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ATERTISSEMENT 


Ce  second  volume  comprend  la  lin  de  noire  étude  sur  la 
poésie  du  moyen  âge,  etl'histoireentière  des  genres  en  prose. 
n  lei-mine  le  travail  dont  nous  avons  précédemment  expliqué 
le  dessein  et  la  "méthode. 

Ici,  comme  dans  le  premier  volume,  l'érudition  contempo- 
raine nous  a  fourni  des  indications  et  des  secours  que  nous 
aimons  à  déclarer  et  à  reconnaître.  Pour  achever  l'analyse 
de  la  poésie,  nous  avons  pu  consulter  les  savants  articles  de 
MM.  Paulin  Paris  et  J.-V.  le  Clerc  sur  les  genres  satiriques 
et  didactiques  :  nous  nous  sommes  aidé,  pom-  la  prose,  des 
beaux  travaux  critiques  de  MM.  Natalis  de  Wailly  et  Siméon 
Luce,  sur  nos  historiens,  et  du  remarquable  ouvrage  de 
M.  Lecoy  de  la  Marche,  sur  les  sermonuaires  du  xiii°  siècle. 

Certaines  questions,  dans  cette  partie  de  notre  sujet,  res- 
taient entières  et  n'avaient  pas  encore  été,  sinon  traitées,  du 
moins  approfondies  ;  par  exemple,  l'explication  des  origines 
de  l'éloquence  politique  et  de  l'éloquence  du  barreau.  Nous 
avons  essayé  de  combler,  par  nos  recherches  personnelles, 
ces  regrettables  lacunes. 

l!n  examen  des  causes  qui  ont  ralenti  les  progrès  et  pré- 
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cipité  le  déclin  de  notre  ancienne  littérature  complète  cet 
exposé.  Nous  avons  saisi  l'occasion  de  faire  connaître  le 
système  d'enseignement  public  qui  fut  en  vigueur  jusqu'au 
temps  de  la  Renaissance,  et  d'apprécier  l'effet  des  méthodes 
Bcolastiques  sur  l'esprit  français. 

Ainsi  se  trouve  rempli,  dans  notre  pensée  du  moins  et 
selon  nos  forces,  le  dessein  annoncé  par  nous  de  résumer  et 
de  mettre  en  ordre,  sous  une  forme  précise,  les  plus  solides 
résultats  des  travaux  dont  le  moyen  âge  a  été  récemment 
l'objet  en  France  et  en  Europe,  et  qui  sont  l'honneur  de  la 
science  contemporaine. 

C.A. 
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TROISIÈME  ÉPOQUE 


LA  POÉSIE  SATIRIQUE.  MORALE  ET  DIDACTIQUE. 
—  LES  DERNIERS  POÈTES  LYRIQUES. 


CHAPITRE  PREMIER 

U.  POÉSIE   SATIHIODE 

Les  Fabliaux  ;  leiira  origines  et  leurs  espaces  diverses. —  Tableau 
satirique  de  la  société  francise  au  moyen  âge.  —  Autres  petits 
poëaies  satiriques  ;  Débats,  Dits  et  Disputes.  —  Rutebœuf  et  les 
principaux  auteurs  de  satires.  —  Les  grands  poèmes  satiriques. 
Les  deux  parties  du  Roman  de  la  Rote.  Guillaume  de  Lorris  et 
Jean  de  Meung.  —  Les  branches  multiples  du  Roman  du  Renart, 
—  L'ancien  Renart,  Renart  le  Novel  et  le  couronnement  de 
Renart;  Renart  te  Contrefait.  —  Diffusion  de  notre  poésie 
satirique  dans  la  littérature  de  l'Occidunt. 

Presque  toutes  les  fomiea  de  l'inspiration  poétique  ont 
paru  ou  se  sont  annoncées  dès  k  naissance  de  notre  littéra- 
ture. On  peut  citer  des  satires,  des  poésies  morales  ou  didac- 
tiques, contemporaines  des  premières  chansons  de  gestes  et 
de  nos  anciennes  romances  et  pastourelles.  La  société 
française  du  moyen  âge  étaiit  composée  de  classes  distinctes, 
dont  les  mœurs,  les  opinions  et  les  sentiments  dilTéraient  en 
plus  d'un  point  essentiel,  rien  d'étonnant  que  la  poésie  nais- 
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santé,  soumise  à  cette  variété  d'influences,  ait  exprimé,  avec 
tous  leurs  contrastes,  les  impressions  qu'elle  recevait.  Mais 
autre  chose  est  l'apparition  d'une  forme  poétique,  autre  chose 
son  développement  et  sa  prédominance.  Si  les  genres  les 
plus  opposés  peuvent  éclore  et  se  montrer  à  l'origine  des 
littératures.  Os  ne  fleurissent  pas  dans  le  même  temps; 
leur  rtgne  est  successif,  chacun  d'eux  a  son  heure  et  sa 
smson  pour  charmer  les  esprits  et  s'élever  à  l'empire.  Évi- 
demment, lorsqu'au  xin'  siècle  les  chansons  de  gestes  et  les 
chansons  lyriques  jetaient  leur  plus  vif  éclat  ;  lorsque  la 
faveur  publique  accueillait  avec  transport  une  poésie  fière  et 
gracieuse,  expression  des  plus  généreux  et  des  plus  doux  sen- 
timents, les  autres  formes  poétiques,  qui  d&s  lors  existaient, 
ne  pouvaient  lutter  contre  ce  victorieux  ascendant;  elles  dis- 
paraissaient en  quelque  sorte  dans  cette  gloire. 

On  ne  saurait  soutenir  non  plus,  malgré  la  vogue  rapide 
des  fahliaux,  que  le  genre  satirique  ail  exercé  une  action  plus 
prompte  et  plus  puissante  que  le  drame,  notamment  que  le 
drame  liturgique,  dont  le  prestige  sacré  captivait  les  imagi- 
nations populaires  longtemps  avant  la  naissance  de  notre 
littérature  nationale.  Nous  devions  donc  commencer  par 
faire  l'histoire  de  ces  genres  antérieurs  et  supérieurs  où  l'âme 
de  la  France  féodale,  chrétienne  et  chevaleresque  parle  avec 
éloquence  et  se  produit  avec  énergie  ;  tel  a  été  l'objet  principal 
de  notre  premier  volume.  Nous  arrivons  maintenant  à  cette 
autre  poésie  moins  magnanime  qui  nous  présente  la  même 
société  sous  de  plus  vulgaires  aspects.  Si  nous  avons  réservé 
pour  la  fin  l'étude  de  ces  genres  inférieurs,  en  les  réunissant 
dans  une  troisième  époque  de  notre  histoire  littéraire,  bien 
qu'ils  aient  donné  signe  de  vie  dès  le  xn"  siècle,  c'est  parce 
que  leur  plein  épanouissement  a  été  plus  tardif;  c'est  aussi 
parce  que  l'esprit  général  dont  ils  s'inspirent,  l'esprit  de  mo- 
querie sceptique  et  frondeuse,  n'a  pris  toute  sa  force  et  n'a 
vraiment  dominé  que  dans  le  déclin  des  mœurs,  des  croyances 
et  des  institutions  du  moyen  âge. 
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Lbs  Tabliaaz.  —  Tablean  Mttrltat  ds  U  Moléti  da  ■Dr«D  Age. 

La  poésie  des  Tabliaux  est  l'expression  la  plus  ancienne  et  la 
plus  popul^re  de  l'esprit  satirique  eu  France.  Fabliau  veut 
dire  ;  petit  récit  Actif,  licencieux  et  moqueur;  ce  terme  est  à 
peu  près  synonyme  de  conte  et  de  nouvelle  ' .  C'est  la  narration 
plaisante  et  légère,  en  regard  des  longs  récits  de  l'épopée 
et  de  l'histoire,  sérieux  et  vrais,  ou  prétendus  tels.  Entre  la 
fable  ou  apologue  et  le  fabliau,  il  y  a  celle  différence  que 
l'apologue,  borné  au  choix  de  certains  sujets  et  de  certaine 
acteurs,  n'est  qu'une  variété  de  ce  genre  poétique  ;  il  oc^iupe 
un  domaine  à  part  dans  les  limites  les  plus  larges  où  se  déploie 
librement  le  fabliau.  L'origine  de  ce  petit  poëme  remonte  fort 
loin  ;  nul  doute  qu'il  n'ait  figuré,  à  côté  de  la  cantilëne  épique 
et  de  la  légende  pieuse,  parmi  les  pièces  qui  composaient  le 
répertoire  primitif  des  jongleurs  populaires',  ces  devanciers 
des  trouvères  et  des  troubadours.  EL  est,  chez  nous,  aussi  an- 
cien quela  verve  môme  de  l'esprit  gaulois'.  Où  l'imagination 

i.  Du  lalia  fabula,  fiMla,  Yaudea  français  a  tiré  fablt,  fabel,  et,  par 
niélatbèse,  fablel,  fableun,  /a6ltiiu. 

î.  Hiilotre  litlérairt,  1,  XSHI,  p.  Hî.  —  Voir  notre  premier  volume, 
p.  156-169,  S8t-»0. 

3.  L'anliquilé  grecque  et  romaine  a  canan  le  fabliau  ou  quelque  chose 
d'éq Diraient.  Quelques  épisodes  de  VOdi/aiét,  par  exemple,  le  récil  des 
mésaventures  de  Vulcain,  peuieat  rivaliser  avec  les  narrations  les  plus 
gaies  de  nos  contears.  Les  Nymphes  ou  Naïades  qui  au  fond  des  eaux,  dans 
leurs  palais  de  crislai,  cbarmaient  d'éternels  loisirs  en  raeoDtant,  comme 
Clymène,  les  petits  scaodales  de  l'Olympe,  ressemblaient  fort  aux  inlerlocu- 
ttsrs  du  Wcaneron  ou  des  Cent  NoiiBtUe$  nomtUa  : 

AqasChao  denaoïDivum  Dumsrabit  ainorea. 

ViRG.,  Oèorg.,  IV,  U7. 

Vo  Grec,  du  !■■  siècle  avaat  notre  ère,  Aristide  de  Hilét,  avait  composé 
à  l'imitation  des  Orientaux,  un  recueil  de  contes  licencieni,  les  Fabltt 
wiUiimntt,  qa'oa 'tradeisit  en  latin  au  temps  de  Sjlla  et  qui  eurent  un 
prodigieux  snccès.  Dans  la  préface  de  l'Ane  d'or,  Apulée,  deux  siècles 
après  notre  ère.  TOulant  amtHcer  le  lecteur,  déclare  qu'il  va  écrire  dea 
contes  A  la  miMtiiigue. 
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française  a-t-elle  pris  la  matière  de  ces  piquants  récits? 
Elle  l'a  puisée  à  des  sources  fort  diverses  :  en  elle-même, 
d'ahord,  dans  sa  fécondité  inventive,  puis,  dans  les  inven- 
tions d'autrui,  dans  la  société  et  dans  les  livres.  La  Bîhle, 
la  littérature  sacrée,  les  poètes  et  les  historiens  anciens,  quel- 
ques épisodes  des  chansons  de  gestes  et  des  romans  d'aven- 
tures, certains  recueils  de  narrations  orientales,  importées 
en  occident  et  traduits  de  l'hébreu  ou  de  l'arabe  en  latin, 
ont  fourni  beaucoup  de  sujets  à  nos  conteurs  '  ;  mais  les 
mille  incidents  de  la  vie  sociale  et  l'observation  des  mœurs 
contemporaines  les  ont  plus  souvent  et  plus  heureusement 
inspirés. 

La  plupart  de  ces  petits  drames,  oii  agissent  et  parlent  les 
bourgeois  et  les  vilains,  sont  le  produit  du  sol  de  la  France  ;  on 
y  reconnaît  aussitôt  la  physionomie  du  pays,  Quand  ils  ont  fait 
le  tour  de  l'Europe,  conune  nos  grands  poPmes  de  chevalerie, 
quand  on  les  a  reproduits  en  prose  dans  les  langues  étran- 
gÈres,  les  imitateurs,  même  les  imitateurs  italiens,  n'ont  pas 
toujours  surpassé  le  naturel,  l'abondance,  la  facilité,  l'en- 
jouement, l'esprit  vif  et  libre  qui  sont  les  quahtés  originales 
d'une  poésie  éminemment  française.  Les  fabliau:^,  en  géné- 
ral, sont  composés  sur  le  même  rliythme,  en  vers  de  huit  syl- 
labes; ils  comptent  plusieurs  centaines  de  vers.  Ce  vers 
octosyllabique,  à  rimes  plates,  qui  fut  nommé  longtemps  le 
vers  burlesque,  comme  le  vers  de  dix  ou  de  douze  syllabes 


1,  Ils  doivent  k  PéUooe  H  llalrone  â'Ephèae ;  i  \palée,  te  conte  du  Cuvier; 
k  Onde,  le  anjet  de  Sarcme,  celui  de  Pyriiine  et  Tkisbi.  Ut  ont  emprunté 
i  l'ancien  recneil  dea  Vies  des  ?krei  l'Ermite  et  U  duc  Malaquin,  le  Larrm 
qui  le  recommande  à  Noire-Dame,  etc.  —  Les  priacipanx  recneils  orientaux 
importés  en  Europe  par  les  Juifs,  les  Sarrasins  d'Espagne  et  les  Croisés 
sont  :  Calik  et  Dimna  ou  le  livre  de  Bidpaî,  d'origine  indienne,  tradnit  de 
l'hébreu  en  grec  au  u*  siècle,  puis  en  arabe,  en  latin,  en  eep«gnol;  le 
roman  de  Sendabad,  i'BUtoire  des  sept  Saga,  de  même  provenance,  traduit 
du  syriaque  en  grec  sons  le  titre  deSyntipiu,  puis  imité  en  latin  et  eu  fran- 
çais Il  la  fin  du  in'  siècle  sons  le  litre  de  Dclopathes.  D'antres  colieclione 
latines  formées  un  peu  pins  tard,  comme  les  Geita  RomnittiTtim,  les  flïi- 
terix  laliitx  ont  pu  faire  connallre  en  France,  du  il'  siicte  au  uv  siècle, 
les  contes  de  i'Orienl,  —  BisUire  Hltéraire,  t.  XSIII,  p.  76-79. 
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ét^t  le  vers  héroïque,  nous  par^t  monotone  aujourd'hui; 
mais  il  étiût  animé  par  la  récitation  dramatique  des  jon- 
gleurs, et  il  faut  qu'il  ail  eu  quelque  attrait  pour  l'oreille  de 
nos  pères,  puisque,  déjà  employé  dans  les  poëmes  de  la 
Table  ronde  et  dans  beaucoup  d'autres  poSmes  d'aventures, 
adopté  aussi  fort  souvent  par  les  ùnitateurs  allemands  et  an- 
glais des  trouvères  conteurs,  nous  le  voyons  transmis  de 
poète  ea  poète,  comme  un  apanage  de  la  littérature  légère, 
jusqu'au  \\a'  siècle,  où  il  se  retrouve,  après  cinq  cents  ans 
de  popularité,  dans  les  bouffonneries  de  Scarron,  dans  un 
grand  nombre  de  mazarinades,  et  dans  quelques  poésies  de 
la  FontMne'. 

Le  premier  caractère,  le  trait  le  plus  frappant  de  la  poésie 
satirique  primitive  qui  a  pria  la  forme  de  contes  et  de  récits, 
est  de  s'attaquer  à  toutes  les  conditions  sociales  et  de  n'^ar- 
gneraucuneclasse,  si  puissante  qu'elle  soit.  Elle  nous  présente 
un  tableau  fidèle  et  complet  des  mœurs  du  temps.  Nous 
pouvons  donc  distinguer  en  plusieurs  classes  ces  poèmes  eux- 
mêmes,  selon  la  nature  particuUère  des  sujets  qu'ils  traitent 
et  des  ridicules  dont  ils  font  la  peinture  :  nous  aurons  ainsi  les 
fabliaux  qui  s'occupent  du  clergé,  ceux  qui  mettent  en  scène 
des  personnages  nobles,  ceux  enfin,  et  ce  sont  les  plus  nom- 
breux, qui  se  moquent  des  bourgeois  et  des  vilains.  Nous 
allons  parcourir  successivement,  ces  contes  à  la  main,  tous 
les  rangs  de  la  société. 

Les  fabliaux  où  le  clergé  parait  sont  de  deux  sortes  :  les 
uns,  sans  intention  méchante,  développent  de  pieuses  histoires 
entremêlées  d'incidents  fort  libres  ;  ce  sont  les  Coniês  dévols; 
les  autres  font  la  satire  des  mœurs  ecclésiastiques.  Les  contes 
dévots  ont  commencé,  dès  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, par  ces  ou\Tages  apocryphes  qu'on  écrivait  pour  l'amu- 
sement et  pour  l'édification  des  fidèles  :  le  Pastmr  d'Hermas, 
gracieuse  alliance  du  génie  grec  et  de  l'inspiration  orientale, 
V Itinéraire  on  le  voyage  de  saint  Pierre,  les  Traditions  orales 

t.  ffùloirt  litffrairt,  t.  XXIII,  p.  80. 
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des  temps  apostoliques  recueillies  par  Hégésippe  et  Papias, 
les  Narrations  d'Aristée,  d'Abdias,  les  Acte»  de  saint  Paul  et 
et  de  saint«  Thède,  les  Avenlures  de  Barlaam  et  de  Josaphat, 
les  légendes  douteuses  de  smnts  et  de  martyrs  non  reconnus 
par  l'Église  sont  des  contes  dévots'. 

On  peut  y  joindre  quelques  poésies  dont  les  auteurs  appel- 
lent au  secours  de  la  prédication  chrétienne  les  Visions,  les 
Songes,  les  Voyages  dans  l'autre  monde;  classe  abondante  et 
variée  à  laquelle  appartiennent  la  Voie  de  Paradis  par  Rute- 
beuf,  la  Cour  de  Paradis,  le  Verger  de  Paradis,  le  Songe  et 
le  Salut  d'Enfer  par  Raoul  de  Houdenc,  le  Mariage  des  FUles 
du  Diable  par  uq  trouvère  anonyme'.  Un  auteur  fécond  de 
ces  romans  de  spiritualité,  souvent  blâmés  pour  leurs  men- 
songes, souvent  absous  ou  du  moins  excusés  par  l'honnêteté 
de  l'intention,  est  le  prieur  de  Saint-Médard  de  Soissons, 
Gautier  de  Coinsy,  qui  rima  soixante-quinze  Myracles  de 
Nostre-Dame,  un  poëme  sur  Madame  sainte  Léocade,  et  le 
roman  de  la  chaste  Empereris*  :  le  théâtre,  nous  l'avons  dit 


.1.  Herinas,  chrétien  du  premier  siècle,  était,  dil-on,  l'on  des  anciens 
disciples  d«  sainl  Paul.  Il  exisie  une  version  latine  du  Paittur;  le  texte 
grec  s'est  perdu.  —  Hégésippe,  te  pins  ancien  des  bistoriena  de  l'Eglise, 
vécut  au  11°  siècle;  Papias,  disciple  de  saint  Jean  l'Ëvangéliste,  mourut 
en  1S6.  —  Les  ouTrages  apocryphes  dont  nous  donnoiis  ici  les  titres  sont 
réunis  dans  le  Coda  ofocryplim  Novi  Teslameati  publié  par  Fabricius  (1710- 
1743.)  Voir  aussi  un  mémoire  de  H.  de  Burigny,  sur  lu  npocrypAti,  dans  le 
tome  XXVII  de  l'Acad^ie  de»  Imcnptions,  etc.  >ons  avons  analysé  la 
plupart  de  ces  mêmes  ouvrages  dans  notre  EUdt  lur  Sênéqie  tt  taînt  Pattt, 
3*  édit.,  p.  iti-i20  (1871). 

i.  Sùtoirt  IiII6'aïre,  I.  XXIII,  p.  ]17'11B.  —Sur  Raoul  de  Houdenc, 
trouvère  des  commencements  da  un*  siècle,  elsur  ses  œuvres,  voirITû- 
loire  liUéraiTt,  l.  XVI,  p.  ÎH-ÎÎ7;  l.  XVIII,  p.  789-786;  t.  XXII,  p.  868-870, 
et  la  publication  de  H.  Hicbelant  (Stuttgart,  1869].  —  M.  Harius  Sepet  a 
publié  en  1B76  (Journal  VVaiatt,  ii  août),  une  étude  aeuye  et  savante  sur 
tes  Vtiioiu  épiques  et  les  Songes  pieui  qui  abondent  dans  notre  plus 
ancienne  littératnie  et  qui  n'ont  certes  pas  échappé  à  l'auteur  de  la  Divine 
Cmiiiit,  La  vision  poétique  passa  de  France  en  Italie  oCi  elle  trouva  le 
génie  qui  devait  la  fixer  en  un  poème  immortel. 

3.  Gantier  de  Coinsy,  né  en  1177  à  Amiens,  mourut  en  1336.  Il  Tut  suc- 
ceasivement  moine  dans  l'abbaye  de  Sainl-Mèdard  de  Soissons,  prieur  de 
Vic-Bur-Aude,  et  prieur  de  saint  Nédard.  — L'flitlatVe  linéaire  a  analysé 
ses  ouvrages,  t.  XIX,  p.  839-857,  et  I.  XXIIl,  p.  I  tt). 
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dlleurs,  a  largement  puisé,  au  xiV  et  au  xV  siècles,  dans  les 
inventions  bizarres  de  cet  infatigalile  rimeur*.  On  peut  im- 
pliquer à  la  plupart  des  contes  dévots,  imaginés  par  la  fer- 
veur indiscrète  et  trop  peu  scrupuleuse  du  moyen  âge,  cette 
maxime  célèbre  :  la  tin  justifie  les  moyens.  Dans  le  but  de 
prouver  la  toute-puissance  de  la  Vierge  ou  des  anges  ou  de 
quelque  sunt,  ils  nous  donnent  en  spectade  les  plus  elTrontés 
pécheurs,  et  quand  ceux-ci  sont  tout  noirs  de  crimes,  un  seul 
acte  de  dévotion  fait  à  propos  efface  la  souillure.  Sur  un 
signe  de  l'intercesseur  dont  le  crédit  est  invoqué,  le  ciel 
s'ouvre  et  reçoit  ces  âmes  criminelles  subitement  jnstiiiées 
t'I  trdJisftgurées.  Une  péripétie,  toujours  la  même,  précipita 
un  invariable  dénoûment.  Le  récit  conduit  tout  le  monde  en 
paradis  ;  mms  avant  le  coup  fmal  de  la  grflce,  avant  cette 
miraculeuse  conversion  qui  nous  mène  au  terme  inespéré,  les 
personni^s  et  les  lecteurs  du  poëme  ont  longuement  par- 
couru le  droit  chemin  de  l'enfer.  De  là  un  mélange  équivoque 
de  grossièretés  licencieuses  et  d'effusions  dévotes,  une  cré- 
dulité puérile  ent^e  sur  une  imagination  cynique,  une  révol- 
tante promiscuité  des  choses  les  plus  saintes  avec  ce  qu'on 
peut  inventer  et  concevoir  de  plus  profane. 

C'est  à  peine  si  nous  oserons  caractériser,  par  ses  traits  les 
moins  scandaleux,  l'aierration  naïve  de  cette  poésie  aussi 
extravagante  que  bien  intentionnée.  Un  voleur,  chaque  fois 
qu'il  détroussait  et  tuùt  les  gens,  faismt  une  prière  à  la 
Viei^  :  il  est  enfin  pris  et  pendu  ;  la  Vierge,  reconnaissante 
de  ce  culte  fidèle,  soutient  de  ses  mains  le  larron  au  gibet 
pendant  deux  jours  et  deux  nuils  et  lui  sauve  la  vie'.  Une 
sacristine,  dévole  à  la  Vierge,  est  enlevée  et  séduite  ;  la 
Vierge,  pendant  dix  ans,  prend  sa  place  à  la  sacristie  et  rem- 


1.  T.  I",  p.  iS7-4S8. 

3.  Héon,Fabliaiatt Contes  dti pQ(tetfrmçaU,diii\i'  ta  ly'  tùiclei (publUs 
par  Barbiun  en  17Sâ),  4  vol.  Paris  1808.  —  Nouveau  recnei),  18Ï8.  — 
î.  ][,  p.  H3-Ui.  —  Le  Grand  d'Aussj,  FaUiavx  ou  contci  dv  ici"  «t  du 
XIII*  liéttes,  tradnîta  (en  prose)  ou  extraits  des  maanufite,  \  vut.  1779- 
1781,  t.  IV,  p.  i. 
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plit  son  office  jusqu'au  jour  où  la  pécheresse  repentante  vient 
fleurer  m  faute  et  l'expier'.  Une  femme  ayant  commis  un 
inceste  va  demander  l'absolution  au  pape  ;  celui-ci  lui  impose 
pour  pénitence  de  vivre  pendant  sept  ans  enveloppée  et  cousue 
dans  une  peau  de  bœuf  et  d'abandonner  tout  son  bien  aux 
pauvres.  Au  terme  fixé,  elle  meurt  comme  une  sainte,  et  les 
anges,  qui  portent  son  âme  en  paradis,  cbantent  glorieusement 
Te  Deum  laudamm*.  Noua  n'insisterons  pas;  analyser  ici  de 
pareils  contes,  ce  serait  imiter  le  mauvais  goût  de  ceux  qui 
les  ont  inventés*. 

Nous  toucherons  avec  la  même  résefve  aux  fabliaux  qui 
médisent  des  prélats,  des  curés  et  des  moines  :  les  satires 
contre  le  dei^,  au  moyen  âge,  sont  presque  aussi  nombreu- 
ses en  langue  vulgaire  qu'en  langue  latine,  et  ^es  se  compo- 
sent le  plus  souvent  des  mêmes  lieux  communs  * .  Si  accoutumé 
qu'on  soit  k  la  hardiesse  des  trouvères,  à  la  licence  de  leur 
langage,  on  a  peine  à  comprendre  que  dans  ces  âges  de  foi 
leur  verve  téméraire  ait  si  peu  respecté  la  robe  et  le  caractère 
du  prêtre  ;  mais  c'est  précisément  l'universelle  sincérité  des 
croyances  et  la  profonde  sécurité  de  la  foi  religieuse  qui,  en 
diminuant  le  danger  de  l'attaque,  rendaient  possible  cette  au- 

1,  Méon,  t.  II,  p.  ]54-n8. 

8.  Jobinal.  lïixiiieiiu  Tecueil  de  coules,  diti,  (abliaia,  i  vol.  1S39-1S43, 
t.  I,  p.  (2-72. 

3.  Oapenl  coneuller,  pour  de  plus  amples  inrormalions,  outre  les  Recueils  . 
de  Mé<Hi,  de  Le  Grand  d'Auss;,  et  de  Jubiail,  le  t.  XXIII  de  l'Hùteirt 
littéraiTe,  p.  116-133.11  est  ÎDUtile  de  recoDunencer  l'élude  si  complète  que 
H.  J.  V.  le  Clerc  a  faile  de  ces  Tabliani  dauK  les  pages  que  nous  iudiqnons. 
Bornons-noas  i  alpaler  quelques  titres  :  le  Dit  de  ta  Mrjoisr.  de  Narbomit 
(Jnbioal,  1.  I,  p.  il);  U  Sinalmr  di  Kmt,  (Méoti,  t.  U,  39i)  ;  k  Dtf  du 
ckevaiKTet  dtt'Etoiytr  (Jobinal,!.  1, 118];  b  Dit  du  Svert  ch«va(ter  (Jubinal, 
t.],  ISS);  d'un  CktKBikr  jut  iiTN0tliine  Dame,  (Méon,  t.  I,  847);  du  Jeu  de 
Ocz  (Jubinal,  t.  II,  SÏ9)  ;  de  Vkhetnt  gue  H  Deotl»  enfrainsn-a  (Uéon,  t.  Il, 
S14);  Du  chevalitr  gui  ooi't  la  ntetse  (Héoa,  t.  I,  83);  de  Harlin  Hopiirl 
(Jubinal,  t.  U,  104)  ;  de  l'ErmUe  gui  t'accQmfaiçiia  &  fange  (Héon,  I.  Il, 
314);  de  r£miite  fue  h  ftmm  voulait  UitUr{L«  Grand d'Aussy,  t.  IV,  SB); 
le  PretHMl  d'AgutUe  (Le  Grand  d'Aosay,  t.  IV,  p.  87. 

i.  Ces  attaques  banales  sont  presque  icutes  rassemblées  dans  une 
invective  qui  a  pour  inscrijition  :  Ci  commance  da  CUrt.  —  Hs.  de  Berne 
35t,  fcl.  57.  —  Antcd.  Httfr.,  p.  6G. 
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dace  et  permettaient  de  la  tolérer.  On  savait  ^e  ces  critiques 
f  n^paient  uniqaement  sur  l'inévitable  alliage  d'imperfections 
et  de  souillures  que  la  fuble  humanité  porte  avec  soi  dans 
rexercic«  des  plus  augustes  fonctions  et  conmiunique  aux 
choses  les  plus  saintes  ;  la  majesté  de  l'Église  eUe-mdme 
demeurmt  inviolable,  et  il  ne  venait  à  l'esprit  de  personne  de 
croire  que  la  religion  pût  être  atteinte  et  blessée  à  travers  ses 
ministres.  Que  reprochent  donc  nos  malins  rimeura  au  clergé 
de  leur  temps?  Les  plus  modérés  plaisantent  sur  sa  gourman- 
dise et  sa  mollesse  ;  en  général,  on  l'accuse  de  ne  respecter 
ni  les  commandements  de  Dieu  ni  ceux  de  l'Église.  Fait  digne 
de  remarque  :  le  haut  clei^é,  dans  nos  fabhaux  du  xm°  siècle, 
est  presque  toujours  épargné'.  Serait-ce  l'effet  de  la  crainte 
salutaire  qu'inspiraient  aux  rîmeurs  les  prisons  de  la  juridic- 
tion épiscopale  où  plus  d'un  poSte  a  jeûné  et  pâti?  Nous 
aimons  mieux  croire  que  si  Ton  ne  r^ait  pas  les  hauts  pré- 
lats contemporains  de  saint  Louis,  c'est  parce  qu'on  les 
admirait  :  il  était  difficile  que  la  plaisanterie,  même  la  plus 
téméraire,  parvint  à  rabaisser  au  rang  de  personnages  comi- 
ques des  hommes  tels  que  Pierre  de  Coil)eil,  archevêque  de 
Sens,  Eudes  Rigaud,  archevêque  de  Rouen,  Maurice  de  Sulli 
et  Guillaume  d'Auvergne,  évêques  de  Paris,  Guillaume 
Duraoti,  évèque  de  Mende*;  leur  glou«  protégeait  le  corps 
entier  de  l'épiscopat,  si  respectable  et  si  éclairé,  contre  les 
siûllies  indiscrètes  de  la  satire. 

Une  même  raison  nous  explique  pourquoi  les  moines,  qui 
plus  lard  ont  été  fort  maltrdtés,  occupent  si  peu  de  place  dans 
les  moqueries  de  nos  anciens  conteurs  • .  Les  communautés  les 


D  évèque,  tfxi  punissait  dans 
SM  pritrea  tous  le»  péchés  qu'il  commelUit  laî-mème,  est  pris  ua  jour  en 
flagrant  délit  par  un  curé  qu'il  a  iaterdil  ;  mais  c'est  U  une  exception.  — 
Mb.  de  Berne  iH,  fol.  88.  L'Histoire  lillériiire  donne  l'analyse  de  ce 
fabliau.  T.  XXllI,  p.  18S-136. 

S.  Surces noms,  cooeulter  l'HiiloiTc  lUtfriàTe, t.  WII,  p.  aSB-iSS; t.  XXI, 
p.  616.630;  t.  XVlll,  p.  S57-3BS  ;  t.  XX,  p.  tll-497,  elnolre  chapitre  Sur 
la  Chaire  au  ii[i'  liéck,  on  peu  plas  loin,  dans  ce  mtmt  volume. 

3.  Les  fabliaux  ofi  l'on  se  moque  des  noinessont  :  le  Di'l  de  Cirquaigm, 
descriplioo  des  béatitudes  de  l'état  monacal;  le  M  dei  dtux  cheiiata,  et  le 
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plus  puiseEtnteB,  les  plus  populaires,  avaient  au  xm'  siède 
l'ardeur  féconde  de  la  jeunesse  et  le  prestige  de  la  nouveauté; 
elles  produisaient  en  abondance  des  vertus  et  des  talents; 
l'arme  de  l'inijuisition,  confiée  auK  dominicains,  suffisait, 
d'ailleurs,  à  tenir  à  distance  les  mauvais  plaisants.  On  ne  rit 
pas  volontiers  quand  on  risque  d'être  brûlé  pour  un  bon  mot. 
Dans  les  siècles  suivants,  les  ordres  religieux  affaiblis,  discré- 
dités, envahis  par  les  abus,  ont  donné  prise  à  la  malignité 
publique;  ils  sont  devenus  alors  une  proie  facile,  et  la  satire 
s'est  ruée  sur  leur  décadence. 

Du  côté  du  clei^  séculier  la  matière,  paraît-il,  était  dès 
lors  plus  riche,  ou  le  risque  était  moindre  pour  les  gens  d'es^ 
prit;  c'est  par  là  que  la  raillerie,  contrainte  ailleurs,  a  fait 
ses  ravages  et  pris  ses  dédommagements.  Elle  a  choisi  les 
héros  de  ses  récits  badins  parmi  les  simples  clercs,  les  pau- 
vres curés  ou  (i  provoires,  i)  dans  le  tiers  état  du  royaume 
ecclésiastique.  Tout  ce  monde  du  clergé  inférieur  qui  vivait 
dispersé,  isolé  au  milieu  du  peuple  et  sous  son  regard,  qui 
n'avait  ni  l'édat  de  la  richesse  pour  imposer,  ni  l'appui  des 
grandes  communautés  pour  se  soutenir,  ni  les  armes  du  pou- 
voir pour  effrayer,  était  l'objet  préféré,  le  point  de  mire  des 
observations  malveillantes.  On  médisait  de  lui  sans  scrupules 
comme  sans  réserve,  parce  qu'on  savait  bien  qu'on  pouvait 
oser  beaucoup  contre  lui  avec  impunité'.  Ajoutons,  pour 
finir,  une  réflexion.  La  gravita  de  ces  scandaleuses  fictions  se 
trouvait  singulièrement  diminuée  par  le  caractère  même  de 


M  du  tom'idiin,  assez  insignifianl  l'un  et  Vi 
priîTe,  dirigé  coDtre  l'acidité  des  couvents  et 
.  les  hériUges.  —  Méon,  t.  I,  p.  80-90,  îiB-BS7  ;  t.  II,  p.  Î8Î,"  15M7Î, 
314-330;  t.  III,  p.  187-104;  t.  IV,  p.  175-181.  —  EUtairt  littéraiTe, 
t.  XXIII,  p.  U8-1S9. 

).  Ooelqaes-UDes  de  ces  histoires  sont  simpieœeat  gaies;  par  eiemple  : 
tt  Pronoin  qui  menja  Iti  murei;  le  ProDoit  i  Cauvaiite;  du  Frestn  qui  diti 
la  Pauitn;  ît  Pratn  tt  kl  deux  ri'baui  ;  la  Troii  sccuglei  de  Comfiinifnt; 
(Méoa,  L  [,  p.  9B-99;  t.  I[,  p.  44S-444;  t.  III,  p.  186-190 ,  3S8-4DB;  U 
Grand  d'Auaay,  t.  II,  p.  i7S.)  —  Hais  il  en  est  d'autres  qu'il  est  impossible 
d'analyser  :  An  Preilre  qu'en  pvrtt;  i»t  BoucAter  ii'A66«wUt;  de  Gombtrt  tt 
it»  deux  CUtci;  dv   Pruire  el  de  la  Damt;   le  FaM  tAkvl;  le  Oit  du 
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ceux  qui  les  inventaient  ou  les  propageaient  :  les  jongleurs 
ambulauts,  colporteurs  ordinaires  de  ces  facéties,  gens  sans 
aveu  pour  la  plupart  et  méprisés,  ne  pouvaient  certes  donner 
aucune  autorité  à  ce  qu'ils  débitaient.  Cette  poésie  comique  et 
satiriijuo,  contenue  dans  leur  répertoire,  était  traitée  comme 
une  bouffonnerie  sans  conséquence,  et  il  s'en  fallait,  qu'elle  eût 
la  force  d'expansion  du  livre  imprimé  ou  la  puissance  imper- 
sonnelle et  collective  du  journal  moderne. 

Protégés  par  les  seigneurs  et  vivant  de  leurs  libéra- 
lités, les  trouvères  ont  dû  ménager  des  patrons  si  nécessaires 
et  si  redoutables.  A  y  a  bien  quelques  fabliaux,  commeleDil 
du  povre mercier  et  celui  du  Chevalier  au  barizel',  qui  plm- 
santent  sur  les  bizarres  caprices  d'un  baron  haut  justicier  et 
sur  les  mésaventures  d'un  chevalier  déloyal  et  félon  ;  mais  la 
satire  évite  de  s'égayer  aux  dépens  des  nobles,  elle  n'ose 
presque  jamais  toucher  aux  rois  et  aux  princes;  souvent 
même,  comme  dans  le  conte  de  la  Vieille  gui  oint  lapalme  au 
chevalier',  elle  réserve  les  beaux  rôles  aux  puissants  de  ce 
monde.  Le  franc  parler  n'exclut  paslaprudence.  Elle  ne  prend 
un  peu  de  liberté  que  dans  ces  badinages  où  elle  est  sûre  que 
les  pouvoirs  les  plus  ombrageux  entendent  raillerie;  elle 
médit  volontiers  des  galanteries  illustres  et  narre  avec  com- 
plaisance les  infidélités  des  grandes  dames.  C'est  là  une 
matière  licite,  autorisée  par  l'exemple  des  trouvères  héroïques 
et  lyriques;  nos  conteurs  ont  su  varier  et  rajeunir  ce  lieu 
commun  en  l'enrichissant  d'assez  agréables  inventions.  Nous 
trouvons  dans  le  DU  de  Bérenger  un  Georges  Dandin,  et  un 


Perdrfi;  le  Poort  Ckrct;  U  Dit  de  Contuberl;  k  Prettre  crucifié,  etc.  (Méon, 
l.  I,p.  lllt-IS3;  307-iin;  185-189;  t.  111,  p.  181-196;  IMT;  Ïî8-î4t  ; 
3«6-3ll7;t.  IV,  p.  1-19;  181-187.)  — L'HijIotre  UUéniTe  donna  quelques 
fragments  de  ces  fabliaux.  T.  XIÎIII,  p.  137-149. 

1.  Méon,  t.  III,  p.  17-15.  —  T.  I,  p.  ÏOS-SW. 

S.  Méon,  t.  1,  p.  183-1B5.  —  Voir,  en  outre,  les  fabUaui  BoiianU  :  (i 
Flanttî  (MéoQ,  t.  1,  p.  38B-3*î);  ta  vieille  Tmmtdt  (Méon,  t.  III,  p.  153- 
J80);  iei  Trais  boav»  {Méon,  t.  111,  p.  345-854)  ;  Etiomi  (Méon,  t.  IV, 
p.  4ï5-ï7i)  ;  le  conte  dm  Sol.  (Bibl.  natiOD»le,  Ms.  69S8.)  —  Eitloire  litté- 
raî«,l.XXm,  P.159-1Ë7. 


jbïGoogIc       _ 


li  LA  POÉSIE  SATIRIQUE. 

Chrysale  dans  la  Maie  Dame  <  :  le  chevalier  qui  se  déguise  en 
moine  pour  confesser  sa  femme  ' ,  et  qui  se  repent  de  son  indis- 
crétion, a  mis  en  verve  tous  les  imitateurs  italiens,  Boccace, 
Bandello,  Malespini,  Doni,  les  Cent  Nouvelle»  nouvelles*,  et 
jusqu'à  la  Fontaine;  n'est-ce  pas  aussi  une  heureuse  idéeque 
celle  de  ce  Court  mantel  ou  de  ce  Mantei  mautaillé  qui  s'al- 
longe ou  se  raccourcit  selon  la  vertu  de  la  dame  qui  le  revêt? 
On  est  parfois  cboqué,  en  lisant  nos  vieux  poëtes,  des  mœurs 
grossières  et  du  langage  vulgaire  qu'ils  donnent  aux  plus 
grands  seigneurs;  cela  est  surtout  sensible  dans  certains 
fabliaux,  tels  que  le  Vair  Palefroi,  le  Sentier  battu,  les  Jeux 
d'aventure'',  dont  les  acteurs,  empruntés  au  monde  féodal, 
n'ont  de  noble  que  le  nom.  C'est  que  le  trouvère  et  le  jongleur 
satirique  ne  décrit  pas  toujours  fidèlement  le  monde  réel;  il 
rabEiisse  k  dessein  ou  travestit  involontairement  ses  person- 
nages, il  les  peint  naïvement  d'après  lui-même  et  met  tous  les 
rangs  à  son  niveau. 

Aussi  est-il  entièrement  à  l'aise  et  sur  un  terrain  vraiment 
à  lui,  quand  il  conte  quelque  aventure  d'où  sort  tout  déconfit 
et  tout  penaud  un  bon  boui^eois  ou  im  vUain.  Là,  ni  crainte 
ni  respect  ne  l'arrêtent  ;  il  lâche  la  bride  à  son  humeur  rail- 
leuse, à  ses  ressentiments  personnels,  aux  folles  imagina- 

1.  Héoa,  t.IV,p.  2ST-2SII  et36!>-386. 

2.  MéoD,  I.  III,  p.  Ï39-Î38. 

9.  BMcace,  l'auleur  du  DéciméToiij  naquit  k  Paris  en  1818  et  mourut  i 
Florence  eu  iili.  Bandello,  né  dans  le  Hilanaia  à  Castel-Naovo  en  1480, 
fut  évèqne  d'Agen  en  1550  et  mourut  en  France  en  ISdl.  Il  a  laissé  un 
recueil  de  SaavelUs.  Doni,  Florenbn,  né  en  1503,  mort  en  1574,  a  écrit  la 
Libraria,  la  Zacca,  les  Lettres  Italiennes,  etc.  Les  Ducento  Sovelle  di  Cetîa 
Malfspini  ont  été  imprimées  à  Venise  en  1609,  —  Quant  auï  Cent  Nomellti 
nowelles,  rédigées  par  Anlnine  de  la  Salle,  de  1(56  il  14BD,  il  en  sera 
question  pins  loin. 

i.  Bibliotbéque  Nationale,  Hs.  7318.  —  Le  Grand  d'Auaey,  1. 1,  p.  60.  — 
Citons  encore;  le  VarUtauxdoiiuftnines;  de  Guiilamn*  au  faucon;  lit  Trait 
chticatiert  et  la  chemùe;  la  Gigeurt;  le  Ckemiitr  à  la  rabe  vcrmeiOt;  lei 
Tri$ctt  ;  It  CAnialicr  à  la  Corbtillt;  je  Revenant;  le  Dit  dit  AfteUt.  —  Méon, 
t.  ],  p.  91-103;  ITi-ieS;  t.  Ill,p.  ItS-lSS  ;  17Î-Ï8S  ;  t.  IV,  p.  BS3-406;  407- 
427.  Jubinal,  t.  I,  p.  1-3S.  —  Deux  de  ces  fabliaux  ont  été  publiés  aéparé- 
Dient  par  H.  F.  Michel  en  ISSS  et  1830.  —  Eitloire  liltéraiTe,  t.  XXIII, 
p.  168-181. 
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tioDS  de  son  e^rit  inventif.  Déjà  éclate,  dans  les  récits  du 
xiQ*  siècle,  l'antipathie  instinctive  et  réciproque  du  poète  et 
du  bourgeois;  l'opposition  des  deux  natures  s'y  prononce  avec 
vivacité  :  le  trouvère  insouciant,  honune  de  vie  dissipée,  tou- 
jours pauvre  parce  qu'il  est  prodigue,  déteste  ces  marchands, 
ces  hôteliers,  ces  prud'hommes,  Apres  au  gain  comme  k  la 
peine,  qui  (ùment  mieux  être  avares  que  de  rester  pauvres,  et 
qui  ne  débourseraient  pas  une  maille  pour  payer  le  plus 
galant  couplet,  ou  le  conte  le  plus  spirituel.  L'avarice  bour- 
geoise est  châtiée  par  ces  vers  mêmes  qu'elle  se  refuse  à 
récompenser. 

Dans  la  plupart  des  fabliaux,  le  bourgeois  est  représenté 
sous  les  traits  du  mari  que  sa  femme  trompe  ou  opprime  : 
la  comédie  naissante  s'est  heureusement  Inspirée  de  la 
verve  facile  qui  égtàe  la  Bourgeoise  d'Orléans,  les  Broie» 
du  cordelier.  Sire  Hain  et  dame  Anieuse,  le  Pré  tondu,  les 
Quatre  souhaits  saint  Martin,  la  Veuve  '  :  le  type  immortel  du 
mari  malheureux,  accommodé  par  nos  conteurs  au  goût  et 
aux  mœurs  du  moyen  &ge,  a  passé  de  ces  ingénieux  récits  sur 
le  théâtre,  dès  qu'une  scène  française  et  populaire  s'est  élevée. 
Un  autre  type  comique,  l'entremetteuse,  est  esquissé  d^is 
les  fabliaux  de  Dame  Auùerée  et  de  Botvin  de  Provins*;  le 
conte  A'Eslula  nous  prouve  que  le  quiproquo  et  les  calem- 
botu'gs  sont  des  jeux  d'esprit  qui  datent  de  loin  ' .  Nous  préfé- 

1.  Méon,  t.  I,  p.  289-39S;  t.  III,  p.  161-180;  380-393;  i.  IV,  p.  387.— 
Le  Grand  d'Augsy,  (.  III,  p.  59.  V.  noire  premier  volume,  p.  528-536. 

2.  Jnbiaal,  l.  I,  p.  Ifl9-1î4.  —  Biijiol*.  Sution.,  Ms.  7595.  —  Méon, 
t.  Ul,  3ST-359. 

3.  Méon,  LUI,  p.  393-î97.~  Un  bourgeois  avait  un  chien  nommé  fistufa. 
Une  unit,  il  enlend  du  bruit  diins  son  caartil  on  jardin;  c'étaient  deux  vo- 
leurs qui  lui  prenaient  l'un  un  chOD,  l'autre  du  mouton.  11  enioie  son  lils  à 
la  découverte.  L'enfant  appelleleehien:  EstulalMn  des  voleurseroiantqne 
son  compagnon  l'appelle,  répond  ;  Oui,  j'y  suis.  ESra-jé  d'entendre  le  cbiea 
parler  (c'est  do  moins  ce  qu'il  croit),  l'enrant  coûte  le  miracle  à  son  père 
qni  vs  quérir  un  préb'e.  Celui-ci vientavec  l'étoleeireau bénite. Pendantce 
temps  les  voleurs.  Taisant  allusion  à  leur  caplure,  se  disent  entre  eui  : 
■  Nous  allons  leur  «super  la  tête  »  (au  chou  et  au  mouton).  Le  prttre  s'en- 
luit  en  laissant  accrocbée  i  uu  arbre  l'étole  que  les  voleurs  emportent  avec 
le  tboD  et  le  mouton.  —  Bitt.Utttr.,l.  XXIII,  p.  18S.— Une  imitation  de 
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rons  de  beaucoup  à  ces  inventions  vulgaires  ou  licencieuses  la 
HoussH  partie,  ou  partagée,  qui  renferme  une  leçon  de  morale 
sous  une  forme  piquante  ' .  Recueilli  et  plus  ou  moins  embelli 
par  les  prédicateure  et  les  moralistes,  ce  sujet  a  inspiré  trois 
poëtes  moderaes  ;  le  jésuite,  auteur  de  Conaxa;  Piron,  dans 
les  Fils  ingrats,  Etienne,  dans  les  Detix  Gendres^. 

Les  vilains  n'ont  pas  toujours  un  rôle  sacrifié  dans  les 
fobliaux.  Nos  conteurs  les  traitent  de  deux  façons  très-diffé- 
rentes. Tantôt  on  les  bafoue,  on  les  ravale  au-dessous  de  la 
brute;  on  flatte  un  auditoire  noble  en  les  outrageant.  Beau- 
coup de  récits,  comme  les  Vingt-trois  manières  de  vilains,  le 
Vilain  asniet;  le  Despit  au  Vilain,  sont  animés  contre  eux 
d'un  esprit  de  haine  et  de  mépris  *  ;  il  en  est  un  .certain  nombre 
où  l'on  met  sur  leur  compte  les  histoires  les  plus  ignobles, 
devant  lesquelles  ont  reculé  les  explorateurs  les  plus  détermi- 
nés et  les  plus  indulgents  des  facétieuses  inventions  du 
moyen  âge'.  Mais  quelquefois  la  fable  est  en  leur  honneur; 

ce  tonle  se  trouve  dans  les  HmmlUs  de  la  reine  de  A'avarre  (n*>  34)  et  dans 
les  ŒiivreadePanl-LonisConrier,  p.  275,  édit.  de  1839. 

1.  Méoo,  l.  IV,  p.  ilIriH.  —  Un  riche  bourgeois  d'Abbeville  a  marié 
son  (ils  à  nne  fille  noble,  Ji  une  demoittlU.  Il  Mmmet  la  faute  de  leur  aban- 
donner tout  son  bien.  Lee  deux  époux  le  laissent  mourir  de  faim  et  de  froid 
et  consentent  seulement  à  lui  céder  la  housse  de  leur  cheval  pour  se  cou- 
vrir en  hiver.  Ils  envoient  leur  enfant,  âgé  de  dix  ans,  la  chercher.  L'enfant 
la  coupe  en  deux  (de  là,  krutie  partie,  de  fartiri,  partager)  et  dit  à  sou 
père  :  «  Je  garde  une  moilii  pour  vous.  Je  vous  la  donnerai  quand  je  serai 
grand.  »  Averti  par  cette  leçon,  le  bis  ingrat  se  jette  ani  pieds  du  vieillard 
et  eipie  ses  torta.  —  V.  d'autres  tabliaui  ;  l'EicuTeiiU,  ta  Bourse  pleine  Je 
sent,  (a  Sainerme,  les  Dtsx  Changeori  (Méon,  l.  [II,  p.  38,  ÎS4,  *Si  ;  t.  IV, 
p.  187). 

ï.  La  Fils  ingrats,  on  l'i'coleiieapfrei,  sontde  17*8;  les  Deux  Gendret  ont 
été  joués  en  1811.  —  Conaxa  est  une  comédie  latine  faite  par  un  jésuite  de 
Rennes,  vers  la  Un  du  ivii'  siècle,  d'après  In  biicipline  de  CUrgie,  où  le 
sujet  doDl  il  s'agit  avait  trouvé  place. 

î.  Jnbinal,  t.  1,  p.  lïg.  —  Jd.,  JongUan  et  Trouvai,  p.  107.  —  Edit. 
de  F.  Michel  (1SÎ3).—  Histoin  tUtéraiTt,  1.  XXIll,  p.  17G.  a  Li  vilains  purs 
.si  est  cil  ti  ookes  ne  mist  francise  en  son  cuer.  a  Définition  du  vilain 
dans  le  fabliau  iet  Vinjt-lroii  manitra  dt  vilains. 

4.  Les  Iroit  Mtickiiut,  Iet  Soukaiti  deive:,  Quatre  touftnii  Saint-Martin, 
le  F^re  de  CrefI,  Gauln-im  et  Mayion,  Audigiei;  Riekmt,  etc.  (Héon,  t.  [, 
p.  38;  t.  Ul,  p.  St,  489,  4S6,  466;  t.  IV,  p.  194,  197,  317,  386,  S6S.  — 

rd.,  Nomeau  Kecatit,  1. 1,  p.  170,  386,  29).  —  Jnbioal,  t.  i,  p.  199-117.) 
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le  parallèle  qui  s'y  établit  entre  eux  et  les  autres  classes 
tourne  à  leur  avantage.  Le  Vilain  Mire,  le  Dit  du  Buffet, 
Brunain  la  vache  au  prestre.  Constant  du  Hamel,  le  Vilain 
qui  conquist  Paradis  par  plait,  nous  montrent  Thomnie  du 
peuple  suppléant  par  l'adresse  ou  l'astuce  à  la  force  et  aux 
autres  garanties  qui  lui  manquent,  prenant  ses  adversaires 
dans  le  piège  qu'ils  lui  tendent,  et  revendiquant,  au  moins 
devant  Dieu  et  à  la  porte  du  ciel,  l'égalité'.  Molière  connais- 
sait-il le  fabliau  du  Vilain  Mire,  lorsqu'il  a  fait  le  Médecin 
magré  lui  '  ?  Rien  n'est  moins  probable  ;  mais  il  avait  lu  sans 
doute  l'une  des  nombreuses  imitations  de  l'ancien  récit  qui  se 
sont  répandues  dans  presque  toutes  les  littératures  de  l'Oc- 
cident'. 

Nous  toucbons  au  terme  de  ce  dénombrement  qui  est  à  la 
fois  une  revue  des  fabliaux  et  de  la  société  contemporaine; 
il  ne  nous  reste,  pour  finir,  qu'à  signaler  une  classe  de  récits 
sans  grande  importance  et  d'un  attrait  médiocre;  nous  vou- 
lons parier  de  ceu][  dont  le  sujet  est  tiré  des  pointes  ou  des  bls- 
toriens  anciens  ;  par  exemple  :  Narcittus,  Pyrame  et  Tkisbé, 
petits  poèmes  d'un  millier  de  vers  chacun,  et  le  Dit  d'Aris- 
to(e  qui  en  compte  environ  six  cents*.  L'antiquité  y  est  tra- 
vestie comme  dans  les  poèmes  épiques,  les  romans  d'aventure 
et  les  Miracles  que  nous  avons  ppécédenunent  analysés. 

Nos  fictions  satiriques  se  sont  i-épandues  en  Europe  aussi 
vite  et  aussi  loin  que  les  inventions  de  nos  trouvères  épiques  ; 
la  poésie  française  primitive,  sous  ces  deux  formes  si  diffé- 


1.  UéoD,  t.  )[(,  p.  S5,  S64,  396  ;  t.  IV,  p.  lit.  —  V.  en  outre  :  le  Mtu- 
nUr  (TATfaiii;  U  Vilain  de  BaUltvi;  ht  la  Femt  qui  dut  juelie  morriitl,  elc;  1m 
Troft  SmM  tti'mt{;lt  PécketiT  ie  Pont-iur-Stint ;  It  Dit  dis  ChtvatieT$;dt> 
Clerei  cldaViUiat;unEiiMigntiiieittApr-tiidoiimt;BttratttHamet;Brifmit; 
U  Vilain  de  Farbu  ;  U  Dit  de  la  Dtnt  ;  It  Prevdomt  qui  reieout  »on  cBnipén  Je 
Mier.  (HéoB,  I.  IV,  p.  133.  —  Jubina],  I.  I,  p.  3(3.  —  Le  Grand  d'Aussy, 
LU,  p.  *!!;  t.  III,  p.  m,  8<7.  —  BibiioU.  nal.,  Ms,  7Î78  617595.) 

S.  Le  Vilain  Min  on  te  vilain  médecia.  C'est  le  m£me  enjet  an  fond  que 
celui  du  Médecin  malgré  lui. 

3.  Sur  ces  imiUtions  françaises,  latines,  espagaoles,  V.  Bittoire  litléraiTt, 
1.  XXIII,  p.  197. 

4.  NéDP,  t.  U,  p.  ni;  t.  IV,  p.  Its,  326. 
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rentes,  a  exercé  le  même  empire  et  obtenu  le  même  succès. 
Plus  que  toute  autre  contrée  de  l'Occident ,  ritatie  ressentit  l'in- 
fiuenee  de  l'imagination  doucement  ironique  de  nos  conteurs  ; 
le  caractère  lui  en  est  resté,  et  elle  a  dû  à  cette  imitation  un 
genre  littéraire  qui  est  devenu  pour  elle  un  titre  de  gloire.  Boc- 
cace  et  ses  disciples  ont  connu  nos  fabliaux;  leurs  Nouvelles 
sont,  pour  la  plupart,  un  écho  des  récits  inventés  en  France  au 
XIII*  siècle.  Une  aventure  contée  par  Guillaume,  clerc  de  Noiv 
mandie,  dès  le  temps  de  Philippe-Auguste,  le  Pi'êlreet  Alisoii, 
a  fourni  à  Boccace  son  Prévôt  de  Fiésole;  un  autre  nouvelle 
du  Décameron  vient  du  fabliau  de  Gombert  et  les  deux  clercs; 
le  Psautier,  que  la  Fontaine  a  imité,  était  une  imitation  des 
Braies  du  Cordelier  et  d'un  épisode  du  Benari  contrefait,  ter- 
miné vers  l'an  i320;  le  Poirier  enchanté,  dont  la  Fontaine 
encore  a  fait  honneur  aux  Italiens,  avait  été  emprunté  à  des 
fabliaux  latins  d'origine  française. 

On  pourrait  faire  bien  d'autres  rapprochements,  soit  avec- 
le  Décameron,  soit  avec  d'autres  Nouvelles  italiennes  ;  on  re- 
trouverait de  semblables  réminiscences  dans  les  Cento  NoveUe 
antiche,  dans  Sachetti,  le  Pecorone,  Massuccio,  Sabadino, 
Bandello,  le  Lasca,  Malespini,  Slraparola,  Sansovini,  le  Pogge 
et  Arlotto  ' .  L'Arioste  aussi  nous  doit  plusieurs  contes  que  lui 
a  repris  la  Font^ne  :  la  Coupe  enchantée,  dont  le  Mantel  mal 
taillé  est  la  pensée  primitive,  et  l'histoire  de  Joconde,  à  laquelle 


1.  L«E  Cento  Novtlit  antûhe,  reeneil  anonyme,  composé  après  le  hicami- 
roa  et  sur  le  même  plan  ;  Pecorone,  Florealia  da  uv  siècle,  auteur  de  Nov- 
veUtt  écrites  en  13T8;  le  Lasca,  fondalenr  de  l'Académie  délia  Crosca, 
publia  à  Florence  un  recueil  de  Noavellet  en  1659;  le  Pogge,  né  ea  ISSO, 
mort  en  i4S9,  auteur  des  Facctis,  qu'Autoiae  de  la  Salle  imita  daua  les 
CmiNmvtlUs  nouvdlet;  le  curé  A  rlolt«,  Florentin,  Déeal395,  morteattSS, 
publia  aussi,  mais  en  itslien,  un  recued  de  Facéliei,  amtti  el  ioni  moli,- 
Celio  Haleapiai,  antre  Florentin,  auteur  des  haceato  aoveUe,  ,et  SansoTini, 
romain,  auteur  des  CmJ  nouvelltt,  vivaieut  dam  la  seconde  moitié  du 
ivi'  siëele;  Hassaccio,  auteur  des  Cingrtmle  NomeUei,  était  de  Salerne,  il 
vivait  encore  en  1476;  le  Bolonais  Sabodiuo,  mort  après  1 506,  Hlaui  bains 
de  la  Porretla  un  recueil  intitulé  Faedianiin  poKlmuinm  epui.  Straparole, 
mort  vers  1557,  a  publié,  dans  ses  Pi<nxvoli  Nottr,  soiianle-treize  contés  qui 
se  débitent  dans  la  société  de  Lucrèce  de  Goniague  eu  ISSt. 
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Cait  allufiion  un  de  nos  plus  anciens  manuscrits  de  jongleurs  ' . 

On  a  félicité  l'auteur  des  Contei  de  Canterbur}/  d'avoir 
changé  heureusement  quelques  détails  des  nouvelles  qu'il 
prenait  à  Boccace  :  tout  le  mérite  de  Chaucer  est  d'avoir  fidè- 
lement transcrit  nos  anciens  fahliaux  modifiés  par  l'auteur  ita- 
lien. La  même  remarque  s'applique  à  Paméll,  et  aux  autres 
imitateurs  anglais,  Gower,  Lygdate,  Thomas  Chestre,  qui  ont 
prouvé  qu'ils  savaient  estimer  nos  vieux  portes  plutdt  que  les 
égaler'.  L'Allemagne,  qui  depuis  Wolfram  de  Ëschenbach  a 
traduit  plusieurs  de  nos  grands  poëmes  chevaleresques  %  s'est 
moins  facilement  accommodée  de  notre  poésie  moqueuse, 
trop  frivole  pour  sa  gravité.  11  M  a  suffi  d'en  recueilhr  de 
vagnes  souvenirs  dans  ses  facéties  latines  et  de  mettre  en 
distiques  quelques  fabliaux.  L'Espace  aussi  en  conserve  à 
peine  des  traws  fugitives  dans  certains  épisodes  de  ses  ro- 
mans ;  elle  aime  mieux  imiter  le  merveiUeux  des  contes  orien- 
taux ou  la  galanterie  héroïque  des  poëmes  de  la  Tabk  ronde 
que  la  maJicieuse  bonhomie  de  nos  fictions  légères.  La 
finesse  de  l'esprit  gaulois  lui  répugne  ou  lui  échappe. 

En  France,  dès  qu'on  cesse  de  lire  dans  le  texte  original 
les  vieux  fahlîaux,  on  les  traduit  en  prose  ;  ou  bien  encore, 
on  répète,  par  voie  de  transmission  orale,  un  grand  nombre 
des  histoires  qu'ils   ont   popularisées*.   Les   compilateurs 


i.  AriosU,  né  i  Beggio  ea  1*7*.  mort  en  15JÎ.  L'Ortania  /'Kmio  panit 
en  1&16.  Bâtoin  Ifllfrture,  t.  XXin,  p.  81-gS. 

3.  Cbancer,  aik  Londres  en  1338,  murt  vers  liOS.  Page  do  roi  Edonardlll, 
ami  du  duc  de  Lancaalre,  Bl«  de  ce  roi,  il  fnt  chargé  de  plneienrs  misBions 
diplomatiques  en  Italie,  ce  qui  lui  permit  d'étudier  les  grands  écrÏTaine  de  ce 
piye.  fiower,  né  ea  ISÏO,  mort  en  KOS,  jnriuonaulte  attaché  k  la  cour 
de  {lichird  II  et  de  Henri  IV.  Ces)  nn  des  ping  anciens  poètes  anglais. 
Lygdate,  né  en  1180,  mort  en  USO,  était  bénédictin;  il  imita  Chancer. 
Paraell,  l'antenr  dn  poime  dt  l'Ennitt.  naqnit  it  Dublin,  en  16T9  et  monrat 
en  nv.  EittoiTt  tittérain,  t.  XXIII,  p.  8î-8i, 

3.  Wolfram  de  Eschenbacb,  minnesinger  du  iiu*  siècle,  né  dans  le  haut 
Pllatinat,  vécut  à  la  conr  du  landgrave  de  Thnringe.  Ses  principaux  poèmes 
sont  le  TituTcl  et  le  Panivai,  histoire  mystique  des  gardiens  du  saint  Graal, 
d'aprit  nos  romans  dn  cycle  d'Artus.  —  Snr  ce  cycle,  V.  notre  premier  vo- 
Inne,  p.'  305-170. 

h.  Lei  bbliani,  sons  leur  forme  poétique,  ont  duré  deni  siècles  en 
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d'anecdotes  latioes  à  l'usage  des  sermonnitires  joignent  sans 
senipnle  aux  légendes  les  plus  respectées  les  récits  des  jon- 
gleurs, n  se  forme  ainsi  dans  la  mémoire  populaire,  dans 
les  recueils  savants,  dans  les  compUations  en  français,  un 
vaste  répertoire  et  conune  un  trésor  de  traditions  satiriques 
sans  date  et  sans  nom  où  nos  conteurs  modernes  ont  libre- 
ment puisé.  C'est  là  que  les  ont  recueillies  tour  à  tour  les  fai- 
seurs de  contes  moraux,  comme  le  chevalier  de  la  Tour- 
Landry*,  les  auteurs  des  Cent  Nouvelles  nouveUet,  écrites  à 
Genappe  vers  1456,  Mu^erite  de  Navarre  dans  son  Hepta- 
meron,  Bonaventnre  des  Périers,  Rabelais,  Guillaume 
Boucbet,  Noël  du  Fail,  l'auteur  des  Conle»  à'Eufrapel, 
Béroalde  de  Verville  dans  son  Moyen  de  parvenir,  et  le  sieur 
d'Ouville  qui  a  conservé  plusieurs  des  facéUes  dont  son  frère 
Boisrobert  amusait  Ricbebeu*. 

Tandis  que  cette  masse  confuse,  anonyme  de  légendes  sa- 
tiriques, accrue  incessamment  et  diversifiée  par  les  imita- 
tions françaises  ou  étrangères,  se  transmettait  aux  générations 
nouvelles  comme  un  bien  sans  maître,  comme  une  succession 
en  déshérence,  les  véritables  inventeurs  étaient  profondément 
oubliés  et  l'on  ignorait  jusqu'à  l'existence  des  textes  primitifs. 
Le  seul  président  Fauchet  avait  lu  les  manuscrite,  comme  l'at^ 

Fnnce.  Nous  a'ea  poseédoas  ancuD  qui  soit  avec  cerlitnde  da  m*  siècle; 
Ions  les  manuscrite  sont  do  un'  et  du  i[v°  siècle.  An  iV  siècle,  i)  D'y  a 
plna  de  fabliaux.  L'élémeat  comique  coutenu  dans  ce  petit  poGme  a  passé 
daas  la  farce.  La  farce  a  remplacé  le  fabliau. 

1.  Le  livre  i»  ekeutlitr  dt  la  Tour-Lundry  pour  Veniagnerunt  dt  ui  (ilbf. 
Anatole  de  Hcniaiglou,  t8S(.  Il  eu  sera  question  plus  loia,  à  propos  des 
ouïrai;^'  didactiques  eu  prose. 

1.  Marguerite  de  Navarre,  sœur  de  François  I*',  oée  en  lt92,  morte  en 
1SS9,  flt,  i  l'imitation  de  Boccace,  VBtflamérati,  qui  parut  après  sa  mart. 
On  a  de  son  valet  de  cbambre,  Bonaventnre  Deipèriera,  qni  se  tna  en  1SS4, 
un  recneil  de  Conta  et  joneux  Devii.  Guillaume  Boucbet  était  juge  et  coaanl 
des  marcbands  à  Poitiers;  ses  conles,  en  trois  parties,  sont  inlituléj  Btriei. 
Il  vécut  de  1&16  i  IGOB.  Noël  do  Fail,  conseiller  au  parlement  de  Rennes, 
publia  en  IBtS  des  fi(ilieent<n'«i  ou  contes  noaveaui  d'Entrapel;  après  an 
mort,  en  ISBfl,  pamreni  les  CmU$  tt  Biscoart  d'Evtrapel,  ouvrage  qui  diffère 
do  premier.  Béroald  de  Verville,  pbiiosqihe  et  mathématicien,  mourut  vers 
1611.  —  Le  livre  dn  sienr  d'Onvillc,  les  Contea  oui  Aeurei  ptrtbut,  parut  en 
1643. 
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teste  son  livre  sur  lea  Poètes  français  avant  l'an  1300  •  ;  aprfes 
lui,  Borel,  Ménage,  du  Cange,  Galland,  LaiDOnnoye  consul- 
tèrent les  sources,  mais  leur  témoignage,  timide  et  mal 
assuré,  n'éclaira  personne*.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
H.  de  Caylns,  parcourant  plusieurs  de  ces  contes  dans  un 
manuscrit  de  Sùnt-Gemiain  des  Prés,  fut  étonné  de  tant  de 
verve,  de  naturel,  d'élégance  même  ;  Barbazan  en  1736 
publia  une  soixantaine  de  fabliaux*;  Le  Grand  d'Aussy 
en  1779,  s'aidant  des  riches  études  amassées  par  Saînte- 
Palaye,  traduisit  nos  anciens  conteurs  dans  une  prose  facile, 
mids  trop  peu  fidèle  à  leur  caractère  et  an  ton  de  leur  style. 
Imbert  et  Gudin  rimèrent  cette  prosaïque  version,  en  dëllgu- 
rant  l'antique  naïveté  des  sujets  par  les  périphrases  banales  de 
leur  fade  poésie^  Les  travaux  de  notre  siècle  ont  été  plus  sé- 
rieux. En  1808  et  en  1823,  Méon  réimprima,  en  l'augmeutanl 
de  plusieurs  volumes,  le  recueil  de  Barbazan'  ;  nous  devons 
1.  lutatii  de  l'origine  de  la  liin|;ue  tt  poitie  fras^cius,  rymt  il  romani, 

3.  Pierre  Borel,  né  en  1610,  mort  en  16S9.  Il  publia  en  I65S  aa  Tritor  dts 
ntktrchti  tt  antiqiiiUs  gaaloiiei  et  fran^sisei.  —  On  a  de  Ménage  les  Origines 
i*  la  longue  fraïKiiiie,  livre  publié  en  ISàO.  —  Dn  Cangc,  né  à  Amienj,  es 
^6^^,  mort  en  168S,.est  célèbre  par  son  Gloisariitm  mtiix  il  inf.mx  latmt- 
!■({*  et  par  son  édition  de  Joinville.  —  Galland,  né  en  1646,  mori  en  1715. 
a  IradDÎt  de  l'arabe  les  Uilit  et  Une  Huiti,  ainsi  qie  les  Conitt  au  Fablt$  de 
BUpai  et  Lokman,  publiés  après  sa  morl.  —  Lamoanoye,  critique  et  philû- 
logne,  anlenr  <le  fialU  bourguignons  el  de  contes  qui  sont  pleins  d'esprit, 
(Mqnit  à  DgoD  en  1641,  fat  reçu  1  l'Académie  française  en  1T13  et  monrot 
ta  1728. 

1.  Le  comte  de  Caylas,  célèbre  archéelogue.  Bis  de  la  marquise  de  Cajlas 
dont  on  a  des  Souiientn,  publia  en  sept  Tolumes  un  recueil  A'A.nliqiiités 
igT/ftitma,  ttrusqna,  grecquei  et  ganloiio.  M  en  lS9î,  il  mourut  en  1765. 
H  fui  reçu  à  l'Académie  des  inscriptions  en  lT4ï.  Barbazan,  savant  pbilu- 
logne.  auteur  d'un  glossaire  qu'il  ne  voulut  pas  publier  et  de  manuscrits  qui 
(Oflt  encore  à  la  Bibliotbèqne  de  l'Arsenal,  maural  en  t770. 

4.  Le  Gnnd  d'Aussj,  ancien  jésuite,  né  i.  Amiens,  en  ITST,  avait  pro- 
feasé  la  rhétorique  i  Caeu.  Après  la  dissolution  de  son  ordre,  il  se  livra  a 
de*  recherches  philologiques  el  liitérairea  avec  Sainio-Palaje.  —  Sur  ce 
dernier,  voir  notre  premier  volome,  p.  17!.  Imbert,  né  en  1747,  mort  en 
17V0.  On  a  de  lui  quelques  faibles  comédies,  un  volame  de  Fabltt  nometlet 
(1773]  et  un  choix  de  fabliaux  [1788).  ~  Pau!  Gudin,  mort  en  ISlS,  publia 
en  1801  des  SicheT<:het  lur  l'origint  itt  iwtis. 

9.  Héon,  né  en  17i8,  était  conservateur  à  la  Bibliothèqtie  royale;  il 
■noontcDlSiS. 
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d'autres  textes  du  même  genre  à  MM.  Jubinal,  Francisque 
Michel,  Robert,  Arthur  Dinaux,  Thomas  Wright,  Adeltoert 
Keller'.  Eniîn,  après  tant  d'estjmables  éludes,  après  tant  de 
publications  savantes  mais  incomplètes,  M.  Anatole  de  Mon- 
taiglon  vient  d'entreprendre  en  1872  cette  édition  collective*, 
rigoureusement  revue  sur  les  manuscrits,  correcte,  méthodi- 
que, qu'appelait  de  ses  vœux  M.  J.-V.  le  Clepc,  dans  le  tome 
xxm  de  Y  Histoire  littéraire,  en  1856. 

§11 

ÂDtrM  ftriMf  lisirai  da  notra  anslaiine  psâtla  Mtlriqa»  :  il^ôiiEi  et  Dtj- 
fiiles,  BiAlea,  Legt,  Tentamenls,  BatmiUs,  farodiet^  SxtvtTiei  at  FalToties. 
—  La  ebtnjaii  ou  attire  p«Iitlqne.— Hai  plu  uideu  poëtea  latlrlqtiei  : 
Lm  antanii  de*  Tabllani.  —  Hntabanf  et  lea  eontampo ruina. 

La  poésie  des  fabliaux  n'est  pas  k  seule  forme  vive  et 
légère  que  la  satire  naissante  ait  inventée  et  inspirée  ;  une 
foule  d'autres  petits  poËmes,  animés  du  môme  souffle, 
marqués  du  même  caractère,  mais  un  peu  différents  d'allure 
et  plus  ou  moins  affranchis  des  habitudes  du  genre  narratif, 
ont  exercé  l'imagination  des  trouvères  et  charmé  les  goûts 
moqueurs  du  moyen  âge  :  nous  devons  en  dire  un  mot  avant 

1.  Jongleurs  tt  TrQKvint,  par  Achille  Jubinal,  1  lol.,  1835.  ~  Homeau 
ReeueH de €OMet, dîtt  etfabUmix,  parle  même, 3 vol.,  183S-1842.  —  Le  Dit 
de  Sa  gageure,  etc.,  par  F.  Mîcbel,  1SS5.  —  Fabtiawc  inéditi,  par  Robert, 
1834, 1  vol.  —  Tmuvirts,  Jonïiïurj  el  ilinettreli,  par  Arthur  Dinani,  3  vol., 
1837-18t3.  —  Zun  Fabliaux,  von  Adelbert  Keller,  1  vol.,  1840,  StuUgarl. 
—  A  ttUctioa  of  latin  storia,  etc.,  by  Thomas  Wright,  1  vol.,  184ï,  Londoo. 

2.  Rtcaeil  sénirol  et  ccmpkl  iet  fabliavx  de:  vi'  tt  xiu*  tiicUt,  imprimén 
ou  iaiditt,  publitt  d'apréi  feimiuiiucrift,  ISTS.  Le  premier  volume,  qui  eenl 
a  paru,  contient  vingt-neuf  T^ibliaui.  M.  de  Montaiglon  e'set  attaché  k  distin- 
guer et  séparer  les  vrais  fabliam  des  autres  récits,  comme  les  Coules  iétioti, 
les  Ilili,  les  Bébatt  et  Dig;ulu,  etc.,  qui  ne  sont  pas  des  fabliaux  proprement 
dits,  n  Le  fabliau,  dit-il  dass  sa  préface,  est  un  récit  comique  d'nue  aven- 
ture réelle  ou  possible.  Tout  ce  qni  est  invraisemblable,  historique,  pieux, 
d'enseignement,  de  fantaisie  romanesque,  lyrique  ou  même  poétique,  n'est 
à  aucun  titre  un  fabliau.  Aussi  ce  recueil  ne  réimprimera  qu'un  tiers  ou  une 
moitié  des  précédents  recueils.  »  (P.  viii.)  —  Tel  e^t  le  caractère  de  cette 
nouvelle  édition. 
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d'examiner  ces  vastes  tompositiona,  véritables  cycles  d'une 
inspiration  forte  et  durable  où  s'est  recueilli  et  condensé 
l'esprit  satirique,  jusque-là  dissémiDé  dans  mille  pièces 
fugitives, 

Nous  avons  déjà  signalé,  sous  le  titre  général  de  Dits,  un 
petit  poSme,  libre  dans  ses  formes,  fait  à  l'occasion  de  tout 
objet  dont  on  prétendait  énumérer  les  qualités.  Les  plus 
anciens  Dits  n'offraient  souvent  que  des  nomenclatures  fort 
prosaïques  et  fort  sèches,  comme  ceux  des  Ruet  de  Paris,  des 
Crii  de  Paris,  des  Moustiers  de  Paris'  ;  mais  bientôt  on  y 
fit  entrer  la  critique  des  choses  et  des  personnes  qu'on  passait 
ainsi  en  revue.  Le  DU  prit  dès  lors  un  caractère  satirique  et  le 
plus  souvent  devint  synonyme  de  fabliau.  Beaudouin  de 
Condé,  qui  vivait  à  la  fin  du  xm'  siècle,  a  composé  un  grand 
nombre  de  Dits,  la  plupart  en  vers  équivoques,  c'est-à-dire  sur 
des  rimes  faites  avec  le  même  mot  pris  dans  un  double  et 
triple  sens.  Ce  poète  est  languissant  et  monotone  ;  rarement 
on  trouve  chez  lui  des  images  heureuses  et  quelques  traits 
piquants.  Ses  meilleures  compositions  sont  :1e  A'(rfe/o  Voie 
de  Tunes,  où  il  provoque  la  noblesse  à  une  nouvelle  croisade 
après  la  mort  de  saint  Louis  ;  le  Dit  dubacheher,  dou  Baceller, 
sur  les  conditions  et  les  devoirs  delà  véritaile  prud'homie; 
la  Voie  de  Paradis,  sujet  traité  déjà  par  Raoul  de  Houdenc  et 
par  Rutebeuf*  ;  le  Dit  de  Gentillece,  paraphrase  de  cette  idée 
libérale  et  chrétienne  :  c'est  le  cœur  qui  fait  le  chevalier*. 


1.  MéOD,  Fabtiaia,  t.  U,  p.  237-307.  —  Ui*tloire  lUIiiaiTi,  l.  XXIII, 
p.  !66. 
î.  Eâtoiri  murairt,  t.  XVIH,  p.  786-790;  —  t,  XS,  p.  7il-78I. 


— Voici  les  antres  fifti  itlribnés  i  BeandoDia  de  Condé  :1e  Dit  du  Garde- 
e«rpi  («Dcien  nom  de  la  blonse  on  uie  gauloise);  It  fHiem;  Ditt  ifainoiir, 
de  la  Rdk,  ilii  Monde,  de  la  Mort,  du  Siècle,  d<  la  Pomnie  d'Adam,  de  l'Envie  ; 
Saint  tlotre-Danit;  le  Dil  dei  Hfrotii  (hérauts  d'anaei);  itm  Prem  auaH- 
teietix;  dou  Dragon;  le  Manteau  d'Iumneur;  le  PrtiuCAamme;  ks  Trojt  M«rt 
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Pour  achever  de  connaître  la  variété  des  sujets  qui  forment 
la  matière  de  ce  petit  poSme  et  les  tons  fort  divers  du  style  tour 
à  tour  lyrique  et  narratif,  mais  toujours  diffus  et  négligé,  que 
nous  y  pouvons  observer,  qu'on  lise,  parmi  les  Dits  anonymes, 
celui  des  Quinze  Signes,  homélie  d'environ  trois  cents  vers 
où  la  fin  du  monde  est  annoncée  ;  le  Dit  de»  Mais,  où  le  con- 
trasta ordinaire  des  apparences  et  de  la  réalité  est  très-spiri- 
tuellement indiqué  ;  le  Dit  des  Palenoslres,  qui  passe  en  revue 
les  imperfections  de  l'espèce  humaine  ' .  Rotebeuf  contempo- 
rain de  Beaudouin  de  Condé,  est  auteur  d'un  certain  nombre 
de  Dits  supérieurs  à  tout  ce  que  nous  avons  cité.  Les  uns, 
comme  la  Vie  du  monde,  les  Plaies  du  monde,  YEslal  du 
monde,  la  Chanson  des  Ordres,  le  J)il  des  Béguines,  sont  une 
satire  amère  et  cuisante  de  la  société  en  général,  de  l'Eglise 
surtout,  et  de  certains  ordres  religieux  en  particulier  ;  les 
autres  sont  des  pièces  de  circonstance,  inspirées  par  des  que- 
relles d'école  et  par  des  événements  récents  du  quartier 
latin*. 

Le  Débat,  la  Dispute  ou  Disputoison,  la  Batailk,  formes 
dramatiques  de  la  satire,  mettent  en  présence  et  en  conflit  des 
êtres  inanimés  ou  des  êtres  abstraits,  plus  rarement  des  Êtres 
réels  et  des  personnes  vivantes  ;  c'est  un  cadre  commode  dont 
le  moyen  âge  s'est  beaucoup  servi.  Nous  trouvons  dans 
Ilutebeuf  la  dispute  du  Croise  et  du  Descroisé,  sujet  sérieux, 
très-sufflsamment  expliqué  par  le  titre,  et  traité  avec  une 


el  Im  Troit  Vift.  Ces  poéei«e  «ont  aaalyueB  dans  le  tome  XXIIl  de  VHiiioirt 
littiraiTe,  p.  iGT-iBÏ.  —  Jubinal,  Nouveau  Rtcueil,  t.  Il,  p.  SO-ST. 

1.  Bùtoirt  Utiéraire,  t.  XXIll,  p.  iSS-SSe.  —  Jabioal,  Nouvtan  Reeutil  dt 
CMtt»,  diti,  etc.,  1. 1,  p.  184-lSO,  !(S-3t8.  —  CitoBS  ea  outre,  daps  cette 
catégorie,  le  Dit  ia  Ceri  et  ie  l'Ame,  en  dix-hnit  stances  de  doiiie  itn; 
«a  autre  Dit  dt  la  Rose,  fort  ingénieui;  li  TraiUr  et  li  Mnmii;  Je  fiti  dts 
PeurM,  le  Dit  dïi  BvulangieTi.  —  Jabiiul,  Jonjfitiri  et  Troini^ti,  p.  110, 
li8,13B. 

1.  Citons,  par  eiemple,  le  Dit  du  Ordret  de  Pon'i,  le  Dit  dtt  CordtUeri, 
le  Lit  de  l'Unineniti,  le  Dit  de  Guillaume  de  Ssinl-lmciir,  le  Dil  dei  Ki^Jtt. 
Le  Dit  de  rCEil  te  rapporte  ï  certain!  faits  de  la  vie  du  poêle  lui-intme; 
le  Dit  de  l'£r6erw  roale  sur  le«  médcclDS,  phjiicieaa  et  eiiarlatans.  —  flif-, 
tùiTt  UlUraire,  t.  XX,  p.  731-754. 
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singulière  énergie  par  le  poète  ;  la  Dùpulomn  de  Chariot  et 
du  Barbier  de  Meleutt,  qui  est  du  même  auteur,  a  le  mérite 
d'une  ii^énieuse  vivacité'.  Nous  avons  d'Henri  d'Andeli  et 
de  Jehui  le  Teinturier,  trouvères  du  xui"  siècle  assez  peu 
connus,  une  Bataille  des  Vins,  une  Bataille  et  un  Mariage 
des  sept  Arts,  morceaux  curieux  par  les  indications  qu'ils  nous 
foumisE^t  sur  les  études  de  ce  temps  et  sur  la  réputation 
comparée  des  meilleurs  vins  français.  Nous  y  voyons,  non 
sans  surprise,  citer  parmi  les  bons  crus  les  vins  d'Argenteuil, 
d'Aubervîlliers,  de  Montmorency;  notre  étonnement  Cesse 
quaud  le  trouvère  fait  l'éloge  des  vins  de  Beaune,  de  S^nt- 
Émilion,  delaMoseUe  et  d'Épemay'.  D'autres  ft's/jtifes  ano- 
nymes se  distinguent  de  la  foule  de  ces  petites  compositions 
par  l'agréable  et  abondante  facilité  du  style,  par  mille  détails 
intéressants  et  instructifs  :  sans  dout«  on  ne  retrouvera  ni 
l'originalité  inventive  ni  la  bonhomie  malicieuse  de  la  poé- 
sie des  fabliaux  dans  la  Bataille  du  vin  et  de  Veau,  dans  le 
Débat  de  Vkiver  et  de  "été,  ou  de  Carême  et  de  Chamage  ; 
cependant  on  ne  lira  point  sans  quelque  profit  ces  poëmes, 
et  d'autres  semblables,  si  l'on  y  cherche  ce  qu'ils  nous  révè- 
lent des  usages  et  des  habitudes  de  la  vie  privée  ' .  Quand  on 
les  a  parcourus,  on  a  vu  d'un  peu  plus  près,  on  connaît  plus 
à  fond  quelques-uns  des  recoins  de  cett«  société  que  nous 
ignorons  presque  à  l'égal  des  sociétés  grecque  ou  romaine,  et 
que  noue  devons  étudier  avec  autant  de  soin  assidu  et 
de  curiosité  pénéb^nte  que  la  plus  lointaine  des  antiquités. 
Plusieurs  trouvères,  pour  accréditer  leurs  satires,  imagi- 
nèrent de  les  intituler.  Bibles,  donnant  à  entendre  par  là 


1.  Uittoht  littérairt,  U  XX,  p.  7tl.  — Bartscb  l'a  ciUe  dans  sa  ChretU- 
miMic,  p.  367,  3*  édition  (1875). 

S.  Hùloû-f  Jlll^rilir«,  t.  XXIil,  p.  317-338.  —  Héon,  1. 1,  p.  IM. 

3.  Jobiiul,  JToutieau  Recutil,  etc.,  I.  I,  p.  iai-311;  —  t.  II,  p.  40-U.  — 
Méoa,  t  IV,  p.  80-99.  —  BUtoire  UUérairt,  t.  XXIU,  p.  3S0-iSt.  —  Dans  ce 
mime  tome  XXlil,  Boat  en  outre  aaalység  les  poèmes  guivanls  :  la  Diipuloinm 
de  la  Srugogut  tt  de  tainlt  Eglift;  le  iMbal  entre  un  jmf  et  un  chréUen; 
Haryiut  coBDcrd'e,  BatailU  d'Enfer  et  de  Paradis;  le  Ikuitr  el  lu  BrebU. 
(P.  316-333.) 
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qu'elles  ne  contenaient  que  des  vérités.  Guyot  de  Provins, 
moine  de  Clairvaux  ou  de  Cluny',  qui  vivait  à  la  fin  du 
xii°  siècle,  déclare  en  commençant  sa  n  Bible,  »  composée  de 
deux  mille  deux  cent  quatre-vingt-onze  vers  âpres  et  durs, 
qu'elle  n'est  en  rien  losengière,  ou  mensongère,  mais  fine, 
vraie  et  droiluriére.  D  y  attaque,  avec  une  véhémente  éner- 
gie et  non  sans  talent,  le  pape,  les  cardinaux,  tout  le  haut 
clergé,  bon  nombre  d'ordres  religieux,  quelques  princes,  les 
légistes,  les  devins  et  les  médecins.  C'est  la  production  d'un 
moine  irrité  contre  le  monde  et  qui  n'excepte  guère  de  ses 
invectives  que  lui-même  et  son  couvent'.  "Tout  autre  est  le 
caractère  de  la  Bible  au  seigneur  de  Berze,  L'auteur,  qui 
avût  fait  en  1202  l'expédition  de  Constantînople  avec  Quesnes 
de  Béthune  et  Villehardouin,  était  un  esprit  délicat,  une  Ame 
tendre  ;  après  avoir  usé  et  im  peu  aiusé  des  joies  et  des  plai- 
sirs de  ce  monde,  il  en  avait  senti  le  vide,  et,  sur  ses  vieux 
jours,  il  consacra  huit  cent  trente-huit  vers  d'un  ton  mélan- 
colique à  exprimer  ses  plaintes,  ses  dégoûts  et  son  repentir. 
Entre  ces  deux  poëtes  il  y  a  la  mâme  différence  d'humeur  et  de 
génie  qu'entre  les  deux  auteurs  du  Roman  de  la  Rote,  Jean  de 
Meun  et  Guillaume  de  Lorris*. 

C'est  Jean  de  Meun  qui  le  premier,  croyonfr-nous,  fit  usage 
de  cette  forme  de  poésie  que  plus  tard  Villon  a  rendue 
célèbre  :  le  legs  ou  le  testament  satirique.  Une  idée  semblable 
avait  inspiré  le  Congé  adressé  par  Adam  de  la  Halle  aux  habi- 
tants d'Airas*.  Dans  les  deux  pièces  connues  sous  le  nom  de 

1.  Il  dit  qu'à  l'époqae  où  il  écrit  il  y  a  douze  aaa  passés  qu'il  est  dius 
lesnoiri  drops,  en  d'autres  termes, sous  le  froc: 

11  ■  plat  de  doie  ani  pB»ei 
Qu'en  DOITS  dru  fui  eavelopei. 

9.  Ud  passage  de  cette  Bible  prouve  que,  dès  le  ii[<  siècle,  on  faisait 
usage  de  la  boussole,  (V.  656  ei  soiv.)  —  Le  tome  XVIIl  de  l'Htifoire  Jil- 
fénfre  (p.  g08-SlS)  conllent  nue  analyse  du  poioie  de  Guyot;  on  peut  lire 
en  outre  celle  que  M.  Lenienl  en  s  donnée  dans  son  Histoire  dt  la  Satirt 
(p.  114-118). 

3.  Billifire  IMtraiTt,  I.  XVlll,  p.  S16-S3I. 

(.  Vers  1S6(.  —  Néon,  t.  I,  p.  106.  —  Uitlnin  Utlérairt,  t.  XK,  p.  518- 
67t.  Deui  autres  poètes  d'Arras,  Jean  Bodel,  vers  130S,  et  Baudin  Fasioul, 
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Testament  et  de  Codicille,  Jean  de  Meiui  se  moque  des  reli- 
gieux  et  des  fenunes  de  son  temps,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
terminer  cette  s&tire  par  une  courte  exhortation  à  la  charité, 
et  par  une  prière  où  la  Vierge  est  invoquée  en  termes  assez 
touchants.  Uu  rimeur  fort  obscur  du  xt'  siècle,  Jehan  Régnier, 
seigneur  de  Guerehy,  bailli  d'Auxerre,  fait  prisonnier  en  1431 
au  milieu  des  guerres  contre  les  Anglais,  composa  pendant  sa 
captivité  un  recueil  de  pièces  de  toute  mesure  et  de  toute 
forme  sous  le  titre  de  Fortunes  et  Adversités  ;  il  y  inséra 
d'interminables  legs,  tour  à  tour  élogieux  et  ironiques,  rem- 
idis de  noms  amis  ou  ennemis.  Villon  les  avait  peuWtre  lus 
en  manuscrit,  car  ils  n'ont  été  imprimés  qu'en  lSâ6  ;  il  est 
encore  plus  probable  qu'il  connaissait  l'œuvre  récente  d'un 
jeune  bourgeois  de  Paris,  le  Testament  de  Jenin  de  Lesche  qui 
s'en  va  au  Mont  Saint-Michel  :  voilà,  du  moms,  quels  ont  été 
ses  devanciers  dans  un  genre  de  satire  qu'il  s'est,  en  quelque 
sorte,  approprié  par  sa  verve  originale  et  par  k  supériorité 
de  son  génie  poétique  ' . 

Ne  faut-il  pas  compter  aussi  parmi  les  inventions  de  l'es- 
prit satû'ique  les  parodies  que  le  moyen  âge  a  connues  et 
cultivées  sous  le  nom  de  Reseeries  et  Fatrasies?  Serait- 
ce,  enfin,  étendre  à  l'excès  les  limites  du  domaine  de  la  satire 
que  d'y  comprendre  la  plupart  des  chansons  politiques  publiées 
par  M.  Leroux  de  Lincy'?  Ces  couplets  de  circonstance,  dont 
tout  le  mérite  était  daiis  l'à-propos,  nous  semblent  continuer 
jusqu'aux  temps  modernes  la  tradition  semi-lyrique,  semi- 
satirique  du  rirvenfe  et  du  serventois  primitifs.  Il  est  peu 
d'événements  ou  de  personnages  marquants  dans  notre  his- 
toire qui  aient  échappé  à  leur.verve  railleuse. 

quelques  années  ïpris,  avaient  iDssi  écrit  an  Congi;  mais  leurs  pièces 
n'ont  rien  de  satirique.  Bitloirt  litUrairt,  t.  XX,  p.  806-638.  —  Un  pea 
xant  Jean  de  Mean,  Rutelwur  avait  coinposé  le  Teilintcnt  de  Vent,  sorte 
de  fabliau.  Si  l'on  voalait  remonter  beaucoup  pins  hmt  et  jusqu'à  l'anti- 
quité, on  rencontrerait  lea  Adimi  de  rUmbrilins  de  Juvénal  (ÛI*  satire), 
qui  présentent  certaines  analogies  avec  les  petits  poèmes  français  dont  il 
esi  ici  question. 

t.  fyan^ii  Villon,  par  Antoine  Campaai,  18S9,  p.  IT-Sl. 

t.  RmmjJ  i1<  cAonfs  Aùloriiuet  franfoit,  i  vol.,  1841. 
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Lorsque  saint  Louis,  vers  1260,  supprima  le  duel  judidaire 
et  tenta  de  réformer  la  justice  féodale,  les  seigneurs  chanson^ 
nërent  sa  réforme  ;  lorsque  le  prévôt  de  Paris,  Hugues  Au- 
briot,  ministre  âd&le  des  sévérités  de  Cltaiies  V,  fut  mis  en 
prison  après  la  mort  du  roi,  le  peuple  insulta  à  sa  disgrâce  en 
fredonnant  une  complainte  ironique  dont  chaque  couplet  se 
terminût  par  un  proverbe'.  Le  schisme  d'Occident  et  l'élec- 
tion de  l'anti-pape  Benoît  Xm  inspirèrent  la  Ballade  de  la 
lune  à  Ëustache  Descbamps  *  ;  la  Ballade  des  asneg  volans, 
vers  i464,  tourna  en  ridicule  l'évêque  la  B&lue  et  les  autres 
favoris  du  nouveau  roi  Louis  XI  :  la  guerre  du  Bien-Public, 
en  1463,  et  les  factions  qui  divisèrent  la  cour  en  1484,  à 
l'avènement  de  Charles  VIII,  provoquèrent  presque  autant  de 
pamphlets  rimes  et  de  refrains  moqueurs  que  la  guerre  même 
de  la  Fronde,  au  plus  beau  temps  des  mazarinades  '.  Recon- 
naissons dans  ces  saillies  de  l'esprit  de  liberté,  dans  ces  ca- 
prices de  la  manie  d'opposition,  l!une  des  variétés  les  plus  im- 
portantes du  genre  que  nous  étudions,  c'est-i-dire,  la  satire 
politique. 

Les  parodies  sont  de  deux  sortes.  Les  unes  travestissent  la 
messe,  l'Evangile,  les  prières  et  les  cérémonies  de  l'Église,  la 
vie  et  les  miracles  des  saints;  de  là,  ces  commentaires  bur- 
lesques sur  le  Palerel  le  Credo,  ces  Miracles  de  saint  Tortu, 
ces  Sermons  de  saint  Oignon,  de  saint  Raisin;  de  là  aussi,  ces 
intitulés  satiriques  très- fréquents  :  //  Epystles  des  Femes, 
l'Evangile  as  Femes*.  Parfois  le  travestissement  s'applique 
à  la  grande  poésie  chevaleresque,  comme  dans  le  poëme 
bouffon  d'Audigier*,  ou  bien  aux  romans  héroïques,  comme 
dans  ie  Dit  d'aventures*.  Les  autres  parodies  riment,  sur 

1.  Chanson  sur  les  ftlailittemcntt  de  saiol  Lonis.  —  Leroni  d«  lincf, 
U],  p.  IIS  et  316. 
s.  Bffliolt  XIII,  Oa  en  1Î9(,  g'ippeliit  Pierre  de  Laae. 
8.  LerODi  de  Lîacy,  1. 1,  Si9-SS7,  (06-409. 
(.  Jnbinal,  }msltv,n  el  Trmeiira,  p.  11-Ï6. 

5.  HéoD,  t.  IV,  p.  ilT-S33.  —  Hï.  de  Sainl-Geraiaia,  n'  lï39.  —  Sàtoirt 
liUérain,  t.  XXIIl.  p,  493-501. 

6.  Publié  par  Trétratien, Paris,  18!S,  in-8».  —  fliil.  UU..  t.  XXIU,  p.  Ml. 
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des  airs  à  la  mode,  des  paroles  vides  de  sens  ;  c'est  un  caque- 
ti^  sans  raison  et  sans  suite,  qui  se  dispense  des  idées  et  se 
contente  des  sons  :  on  peut  ies  comparer  aux  amphigouris  et 
aux  coq-à4'àoe  de  Panard  et  de  Collé.  Voilà  ce  que  le  moyen 
âge  apprit  Betveriet  et  Fatrasies'^. 

Ces  petits  poSmes,  si  nombreux,  d'un  tour  si  varié,  d'une 
inspiration  parfois  bizarre  et  triviale,  mais  facile,  nous  sont 
parvenus {wesque  tous  sans  nom  d'auteur.  On  a  recherché  avec 
soin  les  indices  que  l'histoire  de  la  littérature  peut  nous  four^ 
air  sur  les  trouvères  satiriques  ;  on  a  composé  une  liste  d'en- 
viron treole-einq  noms,  dont  on  ne  sait  qu'une  chose,  à  savoir 
que  ces  poSles  vivaient  au  xm*  siècle  *.  Au  lieu  de  reproduire 
cette  nomenclature  un  peu  sèche,  qu'il  est  aisé  de  consulter, 
nous  aimons  nùeux  nous  arrêter  à  parler  du  plus  célèbre  de 
ces  satiriques,  le  trouvère  Butebeuf,  qui  vivait  sous  le  règne 
de  saint  Louis;  la  vie  de  Rutebenf  éclairera,  croyons-nous, 
l'histoire  entière  des  satiriques  de  son  t«nps. 

Rutebenf  est  né  vers  1230  ;  on  sait  du  moins  qu'il  se  maria 
dans  l'hiver  de  1260'.  Était-il  parisien  ou  champenois  d'ori- 
gine? L'une  et  l'autre  conjecture  ont  été  soutenues,  sans 
compter  l'opinion  qui  le  fait  naître  aux  environs  de  Sens.  Pour 
sûr,  il  a  vécu  k  Paris,  il  s'y  est  formé;  il  s'est  inspiré  de 
l'esprit  et  du  goût  parisien;  c'est  un  poète  de  la  Cité.  Point 
d'aSodons  àsa  famille  dans  tes  cinquanta-six  morceaux  qu'on 
a  c<Hiservés  de  lui  ;  cela  prouve  qu'il  avait  quelque  bonne  raison 
de  ne  pas  faire  bruit  de  ses  débuts.  Son  nom,  sur  lequel 
ii  joue  et  dont  il  plaisante  volontiers  * ,  est  un  nom  de  poète, 

1.  VEittoin  lilléraiTt.ta  cite  plusienrs  eiempleg,  t.  XXUI,  p.  503-911. 
t'ne  piiu  de  ce  g;eare  est  imprimée  dana  le  recueil  de  H.  JubiDil,  Jon- 
gltvn  a  Tromint,  p.  3(.  Nous  y  reavoyons  le  lecleur. 

i.  Btttain  litUraiTt,  l.  XXIII,  p.  114-116. 

3.  Voir  l'oDe  de  ses  pièces,  le  liariage  Antebinf. 

4.  Rud»  eat  et  radimant  envrt, 

Li  mdo  honu  Tait  la  rude  fiuvr«... 
Hndes  eat.  b's  nom  Rndebena,  atc... 

Que  bom  m'apclLe  Rutcbnef, 
el  de  bnef. 


■-  Edition  Jubisal,  L  I,  p.  SSS  et  t.  11,  p.  6T. 
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un  nom  de  guerre,  el  niiUement  celui  de  ses  ancêtres.  Il 
mena  d'abord  la  vie  de  bohSme,  la  vie  de  jongleur  forain,  de 
chanteur  ambulant,  dispersant  aux  quatre  vents  des  places  et 
des  carrefours  une  poésie  licencieuse  et  bouffonne;  on  rap- 
porte à  ces  commencements  une  dizaine  de  pièces  que  l'édi- 
teur moderne  appelle  Jongleries  pour  en  marquer  le  caractère. 
Le  Dit  de  l'Œil,  le  ÛH  de  fErèeiie,  la  complainte  sur  son  Ma- 
riage, et  plusieurs  fabliaux  semblent  appartenir  à  cette  époque 
et  nous  représenter,  comme  on  dit,  sa  première  manière*. 

Le  séjour  de  Paris,  au  sortir  de  sa  vie  errante,  ne  paraît 
pas  l'avoir  enrichi,  mais  il  profita  à  son  talent  en  lui 
fournissant  un  meilleur  public  et  de  plus  dignes  matières. 
Attentif  aux  événements  petits  et  grands  qui  agitaient 
le  public  parisien,  Rutebeuf  se  jeta  dans  les  querelles  du 
quartier  des  Ecoles,  dans  la  mêlée  bruyante  des  partis 
tiiéologiques  ;  il  disait  son  mot,  à  l'occasion,  sur  la  politique 
du  roi  et  sur  la  conduite  des  princes  :  son  caractère  original 
est  d'être  pendant  vingt-cinq  ans  l'interprète  hardi,  véhé- 
ment de  l'opinion  de  Paris,  Les  satires  que  nous  avons  citées 
de  lui,  âpres  censures  du  haut  clergé  et  des  ordres  reli- 
^eux,  respirent  l'ardeur  des  passions  contemporaines,  et  l'on 
a  pu  croire  avec  quelque  vraisemblance  que  la  bulle  du  pape 
Alexandre  FV  dirigée  contre  le  champion  des  droits  universi- 
taires, Guillaume  de  Saint-Amour,  et  contre  les  trouvères  qui 
soutenaient  la  même  cause,  frappait  les  poésies  de  Rutebeuf'. 

I .  Le  Mamgt  comprend  46  lercels  ;  le  Dit  de  l'OEii  est  une  requête,  un 
placet  ;  le  Dit  de  ÏËrbcrie  se  moqae  des  médecias  el  des  charUtins  ;  le  Dit 
de  la  Grietclie  d'iU  el  celui  de  la  Grietche  d'yuer  décriveot  la  passion  du 
jea,  dont  Rutebeuf  n'élaîl  point  exempt  ;  les  fabliaux  sont  :  Frirt  Dtnw 
le  cordeiier,  le  Teitamml  de  l'amt,  CAurlof  It  juif.  Chariot  el  le  Barbiir,  la 
Damt  qui  ala  Iroii  fois  enlimt  U  moutitr.  —  Eitt.  litt.,  1.  XX,  p.  73S,  7tS. 

i.  Hiitoin  UttéraiTi,  I.  XX,  p.  7ÎS.  La  balte  est  antérieure  ï  1161. 
Rntebeur  composa  le  Dit  de  GuillaKme  de  Sain!  Amour  tt  la  Cotnptaitite 
naistre  GitiUaume.  Le  début  de  cette  seconde  pièce  est  remarquable  : 


a  C'est  un  rapprochement  singulier,  dit  M.  J.-V.  le  Clerc,  que  celui  qu'ai 
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D'autres  pièces,  d'un  accent  plus  élevé  et  pins  touchant,  ses 
belles  complaintes  funéraires  sur  les  comtes  de  Nevere  et  de 
Champagne,  ses  exhortations  à  la  croisade  ou  bien  à  la  guerre 
de  Sicile,  la  Complainte  d'outremer,  la  Complainte  de  Cont- 
tantinoble,  le  Dit  Monseigneur  Joffroi  de  Sargines,  le  Dit  de 
la  voie  de  Tune*  ' ,  manpient  la  part  ipi'il  prit  aux  émotions 
pieuses  et  guerriÈres  de  son  temps;  ce  noble  rôle  lui  concilia 
la  faveur  d'illustres  personnages.  Le  brave  et  impétueux 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  l'aima  et  le  protégea;  il  res- 
sentit les  effets  de  la  libéralité  d'Alphonse,  comte  de  Poitiers, 
de  Thibaut,  roi  de  Navarre,  et  de  Hugues,  duc  de  Nevers  ;  son 
talent  ne  fut  pas  méconnu  de  saint  Louis  qui  oublia  les  bouf- 
fonneries du  jongleur,  les  hardiesses  du  satirique  pour  se  sou- 
venir uniquement  des  beaux  vers  consacrés  à  célébrer  les 
croisades. 

Avant  de  mourir,  Rutebeuf  fit  sa  paix  avec  l'Éghse  et 
sanctiûa  sa  verve  en  traitant  des  sujets  de  dévotion.  II  rima 
des  Miracka  de  la  Vierge,  écrivit  la  Repentance  Rutebeuf, 
la  Voie  de  Paradis,  une  Vie  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie 
et  de  sainte  Marie  l'Egyptienne,  le  Miracle  de  Théophile*, 
sans  «impter  des  Chansons  ou  cantitpieB  sur  Notre-Dame.  Sa 
rudesse  native  acheva  de  s'y  adoucir,  et  ce  trouvère  énergique, 
mordant,  trivial  et  grossier,  mais  toujours  sincère  dans  ses 
sentiments,  impétueux  dans  son  style,  dut  à  ces  inspirations 
de  la  dernière  heure  une  poésie  facile,  abondante,  ingénieuse 

!t  les  premiera  vers  du  second  «onnet  de  U  Vie 


Dante  éladïait  i  Paris  les  sept  arts  au  commencemeat  du  règne  de  Phi- 
Jippe  le  Bel.  —  Hisi.  IM.,  t.  XXllI,  p.  SIO.  —  Sar  GuilUume  de  Saint-Amonr, 
doctear  de  Sorboone,  né  en  liOO,  mort  en  il7i,  auteor  du  livre  les  Périls 
du  iemien  tcmpi  publié  en  1ÎS6,  voir  l'Hiil.  Ittl<^.,  t.  XIX,  p.  198,  S60, 
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et  souvent  pleine  d'onction.  Nous  verrons  un  jour  un  autre 
poète  des  rues  de  Paria,  François  Villon,  l'auteur  des  Detix 
Testaments' y  le  héros  des  Repues  Franches,  semLlable  à  Rute- 
beuf  par  plus  d'un  trait,  chanter  la  Vierge  et  prier  Dieu  :  il 
est  bien  rare  que  chez  les  rimeurs  les  plus  libres  du  moyen 
âge  ces  audaces  de  l'imagination  et  du  style  n'aient  pas  à  la 
fin  pour  correctif  une  amende  honorable  et  un  acte  de  foi. 

§  m 

L«  Smu  da  U  r«M.  —  BnUlauM  de  Lorrii  et  Ia*D  U  lau  (lUMU».) 

L'esprit  léger  et  moqueur,  qui  a  inspiré  tontes  les  fictions 
que  nous  venons  d'énumérer,  anime  aussi  deux  vastes  poëmes, 
monuments  célèbres  de  la  satire  au  moyen  âge  :  le  Roman  de 
la  rose  et  le  Homan  da  renard.  Entre  les  fabliaux  et  ces  deux 
compositions  puissantes,  il  y  a  la  même  différence  qu'entre 
les  cantilènes  épiques  primitives  et  les  cycles  des  Chansons  de 
gestes. 

Le  Roman  de  la  rose,  on  le  sait,  est  l'œuvre  de  deux  au- 
teurs et  comprend  deux  parties  très -distinctes  :  le  caractère 
satirique  se  marque  surtout  dans  la  seconde  partie  ;  l'allégorie 
subtile  et  quîntessenciée,  qui  rempht  les  commencements  du 
poëme,  relève  plutôt  de  la  poésie  descriptive  ou  didactique  que 
de  la  satire  proprement  dite.  Guillaume  de  Lorris,  l'ingénieux 
et  tendre  auteur  de  ce  début,  était  du  Gâtinals,  comme  son 
nom  l'indique;  il  le  composa  h  l'âge  de  vingt-cinq  ans  et 
mourut  vers  1240  d'une  mort  sans  doute  prématurée;  c'est 
tout  ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  lui.  Peut-être  même 
serait-il  resté  inconnu  dans  l'histoire,  si  la  gloire  de  Jean  de 

1.  On  IroiiTerail  TaeilemeDl,  en  parcoaraal  les  poésies  de  Ratebenr,  les 
éléments  d'une  comparaison  entre  ce  satirique  et  Villon.  Noua  indiquerons 
surtout,  au  t.  (,  de  ses  œuvres,  les  pages  S,  5,  Î4,  38,  56,  S7, 137,  ItO, 
et  au  t.  H,  les  pages  10,  B3,  67.  —  H.  Jubinal  a  publié  en  1873  une  seconde 
édition  des  œuvres  de  Rutcbenf.  C'est  h  reproduction  pure  et  simple  de  la 
première.  —  Romania,  juillet  187*,  p.  WI. 
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Meim,  en  rejaillissant  sur  l'œuvre  entière,  n'avait  sauvé  de 
l'onîill  son  devancîw.  Guillaume  de  Lorrie  a  le  mérite  de  l'idée 
première;  il  a  imaginé  l'allégorie  principale,  celle  qui  fait  le 
fond  du  poème  et  dont  les  autres  fictions  ne  sont  que  le  déve- 
loppement; U  a  écrit  quatre  mille  soixante-dix  vers  :  voilà  sa 
part  dans  la  composition.  Pourquoi  &-t-il  laissé  inachevée 
cette  œuvre  entreprise  à  vingt-cinq  ans?  On  l'ignore;  il  y  a 
grande  apparence  que  la  mort  est  venue  brusquement  inter- 
rompre son  dessein'.  Ce  dessein  était,  non  pas  d'enseigner, 
à  l'exemple  d'Ovide,  l'art  d'aimer,  mais  de  raconter  les  peines 
et  les  plaisirs  réservés  à  ceux  qui  aiment.  Guillaume  de  Lor- 
ris  a  voulu  faire  l'histoire  et,  comme  on  dirait  aujourd'hui, 
la  physiologie  de  cette  passion*. 

A  l'entendre,  Une  suffit  pas  d'être  jeune,  sinon  pour  la  res- 
sentir, du  moms  pour  avoir  le  droit  de  s'y  livrer;  11  faut  être 
ridie,  bien  élevé,  exempt  d'ambition,  d'avarice  et  d'envie,  libre 
surtout  de  disposer  de  son  temps.  Aussi  le  poëte  nous  conduit- 
il  d'abord  devant  les  hauts  mure  d'un  vaste  jardin,  séjour  de 
tous  les  plaisirs  des  sens  et  fermé  à  la  haine,  à  la  trahison, 
à  l'avarice,  à  l'envie,  k  l'hypocrisie,  à  la  pauvreté.  11  feiht  que 
les  murs  sont  surmontés  de  statues  qui  représentent  ces  vices 
et  ces  infirmités  de  la  société  humaine^.  Nous  sommes  aux 
premiers  jours  du  printemps  ;  l'amant,  c'est-à-dire,  le  poëte  lui- 
même  ',  est  dans  sa  vingtième  année  ;  il  s'est  endormi  et  il  rêve. 

1.  La  plupart  des  copialea  ont  en  soin  de  distinguer  son  œuvre  de  celle 
de  JeaD  de  HeuD,  en  fù<)utanl  après  le  dernier  vers  de  Gnillaume  :  s  Cj 
conuneDce  maiatre  Jehan  de  Henng.n  Une  des  plus  anciennes  leçons  porte 
■ne  rabriqae  plus  longue:  sCi  endroit  fine  maidre  Gnillanme  de  Lorrii 
cest  ronmans,  que  plus  n'en  Dst,  ou  pour  ce  qu'il  ne  volt  on  pour  ce  qu'il 
ce  pol.a  —  Bibl.  Nat.,  ms.,  n°  69Sg. 

i.  Tel  est  le  sens  de  ces  deux  lers  placés  en  tèle  du  potme  : 

Ci  «t  le  namsn  de  la  Jtoie. 
Oà  l'art  d'amour  «t  loate  SDcloH. 
8.  Bittoirt  lUtérairt,  l.  XXIII,  p.  3. 

t.  GnïlUanie  de  Lorris  aTtil  été  amoareai;  son  poEme  s'inipire  duson- 
venir  de  la  passion  qu'il  avait  en  effet  ressentie  ponr  une  dame  dont  la 
fortune,  les  sentiments  el  l'éducation  répondaient  à  ce  qu'il  a  représenté. 
Il  a  prodinné  ces  gracieuses  peinlnres  de  l'amour  dans  l'espérance  de  plaire 
i  l'objet  aimé.  —  Ver»  is-to. 
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C'est  en  songe  qu'il  se  dirige  vers  le  jardin  où  rë^e  Déduit, 
le  Plaisir,  dont  l'épouse  est  Liesse,  et  qui  a  pour  compagnes 
assidues  la  Jeunesse,  la  Beauté,  la  Noblesse  de  cœur,  la  Libé* 
ralité,  la  Courtoisie.  Une  fois  admis  dans  ce  brillant  séjour  par 
un  petit  guichet  que  lui  ouvre  Oiseuse,  la  meilleure  amie  de 
Déduit,  l'amant  pense  à  faire  un  choix  parmi  les  fleurs  qui 
ornent  le  verger  d'Amour;  il  remarque  bientôt  une  rose  plus 
fraîche  et  plus  parfumée  que  les  autres  :  c'est  l'allégorie  trans- 
parente de  la  femme  qu'il  aime  et  dont  il  veut  être  .aimé. 
L'Amour,  dirige  cinq  flèches  contre  lui  :  Beauté,  Candeur,  Sin- 
cérité, Courtoisie,  Doux-Entretien.  Grâce  à  Bel-Accueil,  il 
peut  du  moins  faire  l'aveu  de  la  blessure  qu'il  a  reçue  ;  mais 
dès  qu'il  s'enhardit  jusqu'à  toucher  la  rose  et  à  tenter  de  la 
cueillir,  Bel-Accueil  abandonne  la  place  à  Honte,  à  Cramte,  à 
Jalousie;  Raison  intervient  et  prononce  un  long  sermon. 

Le  malheureux  amant,  éconduit  et  sermonné,  promet  à  la 
dame  d'être  plus  discret  et  obtient  un  demi-pardon.  Elle  con- 
sent  à  le  revoir,  maisdeloinetpardelàleshaies  qui  ferment  le 
verger  des  roses.  Dès  qu'oubliant  sa  promesse  il  veut  franchir 
les  haies,  donner  et  recevoir  un  baiser,  Malebouche  ou  Invec- 
tive écarte  Bel-Accueil;  Dangier  '  ou  Résistance  contraint  le 
téméraire  à  reculer.  Il  obtient  cependant,  grâce  à  Vénus,  le 
hais«r  tant  souhaité;  mais  aussitôt  Malebouche  amène  Jalou- 
sie, et  celle-ci  élève  une  redoutable  forteresse.  Chacun  àescblés 
de  ce  bâtiment  carré,  long  de  cent  toises,  se  termine  par  un 
château  de  quatre  tours  environnées  de  fossés  profonds  :  un 
de  ces  châteaux  est  confié  à  Dangier,  un  autre  à  Jalousie,  le 
troisième  à  Honte,  le  quatrième  à  Malebouche.  Dans  l'inté- 
rieur, une  tour  principale  retient  Bel-Accueil  prisonnier.  Que 
d'obstacles  à  surmonter!  Le  premier  mouvement  est  d'en 
gémir.  Guillaume  de  Lorris  s'arrête  au  milieu  des  plaintes  que 


1.  «  Od  ne  pent  gnère  se  méprendre  sur  le  rôle  aouvent  discuté  de 
Dangier  dans  le  Reman  de  ta  Rote.  Ce  n'est  pas  le  mari,  le  père,  on  Èe 
maître  de  la  peraonne  ainiée;  c'est,  de  même  que  Honte  et  Jalousie,  nn  des 
sentimenls,  une  des  passions,  qui  tour  à  tcnr  conseillent  et  détemioent  la 
TOlonlé.»  --  Hiit.  liltéT.,  t.  XXIII,  p.  S. 
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la  captivité  de  Bel-Accueil  el  l'absence  de  sa  dame  inspirent  k 
l'amant*. 

Ce  n'ét^t  pas  la  première  Tois,  sans  doute,  que  l'allégorie 
paraissait  dims  la  poésie  française,  et  nous  avons  déjà  cité  des 
romances  du  xn"  siècle,  quelques  chansons  des  commence- 
ments du  siècle  suivant,  oii  se  montrent  les  fictions  ingénieuses 
et  puériles  dont  est  rempli  le  Jtoman  de  la  Hose  ' .  Bien  d'éton- 
nant que  les  entités  el  les  quiddités  ëcloses  sur  les  bancs  de 
ré«ole  aient  envahi  de  bonne  heure  l'imagination  de  nos  trou- 
vères, et  que  ces  lourdes  abstractions,  transformées  par  eux  en 
personnages  légers  et  subtils,  aient  peuplé  d'ombres  diapha- 
nes, de  figures  brillantes  et  vaporeuses  le  domaine  poétique  : 
mais  onn'avmt  pas  encore  vu  jusque-là  l'essaim  de  ces  êtres 
fantastiques  se  déployer  et  prendre  leur  essor  avec  cette  fécon- 
dité bruyante.  Guillaume  de  Lorris,  d'un  coup  de  sa  baguette, 
a  isài  germer  et  fleurir  les  aridités  et  les  épines  de  la  scolas- 
tjque*. 

On  a  beaucoup  loué  les  portrrûts  qu'il  a  tracés  des  fi- 
gures taillées  sur  les  murs  extérieurs  de  la  mûson  de  Déduit; 
on  oubUùt  que  les  sermonnaires  et  les  auteurs  ascétiques 
avùent,  bien  avant  lui,  caractérisé  la  haine,  la  dureté  et  la 
bassesse  de  cœur,  la  convoitise,  l'avarice,  la  tristesse,  l'hypo- 
crisie, et  que  les  modèles  ne  lui  ont  pas  manqué.  La  nouveauté 
ét^t  de  fonder  tout  un  poëme  sur  le  développement  d'une 
allégorie  principale,  de  grouper  autour  de  l'idée  première  un 

I.  o  Noos  ne  croyons  pas  qu'il  faille  Ini  ittribner,  camme  l'a  fait  le  der- 
nier éditear,  les  soixante -dïx-nenf  lera  qa'oa  trouve  dans  no  ou  deux  ma- 
■nscrits  de  la  Bb  du  i[v'  siècle  et  qu'un  anonyme  aura  sans  doute  ajoutés 
ï  la  première  partie  du  poSme  pour  lui  donner  une  sorte  de  conclusion,  a 
Hisl.  litlér.,  t.  XXUI,  p.  8. 

t.  Tome  1,  p.  369. 

3.  Dans  son  édition  du  Boman  de  Ii  Rose  [186i),  M.  F.  Micbel  signale 
comme  étant  les  principales  sources  de  cette  vaste  composition:  1°  les 
chanaoïiB  d'amour  où  se  reoMOtrent  déjà  lee  peraonniii cations  de  Tendre- 
Soupir,  Lo;al-Amoar,  etc.;  i"  les  œuvres  des  troubadours  el  en  particulier 
les  Nouvelles  allégoriques  de  Pierre  Vidal  (mort  en  1329)  où  Pudeur, 
Merci,  Lovante,  etc.  figurent  à  titre  de  personnages;  i"  des  poËmes  laUna 
du  moyen  âge,  tels  que  la  Ptychemachie  de  Pmdence,  l'Eglogue  de  Tbéo- 
dole,  etc.,  remplis  de  semblables  personuificalions.  —  Préface,  p.  ta. 


jbïGoogIc 


3i  LA.  POÉSIE  SATIRIQUB. 

monde  d'abstractions  devenues  visibles  et  palpables,  de  ieS 
lier  entre  eDes  par  des  rapports  réguliers  et  de  répandre  dans 
cet  ensemble  artiilciel  un  souffle  de  vie.  Nous  touchons  ici  au 
mérite  original  de  l'auteur;  nous  indiquons  le  trait  caractéris- 
tique de  ce  singulier  esprit.  Guillaume  de  Lorris  développe 
avec  un  talent  naturel  une  conception  froide  et  alambiquée  ; 
la  gr&ce  et  le  mouvement  de  son  imagination  animent,  colo- 
rent, au  moins  pour  un  instant,  une  monotone  succession 
de  fantômes  ;  son  style  clair,  précis,  élégant,  corrige  la  fadeur 
inévitable  de  ces  combinaisons  industrieuses  et  enfantines. 

On  ne  peut  refuser  à  Guillaume  de  Lorris  un  senti- 
ment juste  et  vif  de  la  poésie.  H  aime  la  nature,  il  la  décrit 
avec  aisance,  illa  peint  d'une  touche  aimable  et  délicate;  il 
y  a  de  la  fraîcheur  et  du  piquant  jusque  dans  ses  mignardises . 
Talent  souple  et  gracieux,  plus  abondant  que  le  royal  chan- 
sonnier de  Champagne  et  de  Navarre,  pins  doux  et  plus  brillant 
que  Rutebeuf,  il  a  déjà  la  politesse  et  le  bon  ton  de  Chaiies 
d'Orléans.  Peu  surchargé  d'érudition,  il  cite  un  fort  petit 
nombre  d'auteurs  anciens,  Macrobe,TibullR,  Catulle,  Ovide,  et 
le  versificateur  latin  qu'il  prend  pour  Gallus  '  ;  il  imite  Ovide, 
son  auteur  favori,  avec  goût  et  discernement.  Sa  parole  est 
chaste  ;  il  évite  une  stérile  abondance,  et  ne  se  noie  pas,  comme 
tant  d'autres,  dans  d'inlinies  digressions.  Ses  personnages 
parlent  bien,  et  comme  Us  doivent  parler*.  Un  autre  agrément 
de  son  livre  est  la  précision  des  détails  descriptifs  qu'il  con- 
tient sur  les  habits,  les  parures,  et  sur  les  usages  variés  de  la 
toilette  ;  on  pourrait  ftûre,  d'après  lui,  une  histoire  des  modes 
du  xui°  siècle*. 


I.  Oo  a,  sans  le  nom  de  Gallus,  six  élégies  qui  paraissent  être  d'an  ver- 
siScaMur  in  vi>  siècle.  Cet  ami  de  Virgile,  qal  se  taa  à  fige  de  qua- 
rante ans,  âïait  composé  quatre  livres  d'élégies  qui  sont  perdus.  —  Hacrobe, 
philosophe  platonicien  et  grammairien  latin,  vivait  au  commencement  du 

t.  Sàtoirt  iméraire,  l,  XXIII,  p.  1*. 

t.  On  peut  lire,  aur  Guillaume  de  Lorris,  outre  te  chapitre  de  VSitl. 
tittir.,  E.  XXIII,  p.  1-lS,  nn  arUcle  développé  de  H.  Ampère  daoB  II  Revue 
ia  dtvx  Mimdn  (NoDTelle  série,  I.  III,  18(S,  p.  t(l),  et  quelques  pages 
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Jean  de  Meun,  coutinuateur  de  Guillaume  de  Loms  et 
presque  sou  compatriote  ' ,  a  imité  U  réser\e  de  son  devancier 
sur  lui-même,  et  si  nous  ne  savons  rien  du  premier  auteur  de 
ce  roman  célèbre,  la  vie  du  second  ne  nous  est  pas  beaucoup 
plus  connue.  On  l'appelait  Clopinel,  parce  qu'il  était  boiteux*. 
II  s'applaudît,  dans  un  passage  de  son  Te»tament',  d'avoir 
vécu  riche  et  honoré,  et  d'avoir  servi  <i  les  plus  grandes  gens 
de  France  ;  »  on  peut  supposer,  d'après  cela,  qu'il  fut  attaché 
à  la  maison  de  quelque  Ulustre  personnage,  peut-être  même 
Ji  quelque  prince  de  la  famille  royale.  Jeau  Boucher,  auteui- 
des  Annales  d'Aquitaine^,  dit  qu'il  était  docteur  en  théo- 
logie, ce  qui  n'a  rien  d'invraisemblable  :  il  ajoute  à  ce  titre 
celui  de  Frère  prêcheur,  ce  qui  contredit  singulièrement 
tant  de  violentes  satires  lancées  par  Jean  de  Meun  contre 
les  ordres  religieux  et  tant  d'opinions  téméraii'es  qui  ne 
se  rencontrent  guère  dans  les  cloîtres.  Selon  le  Président 
Fauchet,  il  fut  docteur  en  droit;  ses  livres  prouvent,  du 
moins,  la  variété,  la  profondeur,  l'étendue  de  son  savoir, 
et  la  hardiesse,  parfois  cynique  et  brutale,  de  son  esprit'.  Les 
dix-4iuit  mille  vers  qu'il  ajouta  au  roman  incomplet  de  Guil- 


tortes  et  iacisives  de  H.  Nisard.  [Bitt.  dt  la  titléraUire  frim^oiie,  U  1, 
p.  iD3-lil.) 

1.  HeDD  est  il  quatre  Hcues  d'Orléans  sur  U  Loire.  De  là  ce  vers  'de 
Clémeal  Marol  : 

De  Jean  de  Medd  s'enOs  le  coure  de  Loire. 

—  Lorris,  dans  t'arrondisseineot  de  Hoatar^s,  esl  à  douze  lieues  d'Orléans. 
3.  Ad  moyen  ige.  il  n'y  avait  presqne  pas  de  noms  patronymiques  dans 
le  peuple  et  la  bourgeoisie.  Chaque  individu  se  distîDguail  pai  son  prénooi 
ou  aom  de  baptême  ;  ou  s'appelait  Jean  ou  Guillaume,  elc.  A  ce  prénaa^ 
l'ajoutait  aonvenl  na  iurn<m),  tiré  d'une  ionncité  du  d'une  particularité 
quelconque,  Clepiiul,  par  exemple.  Les  poètes,  les  savants,  ceni  qu'on 
appelle  anjonrd'bni  les  gen»  de  lettres,  prenaient  volontiers  le  nom  de  leur 
paya:  Jean  de  ITnm, Guillaume  de  Lam$,  Jeun  dt  Gcrion,  etc. 

3.  Ver«  53.  —  Noos  avoua  àéjV  cité  ce  Testament  qui  est  une  satire  de 
U  société  contemporaine. 

4.  Il  vivait  à  Poitiers,  de  1(76  i  1555. 

5.  Onlre  le  Roman  de  la  Rose,  son  Testament  et  son  Codicille,  il  a  com- 
pogé  UD  pafme  tbéûlûgiqne  intitulé  le  'f'i^zor/les  Proverbes  doria  et  les 
Braimslrances  au  Roy;  il  a  Induit  lu  CiiHtoliiItuu  de  Boite  ea  prose,  le 


jbïGoogIc 


36  U   POÉSIE  8AT1RI0UE. 

laume  de  Lorris,  paraissent  être  l'œuvre  de  sa  jeunesse,  et 
comme  le  premier  jet  d'mie  imagination  forte  et  ardente;  il  y 
a  déversé  l'exubérance  confuse  de  science  et  d'idées  qui  fer- 
mentiùt  dans  son  cerveau  ' .  Guillaume  de  Lorris  avait  voulu 
raconter  l'histoire  d'un  véritable  amoureux  ;  Jean  de  Meun 
s'est  proposé  de  parler  de  tout,  à  l'exception  du  véritable 
amour  :  il  a  fait  un  ouvrage  de' marqueterie,  une  sorte  d'échi- 
quier, dans  lequel  il  a  placé  avec  plus  ou  moins  de  symétrie  et 
d'è-propos  l'histoire  de  toutes  les  passions  humaines.  Ne  lui 
demandons  pas  de  plan  régulier  ;  il  a  ^ti  surtout  dans  la  con- 
tinuation du  Roman  de  la  Rose  une  occasion  de  donner  carrière 
à  son  érudition,  à  ses  opinions  philosophiques  et  au  liberti- 
nage de  son  esprit'. 

n  garde,  en  apparence,  les  personnages  allégoriques  ima- 
ginés par  son  devancier  et  le  cadre  qui  lui  est  fourni  ;  mais 
\es  noms  seuls  et  les  dehors  subsistent;  tout  le  reste  a 
changé,  sentiments,  idées  et  caractères.  Nous  revoyons 
des  figures  connues,  Raison,  Bel-Accueil,  Malebouche,  Dan- 
gier,  l'Amant  et  l'Ami  ;  mais  dès  qu'elles  parlent,  dès  que 
chacune  d'elles  essaie  de  renouer  le  propos  interrompu  depuis 
quarante  ans,  la  métamorphose  intérieure  se  déclare  ;  la  voix, 
l'accent,  le  style  annoncent  qu'un  esprit  nouveau  agite  et  ins- 
pire ces  fantômes  ressuscites.  Ils  sont  devenus  raisonlleurs, 
érudits,  philosophes,  astronomes,  alchimistes  et  physiciens  ; 
ils  argumentent  pro  et  eontra  ;  ils  ont  sans  cesse  l'antiquité  à 
la  bouche;  ils  traduisent  Platon,  les  vers  dorés  attribués  à 


Tfaité  de  Végèce  sur  l'An  tnfli(oi>(,  les  le'.tni  A'BHoïie  il  d'Abailard,  les 
JJerwilfei  d'iTtmie.  —  Sur  sa  traduction  de  Boîce,  on  peut  consulter  l'ar- 
ticle de  M.  Léopold  Delîste  dans  le  lome  XXXIV  de  la  BibUMèqae  de  i'Ei^ok 
des  Ckartts  {i&lS). 

1.  Au  vers  6660  il  est  faitmentioa  de  Charles  d'Aajon  comme  étanl  alors 
roi  de  Sicile.  Of,  ce  prince,  couronné  roi  eo  1Î66,  mourut  en  lï8B.  C'est 
donc  entre  ces  deux  époques  que  Jean  composa  son  poème.  —  Cela  renverse 
l'opinion  deccuiqui  s'appnyant  sur  un  passage  d'un  historien  du  ivi' siècle, 
Papire  Uasson,  prétendent  que  Philippe  le  Bel  conseilla  i  notre  poète  de 
continuer  le  Roman  de  Ut  Rote.  Philippe  le  Bel  n'avait  que  dii'Sept  ans  en 
13115  lorsqu'il  commença  de  régner. 

î.  Paulin  Paris.  —Hiito\rt  HttirQire,  t.  XXIll,  p.  IS. 
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Pythagore,  Ovide,  Horace,  Cicéron,  Lucain,  Solin,  Claudicn, 
Suétone,  YAltnageste  de  Pldémée  ',  les  Instùutes  de  Justinien, 
Juvénal,  Bo6ee,  Virgile,  Valëre  Maxime,  Salluste  ;  ils 
connaissent  Aristote  par  BoÇce,  ils  savent  ce  qu'étaient 
Homère,  Soerate,  Sénèque,  TibuUe,  Catulle,  GaUus,  Hippo- 
crate,  Gallien,  Parrhasius,  Apelle,  Myron,  Polyclète,  Euclide, 
Ëmpédode,  Ennius.  La  mythologie  ne  leur  est  pas  moins 
familière  que  l'Évangile;  déjà  paraît  chez  eux  ce  paga- 
nisme de  langage  et  presque  de  croyance,  cette  idolâtrie  éru- 
dite  et  poétique  qui  éclatera  deux  siècles  plus  tard  dans 
l'enlhousiasme  de  la  Renaissance.  Guillaume  de  Lorris  avait 
dispersé  parmi  les  bosquets  du  Jardin  d'Amour  un  essaim 
de  sylphes  gracieux  ;  Jean  de  Heun  en  a  fait  une  académie, 
un  collège  d'encyclopédistes.  A  leur  l^te  il  a  placé  deux 
personnages  créés  par  lui,  dame  Nature  et  son  chapelain 
Genius  :  l'un  et  l'autre  ont  le  secret  de  la  pensée  du  poëte  el 
reçoivent  la  mission  spéciale  de  faire  connaître  le  fond  de  lu 
doctiine. 

Raison  descend  de  sa  tour  et  interpelle  l'amanl  qui  gémît 
et  se  désespère,  —  on  s'en  souvient,  —  à  la  porte  de  la 
prison  où  Bel-Accueil  est  enfermé.  Elle  lui  demande  s'il  a  tou- 
jours sujet  d'estimer  le  maître  qu'il  s'est  choisi  ;  là  dessus  eUe 
recommence  un  long  portrait  de  l'Amour,  rempli  de  pointes 
et  de  jeus  de  mots.  Dans  son  discours  entrent  pêle-môle  le 
blâme  de  la  jeunesse,  l'éloge  de  la  vieillesse,  imité  du  de 
Senectute  de  Cicéron,  la  satire  des  femmes,  une  suite  de  dis- 
tinctions sur  l'amour  et  l'amitié,  une  comparaison  entre 
l'amour  et  la  justice,  ce  qui  fournit  au  poète  un  prétexte  pour 
déclamer  contre  les  iniquités  qui  régnent  parmi  les  hommes, 
n  faut  s'att«ndre  à  voir  aussi  Jean  de  Meun  saisir  et  provo- 


1.  Ouvrage  aatroaomique  dontle  titre "véi'iUble  est  U  Grande  Comfositiiiv, 
Sûva^A  [iTfEmi.  Les  Arabes  le  désigaèrent  pir  l'épïthète  aeule,  [irfbnj,  en 
U  faisiQt  précéder  de  leur  article  al;  de  là,  le  oom  A' A.lmastttt.  Divisé  «n 
treize  livres,  cet  ouvrage  contient  toutes  les  noliona  astroaomiqneB  des 
aucieDB,  et  un  catalogue  de  1,DS3  étoiles.  Le  texte  grec  tut  relroiivé  au 
xvaièije.  Ptolémée  vivait  au  u"  siècle  à  Alexaudrie. 


jbïGoogIc 


38  LA  POÉSIE  SATIRIQUE. 

quer  toutes  les  occasions,  bonnes  ou  mauvaises,  de  censurer 
les  vices,  les  eireurs,  les  abus  de  la  société  contemporaine.  La 
critique  des  abus  le  conduit  à  rechercher  l'origine  et  les 
fondements  du  pouvoir  politique  ;  il  cite,  tour  à  tour,  les 
notal]les  exemples  de  tyrannie  que  l'histoire  grecque  et 
romaine  nous  présente,  et  les  plus  célèbres  fictions  des  poètes 
païens  sur  la  capricieuse  souveraineté  de  la  fortune.  Des  faits 
récents,  des  noms  connus,  le  souvenir  de  catastrojrfies 
célèbres,  tirées  de  l'histoire  de  France,  viennent  à  l'appui  des 
citations  antiques.  L'amant  écoute  avec  beaucoup  d'attention 
les  liradesvéhémentesde  dame  Raison;  mms  cette  éloquence, 
surchai^ée  de  péSantisme,  agit  faiblement  sur  son  cœur  et 
ne  change  pas  ses  résolutions  :  la  Raison,  dit-il,  perdait  toute 
sa  peine,  car  TAmour  tenait  près  de  ma  tôte  une  pelle  qui 
poussait  hors  d'une  oreille  tous  les  sermons  qu'on  introduisait 
dans  l'autre'.  • 

n  prend  enfin  congé  de  la  sermonneuse  déesse  et  va  chercher 
d'autres  conseils  plus  agréables  et  plus  pratiques,  auprès  de 
l'Ami,  que  déjà  GuiUaume  de  Lorris  avait  rais  en  scène.  Celui- 
ci  est  plus  bavard  encore  que  dame  Raison,  mais  son  bavar- 
dage ne  manque  pas  d'originalité,  et  ses  digressions  sont  si 
variées  et  si  hardies  qu'on  est  tenté  de  les  lui  pardonner. 
l>'abord  il  -indique  à  l'amant  par  quelles  séries  de  ruses  et 
d'artifices,  par  quelles  ressources  ou  d'esprit  ou  d'argent  on 
peut  tourner  des  obstacles  qui  semblent  insurmontables.  Cet 
ami  est  un  roué,  sceptique  et  libertin,  im  vrai  don  Juan  ;  il 
professe  cette  opinion  que  la  vertu  s'évanouit,  comme  une 
trompeuse  apparence,  dès  que  la  séduction  devient  pressante  ; 
l'honnête  femme,  dit-il,  est  plus  rare  que  le  phénix*.  Oppo- 
sant l'état  de  nature,  où  tout  est  bien,  à  l'état  civilisé,  où  tout 
est  mal,  il  attribue  les  maux  de  ce  monde  au  mariage,  à  la 
propriété,  à  la  royauté  ;  on  a  élu  des  rois  pour  défendre  et 
consacrer  par  la  force  les  inégalités  sociales'.  Ces  maximes 

1.  Vers  (6M. 
i.  Vers  8737. 
3.  Vers  SGtS. 
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révolutionnaires  ne  sont  dans  l'esprit  de  Jeun  de  Meun 
qu'tuie  des  formes  variées  de  son  immense  érudition  ;  notre 
auteur  est  bien  aise  de  faire  voir  que  rien  ne  lui  échappe  de 
tout  ce  qui  a  pu  se  penser  et  s'écrire  chez  les  anciens,  et  qu'il 
a  recueilli,  pour  les  étaler  en  temps  et  lieu,  leurs  plus  outrés 
paradoxes. 

Après  ce  beau  discours,  l'action  avance  de  quelques  pas. 
Le  dieu  d'Amom-,  prenant  pitié  de  l'amant,  fait  venir  ses 
barons,  Loisir,  Noblesse  de  cœur,  Ricliesse,  Franchise, 
Lai^esse,  Courage,  Honneur,  Courtoisie,  Simplesse,  Enjoue- 
ment, Beauté,  Patience,  Discrétion,  et  met  le  siège  devant  la 
tour  où  languit  Bel- Accueil.  Sous  la  bannière  de  ce  dieu  on 
remarque  un  étrange  soudard  ;  il  a  nom  Faux- Semblant,  et 
symbolise  cette  idée  que  pour  réussir  auprès  des  Dames  il 
faut,  parfois,  les  tromper  ou  du  moins  payer  de  mine. 
Guillaume  de  Lorris  avait  sculpté  sur  les  murs  du  palais  de 
Déduit  une  figure  hypocrite,  Papelardie,  qui  portait  la  haire 
ettenûten  sa  main  un  psautier'  ;  Faux-Semblant  n'est  pas 
une  statue,  c'est  un  personnage  vivant  et  agissant,  un  Frère 
prêcheur  et  quêteur,  qui  vit  d'aumônes,  qui  est  muni  de  bulles 
papaleSjdonnel'absolution  aux  riches  ettepousse la  confession 
des  pauvres  gens '.Le  dialogue  qui  s'engage  entre  l'Amour  et 
lui  n'est  pas  indigne  de  la  bonne  comédie'.  Pendant  le  siège, 
une  vieille  matrone  que  Guillaume  de  Lorris  avait  empruntée 
à  Ovide  et  qui  deviendra  Macette  dans  la  xiii"  satire  de 
Régnier,  consent,  pour  de  l 'argent,  à  plaider  auprès  de  la  dame 
la  cause  de  l'amant.  Son  discours,  plein  des  maximes  de  l'Art 
d'aimer,  offre  une  théorie  complète  de  ce  qu'on  a  plus  tard 
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appelé  la  coquetterie  des  femmes.  Arracher  aux  hommes  leur 
dernier  écu,  les  <i  plumer  jusqu'àla  dernière  plume,  iivoilAle 
fond  de  son  enseignement.  Entre  autres  conseils  de  toilette, 
la  vieille  recommande  à  la  femme  galante  de  se  couvrir  la  tête 
de  faux  cheveux,  à  défaut  de  véritables,  et  de  les  teindre  au 
besoin.  Si  le  coloris  naturel  lui  manque,  elle  se  fardera  en 
secret  ;  avant  de  sortir,  elle  aura  soin  de  se  mirer;  dans  les 
rues  elle  mardiera  d'une  allure  gracieuse  et  pltùsante'. 

Entre  les  assaillants  et  les  défenseurs  de  la  rose,  une 
guerre  fertile  en  incidents  se  poursuit.  Du  château  «  de  Cithé- 
ïon,  ))  bâti  au  sommet  d'une  montagne,  Vénus  accourt,  portée 
sur  un  char  traîné  par  huit  colombes  ;  sa  vue  et  ses  paroles 
enflamment  le  courage  des  barons  du  dieu  son  lîls.  Mais  voici 
que,  brusquement  éloignés  de  la  mêlée,  nous  sommes  trans- 
portés dans  l'atelier  où  dame  Nature  travaille  à  remplacer  les 
êtres  que  la  mort  moissonne  par  d'autres  êtres  également  des- 
tinés à  mourir.  L'Art  est  à  ses  genoux,  épiant  ses  procédés, 
cherchant  à  les  contrefaire,  et  demandant  à  l'alchimie  cette 
recette  «  blanche,  fine  et  pénétrante  »  qui  lui  donnera  une 
puissance  créatrice  égale  à  celle  de  la  nature.  Nulle  part  la 
doctrine  du  grand  œuvre  n'est  exposée  avec  plus  de  darlé 
apparente,  d'ordre  et  de  concision.  Tout  en  travaillant,  la 
Nature  se  désole  de  voir  que,  dans  le  vaste  empb«  confié  par 
Dieu  à  ses  soins,  l'homme  seul,  Être  volontaire  et  libre, 
échappe  aux  lois  immuables,  universelles,  dont  elle  assure 
l'exécution.  Pour  se  consolbr,  elle  va  trouver  son  chapelain 
Genius,  qui  met  alors  aumusse  et  chasuble  et  se  dispose  à 
l'entendre  en  confession.  L'épanchement  de  dame  Nature  se 
prolonge  cinq  mille  vers  durant  ;  il  forme  à  lui  seul  un  grand 
poSme  didactique  où  Jean  de  Meun  ne  se  contente  pas  d'ex- 
poser le  système  du  monde,  mais  abordant  les  problèmes  de 
la  métaphysique  la  plus  ardue,  s'efforce  de  concilier  le  libre 
arbitre  de  l'homme  avec  la  justice  et  la  toute-puissance  de 
Dieu.  RempU  de  beautés  d'expression,  ce  poËme  a  le  mé- 

).  Vers  IBMI  et  13516-18741. 


jbïGoogIc 


LB  ROHAN   DE  LA  ROSB.  41 

rite  de  résumer  l'état  des  coimaissanceg  coBmogomques  et 
j^iUogophiques  du  moyen  Age  dans  mte  analyse  bien  Bupé- 
lieure  aux  TréB(HS,  aux  Miroirs  et  k  toutes  les  encyclopédies 
htioes  ou  françiUses  que  multipliait  alors  un  savoir  indigeste 
et  prétentieux'. 

n  faut  cependant  en  finir.  Genius,  dépéché  par  sa  m^tresse 
vers  l'arméedu  dieu  d'amour,  adresse  aux  barons  une  demiëre 
exhortation  avant  l'assaut  qui  doit  tout  emporter.  Il  lit  àhaule 
voix  k  charte  de  dame  Nature.  Cettecharte  excommunie  tous 
ceux  gui  résistent  k  leurs  penchants,  elle  promet  le  ciel  à 
ceux  qui  ont  largement  et  librement  mmé.  C'est  une  audacieuse 
réhabilitation  de  la  chair,  un  manifeste  de  la  révolte  des  sens 
écrit  dans  un  style  brutal  qui  a  certainement  inspiré  les 
pages  les  plus  cyniques  de  Rabelais.  Quand  Genius  a  paiié,  il 
Ëuice  sur  la  prison  de  Bel- Accueil  le  flambeau  que  l'Amour  lui 
avait  mis  entre  les  mains  :  la  flamme  pénètre  dans  les  rangs 
des  assiégés;  leur  résistance  faiblit;  les  barons  de  l'Amour, 
guidés  parvenus,  surmontent  les  derniers  obstacles,  et  la  tour 
qui  protégeait  la  rose  est  forcée.  Le  songe  se  dissq>e,  le 
poète  se  réveille;  le  rêve  et  le  roman  sont  terminés'. 

Malgré  l'incohérence  d'une  composition  désordonnée  et 
pleine  de  contrastes,  malgré  les  trivialités  diffuses,  les  ti- 
rades pédantesques  dont  ce  poème  est  alourdi  et  démesu- 
rément allongé,  un  talent  si  vigoureux,  si  hardi,  un  savoir 
si  abondant,  des  idées  d'une  bizarrerie  si  provocante  de- 
vaient produire  une  impression  forte  et  durable,  n  y  a, 
dans  les  vers  de  Jean  de  Meun  et  dans  la  tournure  de  son 
esprit,  une  vivacité,  un  rehef,  une  plénitude  d'énergie  qu'on 
trouve  rarement  dans  les  autres  poètes  de  ce  temps  ;  même 
aujomd'hui  nous  pouvons  comprendre  sa  longue  vogue  et  sa 
réputation.  Au  nv*  siècle,  Pétrarque  fait  l'éloge  du  Roman  de 


i.  Bàtain  iittérain,  I.  XXQl,  p.  89  el  40. 

S.  BMeiTt  tittiraire.  t.  XXlli,p.  IS-tS.  —  Re\iiu  da  Ikia-Mmia(iUi), 
irticle  de  M.  Ampère,  p.  (iO-481.  —  Nisard,  BUtoin  ât  la  Uttératare  ftoR- 
fClM,  I.  I,  p.  lil-lM.  —  Leoi«nt,  la  Stlirteu  mogtn  àft,  p.  156-169. 
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la  Rose,  Gower  l'imite',  Chaucer  veul  le  traduire;  il  reste 
sept  mille  sept  cents  vers  de  la  traduction  qu'il  avait  com- 
mencée'. Au  ïïi°  siècle,  cette  gloire  subsiste  dans  tout  son 
éclat,  Etienne  Pasquier  oppose  le  seul  Jean  de  Meun  à 
Dante  et  aux  autres  poètes  italiens  réunis;  Thomas  Si- 
bilet,  dans  son  Art  poétique,  dit  que  le  Roman  de  la  Rose 
est  notre  Iliade  et  notre  Enéide;  Clément  Marot  rajeunit  ce 
livTC  populaire  dans  une  édition  où  il  change  et  met  à  la 
mode  les  piwtieB  du  style  qui  ont  vieilli'. 

Comme  toutes  les  œuvres  puissantes,  où  d'énormes  défauts 
se  mêlent  à  des  beautés  supérieures,  le  poëme  de  Jean  de  Meun 
souleva  de  violentes  protestations;  ses  détracteurs  furent 
moins  nombreux,  mais  aussi  passionnés  que  ses  admirateurs. 
Christine  de  Pisan,  en  1399,  réclama,  dans  sonÉpUre  au  dieu 
d'Amour  contre  les  coups  portés  à  l'honneur  du  sexe  féminin  _ 
par  les  théories  el  par  les  diatribes  du  poète  ;  trois  ans  plus  tard, 
sans  doute  à  propos  de  la  publication  de  quelque  brillant  exem- 
plaire du  fameux  roman,  le  chancelier  de  l'Université,  Gereon, 
composa,  en  prose  française,  sous  la  fomie  allégorique,  un 
\Taâ  réquisitoire,  et  prit  à  partie  Jean  de  Meun,  sa  morale 
relâchée,  ses  opinions  téméraires,  ses  expressions  cyniques  *. 
Les  débats  eng;agés  ne  s'arrêtèrent  point  là.  Deux  champions 
du  poëte,  maître  Jean  Joannes  ou  Jean  de  Montreuil,  prévôt 
de  Lille',  et  Gontier  Col,  secrétaire  du  roi,  relevèrent  le  gant. 


1.  Gower,  né  vers  13S0,  mari  eo  HOi,  a  écrit  no  poème  anglais  en  huit 
livres,  iaUtulé  Cùafutvi  amantii,  enr  la  métaphysique  de  l'amour. 

i.  Le  chanoine  Moliaet  de  Valeadennes,  à  lï  Ho  du  xv<  siècle,  le  traduisit 
en  prose  rrani;aiee. 

3.  C'est  daiis  les  prisons  du  Châtelet,  de  15S5  à  1BS6  que  Harol,  en 
relisant  Jean  de  Meun,  enl  l'idée  de  celle  pnblicalioD  nouvelle  et  de  ce 
rajeunissement. 

4.  rrot'l^  contre  le  rDuminl  de  la  Hoie.  Ms.  de  Colbert,  n"  7S9B  '.'.  a.  — 
Fonds  de  saint  Victor,  n"  BIT.  «Il  jeté  partout  feu  plus  ardent  et  plus 
jinant  que  le  tta  grigois  et  sontre,  par  paroles  luiurieusea,  ordes  et  déffen- 
dnes...  11  a  meslé  miel  avec  venin,  sucre  avec  poison,  serpent  venimeni 
cachiés  sous  herbe  verte  de  dévotion...  »  —  SurGerson,  voir  pins  loin  le 
cbap.  Il  de  VEloqaaice  rtligiaae  an  ht'  tiécir. 

5.  On  a  publié  de  Jean  de  Honlreuil,  qui  fui  plus  tard  secrétaire  du  roi 
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en  français  et  en  latin  ;  Chrisline  de  Pisan,  encouragée  par  le 
renfort  d'un  allié  tel  que  Gerson,  revint  bravement  à  la  charge 
dans  ses  épltres  sur  le  Romande  la  Rose*  :  elle  riposta  aux 
raisons  comme  aux  invectives  du  prévôt  et  du  secrétaire,  et 
adressa,  en  1407,  les  pièces  du  procès  à  la  reine  de  France 
Isabeau  de  Bavière,  puis  à  GuiBaume  de  Tignonville,  prévôt 
de  Paris.  Ses  adversaires  lui  demandant  avec  ironie  comment 
elle  avait  osé  lire  un  ouvrage  qu'elle  jugeait  un  crime  si  offen- 
sant ^ur  la  pudeur  des  dames  ;  «  Vray  est,  répondit-elle, 
que  pour  sa  grant  renommée  je  désiray  le  veoir,  mais  en 
aucunes  parties  qui  n'estoient  à  ma  plaisance  je  passoye  oultre 
comme  coq  sur  breise*.  n 

Le  succès  du  Roman  de  la  Rose  nous  est  encore  attesté  par 
le  grand  nombre  des  manuscrits  de  ce  poëme  qui  nous  ont  été 
conservés.  La  seule  BibliottiÈque  Nationale  de  Paris  en  pos- 
sède soixanle-sept,  la  plupart  accompagnés  d'ornements  et  de 
miniatures  '.  On  en  trouve  souvent  dans  les  bibliothèques  par- 
ticulières, et  il  est  peu  de  collections  pubbques,  en  France,  en 
Belgique,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  qui  n'en  comptent 
plusieurs,  tous  rédigés  avantles  premières  années  du  xvi°  siècle. 
Les  anciennes  éditions  imprimées  sont  aussi  fort  nombreuses. 
Dix  au  moins,  parmi  celles  qui  subsistent,  appartiennent  au 


Charles  VI,  un  grand  Dombre  de  lettres  latines.  —  Martène  et  Durand, 
Anpltui'ma  Ci>U««f(D,  t.  II,  col.  1310-1464. 

1.  Bibliothèque  Nationale,  Ms.  7087  >.  —  Sur  Christine  de  Pieaa,  voir  plue 
loin  le  chap.  iv  sur  les  historiens. 

3.  Eût.  Ultér.,  L  XXltl,  p.  46-5Ï.  L'anleur  anonyme  da  Jardin  de  Plsi- 
lanet,  dont  la  date  serab\e  être  de  l'année  1499,  et  Martin  Franc,  dans  son 
■  Champion  des  Damei  o  dédié  iPhilippe  le  Boa,  essajèrenl  aassi  de  réfuter 
Jean  de  Henn,  mais  c'était  pour  mieux  compléter  leur  apologie  des  femmes. 
Ils  opposaient  Dnantrejeu  d'esprit  à  an  jeud'esprit.  Martin  Franc,  chaaoine 
de  Lausanne  et  protonotaire  apostolique,  mourut  ea  1460.  —  (îaUlaaine  de 
Gnilleville,  moine  de  Clleaui,  composa  entre  1330  et  13&S  Trois  Pèlerinages, 
à  l'imitation  dn  Rii?iian  de  la  Rote.  Chacun  de  ces  v  pèlerinages  a  est  long  de 
dii  on  douze  mille  vers. 

3.  Sur  ce  nombre,  douze  sembleat  remoatei  au iv*  siècle;  viagl-deuxaui 
dernière*  et  trente  ani  premières  années  du  iiv°  siècle;  trois  enHn  au 
un',  c'est-à-dire  précisémeat  an  temps  où  Jean  de  Hean  continua  l'oeuvre 
de  Gaillaume  de  Lorris. 


jbïGoogIc 


H  LA   POÉSIE   SATIRIQUE. 

XV*  siècle',  La  leçon  suivie  dans  toutes  ces  éditions  est  tirée 
d'un  manuscritpassahie  du  xv°  siècle.  Lorsque  Clément  MarOt, 
en  1326,  eut  rajeuni  le  texte  du  célèbre  roman',  les  éditions, 
assez  rares  d'ailleurs,  qui  parurent  après  la  sienne,  prirent  ce 
rajeunissement  pour  modèle  ;  c'est  de  notre  temps  seulement 
qu'ouest  revenu  au  texte  ancien.  L'édition  de  Méon,  la  plus  ré- 
pandue aujourd'hui,  a  été  faite  en  1814  sur  un  manuscrit  de 
1330".  Le  profond  discrédit  où  tomba  le  moyen  âge,  dès  la 
seconde  moitié  du  xvi"  siècle,  n'a  pas  épargné  le  poème  si  long- 
temps populaire  de  Guillaume  de  Lorris  et  de  Jean  de  Meun; 
lui  aussi  perdit,  après  la  victoire  de  Ronsard  et  de  la  Pléiade, 
ses  admirateurs  et  ses  lecteurs.  Plus  heureux  cependant  que 
tant  d'autres  œu\Tes,  dont  le  mérite  poétique  lui  était  bien 
supérieur,  il  ne  disparut  pas  entièrement  du  mokUe  souvenir 
des  hommes  :  il  lui  resta  de  son  ancienne  gloire  une  vague 
renommée;  le  public,  même  savant,  qui  oubliait,  sans  y 
prendre  garde,  trois  siècles  de  poésie  française,  savait  du 
moins  qu'il  avait  existé  jadis  un  Roman  de  la  Rose. 


iiv 


Ce  roman  n'est  pas  un  poëme  unique, 
un  plan  régulier  par  un  seul  et  même  auteur.  Il  com- 
prend une  multitude  d'ouvrages  différents,  qui  n'appartien- 
nent ni  au  mflme^  temps  ni  à  la  même  littérature  ;  c'est  i 


1.  Quatre  ne  portent  aucua  soin  d'imprimear,  trois  sont  de  Vérard,  d'au- 
tres ont  été  faites  par  Jean  da  Pré  et  Nicolas  Deaprez.  LesdeDxpr«mièresdu 
xvi<  siËcle,  de  1509  et  1519,  soal  de  Micbel  le  Noir. 

2.  Les  plus  remarqaatdes  éditions  du  teile  rajeuni  par  Marot  sont  celles 
de  Galliot  du  Pré,  1526,  iSiS,  el  lasi;  deux  autres,  sans  date,  d'Alain 
Loirianel  Jcban  Jehan nol;  une  enfln  de  JehanLongis,  il  la  date  de  15Î8. 

3.  flwioire  iill#rnir(,t.  XXlll,p.5î-56.  — M,  FrancisqueMiclieladonné,en 
1864,  nnenouvelle  édition  duReman  de  tï Rose  on  les  inanuscritsduiiLi''sièc)e, 
ignorés  ou  négligés  par  Héon,  ont  été  eonsullés. 
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ensemble  de  productions  détachées  qui  n'ont  entre  elles  d'autre 
communauté  que  celle  du  sujet.  Ces  fragments,  d'une  lon- 
gueur très-inégale,  sont  des  séries  de  fables  ou  d'apologues 
qu'on  pourrait  appeler  épiques,  en  se  fondant  sur  leurs  carac- 
tères dominants  et  sur  leur  étendue  ;  les  animaux  y  figurent 
comme  héros,  au  lieu  de  personnages  humains  ;  ils  nous  repré- 
sentent une  société  monarchique  gouvernée  par  le  lion,  La 
poésie,  donnant  à  ce  roi  et  à  chacun  de  ses  sujets  un  nom 
propre,  a  fait  d'eux  tous  des  individus  déterminés,  des  per- 
sonnalités distinctes  :  le  goupil,  le  vulpes  des  Latins,  porte  le 
nom  de  Reinhart  ou  Kenarl',  et  le  loup,  cfelui  û'hengrim  ou 
Iseitgrin.  Voilà  les  deux  vrais  héros  du  poème,  «  les  deux 
barons,  »  comme  disait  le  moyen  âge,  dont  la  rivahté  célèbre, 
pleine  de  combats,  de  ruses  et  d'aventures,  remplit  le  cadre 
sans  cesse  élargi  de  l'action  fondamentale  ;  tout  ce  qui  les  en  - 
toure  se  partage  entre  eux  et  forme  deux  factions  :  la  lutte 
des  chefs,  la  discorde  renouvelée  et  perpétuée  de  leurs  par- 
tisans compose  l'histoire  tra^que  et  plaisante  de  cette  sin- 
gulière monarchie.  Pendant  plusieurs  siècles,  l'imagination 
des  trouvères  a  varié,  amplifié,  retourné  en  tous  sens  ce  fond 
primitivement  très-simple;  l'assemblage  incohérent  et  dispa- 
rate de  ces  inventions  successives  nous  est  parvenu  sous  le 
titre  populaire  de  Roman  du  Renart. 

L'examen  d'une  production  aussi  étendue,  aussi  complexe, 
aussi  dépourvue  d'unité,  soulève  plusieurs  questions  obscures 
et  difficiles.  Nous  allons  essayer  de  les  éclaircir.  Un  point  à 


1.  Quand  le  pofle  vent  désigner  l'animal  par  son  Dom  conumnii  et  géné- 
rique, il  emploie  l'expression  formée  du  latin,  goupii,  yorfii  on  jorpil  {valia)  ; 
îltnaTt  est  un  nom  d'bomme,  nn  surnom  on  un  nom  de  guerre  doncé  dans  le 
poème  av  ifOHpiI  on  gorpil.  Ce  sarnom  est  devenu  si  populaire  qu'il  a  eSacé 
le  nom  générique  et  s'y  est  substitué.  Bien  de  semblable  n'est  arrivé  aai 
astres  héros  du  poème.  Le  lonp,  leu  (tupttt),  est  surnommé  hmgtiv,;  le 
lioD,  s'appelle  îiaUt;  l'ours,  Brun;  le  coq,  ChantecUr;  le  léopard,  Fi'npfl,' 
le  eert,  Bnekemer;  l'âne,  fierNsrit;  le  limaçon.  Tardif;  le  chai,  Tyberl;  le 
milan,  Etcoflte;  le  blaireau,  Gnmieri;  le  singe,  CuiaUriaiix;  le  corbeau, 
Tiercelin;  le  bélier,  Belin;  etc.,  mais  aucun  de  ces  noms  propres  on  de  ces 
noms  de  guerre  n'est  resté  dans  la  langue  trançaise  et  n'a  remplacé  lej  nom 
commoQ  et  génériqae  de  chacun  de  ces  animaux. 
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discuter  avant  tout  est  celui-ci  :  QueUe  est  l'origine  de  c«lte 
flclionî  Qui  le  premier  en  a  conçu  l'idée,  ou  du  moins,  en  quel 
pays  a-t-elle  pris  naissance?  Quelle  est  la  {ilus  ancienne 
ébauche  de  ce  vaste  cycle?  Des  branches  multiples  du  ro- 
man, quelle  est  celle  qui  a  paru  d'abord?  Et  celle-là  est-elle 
la  branche  primitive  ? 

Au  dire  des  Allemands,  cette  Action  est  d'origine  germa- 
nique. Pour  appuyer  leur  revendication,  ils  citent  d'anciennes 
fables  tudesques  qui,  sans  être  primitivement  identiques  avec 
celles  du  Renart,  sont  du  moins  de  même  nature  et  se  ratta- 
chent de  même  h  des  histoires  idéales  d'animaux.  Quelques- 
unes  remorttentjusqu'auvm°sifecle;  il  en  est  une,  notamment, 
où  Renart  figure  à  la  cour  du  lion  dans  un  grade  éminent,  et 
joue  un  personnage  conforme  à  son  naturel  fourbe  et  pervers  ' . 
Une  pareille  raison  nous  semble  médiocre  ;  car  l'antiquité, 
orientale  ou  grecque,  avait  donné,  longtemps  auparavant,  des 
rôles  d'hommes  aux  animaux,  et  il  ne  serait  pas  difficile  de 
trouver,  dans  les  nombreux  apologues  qu'eUe  nous  a  laissés, 
l'idée  de  cette  opposition  de  la  ruse  scélérate  et  de  la  force 
brutale,  telle  qu'elle  est  figurée  par  la  longue  rivalité  qui  rem- 
plit de  ses  incidents  notre  roman'.  Un  autre  argument  plus 
solide  est  tiré  des  noms  que  portent  les  deux  héros  dupoëme, 
Renart  et  Isengrin.  Selon  M.  Grîmm,  le  premier  signifie,  en 
haut  allemand,  «  conseiller,  homme  de  conseil;  »  le  second 
nous  offre  l'équivalent  des  épithètes  «  cruel  et  féroce,  » 
l'image  de  quelque  chose  de  dur  et  de  tranchant  comme  le  fer. 
Remarquons  enfin  que  la  popularité  de  ce  roman,  très-Inéga- 
lement répandue  en  Occident,  s'est  fixée  et  a  persisté  dans  les 
contrées  du  Nord,  en  Allemagne,  en  Flandre,  aux  Pays-Bas, 
dans  les  provinces  de  France  comprises  entre  le  Rhin  et 
la  Loire;  c'est  là,  par  conséquent,  dans  cette  région  septen 
trionale,  en  deçà  ou  au-delà  du  Rhin,  que  la  fiction  a  pris  nais- 


1.  Reinhari  Fucha,  von  Jacob  Grimm;  Berlin,  Igît.  —  Eittmt  Uttérairi, 
t.  XXII,  p.  891. 

2,  Hiiloire  Hitirain,  t.  XXII,  p.  890. 
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sance'.  Conlient-elle,  comme  on  l'a  dit,  une  allusion  à  la  riva- 
lité opiniâtre  et  sanglante  de  deux  personnages  réels ,  histori- 
ques? Cela  est  possible  mais  n'a  été  nullement  prouvé*. 

A  quelle  époque  est-il  fait  mention  du  Roman  du  Renarl 
pour  la  première  fois?  Quelle  date  peutètre  assignée  aux  plus 
anciennes  branches  de  cette  composition  qui  s'est  proloi^ée 
pendant  près  de  trois  siècles?  Nul  indice  de  l'existence  de  ce 
roman  n'apparaît  avant  le  xu°  siècle.  On  a,  de  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  deux  fragments  latins  en  vers  élégiaques, 
intitulés,  l'un  hengrinus,  l'autre,  Reinhardu»  '  ;  le  premier 
comprend  deux  fables,  en  six  cent  quatre-vingtr-buit  vers,  le 
second  se  compose  d'une  quinzaine  de  fables  qui  font  ensemble 
six  mille  cinq  cent  quatre-vingt-seize  vers.  Des  fragments  du 
cycle  aujourd'hui  connus,  c'est  la  partie  la  plus  ancienne. 
L'examen  de  ces  textes  et  des  notions  historiques  qu'ils  ren- 
fennenl  nous  autorise  à  penser  que  Y hengrinu»  a  précédé  de 
trente  ou  quarante  ans  \e Reinhardus  :  il  ne  serait  qu'unmor- 
ceau  détaché  d'une  version  latine  de  la  fiction  populaire  ;  une 
seconde  traduction,  plus  complète,  aurait  paru  sous  le  titre  de 
Reùihardm,  dans  l'intervalle  de  1130à  1161^. On  ne  connaît 
pas  les  auteurs  de  ces  deux  poèmes,  dont  le  style  est  assez 

1.  a  Q  D'eu  est  pas  queslion,  dn  moins  ponrdcslemps  anciens,  en  Italie 
DicD  Espagne,  noa  plus  que  parmi  les  nations  slaves  on  BcaDdioaTes.  ■ 
fiisloin  iillénRrt,  t.  JCXII,  p.  893.—  Elle  pénétra  de  bonne  heare  en  Pro- 
lence  et  en  Angleterre  où  les  trouvères  français  la  firent  eonnailre. 

!.  L'éditear  d'une  des  branches  latines  du  Renarl,  H.  Mone,  renonvetant 
et  amplifiant  l'andeone  conjecture  d'Ëckharl,  a  vu  dans  cette  fiction  une 
aUégorie  continue,  relative  à  la  guerre  qui  éclata,  vers  la  Bn  du  ii<  siècle, 
entre  Zwealibold,  Qls  de  l'empereur  Arnulfe,  roi  de  Lorraine,  et  un  certain 
Rtjfiniire  ou  R«f iToriui,  ministre  de  ce  prince.  Le  perilde  et  rusé  Reginaire 
serait  le  type  du  Smart  de  noire  roman.  Eico  n'autorise  celte  supposition. 

—  Rittairt  tittérain,  t.  XXII,  p.  89S. 

3.  lîtngTiKMi  a  été  publié  en  1834  par  H.  Grimm,  dans  son  recueil  du 
Bn'xAarl  lucba.  ReinAardu*  a  eu  pour  éditeur  U.  Uone  en  1831  (Slutt- 
Sarl). 

K.  Dans  le  poEme  de  RctnJkordut  on  trouve  une  mention  trés-prècise  de 
deni  dignitaires  ecclésiastiques  flamands,  de  la  vie  desquels  plusieurs  dates 
sont  connues  avec  certitude.  Ce  sont  Waltber,  qui  /ut  abbé  d'Ëgmond  de 
llta  i  116t,  et  Beaudoio,  abbé  de  lisborn,  qui  vivait  de  1130  il  1161. 

—  BUtnn  miraiTc,  t.  XXII,  p.  896. 
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correct  et  même  assez  concis;  selon  toute  apparence,  ils 
haliitftieni  la  Flandre,  car  ils  en  parlent  souvent;  ils 
étaient  prêtres  ou  moines,  puisqu'ils  éoivaient  en  latin  Bvec 
une  certaine  élégance  ;  mais,  évidemment,  ces  pcfimes  en 
vers  élégiaqnes  ne  nous  représentent  pas  le  texte  primitif  et 
la  plus  ancienne  expression  de  la  légende  du  Renart.  En 
quelle  langue  était  écrit  le  roman  populaire  qu'ils  ont  plus  ou 
moins  librement  imité  ? 

n  est  vraisemlilable  qu'il  a  existé  de  bonne  beure  dans  le 
nord  de  l'Europe  occidentale  des  fables  et  des  légendes  sur  ce 
môme  sujet,  et  que  ces  anciennes  formes,  triviales  et  semi- 
barbares,  de  la  Action,  se  sont  produites,  soit  en  latin 
rustique  ',  soit  dans  l'idiome  propre  à  cbaque  pays.  Elles  ont 
dû  paraître  en.  plusieurs  contrées  voisines,  à  peu  près  vers  le 
même  temps.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  sur  la  question  de  prio- 
rité, c'est  que  le  plus  ancien  texte  populaire  dont  l'existence 
soit  prouvée  par  des  inductions  ou  par  des  témoignages  histo- 
riques, est  im  texte  français.  La  branche  flamande  ne  sem- 
ble pas  antérieure  au  xiv'  siècle,  bien  qu'on  ait  essayé  de  la 
rajeunir  de  deux  cents  ans';  l'imitation  de  poèmes  étrangers 
et  de  traditions  venues  d'ailleurs  y  est  évidente.  Les  rédac- 
tions allemandes  du  Renart  remontent  au  xn°  siècle.  Vers 
115U,  un  minnesii^r  de  Souabe  ou  d'Alsace,  Heinrich 
de  Glichesœre,  arrangea  un  Renart  dont  le  texte  s'est  perdu  ; 
un  peu  plus  tard,  un  autre  pofite  allemand  retoucha  le  poëme 


1.  «Hdb  faut  jamais  perdre  de  vue,  quand  on  traite  de  rhietaire  litté- 
raire de  ces  temps  obecura,  que  c'est  par  l'iatermédiaire  da  latin  rustique  qae 
le  germe  de  prodacliona,  deveiines  proraptement  populaires,  a  pénétré  dans 
les  littéraluree  moderaes.  Notre  roman  pourrait  donc  avoir  été  d'abord 
rédigé  en  prose  latine  plus  ou  moioB  familière,  plus  ou  moins  rapprochée 
dn  ton  et  des  idinmes  Déo-lalias.  a  —  Eitt.  lia.,  t.  XXII,  p.  898. 

S.  Romsn  da  Rmorf,  d'ipr^i  un  («île  tlamanâ  du  m*  tiiclt,  publié  par 
J.-F.  WilleMs;  traduit  par  Delapierre,  Bruielles,  1837.  —  Hiiloire  UltéraiTe, 
t.  XXII,  p.  898.  —  hti  deux  poèmes  latins  cités  plus  baut,  et  qu'on  suppose 
avoir  été  écrits  en  Flandre,  ont  pu  être  Taîts  sar  un  texte  flamand  primitif  au- 
jonrd'hni  perdu,  ou  snr  nn  texte  étranger,  soit  illemaoïl,  aoit  français.  Les 
anteura  de  ces  traductions  latines  étaient  des  hommes  lettrés;  ils  vivaient 
sur  une  frontière  par  oit  se  (oucbaient  divers  peuples,  diverses  littëratares. 
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de  Glicbesœre  ;  ce  remaniement  s'est  retrouvé.  On  a  décou- 
vwt  aussi  im  fragment  d'une  autre  rédaction,  en  haut  alle- 
mand, qui  parait  Stre  de  la  première  moitié  de  ce  même 
siècle'. 

Au  delà  de  cette  époque,  nul  indice  ne  nous  signale  un 
texte  allemand  plus  ancien  ;  il  est  possible  que  les  fragments 
aujourd'hui  retrouvés  aient  été  précédés  de  rédactions  pri- 
mitives qui  ont  disparu  ;  la  conjecture  ne  manque  pas  de 
vnûsenablance,  mais  rien  ne  l'autorise  et  ne  force  à  l'accep- 
ter. Or,  les  rédactions  allemandes  que  nous  possédons  doi- 
vent fitre  considérées,  au  fond  et  dans  leur  ensemble,  comme 
l'imitation  expresse  d'un  original  français.  La  plupart  des 
noms  propres  donnés  aux  animaux  qui  y  figurent  sont  fran- 
çais, les  uns  purement  français,  leë  autres  francisés  de  noms 
germaniques.  Le  coq  y  est  nommé  Ckanlecler;  la  poule, 
Pinte,  Pmtain;  l'ours,  Brun;  le  mouton,  Belin;  le  lièvre, 
Coarî,"  l'expression  Uebelloch  traduit  exactement  ^a^jerfut», 
le  repaire  fameux  de  Renart*.  il  est  de  toute  évidence  que 
les  rédacteurs  allemands  n'ont  pu  emprunter  ces  noms  qu'en 
empruntant  aussi  les  objets,  les  choses,  les  aventures  où 
ils  se  trouvaient  mêlés.  On  ne  possède  plus,  ou  l'on  n'a  pas 
encore  retrouvé  l'original  français  qui  était  connu  et  imité  en 
Allemagne  avant  1 150,  mais  l'existence  de  cet  ancien  po£me  ne 
saurait  être  contestée:  D'antres  indices,  fournis  par  des  his- 
toriens latins  du  xu*  siècle,  corroborent  l'induction  littéKÛre 
que  noue  venons  d'exposer  et  la  changent  en  certitude. 
En  1112,  Gaudri,  évêque  de  Laon,  fut  massacré  par  les  habi- 
tants de  la  ville  ;  le  chef  du  complot,  Teudegald,  surnommé 
Isengrin  par  l'ëvëque  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  loup, 
lui  rendit  cette  injure  le  jour  de  l'assassinat.  Au  moment  de 
hier  l'évêque  réfugié  dans  un  coin  obscur  du  palais,  ii 
s'écria  :  «  Où  est  donc  caché  cet  Isengrin?  n  Guibert  de 
Nogeot,  auteur  contemporain,  qui  raconte  ce  massacre,  nous 
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apprend,  pour  expliquer  le  mptif  de  ce  sobriquet,  que  l'usage 
du  pays  était  de  donner  au  loup  le  nom  d'Isengrin*.  Le 
roman  du  Renart,  sous  sa  fonne  primitive,  devait  être  déjà 
très-populaire  à  Laon  et  aux  environs,  vers  l'an  1112  : 
comment  admettre,  en  effet,  ou  supposer  que  des  fables  qui 
avaient  une  prise  si  forte  sur  l'imagination  de  la  multitude 
ne  fussent  pas  écrites  en  français  *  ? 

Tel  est  l'ensemble  des  renseignements  que  la  critique  la 
plus  scrupuleuse  a  pu  recueillir  sur  les  origines  de  cette  Action 
célèbre.  Voilà  ce  qu'on  appelle  l'ancien  Henart,  le  Renart  pri- 
mitif. A  la  fin  du  xn'  siècle  et  dans  les  commencements  de 
l'i^  suivant,  les  trouvères  français  se  passionnèrent  plus  que 
jamais  pour  cette  ilction,  ils larefirent, l'ornèrent,  l'allérèrent 
dans  tous  les  sens,  suivant  en  cela  leurs  nouvelles  idées  et 
leurs  nouvelles  fantaisies.  De  ce  travail,  qui  dura  plus  d'un 
siècle,  est  sorti  le  Roman  du  Renart,  tel  qu'il  nous  reste  en 
français;  mais,  comme  on  le  voit,  ce  roman  n'est  qu'un 
remaniement  des  fables  dont  se  composait  l'ancien  Renart, 
et  dont  quelques  fragments  latins  ou  allemands  nous  sont 
seuls  parvenus.  Le  Renart  français,  œuvre  de  cette  seconde 
époque,  imitation  embellie,  développée  et  modifiée  de  la 
légende  primitive,  comprend  une  trentaine  de  branches  et 
donne  un  total  d'environ  trente  mille  vers.  Marquons  rapi- 
dement l'ordre  et  la  suite  de  ces  narrations  diverses,  en  carac- 
térisant les  plus  importantes. 

Les  deux  plus  anciennes  branches  du  cycle  français  sont 
attribuées  à  Pierre  de  Saint-Cloud',  l'auteur  du  Testament 


1,  a  Solebat  lutem  episcopns  eam  Ittngriiaim  irrideodo  TOcare,  propter 
lupÎDam  Ecilicet  spetiem;  m  enim  aliqUi  soient  ippellare  Inpoa.  Ait  ergo 
sceleatna  ad  presnlem  :  Hiccioe  est  doiDÎDua  IicngTima  reposilusî  u  —  Gui- 
Iwrt  ùt  KogCQl,  de  Vila  sua,  liv.  II!,  cb.  vni.  —  HiiUirc  iittiraiTt,  l.  X, 
p.  44B. 

3.  Hiitoin  IittiraiTt,  1.  XXd,  p.  900-901.  Le  Pk^/tiologut,  opnaenle  tltri- 
baé  à  l'évËque  du  Mans,  Hîldeberl,  morl  ea  1136,  ou  biea,  à  nn  certain  Thi- 
bauld,  qui  vécut  ivul  Hildebert,  coHlient  quelques  (abics  sur  le  renard  qui, 
Ir^probablemenl,  sont  empriiuléee  au  vicni  poSme  français. 

8.  Sur  ce  poète,  voir  lome  ï",  p.  ÎS*. 
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d'Alexandre  '  ;  ce  trouvère,  dont  la  vie  est  peu  connue,  sem- 
ble avoir  écrit  dans  les  premières  années  du  xm'  siècle.  Il 
conte  k  naissance  de  Renart  et  d'Isengrin,  l'origine  de  leur 
querelle,  les  perfidies  de  Renart,  ses  amours  adultères  avec 
dame  Hersent,  femme  d'Isengrin,  les  incidents  de  la  longue  et 
dure  guerre  qui  éclate  entre  m  les  deux  barons,  »  la  défaite  de 
Renart  qui  s'enferme  dans  son  château  de  Malpertuis  et  se 
venge  en  déshonorant  son  rival,  enfm,  la  réconciliation 
brusquement  imposée  par  le  lion  aux  deux  adversaires.  Un 
trouvère  anonyme,  contemporain  de  Pierre  de  Saint-Cloud, 
jugea  que  ce  poëte,  malgré  son  talent  et  l'intérêt  répandu  dans 
ses  ingénieux  récits,  n'avait  pas  tiré  tout  le  parti  possible 
d'une  matière  aussi  féconde  en  négligeant  de  développer 
l'histoire  du  procès  intenté  à  Renart  par  Isengrin  devant  le 
tribunal  du  Lion.  II  voulut  réparer  cet  oubli  et  combler  cette 
lacune  ;  il  imagina  de  décrire  le  pMd  royal  où  l'aflaire  s'était 
débattue  solennellement.  De  là,  un  nouveau  récit  trÈs-étendu, 
plein  de  verve  et  d'invention  poétique  ;  c'est  la  meilleure 
branche  du  cycle  français.  Les  animaux  sont  réunis  en  cour 
plénière  au  logis  de  Noble  le  Lion  ;  Isengrin  fait  sa  plainte  ; 
tous. ceux  que  Renart  a  trompés,  lésés,  maltraités  se  lèvent  et 
l'accusent.  Renart,  qui  a  fait  défaut,  est  condamné,  mais 
il  refuse  de  subir  sa  peine,  et,  dans  son  repaire  de  Malpertuis, 
nargue  la  puissance  du  roi.  Celui-ci  vient  l'assiéger  avec 
toutes  ses  forces  :  après  une  résistance  fertile  en  stratagèmes, 
Renart  est  pris  dans  une  sortie  nocturne  ;  il  s'évade  en- 
core; Noble  le  Lion,  désespérant  de  le  reprendre,  invite 
quiconque  pourra  le  saisir  à  l'attacher  au'gÛjet  sans  autre 
forme  de  procès'. 

Nous  n'essayerons  pas  d'indiquer,  même  brièvement,  les 
prodiges  d'habileté,  les  rafUnements  de  ruse  et  de  malice,  les 
tours  variés  à  l'infini,  les  aventures  et  les  péripéties  dont  la 
légende  de  Renart,  fécondée  par  l'imagination  des  trouvères, 
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s'est  enrichie  progressivement.  Ce  personnage  étant  devenu  le 
type  de  la  fourberie  victorieuse,  inépuisable  en  ressources,  il 
y  eut  une  sorte  d'émulation  et  de  concours  entre  les  poëtes 
pour  créer  des  occasions  nouvelles  et  propices  au  déploiement 
de  son  génie  ;  ainsi  s'est  formée  autour  de  son  nom  une  épo- 
pée comique  et  satirique  dont  il  est  le  héros.  L'un  conte 
comment  il  prit  Chantecler  le  Coq  et  dépeupla  une  riche 
basse-cour;  un  autre,  comment  il  fit  descendre  Isengrin  au 
fond  du  puits  d'un  couvent;  puis  viennent  les  fables  de 
Renart  teint  en  jaune,  de  Kenart  jongleur,  de  Renart  man- 
geant son  confesseur  ;  le  duel  de  Renart  et  dlsengrin,  la  ven- 
geance de  Drouineau  <  :  quelques-uns  de  ces  épisodes  étaient 
indiqués  ou  ébauchés  dans  l'ancien  Reaart,  et  l'on  peut  s'en 
convaincre  en  consultant  les  fables  latines  et  les  rédactions 
allemadides  du  xii'  siècle  mentionnées  précédemment  ;  mais  k 
plupart  sont  de  l'invention  des  trouvères  du  xm°  siècle.  Si  l'on 
comparées  nouveau  Renart,  amplifié,  embelli,  au  Renart  pri- 
mitif, sur  tous  les  points  oii  ils  se  ressemblent,  on  voit  que 
les  fictions  anciennes,  antérieures  au  nm*  siècle,  ont  passé  des 
formes  sûnples  et  concises  de  l'apologue  à  des  formes  épiques 
de  plus  en  plus  complexes,  larges  et  pittoresijues  ;  elles  se 
sont  dégagées  de  cet  état  où  Varl  touchait  encore  à  sa  naïveté 
primitive,  pour  s'élever  à  ce  degré,qui  peut  n'Ctrc  pas  toujours 
un  perfectionnement,  où  il  recherche  déjà  la  nouveauté,  la 
variété,  un  certain  luxe  d'accessoires  et  une  certaine  subti- 
lité de  style  et  d'idées.  Telles  sont  les  vicissitudes  naturelles 
de  l'art  lorsqu'il  se  développe  librement  ;  telles  sont  celles  qu'il 
a  elTectivement  éprouvées  dans  son  active  et  longue  exploi- 
tation des  aventures  de  Renart,  en  Allemagne  et  en  France', 
n  n'y  a  rien  k  dire  ni  des  trouvères  contemporains  ou 
1  immédiats  de  Pierre  de  Saint-Cloud,  auteurs 


1.  aSxatnmt  lUnart  priit  Ckaatechr  le  Coc.a  —  Méon,  I.  I,  p.  49,  vers 
1167-1710.  —  s  Si  coane  Atniirl  fiit  avalir  hensrin  dtiinz  k  piis.  a  H., 
ibii.,  p.  atO,  vert  6tS&-7017.  —  MéoD,  t.  Il,  p.  89,  109;  —  1.  III,  191. 
—  Hùt.  lUtir.,  t.  XXII,  p.  919-931. 

a.  Hàtùirt  Uutnire,  t.  XXII,  p.  91S,  9iS. 
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de  ces  remamements,  ni  des  époques  diverses  où  furent 
écrites  les  nombreuses  parties  du  nouveau  Itenari  :  deux 
de  ces  portes  se  sont  nommés,  et  l'on  est  réduit  sur  leur 
compte  à  cette  simple  mention'.  Selon  toute  apparence,  bon 
nombre  des  trouvères  connus  ou  inconnus  h  qui  l'on  doit 
les  Irente-deux  branches  du  Renart  français  ont  vécu  au 
xin'  siècle  ou  fort  peu  au-delà.  L'unique  chose  que  l'on  puisse 
affirmer  sur  ce  point,  el  qui  ait  quelque  importance,  c'est  que 
ces  fables,  ou  nouvelles  ou  renouvelées,  appartiennent  à  une 
seconde  époque  et  représentent  un  âge  intermédiaire  dans  l'his- 
toire de  la  légende  qui  nous  occupe.  Cette  légende  n'avait  plus 
sa  première  simplicité,  mais  elle  n'avait  encore  rien  perdu  ni 
de  sa  vogue  ni  de  sa  fraîcheur  ;  les  rimeurs,  encore  scrupu- 
leux et  réservés,  n'auraient  pas  osé  trop  altérer  les  motifs 
originaux  et  les  premières  inspirations'. 

Mais  voici  une  troisième  époque  où  l'on  prendra  d'étranges 
libertés  avec  la  célèbre  fiction  ;  nous  ne  rencontrerons  plus 
alors  que  des  plagiats  grossiers,  des  redites  insipides,  des 
hardiesses  scabreuses  destinées  à  réveiller  la  curiosité  blasée, 
ou  bien  des  digressions  contraires  à  l'esprit  général  du  ro- 
man, en  un  mot,  les  inventions  malheureuses  d'une  fan- 
taisie qui  s'évertue  à  trouver  du  nouveau  dans  une  matière 
épuisée.  C'est  la  période  d'altération  et  de  décadence,  suc- 
cédant à  la  période  de  maturité  et  d'éclat,  comme  celle-ci 
avait  remplacé  l'âge  obscur  des  origines.  Un  cycle  particulier, 
qui  se  divise  en  trois  poèmes,  est  l'œuvre  de  cette  dernière 
époque  :  il  comprend  le  Couronnement  de  Renart,  Renart 
le  IS'ovel,  Renart  le  Contrefait,  et  l'ensemble  de  ces  poèmes 
donne  un  total  d'environ  soixante<leux  mille  vers*. 


1.  DaDs  rédition  de  Méon,  la  seconde  branche  du  tome  III  est  donnée 
MDs  le  nom  de  Richard  de  Lison;  la  sJ^iènie  du  tome  II  paeae  pour  être 
d'an  cait  de  la  Croix  en  Brie.  11  ;  a  en  Normandie  un  village  de  Lison,  oii 
il  paraît  qu'élail  né  l'anteur  d'une  de  ces  branches  ;  g  mais  an  n'a  pas  nue 
lyllabs  à  ajoater  à  cea  désignations,  a  —  Hwt.  littér.,  t.  XXII,  p.  »07. 

S.  BiitûiTt  MléT<ÙTc,  t.  XXII,  p.  9Si. 

3.  Ce  total  se  décompOEe  ainsi:  le  Cmrmnetiunt  de  Sensrl,  3iOI}  vers; 
Bwarr  U  .Vouei,  SOtS  vers;  tUrtm  It  Cmtrefail,  soaoo  irers. 


jbïGoogIc 


54  ■       LA  POÉSIE  SATIRIQUE. 

.  n  ne  faut  chercher  ni  invention  ni  talent  poétique  dans  le 
Benart  couronné  ;ïe  langage  en  est  habituellement  plat,  et 
mangue  souvent  de  clarté.  La  seule  nouveauté  qui  s'y  trouve 
est  une  protestation  contre  le  règne  de  renardie*,  c'est-à-dire 
contre  l'esprit  même  qui  avait  inspiré  la  légende  du  Itenart  et 
que  celle-ci  avait  développé.  A  ce  triomphe  de  la  ruse,  de  la 
souplesse  et  de  la  fausseté,  k  l'art  nouveau  d'acquérir  du  pou- 
voir sans  mérite,  et  de  la  considération  sans  honneur  et  sans 
courage,  le  poËte  anonjme,  picard  ou  flamand  d'origine, 
oppose  le  tableau  des  vertus  chevaleresques  ;  et  pour  donner 
plus  d'expression  à  sa  pemture,  0  nous  présente,  comme  un 
modèle  de  la  vraie  chevalerie,  le  comte  Guillaume  de  Flandre, 
compagnon  de  saint  Louis  en  Palestine  et  tué  récemment 
dans  un  tournoi  par  trahison,  en  1231  '. 

Jacques  ou  Jakemart  Gelée,  qui  écrivit  à  Lille  le  Renart 
le  Novel,  terminé  en  1288,  n'a  fait  que  rassembler  en  huit 
mille  vers  des  réminiscences  usées  et  mutilées  de  fictions 
plus  anciennes  ;  un  trait  original,  pourtant,  se  remarque  et 
nous  frappe  au  milieu  de  ces  plagiats  :  tous  les  quadru- 
pèdes, héros  du  poème,  sont  mélomanes  ;  ils  chantent  à 
l'envi  des  chansons  amoureuses  dont  le  premier  ou  les  deux 
premiers  vers,  rapportés  textuellement  avec  leur  notation  mu- 
sicale, entrent  dans  la  suite  du  récit.  Ces  chansons,  aujour- 
d'hui perdues  et  inconnues,  étaient -elles  l'œuvre  de  Jjicques 
Gelée?  A-t-il  vu  dans  son  Renart  le  Novel  une  occasion  de 
consacrer  sa  gloire  lyrique?  La  supposition  nous  parait 
vraisemblable  ',  Deux  trouvères  champenois,  dont  l'un  était 
épider,  ont  composé  en  deux  parties  le  Renart  le  Contrefait: 
la  première  version  fut  écrite  de  1319  à  1322,  la  seconde 
de  1328  à  1341  '.  Le  sujet  y  dégénère  et  s'y  défigure  de  plus 


1.  Vo^iiUaifi,  en  provençal,  exprime  nae  idée  semblable. 

1.  HéOD,  1.  IV,  p.  1-113. 

8.  HisloiVe  UtUrairt,  \.  XXII,  p.  9»6.  —  Ltt  Hommu  diiBeitoi'l  txamhéi, 
analyse  et  eomiiiir^i  par  M.  A.  Rolbe.  Paria,  IStS.  —  Mton.  t.  IV, 
p.  ISt-tei.  —  BmaTt  It  Ntnel,  par  Iloadoy.  Lille,  187t. 

i.  Nûticet  a  txttaiU  des  mamacntt  de  la  BibiiethéqHe  NatiouaU,  t.  V, 
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en  plus.  Cette  œuvre  confuse  et  prolixe  n'est  qu'un  vaste 
répertoire  satirique  où  s'accumulent  une  érudition  indi- 
geste, des  chroniques  scandaleuses,  la  satire  de  tous  les 
états,  un  fatras  d'utopies  et  de  déclamations.  L'allégorie 
et  le  pédantisme  y  débordent.  On  y  récapitule  l'histoire 
du  monde  jusqu'en  1319'. 

Pour  achever  l'examen  des  transformations  d'une  légende 
si  longtemps  populaire,  nous  devons  signaler  certaines  pièces 
fastidieuses,  la  plupart  inédites,  oh  la  fable  du  Renart  ne  fut 
plus  qu'un  argument  tout  lyrique,  thème  banal  de  réflexions, 
de  moralités,  d'allégories,  de  satires  locales.  C'est  à  ce 
genre  qu'il  faut  rapporter  l'inintelligible  et  insipide  Benart  le 
besioumé  du  trouvère  Rutebeuf,  qui  du  moins  rachète  ses 
défauts  par  sa  bnèveté,  car  il  ne  compte  que  cent  soixante- 
deux  vers'.  Au  kiy*  siècle,  on  traduisit  en  prose  plusieurs 
branches  du  cycle,  ancien  ou  nouveau,  et  ces  traductions 
se  récitaient  comme  les  vers,  en  pubUc.  Le  Roman  du  Renart 
eut  le  sort  de  toutes  les  grandes  compositions  poétiques 
du  moyen  Age,  et  l'on  a  pu  reconnaître,  dans  le  dévelop- 
pement trois  fois  séculaire  de  cette  vaste  légende,  les  vicis- 
situdes et  les  fortunes  diverses  qui  caractérisent  l'histoire 
de  la  poésie  épique'. 


p.  UO-357.  —  Robert,  Fables,  etc.,  t.  I,  p.  cixxii[-cl.  —  Paulin  Paris, 
H»,  français,  t.  III,  p.  17S.  —  Rothe,  p.  459-514. 

1.  On  peut  lire,  dans  le  volnine  de  M.  Leoient  tur  la  Satire  au  moytii  ige, 
■M  piquante  analyse  de  ce  dernier  poSme  el  du  cjde  entier  de  la  légende 
ds  Renart.  P.  13e-154  ;  iOD-illl.  —  RèsnmonB,  avant  de  Snir,  lea  indiea- 
tioos  éparses  qne  nous  avons  données  plus  liauE  sur  l'ètendne  comparée 
des  diverses  parties  de  ce  cycle.  1<>  Ancien  Rmart,  xh"  siècle,  htagrinia  ; 
68S  vers  ;  RtinAardia  ;  6596  vers.  —  RédMtimts  allemandes:  9150  vers.  — 
■ème  texte  que  pins  loin.  —  S>  Deuiiémb  époque  :  Renart  fronçait, 
lia*  siècle  :  Sï  branches,  S0,S6a  vers.  —  3'  Troisième  époque,  fin  ia 
iiii*  siècle,  et  siècle  snivaol.  Renart  le  Couronné  ;  3398  vers.  —  Renart  U 
Stvtl:  80*8  y«n.  —  Hflwrt  U  Contrefait  (inédit),  environ  50,000  vers. 
—  Le  total  général  est  d'ennron  1SO,000  vers. 

2.  SttrpUmenX  i  l'Edition  de  Iléon,  par  M.  Cbabaîlle,  p.  Sl-38.  —  Hist. 
KlWr.,  t.  XX,  p.  7SB-75B. 

>.  Eiitoire  Utliraire,  t.  XXII,  p.  gî0.94fl.  —  Le  lecteur  Ironvera, 
dans  le  chap.  i  de  la  Satire  au  moyen  dge,  par  M.  t^nient,  d'intéres- 
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unies  indicalions  sur  quelguee  outrages  satiriques  encore  iaidits  et  Iria- 
peu  connus.  Ces  renseignements  complétereal  notre  étude  sur  U  Satire. 
Le  Roman  dt  Fauvel,  composé  par  François  ds  Rues,  Eur  le  conseil  de 
Philippe  le  Bel,  est  une  longue  satire  allégorique  à  l'adresse  du  pape,  iw 
ordres  mendiants  et  des  Templiers.  (Bibl.  Nat.,  mss.  n°  6S13).  H.  Lenienl 
die,  en  outre,  le  Ilil  du  Pape,  du  Rai  tt  det  vieimoia,  œuvre  anonyme,  qui 
se  rapporte  également  aux  qnerelles  de  ce  temps  {Mii.  ^onds  HMrt-Bmtt, 
74  bis).  Ajoutons  les  AvUements  au  rey  Louis,  écrils  par  Godefroid  de 
Paris,  l'auteur  présumé  de  la  Chromipu  métrique  qui  Tut  rédigée  de  1300  à 
1317.  (Lenient,  p.  ITS'ISO.)  —  Va  notre  travail,  utile  i  consulter  sur 
l'histoire  de  la  Satire,  est  l'élnde  en  trais  articles  que  M.  Lonandre  a  publiée 
dans  la  Rmu«  de»  deux  Mondes  sons  ce  titre:  l'fpp^e  des  aaiviiiai  [l"  et  IS 
octobre  1853,  IS  janvier  1854).  Le  Roman  du  Renarl  y  est  analysé. 
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U  POÉSIE  MOR&LE   ET   DIDACTIQUE 


Anciennelé  et  fécondité  de  ce  genre  poétique.  Ses  deux  principales 
TonDes  :  poésie  didactique  et  poésie  morale  propremeat  dite.  — 
Les  plus  anciens  auteurs  connus  de  poèmea  didactiques  :  Pbi' 
lippe  de  Thao.EvTBrt,  Sanisoa  de  Naateuil,  Prlorat,  Guillaume 
Ae  Normandie.  —  Les  Bestiaires,  les  Yolucraîrts,  les  Lapidaires. 
—  lies  arts  poétiques.  —  Les  fables.  —  Marie  de  France  et  les 
Ysopets.  —  Poèmes  sur  la  citasse,  sur  la  géographie  et  l'astro- 
nomie. —  h'Ordène  de  chevalerie.  —  Image  du  monde.  — 
Poésie  morale  proprement  dite.  —  Les  vies  des  Saints  et  des 
Pères,  —  Ijes  paraphrases  des  Ecritures,  —  Prières  et  Sermons 
en  vers.  —  Les  Castoiements.  —  Le  Dolopathos,  le  Doctrinal 
sauvage,  etc.  —  Le  Tournoiement  de  l'Ànte-Christ.  —  Poésies 
morales  du  xiv"  et  du  iv*  siècle  :  le  Miroir  de  Mariage,  le  Bré- 
viaire des  Nobles.  Autres  pièces  d'Bustache  Descharaps,  de  Guil- 
laume de  Hacbaut,  de  ObrisLne  de  Pisan  et  d'Alain  Chartier. 


La  richesse  de  notre  poésie  d'enseignement  a  frappé  de 
très^onne  heure  les  critiques  étrangers  ;  Dante  l'a  signalée  en 
comparant  les  langues  et  les  littératures  nouvelles  de  l'Occi- 
dent :  il  jdace  nos  poëraes  <i  du  genre  doctrinal  »  au  même 
rang  que  nos  célèbres  romans  épiques,  et  i]  attt^ue  JL  la 
langue  d'oïl  une  égale  supériorité  dans  ces  deux  sortes  de 
compositions*.  Bien  des  causes  ont  favorisé  chez  nous  le 
développement  précoce  de  cette  forme  de  poésie  qui  est  le 
plus  souvent  un  fruit  tardif  de  l'imagination  vieillissante  et 
la  suprême  ressource  des  littératures  qui  s'épuisent.  Deux  élé- 
ments très -distincts  se  mêlaient  et  se  tempéraient,  comme  on 
sait,  dans  la  constitution  de  ces  jeunes  sociétés  du  moyen 

1.  Ht  nlgari  tlojuit,  I,  10. 
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âge,  et  c'est  ce  mélange  qui  leur  donnait  un  caractère  ori- 
ginal. Les  mœurs,  la  langue,  l'esprit  de  la  nation,  tout 
était  vigoureux,  naïf,  ardent,  spontané  ;  une  source  profonde 
d'inspiration  épique  et  lyrique  y  débordait  de  toutes  parts  : 
mais  à  côté  de  cet  épanouissement  de  féconde  jeunesse,  la 
vénérable  antiquité,  mutilée,  défigurée,  et  toujours  imposante 
dans  ses  débris,  se  conservait  pieusement  sous  la  garde  des 
universités.  La  tradition  de  la  science  et  de  l'expérience  du 
passé  dominait,  du  haut  de  ses  glorieux  souvenirs,  l'igno- 
rance aimable,  la  naïveté  joyeuse  de  la  poésie  naissante  ;  elle 
tentait  les  esprits  tout  à  la  fois  par  l'éclat  de  sa  longue 
renommée,  par  la  rareté  de  ses  trésors,  et  par  les  obstacles 
qrii  en  défendaient  l'accès  aux  euriositéa  vulgaires. 

H  était  naturel  que  le  vers  français,  le  premier-né  de  tous 
les  rhythmes  nouveaux,  prêtât  sa  vive  clarté  et  sa  popularité 
rapide  à  cette  exploration  des  trésors  antiques,  et  fût  l'ins- 
trument préféré  de  tous  ceux  qui  voulaient  ouvrir  à  la  foule 
ces  dépôts  précieux.  Aussi  le  genre  didactique  a-t-il  com- 
mencé avec  la  langue  et  la  poésie  françaises.  Ce  monde  clé- 
rical, partout  répandu  et  si  puissant  partout,  ne  se  bornait 
pas  à  garder  les  restes  de  l'ancienne  civilisation  et  à  les 
commenter  ;  il  écrivait  sans  cesse,  il  composait  en  latin  des 
livres  d'une  utilité  générale  et  d'un  caractère  pratique,  qui, 
traduits  presque  aussitôt,  alimentment  la  poésie  morale  et 
religieuse.  Nos  trouvères  les  plus  illustres,  comme  les  plus 
frivoles,  se  livraient  avec  zèle  à  ce  travail  de  traduction. 
N'ignorant  pas  tout  ce  qu'ils  avaient  è  se  f^re  pardonner, 
ils  rachetaient  leurs  licences  les  plus  téméraires  en  «  trans- 
latant du  latin  en  rimes  françoises  n  les  sujets  graves  de 
la  littérature  édifiante  :  c'était  la  pénitence  qu'ils  impo- 
saient sur  le  déclin  à  leur  muse  convertie,  en  expiation  des 
folies  de  la  brillante  saison.  Les  poètes  versifiaient  les  ma- 
tières de  religion  et  de  science,  comme  les  moines  trans- 
crivaient les  manuscrite  anciens,  pour  faire  leur  aalut.  De  là 
une  abondance  de  traités  et  d'autres  ouvrages  de  doctrine, 
presque  tous  traduits  dulatin;  la  poésie  moralect  didactique, 
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surtout  aa  m*  et  au  xiu*  siëdes,  ue  se  compose  ^ëre  que  de 
traductioi»  :  on  distin^e  toutefois,  dans  cette  foule  de  pro- 
ductions imitées,  quelques  œuvres  originales  inspirées  par  le 
sentiment  reli^eux.  Horace  a  remarqué  que  la  poésie 
naissante,  en  Grèce,  avait  servi  d'interprète  aux  dieux  et  aux 
sages  '  :  dans  la  France  du  moyen  Age,  elle  a  célébré  les  sunts 
et  les  martyrs,  elle  a  présenté  au  peuple  les  modèles  accom- 
plis que  lui  fournissait  l'histoire  des  héros  chrétiens. 

Pour  étudier  avec  ordre  les  nombreuses  productions  du 
genre  moral  et  didactique,  attachons-nous  à  la  distinction  qui 
s'offre  d'elle-même  entre  les  ouvrages  de  science  et  les  ouvra- 
ges d'édUlcation.  Non  pas  que  la  différence  soit  toujours  bien 
trancbée  ;  certains  écrits  ont  à  la  fois  ce  double  caractère  ;  il 
est  également  difficile,  assez  souvent,  de  séparer  la  poésie 
morale  de  la  poésie  satirique,  puisqu'il  y  a  des  leçons  qui 
ressemblent  fort  h  des  satires.  Cette  division  néanmoins 
nous  semble,  à  tout  prendre,  simple  et  juste,  et  nous  nous  y 
tiendrons. 


il" 


Notre  plus  ancien  poète  didactique,  aujourd'hui  connu,  est 
Philippe  de  Than  qui  vivait  en  Angleterre  sous  le  règne  de 
Henri  I",  au  commencement  du  xn*  siècle.  Originaire  de 
Normandie,  comme  tant  |d'autres  trouvères  qui  suivirrat  au 
delà  du  détroit  les  conquérants  de  la  Grande-Bretagne,  il 
appartenait  à  l'ancienne  famîUe  des  de  Than,  seigneurs  de  la 
terre  de  ce  nom  k  trois  lieues  de  Caen*.  On  ne  sait  rien  de 
plus  sur  sa  vie  '.  Nous  avons  de  lui  deux  poèmes  dont  le  titre 


1.  Art  flM.,  1.  40S. 

s.  Le  nom  de  Dotre  po6te,  en  latin  Tmmuû  dans  les  mannscrite,  «it 
qDelqoefoiB  écrit  en  fnaçais,  de  Thton  on  d«  TAotm,  par  la  critique  mixleme. 
t.  Bùtoiri  murtirt,  t.  XIII,  p.  60. 
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seul  est  en  latin  :  ]e  Liber  de  Creaturù,  et  le^es/ùin'tu'.Le 
premier  est  un  traité  chronologique  versifié  ;  l'auteur  y  traite 
des  jours,  des  semaines,  des  mois  solaires  el  lunaires,  des 
éclipses,  et  en  général  de  tout  ce  qm  sert  à  la  connaissance  du 
compul  ecclésiastique.  11  explique  avec  assez  de  précision  les 
calculs  des  Juifs,  des  Grecs  et  des  Romùns,  l'histoire  du 
calendrier  institué  par  Numa  PompiUus,  el  celle  de  sa  ré- 
forme par  Jules  César.  Philippe  de  Than  composa  ce  traité 
pour  l'usage  du  clergé  et  le  dédia  h  Homfrei  de  Than,  son 
oncle,  qui  était  chapelain  du  sénéchal  de  Henri  I",  Hugues 
Bigod,  comte  de  Norfolk. On  pense  qu'ill'écrivit  en  1H9.  On 
y  trouve,  k  la  date  de  janvier,  à  propos  du  double  visage 
attribué  à  Janus,  une  explication  légendaire  empruntée  au 
roman  indien  des  Sept  Sages;  c'est  le  récit  du  siège  de  Rome 
où  Janus,  un  des  sept  sages  de  la  ville,  se  couvre  la  t^te  d'un 
masque  à  deux  visages,  la  surmonte  d'un  miroir  resplendis- 
sant, prend  une  épée  dans  chaque  main  et,  debout  am-  la 
plus  haute  tou^,  entrechoque  ses  épées  qui  lancent  des  étin- 
celles et  mettent  en  fuite  l'ennemi  épouvanté.  Comment 
cette  légende,  reproduite  plus  tard  par  toutes  les  imitations 
occidentales  du  roman  indien,  avait-elle  pénétré  en  Europe 
avant  ce  roman  lui-mSme?  Elle  était  déjà  dans  un  traité 
latin  du  yaf  siècle,  de  Divisionibus  temporum,  attribué  à 
Bède  ;  c'est  là,  ou  dans  quelque  imitateur  de  Bëde,  que 
l'a  prise,  sans  doute,  Philippe  de  Than*. 

Le  second  ouvrage  du  même  trouvère,  le  Bestiarius, 
pareillement  écrit  en  vers  de  six  syllabes  à  rimes  plates, 
et  dédié  à  la  reine  d'Angleterre,  Adélaïde  de  Louvain,  est  un 
traité  sur  les  animaux,  sur  les  oiseaux,  et  sur  les  pierres  pré- 
cieuses. Adélaïde  ayant  épousé  Henri  I""  en  H21,  on  a  fixé 

1.  Ces  tUres  en  litiD  ont  fait  croire  ï  quelques  bistoriem  de  la  littéra- 
tnre  française  qae  le  premier  de  ces  deux  ouvrages  était  e  ea  vers  lalîng.  » 

1,  Rimania,  Janvier  18TS,  p.  ISS'llS.  Gaston  Paria.  —  Un  autre  article 
de  le  Romania  (Janvier  ISTT),  pablié  par  M.  Paul  Mejer,  uou»  indique  on 
€iilntdrter  inséré  dans  un  manuscrit  bourguignon  du  iiv*  siiele.  Ce  ma- 
ODscrit  apparlient  au  musée  britaoaique.  (Addit.)  IBGOe.  Il  est  rempli  d'on- 
vragea  inédits  du  genre  didactiqne.  —  RoBWtiin,  p.  î  et  *. 
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avec  quelque  vraiBemblance  l'aimée  1 123  pour  la  composition 
du  Bestiarius.  Ces  deux  ouvrages  ne  sont  que  des  traductions  ; 
l'auteur  le  déclare  au  commene^nent  du  second,  sans  citer 
les  sources  où  il  a  puisé'.  Malgré  leur  ancienneté,  les 
poèmes  de  Philippe  de  Than  sont  d'une  lecture  assez  facile  ; 
la  lai^e  est  vieille,  mais  le  style  est  net  et  d'un  tour  vif. 
Ils  nous  présentent  ce  caractère  distinctif  des  ouvTageâ  di- 
dactiques, du  moyen  âge,  et  notamment  des  Bestiairet  : 
nous  voulons  dire,  l'iniention  de  moraliser  à  tout  propos  et 
de  chercher  dans  la  science  des  règles  de  conduite  et  des 
leçons  de  vertu.  Chaque  description  se  divise  en  deux  par- 
lies,  l'une  scientifique,  l'autre  allégorique  et  interprétative  '. 
N'oublions  pas  que  le  moyen  âge  considérait  le  monde 
comme  un  vaste  symbole  ;  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  réalités 
apparentes,  il  tendait  sans  cesse  à  s'élever,  par  la  médita- 
tion, de  la  lettre  à  l'esprit,  du  fait  à  la  signification,  de 
l'objet  matériel  à  l'enseignement  moral.  De  là  cet  ascétisme 
étrange,  parfois  ténébreux,  des  traités  de  zoologie  que  la 
littératm«  de  ce  temps  nous  a  légués  ;  les  animaux  y  sont 
décrits  et  le  plus  souvent  défigurés  avec  une  scrupuleuse 
attention  ;  les  ■  fables  les  plus  absurdes  s'y  confondent 
avec  les  préceptes  les  plus  sages,  avec  les  traits  satiriques 
lesplusvifs,  et  lesplus  ferventes  aspirations  du  mysticisme*. 
Ce  caractère  marqua  d'abord  les  traités  de  zoologie  composés 
en  latjn  par  des  théolo^ens  ou  des  moines,  avant  le 
xn"  âècle  *  ;  il  passa  ensuite  dans  les  Bestiaires  français, 

1,  Bùteire  KttéTitire,  t.  XIII,  p.  «1.  —  La  Rowaitio  (article  déjà  cité), 
annonce  une  étude  de  M.  Mail  snr  lee  sonrces  de  Philippe  de  Tbaa. 

3.  Barisch,  Cknttimatlnt,  p.  TT. 

t.  Cette  appréciation  de  la  ecience  dn  mofen  Ige  est  développée  dans 
1h  remarquables  articles  de  H.  Looaodre,  intitnlés  ÏEpoféc  dtt  animioa.  — 
Btvoe  dt*  Deux  Umits,  année  1833,  p.  1138-llt). 

i.  On  iHribne  k  saint  Epipbane,  archeièqoe  de  Chypre,  mort  en  406. 
nu  cominenUire  sur  nu  traité  de  looJogie  en  vers  grecs  iatitulcB  Ptysio- 
log»t,  et  réceminent  pnblié  dans  l'Annuaire  dx  l'Aitociiif JHH  foar  l'mcovTagt- 
«cnl  des  ^ludei  jrrecfiiei  en  Frann  {lili).  Saint  Avit,  à  la  fin  du  v*  Biécle, 
avait  écrit  nn  poème  sur  la  Cr^alion;  cituns  encore  k  poème  lalin,  sur. les 
■ninniii,  aHribné  ï  Hildebert,  qui  l^t  évéqne  du  Haas  et  archevêque  de 
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en  vers  et  en  prose,  traduit»  ou  imités  de  ces  pieux  écrits. 

Un  manuscrit  du  musée  britannique',  acquis  en  1870  par 
un  lil>paire  de  Paria,  contient  un  Besti^re  qui  jusqu'alors 
avait  échappé  aux  reclierches  de  la  critique.  Composé  de 
douze  cent  quatre-vingts  ,vers  octosyllabiques,  ce  poëme  est 
l'œuvre  d'un  certain  Gervaise  absolument  inconnu  ;  tout  ce 
qu'on  sait,  grâce  au  prologue,  c'est  que  ce  texte  français  a  été 
traduit  d'un  traité  latin  qui  était  renfermé  dans  une  armoire 
de  l'abbaye  cistercienne  de  Barbery,  au  diocèse  de  Bayeux. 
Gervaise  était  donc  Normand,  comme  Philippe  de  Than  ;  on 
suppose  qu'U  a  vécu  à  la  fin  du  xu'  siècle  et  l'on  croit  le 
reconnaître  dans  un  curé  de  Fontenay-le-Marmîon,  qui  portait 
le  mSme  nom  et  qui  figure  dans  une  charte  antérieure  à 
l'an  1204*.  L'ouvrage  latin  qui  a  servi  de  modèle  à  Ger\-aise 
parait  avoir  différé  sensiblement  de  celui  qu'imita  Phihppe  de 
Than  ;  quant  au  mérite  du  traducteur,  il  est  médiocre  ;  sa 
langue  ni  sa  versification  ne  présentent  rien  de  remarquable. 
Nous  ne  possédons  pas  même  le  texte  original  de  ce  second 
Bestiaire  îmiK^ais;  le  manuscrit  conservé  n'est  qu'une  copie 
faite  par  un  lorrain  ou  un  champenois  :  tous  les  caractères  du 
dialecte  normand  en  ont  été  effacés'. 

Un  compatriote  et  un  contemporain  du  curé  de  Fontenay, 
Guillaume  clerc  de  Normandie  (c'est  le  nom  qu'O  se  donne), 
versifia  un  troisîÈme  Bestiaire,  également  tiré  du  latin  et 
assez  différent  des  deux  premiers.  Ce  Guillaume,  qui  vécut 
sous  les  règnes  de  Jean  sans  Terre,  de  Louis  \Tn  et  de  saint 
Louis,  auxquels  il  fait  allusion  assez  souvent,  était  un  des 
trouvères  les  plus  hardis  et  les  plus  féconds  de  son  temps. 
D  a  écrit  un  roman  du  cyde  d'Artus,  le  Chevalier  au  bel 

Touk  au  ii<  Eiècle,  enfin,  les  ImtiUtioTus  monattics  dt  Btitiii  de  Hagaes 
de  Saint-Victor  mort  en  1140.  —  «  Le»  BihliothèqneB  do  France  et  d'Angle- 
terre renferment  d'innombnbJes  BatiaiTU  latins,  qui  n'ont  pu  encore  été 
classée. »  — P.  Heyer,  Romama,  ocl.  1871,  p.  *îï. 

1.  Coté  Addil.  Sg,S6l). 

S.  FoDluiay-Ie-Marmioii  e«t  à  trnis  lienes'de  Caen. 

3.  Sur  ce  poEme,  voir  la  Rowania  (octobre  1871),  où  M.  P.  Hejer  l'a  tran- 
scrit, p.  4Ï1-443. 
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Escu  '  ;  on  a  de  lui  deux  contes  ou  fabliaux,  la  MtUe  Honte,  le 
Prêtre  et  Alhon;  il  a  composé,  outre  son  Bettiaire  divïm,  un 
autre  poème  didactique  intitulé  le  Besant  de  Dieu  ' .  Toutes  ses 
œuvres  attestent  une'  imagination  vive  et  facUe  ;  la  dernière, 
le  Besanl  de  Dieu,  se  distingue  par  l'audace  des  digressions 
satiriques.  Guillaume  y  prend  à  partie  les  rois  et  les  pmces 
qui  ne  se  plaisent  que  dans  le  fracas  des  armes  ;  il  maudit  la 
guerre  des  Albigeois,  Rome  qui  l'a  déclarée,  et  le  roi  de 
France  qui  en  a  profité.  C'est  assurément  l'un  des  plus  libres 
esprits  que  la  littérature  anglo-normande  ait  produits. 

Les  «  Compttts  »  et  les  Bestiaires  versifiés,  que  nous  avons 
vu  commencer  à  paraître  dès  le  xir  siècle,  continuent  à 
figurer  panni  les  œuvres  des  trouvères  dans  le  siècle  suivant. 
Un  manuscrit  de  1285  renferme  un  6'o>n;)uf  en  cent  quarante- 
deux  vers  ;  un  autre  manuscrit  du  même  temps  contient  un 
comput  à  peu  près  semblable,  mais  plus  court  qui,  ainsi  que 
le  premier,  enseigne  la  règle  pour  trouver  PAques,  l'Ascen- 
sion, la  Pentecôte,  le  Carême,  les  années  bissextiles  et  les 
fêles  mobiles*.  Les  pronostics  tirés  de  chacun  des  jours  de  la 
lune  sont  le  sujet  d'un  autre  opuscule  en  vers*.  Un  clerc 

).  Hitloirt  litUrairt,  l.  XIX,  p.  654-660. 

3.  Le  iesint  était  nne  moanaie  d'or,  frappée  à  Byzancc,  que  les  croisés, 
i  leur  reUiur,  rapportèrent  en  asaei  grande  abondaace,  et  qui  eut  cours, 
nrtont  en  Angieterre  et  en  NormaDdie,  pour  sa  valeur  intrinsique.  C'ett 
dans  on  sens  mélaphoriqae  que  notre  poSte  prend  le  mol  beaapt.  Le  besaut 
est  le  don  que  Dieu  Tait  i  chaque  homme  en  le  lançant  dans  la  vie,  don  que 
tout  mortel  est  chargi  de  mettre  à  profit.  —  Sittoirt  littéraire,  t.  XIX, 
p.  661.—  Li  Btsant  it  Dieu,  par  E.  Marlin  (Halte,  1S69). 

3.  Dans  ceriaina  diocèses,  le  peuple,  par  une  réminiscence  Tidële  des 
sièdes  où  l'on  parlait  latin  dans  les  Gaules,  appelait  quatiorlempn  le  jeûne 
«  dei  qnalre-tenps  »;  c'est  l'ui  de  ces  «cmpuli  qui  dod*  l'apprend  : 

Qni  (iiaMor/empre  est  nomméB 
De  la  gent  qoi  n'ert  p»  lïtrés, 

Ljt  jéuDS  dei  quatre  t«Qi. 

■  Hais  il  ee  trouve,  dit  H.  J.  V.  le  Clerc,  que  c'étaient  précisément  les  let- 
trés qui  s'éloignaient  hien  davantage  de  l'origine  latine.  »  Ils  étaient  moins 
«annts  que  le  peuple.  —  Hiiloire  littérairt,  U  XXJUl,  p.  SB8.  —  Mannscrita 
de  Notre-Dame,  n»  ili  bis  et  7i)19i. 
K.  Det  Jmtn  i*  U  lune,  ms.  de  Saint-Victor,  n<>  6^7. 
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,  nonimé  Osmona,  est  auteur  d'un  Volwrairê  qu'il 
nous  donne  comme  traduitdu  lalin  ;  il  y  compare  le  chant  du 
paon  à  la  parole  du  prédicateur,  car,  dit-il,  le  paon  «  hydeu- 
sement  chante  »  et  épouvante  anlrui,  en  quoi  il  est  l'enihlëme 
du  prédicateur  qui  doit  nous  effrayer  par  ses  discours  sur 
l'enfer'.  Ce  ne  sera  pas  trop  forcer  les  analogies  que  de  ratta- 
cher à  ces  deux  classes  d'écrits  quelques  poSmes  cosmogra- 
phiques, comme  le  Dit  des  Planètes  et  les  Vers  du  Monde*, 
où  l'on  s'efforce  de  chratiher  dans  les  astres,  le  soleil  et  la  lune 
des  leçons  pour  le  pécheur  et  des  moralités  à  l'usage  de  tous 
les  états.  Voici  le  résumé  du  Dit  des  Planètes  :  le  lundi 
engage  les  gens  d'Eglise  k  être  humbles  et  charitables  ;  le 
mardi,  les  hommes  d'armes  à  combattre  les  infldëles  et  à  ne 
point  piller  les  chrétiens;  le  mercredi,  les  marchands  à  être 
hoDuStes,  loyaux  et  à  ne  pas  employer  de  fausses  mesures  ; 
le  jeudi,  les  laboureurs  à  être  moins  avides  et  plus  respec- 
tueux pour  les  prêtres  ;  le  vendredi,  tout  le  monde  à  éviter  la 
luxure  ;  le  samedi,  les  riches  à  secourir  les  pauvres.  C'est  un 
almanach  ((  moralisé  n  en  vers  de  huit  syllabes.  La  parabole 
de  VUnicome  et  du  Serpent*,  tirée  des  traductions  latines  de 
Cailla  et  Dimnu,  le  Roman  de  la  Panthère,  imité  du  Roman 
de  la  Rose  et  faussement  attribué  à  l'auteur  d'un  Bestiaire  en 
prose,  Richard  de  Fournival*,  rentrent  aussi  dans  le  vaste 
domaine  de  la  littérature  zoolo^que. 

Puisqu'il  s'agit  du  rôle  des  animaux  dans  la  poésie  didacti- 
que du  moyen  âge,  c'est  le  lieu  de  citer  les  poëmes  sur  la 
chasse  qui  devaient  certainement  plaire  aux  grandes  familles 
féodales.  Un  troubadour  des  environs  de  Rodez,  le  chanoine 
Deudes  de  Prades,  mort  avant  1230',  avait  écrit  trois  mille 
six  cents  vers  de  huit  syllabes  en  l'honneur  des  oiseaux 
chasseurs,  dels   Auzels  cassadors;  les   gentilshommes  du 

1.  Hùlaire  littiraiTt,  t.  XX1[I,  p.  3Î1. 

3.  Btbi.  Nst.,  DIB.  7S18.  — Ns.  de  Noire-Dame,  1  SB. 

3.  HittoxT»  mUrairt,  t.  XXIII,  p.  ÎM, 

4.  VBiitoire  litlinin  analyse  celle  pièce,  t.  XXIII,  p.  7iT-73>.  —  Ns. 
de  Notre-Dame,  n*  188. 

5.  BitlDin  Uttérân,  t.  XVIll,  p.  SU-SSO. 
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centre  et  du  nord  de  la  France  ne  pouvaient  manquer  non 
plus  d'encourager  de  telles  compositions.  La  Chace  dou  cerf, 
long  po^e  anonyme  du  xm"  siècle,  en  vers  de  huit  syllabes, 
abonde  en  détails  techniques  propres  à  faire  connaître  quelle 
était  alors  la  langue  de  la  vénerie.  C'en  est  presque  le  seul 
intérêt.  La  forme  du  dialogue  entre  le  m^tre  et  le  disciple,  et 
même  quelque  mérite  de  style  ne  peuvent  rien  contre  l'aridité 
et  la  monotonie  du  plan  où  lesleçons  minutieuses  du  chasseur 
ne  laissent  aucune  place  à  l'invention  du  poëte'.  D  y  a  un 
autre  Bit  de  la  Ciue  dou  cerf  qai  doit  être  distingué  du  pre- 
mier; il  est  inédit  et  on  le  nomme  aussi  le  Cerf  amoureux  .• 
ce  n'est  réeUement  pas  un  poëme  sur  la  chasse,  mais  un 
parallèle,  en  trois  cent  vingt  vers  obscurs  et  embarrassés, 
qui  fait  de  l'amant  le  chasseur,  et  de  la  dame,  le  cerf 
d'amour.  Cette  comparaison  fournit  un  prétexte,  à  l'auleur 
pour  se  moquer  de  la  haute  coiffure  des  femmes,  raUlée, 
comme  on.  sait  dans  h  Dit  des  Comètes*. 

Voici  encore  un  parallèle,  également  manuscrit,  institué  en 
cent  quatre-vingt-dix-huit  vers  octosylLabiques  entre  le  pauvre 
et  le  riche,  par  un  rimeur  inconnu,  sous  ce  titre  ;  la  Compa- 
raison don  Faucon  ' .  Le  superhe  faucon,  c'est  le  riche  ;  et  le 
pauvre  est  représenté  par  un  innocoit  poulet.  Le  premier, 
environné  d'honneurs  pendant  sa  vie,  est,  dès  qu'il  meurt, 
abandonné  sur  le  hunier. aux  pourceaux  et  aux  chiens;  le  se- 
cond, sans  cesse  tourmenté  par  le  faucon  et  par  d'autres  puis- 
sants ennemis,  s'étale  avec  pompe,  après  sa  mort,  sur  les  plus 
magniâgues  tables  :  telle  est  l'image  fidèle  du  sort  qui  attend, 
après  leur  passage  sur  cette  terre,  le  riche  et  le  pauvre. 

L'allégorie  ne  règne  pas  moins  dans  le  livre  célèbre  du  Jtoi 
Modm  et  de  la  Reine  Ratio,  dialogue  sur  tous  les  genres  de 
chasse,  mêlé  de  prose  et  de  vers,  et  composé  entre  1322  et 

1,  Bùloin  iillfraire,  t.  XXUI,  p.  Î91.  —  La  Cia«  dou  urf  a  été  imprimée 
deiiitois:enl839,parH.Jiibii]al,NauveiiuR«cuei'l,t.  I,p.l6t-lTS,eteDl8iO, 
MDBce  titre:laCjkaiîeiiiicer/'ïiiriiii«/yanfoise.  —  Bibliolh,  Wat.,  ms.  161B, 

S.  Me.  de  la  ValliÈre,  d"  81.  —  Mb.  6989,  H,  il.  —  HiSloirs  liaérairt, 
t.  XXIII,  p.  Î90. 

i.  Xitd.,  mimes  manuscrits. 
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1327  ;  l'aut«iir  anonyme  avait  vu  le  roi  Charles  le  Bel  chas- 
ser le  sanglier  dans  la  forêt  de  Breteuil.  Ses  préœptes  un 
peu  diffus  ont  été  retouchés'.  Un  chapelain,  nommé  Gace  de 
Bigne,  choisi  par  le  roi  Jean  prisonnier  pour  enseigner  l'art 
de  la  chasse  à  son  jeune  fils  le  duc  de  Bourgogne,  rima  vers 
1360,  sur  ce  sujet,  des  vers  que  lui-même  jugeiùt  médiocres 
mais  il  se  croyait  digne  d'indulgence,  dans  ce  monde  e 
dans  l'autre,  ayant  été  chasseur  passionné*.  Les  Oerfwi'fe 
de  la  chasse,  ouvrage  en  prose  du  fameux  comt£  de  Foix, 
Gaston  Phébus,  qui  posséda,  dit-on,  seize  cents  chiens, 
avaient  paru  en  1387  :  ils  furent  imités  dans  un  Trésor  de 
Vénerie,  écrit  vers  1394  par  un  gentilhomme  d'une  ancienne 
race  de  l'Anjou,  Hardouin,  seigneur  de  Fontaines-Guérin, 
qui  mourut  en  1399,  Le  Trésor  de  Vénerie  compte  douze  cent 
quatre-vingt-quatre  vers  de  huit  syllabes;  on  l'a  imprimé 
en  1856*  ;  mds  ce  n'est,  sans  doute,  pas  le  mérite  poétique 
de  ce  plat  opuscule  qui  a  pu  séduire  et  décider  Téditeur, 

Ces  rimeurs  vertueux,  ces  u  prud'hommes  n  qui,  dans  une 
intention  meilleure  que  leur  style,  tournaient  en  quatrains 
moraux  l'histoire  naturelle,  comme  d'autres  plus  tard  ont  mis 
en  madrigaux  l'histoire  politique,  ne  pouvaient  négliger  un 
genre  de  poésie  didactique  où  l'on  se  sert  d'animaux  pour 
instruire  les  hommes  :  nous  avons  nommé  l'apologue.  Le 
moyen  âge  connaissait  les  fables  d'Esope  par  des  traductions 
latines,  les  fables  de  Phèdre  par  les  imitations  d'un  certain 
Romulus  '  ;  0  possédait  le  recueil  d'Avianus  qui  avait  mis  en 

t.  Hs.  de  la  BibUolb.  Nat.,  t.  I"  du  Catilogne,  n°*  014,  61&.  —  EUtnire 
liltéraiTe,  l.  XXIIl,  p.  ÎB9,  et  XXIV,  p.  450. 
i-  Que  ni«u  li  pudoint  ees  déhula  ; 

—  HùloiVe  liaérain,  t.  XXIV,  p.  48». 

3.  Edition  Miebelïnt.  —  Il  est  question,  dans  la  préface,  d'an  Art  de 
véKtTie  en  fran^is.  Écrit  au  nu»  siècle  par  Guillaume  de  Twici,  oenour  (e 
ni  EngUttnt.  —  Les  Déduits  dt  la  Chaise  de  Gaston  Phébua,  en  quatre- 
\ingl- se  pi  chapitres,  onl  été  publiés  assez  récemmeal  (1854),  avee  une  ioté- 
ressaote  Introdnction,  par  M,  Joseph  Lavallée,  «  aux  frais  de  M.  Léon  Ber- 
trand, directeur  du  Jomial  dci  CliasseuTs.  » 

4.  Lu  inconnu,  du  ix'  siècle  probablement,  composa,  sous  le  nom  de 
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Vers  latins,  au  v*  siècle,  le  livre  de  Babrias  ;  les  ^olf^es 
orientaux,  traduits  en  toute  langue,  enrichissaient  et  va- 
riaient cette  classique  matière  ofi  Marie  de  France  prit  le 
sujet  de  la  plupart  des  cent  trois  fables  qu'elle  versifia  dans 
les  premières  années  du  xui'  siècle. 

,  Qu'était-ce  que  Marie  de  France  7  On  sait  qu'elle  vécut  en 
Angleterre,  sous  le  règne  de  Henri  m,  peut-être  à  sa  cour, 
avec  la  faveur  du  comte  Guillaume  Longue-Epée,  fils  naturel 
du  roi  Henri  II.  Elle  a  dédié  ses  laîs  k  Henri  III,  qui  régna  de 
4216  à  1272,  et  ses  fables  au  comte  Guillaume  qu'elle  appelle 
«  fleur  de  chevalerie,  de  sens  et  de  courtoisie,  ii  Un  poète 
contemporain,  Denis  Pyram,  auteur  de  Partonopeus  de 
£his',  roman  d'aventures,  nous  apprend  que  les  poésies 
de  Marie  faisaient  les  délices  des  comtes,  des  barons,  des 
chevaliers  et  des  dames'  :  là  se  borne  l'histoire  de  cette 
femme  célèbre.  Ce  brillant  succès,  signalé  par  un  témoin 
DOD  suspect,  était  dû  non-seulement  au  talent  si  fia  et  si 
délicat  de  Marie,  à  la  pénétrante  sensibilité  qui  est  le 
charme  de  ses  lais,  mais  aussi,  sans  doute,  à  la  pureté  de 
son  langage,  mérite  assez  rare  chez  ses  rivaux  dont  la  plu- 
part, nés  en  Angleterre,  parlaient  un  français  fort  mêlé  ;  elle 
avait  soin  de  se  distinguer  d'eux  en  rappelant  qu'elle  était  née 
en  France*.  L'expression  semble  indiquer  qu'elle  était  ori- 
ginaire de  l'Ile-de-Franee,  c'est-à-dire,  du  cœur  même  du 
royaume  et  du  domaine  du  roi  :  c'était  là  le  pays  français  par 
excellence,  souvent  désigné  sous  le  nom  de  doulce  France 

Romnlns,  quatre  livres  de  fables  en  prose  qui  ne  sont  en  général  qne  des 
paraphrases  de  celles  de  Phèdre. 

1.  Sur  ce  poète  et  sur  ce  roman,  voir  l'BiXoirc  littéraire,  t.  X\)i,  p.  619- 
6(8,  oii  se  trouve  une  analjse  de  cette  cooipasition. 

ï.  Vie  de  sainf  Edraundj  rimée  par  Denys  Pyram.  Ce  poÈte  fut  longtemps 
l'ou  des  plus  galants  Irouvères  de  la  cour  de  Henri  111.  Il  se  convertit, 
conme  tant  d'autres,  et  versiQa  des  si^els  pieui. 


-  Epilogue  des  fables,  1. 11,  p.  toi. 
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dans  les  chansons  de  Gestes;  le  dialecte  qui  s'y  parlait  et  s'y 
écrivait,  fler  d'une  suprématie  dès  lors  reconnue,  a  donné  son 
nom  et  son  caractère  propre  à  notre  langue.  Ainsi  se  justi- 
flerait  une  conjecture  qui  fait  naître  Marie  de  France  à  Com- 
piègne,  sur  la  foi  d'un  vers  de  l'Evangile  des  Femmes,  satire 
du  trouvère  Jehan  Dupain,  où  elle  est  nommée  Marie  de 
Compiègne  ' . 

On  a  d'elle  trois  sortes  d'ouvrages  :  quatorze  lais,  imités 
des  anciennes  poésies  bretonnes  ou  celtiques  '  ;  le  Purgatoire 
de  saint  Patrice,  poëme  de  trois  mille  trois  cent  deux  vers  de 
huit  syllabes,  traduit  de  la  prose  d'un  moine  de  SalU«y  qui 
vivait  en  1140'  ;  enQn,  le  recueil  de  ses  fables,  tiré  d'une 
version  anglaise  d'Esope.  Marie  savait  trois  langues,  le  latin, 
le  breton  et  l'anglais  ;  elle  a  dû  à  ce  savoir  les  ressources 
variées  qui  ont  fécondé  son  talent.  La  légende  du  Purgatoire 
de  saint  Patrice,  invention  d'origine  irlandaise,  née  au 
xn°  siècle  dans  l'esprit  de  quelques  moines,  avait  été  rédigée 
en  latin  deux  ou  trois  fois  ;  Marie,  qui  la  première  mit  ce 
conte  dévot  en  français,  fut  à  son  tour  unitée  par  des  trou- 
vères du  XIII'  siècle  dont  on  garde  en  Angleterre  les  pièces 
manuscrites  et  anonymes*.  Tous  ces  récits  nous  parlent  d'un 
chevalier  nommé  Owen,  qui  descendit  aux  enfers  par  la 
caverne  que  saint  Patrice,  apôtre  d'Irlande  au  v*  siècle,  avait 
signalée  comme  étant  une  entrée  du  noir  séjour  :  le  chevalier 
revint  de  son  hardi  voyage  réconcilié  avec  Dieu  et  purifié  de 
ses  péchés;  de  là  ce  nom  de  Purgatoire  de  saint  Patrice 
appliqué  à  une  légende  où  d'évidents  souvenirs  mythologiques 
s'unissent  au  merveilleux  chrétien'. 


1.  Htsloii'e  litlérairt,  t.  XIX,  p.  798. 

S.  Edition  de  Roqnerort,  t.  V",  —  Sur  celle  forme  de  poésie  et  sur  ses 
origines,  voir  noire  (orne  1°'.  p.  ï0&-3ia. 

i.  Ce  moine  ae  nommait  Henri.  L'abbaye  ciitereienne  de  Sallrey  est  dans 
le  duclié  de  Laacastre.  Un  antre  moine  de  celte  abbaye,  nommé  Jocelin, 
rédigea  en  latin  cette  histoire.  —  HiiloiVe  litifraire,  t.  XIX,  p.  799.  — 
Roquefort,  (Etiurei  de  Unrie  de  France,  t.  Il,  p.  «13-^10. 

4.  Eiitoire  iitléraire,  t.  XIX,  p.  804. 

i.  Li  caverne  était  située  dans  le  comté  de  Dangil  en  Irlande,  à  deni 
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Chacun  de  ces  trois  ouvrages  a  son  Irait  distinctif  et  son 
mérite  propre.  Une  douce  mélancolie,  une  grâce  atten- 
drissante, une  aimable  nonchalance  caractérisent  la  poésie 
des  lais  ;  le  Purgatoire  de  saint  Patrice  est  écrit  d'un  style 
simple,  vif  et  précis  ;  on  n'a  pas  médiocrement  loué  ses 
fables  lorsqu'on  a  dit  quelquefois,  mms  sans  preuves,  que  la 
Font^ne  les  avait  lues  et  s'en  était  inspiré.  La  vérité  est  que 
la  délicatesse  des  pensées,  le  tour  fin  et  naïf  de  l'expression, 
les  saillies  d'un  cœur  généreux  et  d'un  bon  sens  piquant, 
relèvent  singulièrement  la  forme  vieillie  de  ces  apologues, 
et  nous  donnent  comme  une  idée  première  et  lointaine  des 
qualités  qui  formeront  un  jour  l'incomparable  génie  de  notre 
grand  fabuliste.  Pairoi  les  cent  trois  fables  dont  se  compose 
le  recueil  de  Marie  de  France,  U  y  en  a  soixante^ïinq  qui  sont 
empruntées  soit  à  Esope,  soit  au  pseudo-Romulus  ;  les  autres 
ont  été  prises  à  ce  fond  commun  et  anonyme  des  sujets  fabu- 
leux de  toute  provenance  ot  le  moyen  âge  a  puisé  largement 
et  qu'à  son  tour  il  a  heauraup  enrichi.  Mais  comme  on  était 
alors  aussi  peu  soucieux  que  peu  capable  d'étudier  les  sources 
et  de  discerner  ta  diversité  des  origines,  Marie  a  donné  le 
nom  d' Ysopei  à  toute  la  collection  ;  elle  l'avait  traduite,  nous 
dit-elle,  d'une  version  anglaise  faite  par  le  roi  Henri,  c'est-à- 
dire,  probablement,  par  Henri  I"  BeaueUrc,  qui  régna  de 
1100  à  1135'.  Le  texte  français  contient  un  certain  nombre 


lieues  de  la  ville  de  ce  nom,  an  milien  d'nne  lie  formée  par  les  eaux  %1i 
gnantos  du  Derg.  —  Roquefort,  t.  Il,  p.  40S. 

1.  Sittoin  litténire,  t.  XIX,  p.  806.  —  Roqnefort,  t.  Il,  p.  SS-SG,  ii-ii 
—  Vfttci  le  témoignage  de  Marie  : 


Qa'il  tnnilli 
Db  Orin  an  L 

U  roii  Htnrli 


'  Epil<^e,  l.  [I,  p.  401. 
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d'expressions  anglaises,  de  nombreuses  allusions  aux  coutu- 
mes féodales  et  aux  usages  particuliers  de  l'Angleterre  ;  U 
serait  intéressant  de  l'examiner  par  ce  côté  et  de  l'observer 
attentivement  sous  cet  aspect. 

L'exemple  donné  par  Marie  de  France  fut  suivi  sur  le  con- 
tinent. Au  xiY*  siède,  des  rimeurs  anonymes,  non  dépourvus 
de  talent,  traduisirent  les  différents  recueUs  latins  des  fabu- 
listes, et,  comme  elle,  Intitulèrent  leur  travail  Ysopet  I"  ou 
Ysopet  II  ;  l'un  d'entre  eux  pour  indiquer  les  emprunts  faits 
au  rhéteur  Avianus  ajouta  ce  nom  à  celui  d'Esope,  et  l'on  eut 
ainsi  en  français  un  Ysopet  Avianel  '.  A  la  même  époque,  le 
fécond  versificateur  Enstache  Deschamps,  dont  il  sera  question 
plus  longuement  ailleurs,  écrivait  sous  forme  de  ballades  onze 
fables  qui  sont  comme  perdues  et  submergées  dans  les  qua- 
tre-vingt mUle  vers,  la  plupart  inédits,  qu'il  nous  a  laissés'. 
La  meilleure  est  celle  qui  a  pour  titre,  /es  Souris  et  les  Chats, 
et  pour  refrain  ce  vers  :  Qui  pendra  la  sonnette  au  chat.  Ces 
fables,  comme  celles  de  la  Mothe  ou  de  Florian,  sont  l'œuvre 
d'un  homme  d'esprit  ;  mais  tout  l'esprit  du  monde  est 
insuffisant  dans  l'apologue.  Le  style  naïf  de  Marie  de  France 
nou^  paraît  très-supérieur  au  style  ingénieux  d'Eustache 
Deschamps'. 

Presque  toutes  les  sciences  qui  étaient  alors  connues  ont 
fourni  des  sujets  et  des  inspirations  aux  poëtes  didactiques. 
On  a  mis  en  vers  le  droit'  et  la  médecine'  ;  on  a  rimé  un 


1.  Voir  le  recueil  poblié  par  Robert  :  Fabta  inédilei  da  iii°,  iiii*  tt 
m»  siécla;  î  wl.,  18ÎS, 

î.  Edition  Crapelet  (18SÎ),  p.  187-ÎOl.  —  Cette  édition  co» lient  tout 
au  pins  la  dixième  parlie  des  oeuvres  complitea. 

3.  On  publié  à  Cbartres  en  1S3(  une  qaaraDtaiue  de  Tables  écrites  au 
xiTi°  siècle  par  ud  clerc  de  Voudai  ou  Vodoi  qui  avait  été  pendant  Ireate- 
eept  ans  maître  d'école.  Ce  recueil  eal  distiact  des  Ytopeli. 

t.  Siitoire  littémiTe,  t.  Xlil,  p.  30ï.  Pierre  de  Beaugeaci,  au  xii°  siècle, 
fit  des  vers  sur  le  recueil  de  Canons  et  de  Décrétâtes  publié  vers  1140  par 
le  proCeEseur  Gratiea  de  Bologne.  —  Voir  aussi  leBtl  de  Droit  composé  par 
le  clerc  de  Voudai.  --  Eùtoire  littéraiTe,  t.  X.\Iir,  p.  ÎBÏ, 

S.  Citions,  par  eiemple,  les  vers  d'Eustache  Descbamps  eur  l'Epidémie 
de  1S73  et  le  Notable  enieigatmtnt  peur  la  tmtimaintttiir.  P.  116, 1(9, 1B>. 
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commentaire  de  l'alphabet';  on  a  «  moralisé  »  le  jeu 
d'échecs'.  H  y  a  une  fotile  de  Ditt  sur  les  monnaies,  sur 
les  métiers,  sur  les  rues  de  Paris  *.  Jehan  Priorat,  dont  on  ne 
connaît  que  le  nom,  a  traduit  en  vers  de  huit  syllabes,  au 
xn"  giëde,  \'Art  militaire  de  Végèce*.  Un  trouvère  anonyme, 
vers  la  fin  du  même  siëde,  sous  le  titre  d'Ordène  de  Cheva- 
itrie,  a  décrit  les  cérémonies  qui  accompagnaient  la  réception 
des  dievaliers  dans  l'ordre,  et  rimé  avec  un  soin  minutieux 
tous  les  articles  de  ce  règlement',  La  Mappemonde  du 
limeur  Pierre,  ou,  pour  parler  comme  lui,  la  ISape  du.  mande, 
est  une  traduction  en  huit  cent  soixante-seize  vers  octosylla- 
biques  d'un  extrait  du  Polykiitor  de  Solin*. 

Dès  le  xn'  siècle,  un  trouvère  anglo-normand  rédigeait  en 
vers  de  dix  syllabes  une  sorte  de  traité  grammatical  pour  «i- 
seigner  aux  jeunes  anglo-saxons  l'art  de  p^ler  en  bon  fran- 
çais. Son  livre  ff  pour  titre  la  Femme,  et  ce  titre  est  ainsi 
expliqué  :  c'est  la  femme,  c'est  la  mère  ou  la  nourrice  qui 
iqpprend  à  l'enfant  la  langue  qui  pour  cela  est  appelée  ma- 
ternelle; de  même  ce  livre  se  propose  d'apprendre  aux  jeunes 
gens  à  s'exprimer  élégamment  en  «  français  \  »  Le  Dit  de 
vérité,  écrit  vers  1236,  donne  des  conseils  sur  l'art  de  prê- 
cher'; ce  même  sujet  fut  traité  en   1288  par  le  trouba- 

1.  La  SnujSm»  de  l'k  b  c,  par  Roîa  de  Cambrai  (iiii*  siècle).  ~  Bittoirt 
linéaire,  t.  XXIII,  p.  S63. 

i.  Lt  Jui  des  Etquiéi,  titre  d'na  Dit  en  39S  vers  de  buit  sjllabes.  Ce 
tajet  a  été  Irttté  ensuite  avec  beaucoup  plus  d'èleadue  paf  Jacques  de 
CesEOles.  —  Kontuml  de  la  Bibliothèque  Nationale,  t.  \",  a"  STÎ,  580, 
Rli.  —  Voir  iaiâ  le   Dit  du   Gieit  de  De^,   dans    Eustacbe  Deschamps, 

p.  m. 

3.  Dit  dou  Dmitr,  Dit  da  Changeun,  Dit  d'Avoir  it  de  SavoiT,  Dits  dci 
Marektaiis,  dt$  Fenrei,  des  Bouknyieri,  dei  Faintrt»,  des  Cordonniers,  des  Tii- 
leroNi,  des  fioc&i'eri,  des  Cordien  ;  le>  Cria  de  Paris,  le:  Rues  de  Paris,  etc. 
—  BiiMrt  Itllfrsfre,  t.  XXllI,  p.  !6Î-Ï66. 

4.  BUMn  litUnire,  t.  KV,  p.  (91-494. 

5.  Stil«ir«  UtUnbt,  t  XVJII,  p.  7Bi-760. 

6.  EMmre  lUIAw'rt,  I.  XXIII,  p.  in. 

7.  ffiiioire  liilA-aire,  t.  XVII,  p.  63:1.  L'eiplicatioa  est  doanée  en  latin  : 
•  Liber  iale  vocalar  Fœmina,  qaia,  sicut  fœDiina  docet  iafanlem  loqai  ma- 
Icroam  lingaam,  aie  docet  ietc  liber  javenea  rbelorice  loqni  gailicBU.» 

8.  Sûtoire  lilt^rairt,  t.  XXUI,  p.  S9Ï. 


JbïGoOgIc 


12  LA  POÉSIE  KORALB  KT  DlMCTigUE. 

dour  Emiengaud  de  Béziers  dans  son  Breviari  d'amor^. 
Mais  le  plus  imporUtnl  des  poëmes  didactiques  du  moyen 
Age,  celui  qui  les  résume  en  quelque  sorte,  puisqu'il  embrasse 
tout  l'univers,  c'est  cette  vaste  composition,  l'Image  du 
monde,  attribuée  non  sans  vraisemblance  à  Gautier  de  Metz  ' . 
Les  modèles  en  latin  n'avaient  pas  manqué  à  l'auteur,  quel 
qu'il  soit.  Sans  vouloir  remonter  jusiju' au  traité  de  Univet-so, 
composé  par  Raban  Maur,  vers  le  milieu  du  ix'  siède,  nous 
trouvons,  au  xu%  l'ouvrage  élémentaiFe  d'Honoré  d'Autun, 
Imago  mundi,  qui  a  presque  toujours  servi  de  guide  au  ver- 
sificateur français;  nous  y  trouvons  encore  VHortut  deli- 
ciarum  de  l'abbesse  Herrude,  le  traité  de  Guillaume  de 
Conches,  Pkilosophia  mundi,  souvent  imité  dans  l'Image  du 
monde. 

Vers  ce  mSme  temps,  on  avait  traduit  de  l'hébreu  en 
latin  le  Trésor  de  Sidrac,  qui  plus  tard  fut  imité  en  prose 
française  sous  le  titre  de  Fontaine  des  sciences  ;  nous  pour- 
rions citer  encore  le  Mégacosme  et  le  Microcosme,  poèmes 
latins  de  Bernard  de  Chartres;  tous  ces  essais  d'enseigne- 
ments sans  limite  attestent  un  vif  désir,  une  intention  gé- 
nérale de  rendre  la  science  accessible  et  saisissable  en  la 
présentant  rassemblée,  expliquée  dans  un  abrégé*.  Gautier 

].  Siitoire  liuirairi,t.  XXIll,  p.  3Si.  — Soailetiirt  de  Jardin  de  flaiiance, 
un  art  poétique  en  vers  a  paru,  à  la  un  du  iV  siècle.  L'autenr,  qui  se  cache 
aou8  le  aom  de  l'Iafortuoé,  y  doDae  des  préceptes  géaérani  appuyés  sur 
nu  recueil  d'exemples,  emprunlés  aux  portes  cantemporaias.  —  Ce  Jardin, 
eomposé  sous  le  règne  de  Cbarles  Vlli,  a  élé  imprimé  Irois  fois  au 
ivi°  siècle.  —  Bibliothèque  de  l'abbé  Goujel,  t.  X,  p.  3S6-((is.  —  T.  III, 
p.  90-8!.  —  Le  t.  X  du  Rtcucil  de  Poésia  fraRçaises,  publié  par  H.  de 
Hontaiglon,  contienl  un  traité  assez  court,  en  vers  aleiaadrîas,  intitulé  : 
Arl  ^t^seimee  de  bien  parler  et  de  te  tairt.  Cet  opuscule,  accompagné  d'uae 
ballade,  avait  été  imprimé  Ji  Rouen  en  141)8.  Le  dessein  de  l'auteur  ano- 
nyme est  plulAl  moral  que  littéraire. 

1.  Un  manuscrit  qui  s'est  perdu  portait  cette  sascription  :  «  Si  le  llst 
maistres  Gautier  de  Mes  en  Loheraine,  un  Irès-boiu  philosophe.  »  —  Mit- 
loire  tittéraire,  t.  XXIU,  Î96,  Î97,  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  cet  auteur  ( 
son  ouvrage  prouve  qu'il  avait  étudié  longtemps  ï  Paris. 

8.  Sûtoire  lilUraiie,  I.  XXIIl,  p.  S94,  SSI.  —  Honoré,  scolastique  d'Au- 
tun, mourut  en  1143;  Herrude,  abbesse  du  mont  Odile,  an  diocèse  de 
Strasbourg,  mourat  en  1I9S  ;  Bernard  de  Chartres,  inrnommi  St'JwtJrii, 
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de  Metz,  voulant  joindre  l'agréable  à  l'utile,  mit  en  vers 
françds,  à  la  date  de  124S,  ces  encyclopédies  latines.  Son 
ouvrage,  qui  est  une  imitation  de  plusieurs  modèles  plutât 
que  la  traduction  d'un  seul  original,  contient  cinquante -cinq 
chapitres  distribués  en  trois  parties  :  la' première  se  com- 
pose de  quatorze  chapitres  et  traite  de  cosmogonie  ;  la  seconde 
formée,  de  dix -neuf  chapitres,  peut  être  considérée  comme 
un  traité  de  géographie,  en  comprenant  dans  celte  science 
l'étude  physique  du  globe  ;  la  troisième  partie,  en  vingt- 
deux  chapitres,  est  toute  astronomique.  Un  épilogue  assez 
long  récapitule  les  principaux  points  de  ce  développement 
qui  ne  manque  pas  de  méthode,  puisque  les  grandes  divisions 
que  nous  venons  d'indiquer  se  résument  en  ce  peu  de  mots  : 
Dieu  et  l'homme,  la  terre  et  le  ciel'.  Quant  au  style,  la 
correction  générale  du  langage  et  plusieurs  traits  heureux 
doivent  nous  rendre  indulgents  pour  la  dureté,  l'embarras, 
la  sécheresse  et  les  autres  défauts  que  la  difficulté  de  la  ma- 
tière, surtout  alors,  peuvent  faire  excuser. 

La  célébrité  de  cette  composition  nous  est  suffisamment 
attestée  par  le  grand  nonibre  des  manuscrits  qui  nous  l'ont 
transmise',  par  les  imitations  en  prose  et  en  vers  qu'elle  a 
suscitées  de  bonne  heure,  en  France  et  à  l'étranger.  Bor- 
nons-nous à  signaler,  parmi  c«s  imitations,  un  poëme  d'Oli- 
vier de  la  Marche  sur  la  puissance  de  la  nature  :  écrit  en 
vers  français  de  huit  syllabes,  au  commencement  du  règne 
de  Louis  XI,  il  est  et  restera  sans  doute  inédit.  Telles  sont 

profejeait  dans  celle  ville  la  grammaire  et  les  humanitée  aa  xii'  siècle,  il 
monrut  avaot  1156  ;  Guillaume  de  Coacbes,  né  ea  1080,  mort  en  11&4,  pro- 
fessa la  grammaire  et  la  philosopliie  à  Paris.  —  Histoire  Httiraire,  t.  XII, 

p.  165-184  ;  261-3T4  ;  tSS-See.  —  T.  Xlll,  p.  SS8-59D. 

I.  Vn  résumé  eocore  plus  concis  nons  est  fourni  par  l'anlenr  lui-mSme  : 


—  On  trouvera,   daos  i'Bistoire   Ultiraire,   nue  très-substintielle  el  très- 
claire  auatjse  de  l'ouvrage  entier.  T.  XXIll,  p.  SOi-SSO. 

!.  La  seule  Bibliothèque  Nutionale  en  compte  une  treulaîne.  Toute  cette 
partie  de  la  question  est  traitée  à  fond  dans  l'BfsIiiirc  Htléraire,  t.  XXIll, 
p.  330-330. 
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les  œuvres  qui,  du  xn'  au  un'  siècles,  ont  représenté  chez 
nous  ce  genre  mixte  où  l'on  prétend  allier  la  science  et  la 
poésie  et  dans  lequel,  bien  souvent,  même  à  des  époques  pins 
cultivées,  on  ne  réussit  guère  qu'à  produire,  tantôt  des 
poèmes  qui  ne  sont  pas  assez  savants,  tantôt  des  traités 
qui  ne  sont  pas  assez  poétiques'. 

sn 

îstiU  BOTil*  at  nUgtisM. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  livres  d'enseignement  ; 
venons  maintenant  à  la  littérature  d'édification.  On  peut 
comprendre  dans  cette  seconde  classe  non-seulement  les  vies 
des  saints  rimées,  les  traductions  ou  les  paraplirases  poéti- 
ques des  livres  sacrés  et  des  prières  de  l'Eglise,  mais  encore 
les  traités  de  sagesse  et  les  fictions  morales  imités  des 
anciens  ou  de  l'étranger.  Le  moyen  â.ge  prêtait  au  monde 
entier  ses  croyances  et  sa  piété  ;  de  même  qu'il  u  moralisait  » 
la  science,  il  «  christianisait  »  le  paganisme  ;  en  traduisant 
les  auteurs  anciens  ou  les  orientaux,  il  les  convertissait.  Les 
formes  diverses  de  cette  littérature  édifiante  se  montrent  dès 
le  xii°  siècle. 

Un  anglo-normand,  Samson  de  Nanteuil,  contemporain 
d'Etienne  de  Itlois,  roi  d'Angleterre  (H35-lt54),  traduisit  en 
vers  françms  de  huit  syllabes  les  proverbes  de  Salomon,  à  la 
prière  d'Adélaïde  de  Condé  femme  d'un  seigneur  de  Hom- 
Castle  dans  le  Lincoinshire.  Son  style,  pour  te  temps,  ne 
manque  pas  de  clarté  ni  d'une  certaine  aisance*.  On  attribue 
k  Thibaut  de  Vcnion,  qui  était  chanoine  de  Rouen  vers  le 
milieu  de  ce  même  siècle,  trois  vies  de  saintes  en  vers  fran- 
çms, celle  de  sainte  Thasie,  de  sainte  Catherine  et  de  sainte 
Marie  l'Egyptienne  ;   cette  poésie  est  divisée  en  strophes 

1,  Sor  l«s  principales  iroitaliona  de  l'Ins^e  du  Mmdt,  voir  l'Htifoire 
uuiTttiTt,  1.  XXJ[i,  p.  3so-aas. 
î.  Bittoin  lilliraire,  1.  XIII,  p.  6î. 
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d'alexandrins  monorimes.  Une  vie  rimée  de  saiat  Antoine, 
aussi  ancienne,  et  une  vie  de  sainte  Bathilde,  femme  de 
Qovis  n,  paraissent  avoir  été  écrites,  l'une,  par  un  certain 
Alfrius  attaché  à  la  maison  des  comtes  de  Guines  et  cité  par 
Lambert  d'Ardres  en  sa  chronique,  l'autre,  par  Lambert  de 
Liège  qui  mourut  en  H77'.  Deux  récits  en  vers  du  martyre 
de  saint  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry,  forent  composés 
en  1172  et  peu  après  1180  par  Gamier,  clerc  de  Pont  S(ûnt«- 
Maxence,  et  par  Herre  Longatosta,  chanoine  régulier  de 
Bridllngton  en  Angleterre*.  On  a,  du  même  temps,  une  vie 
de  saint  Barlaam,  une  vie  de  saint  Josaphat,  l'histoire  rimée 
de  la  sortie  d'Egypte,  une  explication  allégorique  et  morale  du 
cantique  des  cantiques  en  vers  de  huit  syllabes  ;  ce  sont  des 
ouvrages  anonymes*.  L'auteur  le  plus  fécond  en  ce  genre  de 
compositions  est  le  chanoine  de  Valencienncs,  Herman,  qui 
vivait  à  la  fin  du  xii"  siècle  :  U  a  écrit  une  Vie  de  Tobie,  en 
quatorze  cent  huit  vers  ;  les  Joies  de  Notre-Dame,  en  onze  cent 
cinquante-deux  vers  ;  V Histoire  de  la  Madeleine,  en  sept  cent 
douze  vers  ;  la  Mort  de  la  sainte  Vierge,  VHistoire  des 
Siln/tles,  en  deux  miHe  quatre  cent  quatre-vingt  seize  vers  ; 
nn  grand  poëme,  intitulé  Genesis  ou  Bible  de  Sapience,  où  il 
s'est  proposé  de  raconter  les  principaux  événements  contenus 
dans  l'ancien  Testament  ;  ce  poème  est  en  vers  alexan- 
drios*. 

Les  traductions  d'auteurs  profanes  sontd'une  égale  ancien- 
neté. Un  moine  de  l'abbaye  de  Rirkham,  dans  le  duché  de 
Lancastre,  traduisit  les  Distiques  de  Caton  un  peu  avant  1 145  : 
ses  vers  de  cinq  pieds,  à  rimes  croisées,  répartis  en  strophes, 
ne  manquent  ni  de  facilité  ni  de  clarté  ;  il  est  remarquable 


l.-ffùHir»  (ilMratre,  t.  Xlll,  p.  112-m. 

3.  Hùtoin  UtUrairi,  t.  X.I1I,  p.  i71. 

3.  HàteiTc  lUUraiTe,  l.  XV,  p.  419-483. 

*,  IfûJDir«  liII*rii(T(,  l.  XVHI,  p.  8S0-837.  —  Bartsth,  CimlematkU, 
p.  86-91.  —  On  attribue,  ta  entre,  à  Herman  :  les  Troit  ttots  de  l'évéqat  (U 
Inmln,  en  84t  Tera;  l'AiiiimpIton  dt  Notre-Dame;  la  Vit  dt  ixinl  Alexis; 
la  Vit  i«  iain(«  Aj«rf(;Ia  Pattim  de  JétUM-Ckriti ;  l'Histoire  du  pr&inii 
ta%g;h  Vit  de  sat'nt  Sibastiin;  la  Vit  de  lehan  Paulin.  —  P.  831. 
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qu'un  limeur  du  xii'  sifecle  ait  été  si  habile  dans  l'artd'entre- 
mêler  et  de  croiser  les  rimes.  Un  grammairien  du  m°  siècle, 
Dionysius  Cato,  avait  composé  quatre  livres  de  distiques 
moraux  ;  son  nom  les  accrédita.  Trompé  par  cette  ressem- 
blance du  nom  et  par  le  caractère  de  cet  écrit,  le  moyen  âge 
cput  posséder  une  œuvre  du  fameux  Galon  le  censeur;  il 
l'admira  comme  un  oracle.  Ce  travail  d'un  rhéteur  obscur, 
trwté  à  l'égal  des  monuments  du  génie  et  de  la  sagesse  anti- 
ques, fut  à  l'envi  commenté,  paraphrasé,  appris  dans  les 
écoles  et  devînt  un  livre  d'éducation  pour  toute  l'Europe. 
Outre  les  vers,  du  moine  de  Kirkham,  Eyerart,  nous  avons 
les  traductions  d'Adam  de  Sue!  et  du  procureur  Leiïvre  :  la 
première  est  du  xiu'  siècle,  la  seconde  du  siècle  suivant'. 
■  Pierre  de  Vemon,  autre  vcrsiflcateur  dn  xii°  siècle,  aussi 
peu  connu  qu'Adam  de  Suel,  Lefèvre  et  Everart,  traduisît 
du  latin  une  lettre  imaginaire  d'Aristote  au  roi  Alexandre  son 
élève;  ce  poëme  sentencieux,  rempli  de  lieux  communs  sui' 
l'art  de  régner,  contient  deux  mille  deux  cents  vers  de  huit 
syllabes  et  n'a  rien  de  remarquable  que  son  ancienneté*.  11  y 
a  plus  de  mérite  dans  l'imitation  que  fit  Simon  de  Fresne  de 
la  Consolation  de  Boëce  :  Simon  était  chanoine  de  Herefort 
dans  le  pays  de  Galles,  il  vivait  au  commencement  du 
xm"  siècle  ;  sa  version,  en  seize  cents  vers,  est  écrite  d'un 
style  ferme  et  précis.  La  critique  y  signale  deux  curieux 
passages  :  l'affirmation  nette  et  positive  de  l'existence  d'une 
<i  quatrième  partie  du  monde,  »  et  les  vingt  premiers  vers  du 
poëme  dont  les  lettres  initiales  donnent  cette  phrase  :  Simun 
de  Freime  me  fist.  C'est,  croyons-nous,  le  plus  ancien  de  nos 
postes  qui  ait  employé  l'acrostiche  pour  révi3er  son  nom'. 

!.  Eittaire  lUUraire,  l.  XIII,  p.  67.  —  T.  XVlll,  8Î7-8Î9.  —  11  eiiste 
sept  aocieonas  tradnctioDS  francises  en  'vera  des  distiques  de  Diauyaius 
Calo  :  celles  d'Hélie  de  Wiochester,  d'Everarl,  d'Adam  de  Snel,  de  Jehan 
•  da  Chaetelet,  de  Lefèvre  et  deui  anonymes.  On  compte  jusqu'à  treize 
exemplaires  maousci'iU  de  celle  d'Adam  de  Suel,  — Rammia  (janvier  18TT), 
p.  30. 

i.  HûWtre  litUrBin,  l.  XIII,  p.  11B-J17. 

8.  flttdriw  littiritirt,  t.  XVIII,  p.  8ÎÎ-8Î4, 
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On  ne  s'est  pas  contenté  de  traduire  en  vers  les  nnciens  ;  on 
a  traduit  aussi  les  poètes  orientaux,  par  l'intermédiaire,  il  est 
vrai,  d'une  version  latine.  Un  Indien,  Sendebad,  qui  vivait  un 
siècle  avant  notre  ère,  avait  écrit  le  Roman  des  sept  Sage» 
où  prirent  place  une  foule  de  légendes  et  de  fictions  depuis 
longtemps  inventées  et  diversifiées  par  l'imagination  orien- 
tale. Ce  roman  passa  successivement  dans  toutes  les  langues 
d'Asie  et  d'Euix^  :  traduit  en  persan,  et  du  persan  en  arabe, 
de  l'arabe  en  hébreu,  de  l'hébreu  en  syriaque,  puis 
en  grec  et  en  latin,  et  de  là  en  français,  en  flamand,  en 
allemand,  en  anglais,  en  espagnol,  en  italien,  il  fit  rapidement 
le  tour  du  monde  alors  connu.  Remanié  et  transformé  par 
tant  d'auteurs  et  pour  tant  de  lecteurs  si  différents,  l'ouvrage 
original  a  subi  de  graves  altérations  :  on  ne  retrouve,  dans 
la  plupart  des  versions  particulières,  ni  les  mêmes  faits,  ni 
les  mêmes  noms,  ni  les  mêmes  personnages  ;  mais  partout  on 
a  conservé  à  peu  près  la  fiction  qui  sert  de  cadre  aux  nom- 
breuses histoires  contenues  dans  le  texte  le  plus  ancien  que 
nous  possédions. 

Vers  la  fin  du  xn*  siècle,  don  Jehan,  moine  de  l'abbaye  de 
Haule-Selve,  au  diocèse  de  Metz,  mit  en  latin  le  texte  grec 
du  roman  et  le  dédia  à  Bertrand,  évêque  de  Metz,  qui  occupa 
ce  siège  de  1179  à  1210'.  Un  autre  moine,  nommé  Herhert, 
contemporain  de  Philippe-Auguste ,  rima  cette  traduction  en 
vers  français  de  huit  syllabes  pour  l'instruction  de  Louis, 
ffis  du  roi,  qui  régna  plus  tard  sous  le  nom  de  Louis  VM. 
La  version  françmse  a  pour  titre  Dolopatkos;  c'est  le  nom 
du  roi  dont  le  fils  est  le  principal  héros  des  aventures  qui 
remplissent  le  roman  :  ce  nom  de  souffre-douleurs  fait  allu- 
sion aux  longues  et  nombreuses  infortunes  de  celui  gui  le 
porte.  Dans  le  grec,  c'est  le  sage  Synlipas,  précepteur  du 
jeune  prince,  qui  donne  son  nom  au  poëme.  11  s'est  conservé 
une  seconde  forme  française  du  même  récit,  œuvre  ano- 

I.  L'original  grec  eiiste  encore;  le  t.  XLI  des  VimoiTcs  de  l'Académie 
(ka  iiucrqiftant  en  coatient  l'aaaljse. 
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nyme  d'un  trouvère  du  même  temps  ;  elle  se  distingue  de  la 

première  par  de  notables  différences  '. 

Dissipons  ici  une  confusion  qui  s'est  produite  assez  souvent 
dans  les  analyses  critiques  du  Bolopathos  et  du  Roman  des 
tept  Sages.  Ces  deux  poSmes,  imités  du  même  original,  qui 
est  le  livre  de  Sendebad,  sont  deux  ouvrages  distincts.  Le 
Dolopatkos  dérive  de  la  traduction  latine  faite  par  le  moine 
Jehan  ;  le  roman  français  des  sept  Sages  procède  d'une  aiitre 
traduction.  La  différence  qui  existe,  entre  ces  deux  copies  d'un 
modèle  unique,  est  que  la  seconde  est  plus  fidèle  que  la  pre- 
mière :  le  Roman  des  sept  Sages  reproduit  plus  exactement  le 
type  de  l'ouvrage  indien.  Nous  venons  d'indiquer  les  deux 
versions  françaises  du  Bolopathos,  qui  sont  sorties  de  la 
rédaction  latine  du  moine  Jehan  ;  la  rédaction  latine  plus 
fidèle  qui  a  donné  naissance  au  roman  français  des  sept  Sages 
a  provoqué  de  nombreuses  imitations.  Les  plus  anciennes 
sont  certaines  versions  françaises  qu'on  possède  encore  en 
manuscrit.  Ces  versions  ont  été  à  leur  tour  traduites  en  latin, 
vers  1330,  dans  VHistoria  Sapientum;  et  cette  seconde 
rédaction  latine,  qui  s'est  conservée,  a  été  imitée  dans 
d'autres  versions  françaises  plus  récentes  et  dans  un  pofime 
publié  par  M.  de  Keller  en  1836.  Telle  est  l'histoire  abrégée  de 
ces  deux  branches  de  la  légende  orientale  de  Sendebad'. 

Le  Castoiement  d'un  père  à  son  fils  est  aussi  d'origine 
oriefttale'.  Un  juif  aragonais,  Pierre-Alphonse,  né  en  1062, 
converti  au  christianisme  en  H06',  avait  publié,  peu  de 


1.  Riitnin  lilUraire,  1.  SIX,  p.  809-82S.  Le  romao,  qni  est  longnement 
aaalyBé  dans  ce  lolame,  a  été  publié  en  1838  par  M.  Leroux  de  Liacy. 

3.  Consulter  sur  cette  question  :  l"  li  Romani  dt  DokfMhos,  par 
Ch.  Brnnet  et  A.  de  Monlaiglon,  18S6  ;  V  VBisloin  itt  icpl  sugia  ie  fumt, 
par  G.  Paris,  187(>;3°IiSDnii>udM  ttptsaaii.yoa  Keller,  Tùbingnt,  187 (. 
—  VSistona  SofiaiUm,  a  été  imprimée  an  iv»  siècle;  la  Iradnclion  fran- 
i^ee  de  VEimria  a  été  publiée  à  Genève  en  1471.  M.  Leroux  de  Linc;  g 
publié  quelques  fragments  des  plus  anciennes  versions  de  la  mime  légende, 
anlérieDresâl'Hfslona,-  M.  G.  Plris  en  a  publié  deux. 

B.  Caslot'nnenl,  inslruclion,  caitigatio. 

i.  Son  nom  juir  était  Rabbi  Moïse  Sephardi.  A  son  nom  de  bapléme, 
Pierre,  il  ^outa  celui  do  roi  de  Castille  Alpbonse  VI  qui  fat  son  parraia 
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temps  après  son  abjuration,  un  livre  latin  intitulé  Dùciplt'na 
elericaUs  :  c'était,  nous  dit-il  lui-mbne,  un  emprunt  fait  à  la 
morale  des  phîlosophfts,  aux  fables  des  Arabes,  et  à  l'histoire 
des  animaux.  On  y  reconnaît,  en  effet,  une  imitation  d'un 
poème  indien,  le  Panlckalanlra' .  LeCa^'oiVrnfnfestunedes 
nombreuses  traductions  anonymes  que  les  trouvères  ont  faites 
de  la  Disciplina  dei-icalis ;  formé  d'apologues  réunis  entre  eux 
par  un  faible  lien,  comme  les  contes  des  Mille  ei  une  nuits,  ce 
poëme,  en  vers  de  huit  syllabes,  a  été  publié  en  1762  par 
Barbazan  et  en  1808  par  Méon*. 

An  XV*  siècle  parut  une  traduction  en  prose  du  texte  latin 
sous  ce  titre  :  Discipline  de  clergie.  On  joint  d'ordinaire  au 
poème  que  nous  venons  de  citer  un  «  Cnstoiement  »  d'un 
genre  tout  différent,  et  qui  ne  ressemble  que  par  le  titre  au 
précédent  :  c'est  le  Casloiemenl  des  Dames,  dont  l'auteur  est 
Robert  de  Blois,  un  protégé  du  célèbre  Thibaut  comte  de 
Champagne*.  Figurons-nous  un  manuel  de  civilité  à  l'usage 
des  dames.  Robert  de  Blois,  qui  vivait  dans  un  monde  ga- 
lant et  poli,  a  voulu  leur  enseigner  le  bel  air.  Il  leur  recom- 
mande avant  tout  de  bien  veÛler  sur  leur  maintien  et  sur 
leur  démarche  :  elles  ne  doivent  être  ni  trop  libres,  ni  trop 
prudes  ;  qu'elles  répriment  avec  soin  les  libertés  indiscrètes 
des  hommes  ;  qu'dles  refusent  tout  cadeau  ;  qu'elles  évitent 
de  trop  manger  et  de  trop  boire,  et  lorsqu'elles  ont  bu, 
qu'elles  se  gardent  bien  de  s'essuyer  le  nez  et  la  bouche  à  la 
nappe.  Suivent  des  conseils  sur  l'art  de  se  bien  conduire 


et  qai  Ini  doboa  la  charge  de  médecin  royal.  —  Il  composa  aussi  des  Diih 
lognes  ea  latta  où  il  réfute  avec  vigusar  le  judaïsme  el  élucide  les  obscn- 
rilés  des  prophéties.  {Max.  Patr.  Biblioth.,  L  XXI,  p.  ITS-ïïl.) 

1.  Euui  sur  Its  Fabla  indiennet  tt  tin*  leur  iniroiactioa  en  Earope,  par 
A.  Loiseleur-Delongchamps,  183S. 

i.  Il  eat  anilfsé  dans  VaUtoire  Uttérairt,  t.  KIX,  p.  8i6-S3î,  et  dans  le 
chapitre  vi  de  la  Satirt  au  tnoveii  âge,  par  M.  Leoieot,  p.  105-109.  —  Voir 
aussi  Bariscb,  ChTtitomalkic,  p.  S66. 

3.  Le  «CastoieDieDtB  n'est  qu'un  épisode  dn  roman  de  Robert  de  Blois 
ïatitalé  Bemdtvs.  Outre  ce  roman,  Robert  a  écrit  celni  de  Flort-Florit  d 
Ljfriepc,  et  plusieara  cbansoas.  —  L'analyse  des  dix  mille  vers  de  fieuudoiia 
Mt  dans  le  t.  XXIII  de  l'Siitoirt  littérain,  p.  T35-Ti9. 
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en  amour.  Ce  poôme  de  onze  cents  vers,  ou  plutôt  ce  frag- 
ment détaché  d'un  plus  long  poëme  est  écrit  d'un  style 
un  peu  diffus,  mais  il  abonde  en  traits  d'observation,  en 
aperçus  curieux  et  piquants  sur  les  usages  et  les  modes  du 
xin°  siècle. 

Tous  les  auteurs  de  poésies  morales  et  didactiques  ne  sont 
pas  de  simples  traducteurs  ;  quelques-uns  ont  fait  preuve 
d'invention  et  d'originalité.  Il  y  a  de  l'énergie,  de  la  verve  et 
une  certaine  ampleur  de  style  dans  les  deux  poëmes  du 
Reclus  de  Moliens,  intitulés  le  Miserere  et  le  Roman  de 
Charité  :  l'un  et  l'autre  sont  en  vers  de  huit  syllabes,  et 
divisés  par  strophes  de  douze  vers  ;  le  premier  contient  deux 
cent  soixante-quinze  strophes  et  le  second  deux  cent  quinze. 
Chaque  strophe  est  sm*  deux  rimes  entrelacées  ;  le  plus 
souvent,  l'une  des  rimes  est  masculine  et  l'autre  féminine. 
Or,  ce  trouvère  qui  décrivait  et  censurait  les  mœurs 
publiques,  dans  ses  deux  poèmes,  avec  tant  de  vigueur 
et  d'une  plume  si  habile,  appartient  au  xn"  siècle  ;  il  vivait 
sous  le  roi  d'Angleterre  Henri  II  qui  régna  de  H54  à  1189'. 
Un  mérite  semblable  caractérise  les  Stances  sur  la  mort, 
composées  avant  l'an  1200  par  Hélinand  moine  de  Froidmont 
en  Beauvoisis'.  Avant  d'être  moine,  Hélinand  avait  été 
trouvère  ;  il  avait  chanté  ses  poésies  à  la  table  du  roi 
Philippe-Auguste.  Fatigué  des  agitations  d'une  vie  errante  et 
licencieuse,  il  dit  adieu  au  monde,  entra  au  couvent  et 
devint  l'un  des  plus  éloquents  prédicateurs  de  son  temps  ;  il 
reparaîtra,  à  ce  titre,  dans  une  autre  partie  de  cette  histoire. 
Ses  Stances,  dont  chacune  contient  douze  vers  de  huit 
syllabes  sur  deux  rimes  redoublées,  comme  dans  le  Miserere 
du  Reclus  de  Moliens,  sont  au  nombre  de  quarante-neuf; 
l'auteur  envoie  la  Mort  saluer  ses  amis  et  ses  protecteurs 
afin  qu'elle  ne  les  enlève  pas  de  ce  monde  inopinément,  et 
tout  le  poème  roule  sur  c«tte  idée  principale.  H  existe  beau- 

1.  Histoire  littéraiTe,  t.  XIV,  p.  33-38. 

3.  Sur  cet  ODTrage,  on  peut  conaolter  aae  sairanle  note  de  U  Romania, 
juillet  I87Î,  p.  36*. 
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coup  de  manuscrits  de  cette  composititm  ;  en  rêvante,  les 
autres  poésies  d'Hélinand,  ses  pièces  profanes,  sérieuses  ou 
légères,  se  sont  perdues,  etl'oa  n'a  de  lui  que  des  ouvrages  en 
ialin,  c'est-à-dire  des  sermons,  un  fragment  d'une  ehronique 
qui  commençait  à  la  création,  et  trois  ou  quatre  opuscules 
mtvaux  ou  politiques  intitulés  Fiores  Belmandi', 

Bien  que  l'antiquité  soit  largement  mise  à  contribution 
dans  une  foale  de  traités  versiiiés  qui  s'intitulent  Enseigne- 
ments, nous  ne  pouvons  pas  assimiler  ces  écrits  aux  traduc- 
tions ordinaires,  car  les  auteurs  ont  librement  paraphrasé, 
développé  et  œodiSé  ce  qu'ils  empruntaient.  Les  Enseigne- 
ments Tréhor,  œuvre  d'un  po&t£  du  xni*  siècle,  qui  nous  a  dit 
son  nom  sans  se  faire  connaître  davantage*,  sont  une  com- 
[ulation  encore  inédite  de  proverbes,  de  maximes  et  de  fables 
absolument  dépourvue  de  mérite  et  d'intérêt.  Les  mêmes 
recu^ls  manuscrits  contiennent  le  Doctrinal  de  Corteisie, 
le  Doctrinal  sauvage,  le  Doctrinal  français,  variantes  d'un 
texte  primitif  plusieurs  fois  remanié  et  interpolé.  L'ouvrage 
de  Trébor  est  en  vers  de  huit  syUabes  à  rimes  plates  ;  les 
trots  autres  poëmes  se  composent  de  quatrains  alexandrins 
monorimes.  Cette  forme  du  couplet  monorime  était  déjà  celle 
qu'on  adoptait  d'ordinaire  pour  les  préceptes  moraux  ;  elle 
est  rigoureusement  observée  dans  le  poëme  de  Chastie 
musart,  écrit  vers  le  même  temps  pour  prémunir  la  jeunesse 
contre  les  dangers  de  la  vie,  et  surtout  contre  ceux  de 
l'amour'.  11  paraît  que  ces  quatrains  moraux  étaient  appris 


1.  Hùiùin  murmn,  t.  XVllt,  p.  S7-103. 

!.  BUtoirt  litUrain,  t.  XXJll,  p.  S36,  ni9.  fonds  de  N.-Dame,  0°  i^i,  bii. 

3.  Hâtoirt  tUtirtin,  t.  XXtll,  p.  !41.  —  Bibl.  Nal-,  ms.  n-  lgS9,  7615. 
Ce  poème  cootienl  qnatre-ïiogHroig  quîtraios.  —  Sar  le  Doctriaal  muvagt, 
leir  ane  note  imporLante  de  la  Romama  (JauTier  1877],  p.  SI.  Ce  même 
Utide  de  H.  Paul  Meyer  coalient  des  appréciatioDS  nouvelles  sut  des 
imntti  déjà  connus,  ou  des  indications  Tort  curieaaes  sar  des  poésies 
encore  ÎDéditei,  telles  qae  celles-ci  :  )■>  For  eltifoûr  lei  orguHhz;  1°  Iti 
Ou'itM  Sijnti  if  la  fin  du  monde;  i"  un  poëme  allégorique,  anonjise,  de 
l'an  ilM,  9ar  la  Siigt  de  JérumUin,  par  Nabncbodonosor  ;  t°  an«  para- 
phrase du  psaume  Eructavit  ;  K»  on  Traité  de  In  mené  ;  &•  une  légende 
pieuse  sar  la  IkicenU  de  latnl  Paul  aux  Enfin  (f  SB  vers  alexandrins  dio- 
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par  cœur  dans  les  familles  et  dans  les  écoles,  où  ils  fureot 
insensiblement  remplacés  par  ceux  de  Pibrac,  du  président 
Favre,  et  par  les  u  doctes  tablettes  n  du  conseiller  Pien« 
Mathieu'.  Nous  pouvons  rapporter  au  siècle  du  Chastte 
musart,  du  Doctrinal  et  des  Emeignements  plusieurs  des 
quatrains,  ou  monorimes,  ou  à  rimes  croisées,  ou  rimant 
deux  à  deux,  publiés  en  1835  par  M,  Monmerqué*;  mais  on 
sait  qu'il  faut  quelquefois  faire  remonter  très-haut  dans  le 
passé  la  première  rédaction  de  ces  formules  rimées  pour 
l'éducation  de  l'enfance,  qui  s'accommodent  ensuite  aux  va- 
riations du  langage  ;  car  il  est  nécessaire  que  le  respect  dû  à 
l'ancienneté  des  préceptes  ne  nuise  jamtds  à  la  clarté  qu'exige 
une  leçon'. 

Citons  encore  les  Moralités  des  philosophes,  énorme  poSme 
moral  inédit  d'Alars  de  Cambrai,  en  trois  mille  vers,  où 
Tulle  et  Cicéron  sont  deux  personnages  distincts;  les 
Quatre  complexiom  de  rhomme,  par  Pierre  de  Maubeuge  ; 
les  Proverbes  des  philosophes,  en  neuf  quatriùns;  un 
Enseignement  â  preudomme,  petit  poëme  de  cinquante  vers 
faiblement  écrits  ;  plusieurs  Dits,  tels  que  Triacle  et  Venin, 
ou  contre-poison  et  poison,  en  vers  alexandrins;  la  Chante- 
pleure'',  la  Vigne,  en  sept  cents  vers  octosyUabiques  fort 
médiocres,  les  Sept  vices  et  les  sept  vertus,  pièce  inédite, 
en  quarante  strophes  de  six  vers  chacune,  les  Vins  d'Ouan, 
sorte  d'homélie  rimée,  le  Dit  de  Peréce,  le  Dit  des  Quatre 


norimes)  ;  7°  des  prières,  un  Eennon  rimé  ;  8<>  un  Enuigntmtnt  moral 
étril  en  ùiaifis  de  lers  octosylUbiqnee,  rimant  par  aab  aab  (ïie  Ten). 
P.  I-*0. 

1.  Le  seigDenr  de  Pibrac,  qni  fat  conseiller  au  parlement  de  Piriï  et 
conseiller  d'Etal,  naqnit  en  t&19  et  monrut  ea  liU;  le  prtsideat  Favre, 
né  en  1S5T,  mort  en  1624,  présida  le  Sénat  de  Savoie  ;  le  conuiUer 
Hatthien,  historiographe  de  France,  mourut  en  1631. 

1.  L'Bôtet  de  Clmti  lu  t»eym  Agt,  par  H'""  de  Saint-Sarin,  p.  105-1I>2. 

8.  HuloiK  littérain,  l.  XXllI,  p.  Ht. 

K.  Une  note  sur  ta  Ckantcpttuti  ou  Pleurtckante  te  trouve  dans  la 
Romanis  (janvier  1877),  p.  Sfi.  —  Oa  y  peat  lire  losai  un  Pueme  moral  en 
444  Ters  octosyllahiqoeg,  publié  pour  la  première  fois  par  H.  Paul  Nejer, 
C'eBt  U  Dit  da  deux  Cluvdim,  p.  38-35. 
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Sœurs,  prédication  aussi  froide  que  diffuse  où  S^uFent 
Hiséricorde,  Vérité,  Justice  et  Paix,  la  Cimtparaison  du 
Pré,  en  cent  quatre-vingt-quatorze  vers  obscurs,  et  ]& 
Brebis  dérape  en  deux  cent  soixante-dix-huil  vers  alam- 
biques.  Ces  poésies,  presque  toutes  inédites,  sont  du 
liu"  siècle'. 

On  peut  aussi  considérer  comme  se  rattachant  au  genre 
moral  et  didactique  les  Sermons  rimes  :  quelques-uns  sans 
doute  ont  été  récités  au  peuple  dans  les  églises,  en  même 
temps  que  les  vies  des  saints  mises  en  vers  rran^ais  ;  mais 
d'ordinaire,  ils  étaient  simplement  destinés  k  Ctre  lus.  Deux 
ont  été  de  notre  temps  publiés  à  part,  l'un  sous  le  nom 
de  Guichard  de  BeauUeu,  l'autre  sans  nom  d'auteur.  Le 
premier,  en  longs  couplets  de  grands  vers,  qui  ne  riment  quel- 
quefois que  par  assonances,  sur  les  vices  du  siËde,  les 
horreurs  de  l'enfer  et  les  joies  du  Paradis,  semble  appartenir 
au  xn°  siède,  et  cette  conjecture,  que  le  style  ne  dément  pas, 
serait  une  certitude  à  ce  Guichard  était  le  moine  de  Cluni 
^pelé  par  GaoUer  Map  Giscardus  de  Bellojoco'.  L'autre 
sermon  se  compose  d'environ  sept  cents  vers  qui  paraissent 
d'origine  normande  ;  ce  n'est  guère,  jusqu'au  milieu,  qu'un 
abrégé  de  l'ancien  Testament,  et,  dans  le  reste,  qu'une  décla- 
mation banale  sur  la  brièveté  delà  vie  et  la  vanité  des  choses 
humaines.  Le  Chapel  à  sept  fleurs  est  un  sermon  allégorique, 
d'une  invention  gracieuse,  souvent  imitée  depuis,  où  sept 
fleurs  figurent  autant  de  vertus  qui  sont  la  plus  aimable 
parure  de  la  jeunesse*. 

Ces  mêmes  trouvères,  qui  donnaient  à  leurs  poésies  mo- 
rales la  forme  du  sermon,  faisaient  d'autres  emprunts  au 
rituel  de  l'Eglise;  ils  paraphrasaient  les  hymnes,  ils  imi- 
taient et   parfois  travestissaient  les  oraisons  consacrées 


1.  EUtoire  tiiléraire,  1.  XXIII,  p.  S43-iB3.  —  L'iodicalioDdcsmaaDSCrits 
qui  conlieaneot  ces  pi  c«b  «Bt  àiOi  VEitloire  littéraire. 

1.  Biiloirt  littéraire,  t.  XXUI,  p.  3S0.  —  Le  Strnum  de  Gut'cAuriI  il  Benu- 
(ÛK.  Paris,  IS3(.  —  Sermon  liNaBjfnu,  par  Jubiaal.  Paris,  1S34. 

1.  Bibl.  »at.,  DJS.  a-  759S,  7265.  —  Bùloire  littérairt,  t.  XXIII,  p.  U9. 
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par  la  liturgie  :  on  a  des  pafenosires  en  français,  comprenant 
plus  de  mille  vers,  des  palenostres  farsies,  dans  un  mauvais 
jargon,  mi-partie  de  latin  et  de  français,  des  Ave  Maria 
glosés  en  rimes  dévotes,  des  gloses  rimées  de  l'hymne  Salve 
Regina,  une  paraphrase  du  livre  de  Job  en  Irois  mille  trois 
cent  trente-six  vers  ;  rien  n'est  plus  commun  que  ces  para- 
phrases, pieuses  ou  bouffonnes,  faites  sur  les  textes  sacrés'. 
Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  cette  partie  de  notre 
histoire  litténûre  où,  selon  la  remarque  de  M.  V.  le  Clerc, 
une  étude  approfondie  apporterait  plus  d'ennui  que  de  profit 
véritaide.  Si  aux  ouvrages  déjà  mentionnés  nous  ajoutons 
quelques  pièces  peu  étendues  et  de  fort  médiocre  valeur,  les 
Trois  Signes,  ou  les  signes  précurseiu^  de  la  fin  du  monde, 
le  Vrai  Anel,  qui  guérit  tous  les  maux,  le  Songe  du  Castel, 
peinture  allégorique  de  l'homme  assiégé  par  les  sept  péchés 
capitaux,  les  Six  manières  de  Fous,  en  couplets  de  quatre 
grands  vers  sur  une  seule  rime,  la  Folle  et  la  Sage,  débat 
^tre  deux  femmes  dont  l'une  aime  son  mari  tandis  que 
l'autre  trahît  le  sien,  le  Dit  du  Bacheler  d'armes,  rempli  de 
conseils  à  la  jeunesse  guerrière,  le  Dit  de  Coinlise  contre 
l'amour  effréné  de  la  parure,  le  Dit  de  Guersai  contre  les 
ivrognes;  cette  énumépation  complémentaire  épuisera,  ou 
peu  s'en  faut,  la  série  des  productions  de  ce  genre,  impri- 
mées ou  manuscrites,  que  nous  a  léguées  le  xm"  siècle'. 

Les  deux  siècles  suivants  n'ont  pas  laissé  tomber  et  dé- 
croître cette  fécondité  de  la  poésie  morale  ;  on  peut  même 
remarquer  que  les  poètes  moraUstes  de  la  fin  du  moyen  âge 
traduisent  moins,  pensent  et  écrivent  avec  plus  d'originalité, 
et  l'emportent  sur  leiu^  devanciers  par  le  mérite  de  l'invention. 
Poiu'  le  prouver,  il  nous  suffira  de  citer  les  exemples  les  plus 


1.  Ns.  de  l'Arsenal,  n°  175.  —  Bibl.  N'at.,  supplèm.  fr.,  d«  438,  721S. 
T609,  llïï,  498.  —  Ma.  de  Berne,  35(.  —  BUtme  liUfrain,  t.  XXItl, 

p.  s54-aBg. 

3.  Ms.  du  Fonds  ta  Vallière,  n°  81,  art.  %i,  ST.  S8,  SO,  31,  39,  35.  — 
Us.  7îiB.—Jut)Lnal,!¥oiii)(ati  Recueil,  t.  II,  p.  65-72.  — H/s(oire  littémn, 
t.  XXIII,  p.  S59-a6fi. 
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significatifs.  Bon  nombre  de  ballades  dans  les  œuvres  d'Eus- 
lache  Deschamps'  ne  sont  <jae  des  pièces  morales  sous  ime 
fontie  lyrique;  mi  poème  entier  du  mâme  auteur,  qui  ne 
compte  pas  moins  de  treize  mille  vers,  le  Miroir  de  Mariage, 
appartient  au  i^nre  que  nous  examinons  en  ce  momrait.  L'ins- 
piration qui  l'a  dicté  se  résume  en  ce  vers  :  Qui  femme  prend, 
plus  est  gue  soi*.  E)ustaclie  Deschamps  eut  pour  ami  le  mnù- 
cien-poete  Guillaume  de  Kbchaut,  dont  les  œuvres  sont  encore 
pour  la  plupart  manuscrites  ;  paimi  les  piîïces  analysées  dans 
k  tome  XX  de  l'Académie  des  Inscriptions  nous  distinguons 
le  Confort  d'Amy,  écrit  en  1364  et  dédié  au  nouveau  roi 
Charles  V  :  c'est  un  ouvrage  moral  et  politique  rempli  de 
conseils  sur  l'art  de  gouverner  ' . 

Vers  le  môme  temps,  Honoré  Bonnet,  prieur  de  Salons 
en  Provence,  auteur  de  V Arbre  de$  balailles,  dont  il  sera 
question  plus  loin,  écrivait  l'Apparition  de  maître  Jehan 
de  Meung,  poëme  bizarre,  entremêlé  de  vers  et  de  prose, 
qui  est  à  la  fois  un  roman,  un  traité  de  morale  et  une  satire 
des  désordres  du  siècle  ' .  Christine  de  Pisan ,  dans  le  Livre  de 
Paix,  dans  le  Livre  de  Mutation  de  Fortune,  dans  l'Éptire 
(tOthéa  à  Hector,  prodiguait  à  la  famille  royale  ses  avis  et 
ses  exhortations  ;  dans  les  BiH  moraux  ou  les  Enseignements 
de  Christine  à  son  fk,  elle  continuait  la  tradition  de  ces  qua- 
trains et  de  ces  distiques  si  fort  en  vogue  durant  tout  le 
moyen  âge*.  Alain  Charller,  au  xv"  siècle,  composait  le  ifre- 

1.  EusUche  Deschunps,  né  au  commeDcemeiit  do  iit<  ûèclc,  vivait  encore 
en  lt03.  Il  sera  question  plus  tongnement  de  Inï  dans  le  chapitre  gairaDl. 

i.  L'éditiai)  Crapelet  ne  donne  qae  de  CMrt«  Tragments  de  ce  Ktmner, 
p.  S03-258. 

3-  Celte  analyse  comprend  troia  Héomirea;  le  premier  est  de  l'abbé 
Lebeaf,  les  deux  autres,  du  comte  de  Cajlas,  p.  377-433.  —  Nous  reTÎen- 
droDS  atUenrs  enr  Guillaume  de  Hacbaut. 

(.  Ce  poGme  est  inédtl.  — fiiilinlA.  Salion.,  ms.  □<>  311.  On  peat  en  lire 
l'tnaljsu  dans  le  livre  de  M.  Leaient,  cb.  ivi,  p.  iS9-lGl.  —  Honoré  Boa- 
set  avait  composé,  sur  l'invitalion  da  roi  Cbarlea  V  et  pour  l'ioBtractioa  du 
Dasphin-,  «on  Arbrt  di%  Batailltt,  dont  on  a  qninie  manuscrits  et  qui  Tôt, 
d'ailleors,  imprimé  ea  1481  et  H93.  Il  ;  traite  en  prose  de  matières  histo- 
riques, religieuses  et  politiques, 

5.  Les  poésies  de  Cbristine  de  Piaan  aont  inédiles.  —  Biblioth.  Nal.,  ms. 
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vtaire  deê  Noblex  où  Bgurent  personnifiées  les  pnncipales 
vertus  qui  doivent  orner  l'&me  du  paifait  gentilhomme,  c'est- 
à-dire  foi,  honneur,  droiture,  prouesse,  amour,  courtoisie, 
diligence,  netteté,  largesse,  sobriété,  persévérance.  Chacune 
est  décrite  à  son  tour  dans  un  style  ferme  et  précis,  et  les 
maximes  que  contiennent  ces  descriptions  forment  le  Bréviaire 
de  la  /Voifejse'.  Nous  bornerons  icicetteétude  du  genre  moral 
et  didactique  dont  il  importait  surtout  de  faire  connaître  les 
origines  el  les  plus  anciens  développements*. 

n»  iISS,  eDS,  8i6.  M,  Thomaasy,  dsos  son  Kiui  sur  te>  Ecrits  folitiqaa  de 
Christine  (1838;,  il  donné  l'aiulyse  de  celles  qui  ee  rapporteat  k  sgn  enjel. 

—  Cbristiue  de  Pisaa,  née  k  Venise  en  1363,  morte  ca  UIS,  éUil  ilUe 
d'na  astrologue  de  Charles  V.  Nous  parlerODS  d'elle  plus  amplement  à  pro- 
poi  dea  bùlorieDS. 

1.  Alaia  Cbartier,  qui  reparaîtra  dans  le  cbapiire  EDivant,  vécut  de  1B8S 
à  ItSg.  Le  Biéniaire  des  fiobUs  est  en  vers  de  six  et  bait  sjllibeâ.  Edit.  de 
1617,  p.  tS0-S94.  —  H.  Delanuay  dans  sa  Tbèse  récente  mr  Alain  Cbartier 
(1876]  a  longuement  apprécié  cette  conpositioD,  p.  115, 142-151. 

!.  Parmi  les  poEtes  ou  versiDcateurs  noralislea  du  second  ordre,  au 
iiv*  siècle,  on  peut  citer  Renai,  Pierre  de  Neyon  et  nne  toule  d'aiionymee  qnï 
mettent  en  rîmes  françaises  la  Bible,  les  Vies  des  Saints,  les  miracles  de  la 
Vie[^.  Vieoaeut  ensuite  des  poésies  édiliantes,  comme  les  trente  histoire! 
pieuses  du  Tombel  de  Ckartroie;  le  Jlftroir  de  la  vie  el  de  la  mort,  par 
Robert  de  Lormes  (1366)  ;  le  linre  de  Pmureti  tt  de  RicAeue,  par  Jac- 
ques Rruanl,  parisien;  les  Trots  Maria,  par  Jean  de  Venelte;  les  troia 
Péttrinaga  que  (dit  en  songe  Guillaume  de  GiiillevîUe,  vers  1330;  Man- 
dente,  autre  son^e  en  prose  et  en  vers,  par  lehan  Dupain,  moine  de  Vaucelles 
(lïto);  le  Bcspîl  de  la  mort,  composé  en  1S76,  par  Jean  le  FèTre,  auteur 
de  l'imli-ilul/ieiiliit,  où  il  répond  au  llatkeotia,  satire  contre  les  femmes. 
On  peut  ranger  d^ns  celte  liste,  où  nous  n'admettons  qur  les  poimes  de 
TSale  dimension,  les  MHamorpkosts  d'Ovide  moraliiie!,  ea  71,000  vers  par 
Pbilippe  de  Vilry  évoque  de  Heaui.  —  Hiitein  litUraire,  I.  XXIV,  p.  U9. 

—  Goujet,  Bibliolké^e  françmt,  t.  IK,  p.  73-lli,  Kfr-l&t,  176-186.  ~ 
T.  X,p.iae'lS7. --M.Tarbéapublié.  enISBO  (Reims),  quelques  fragments 
des  Métamorphoses  de  Philippe  de  Vitry  et  de  ses  autres  poésies  morales. 

—  1  vol.  de  ISO  pages,  dans  la  Colkclion  des  peitei  cAmpextiii  onfiFrwtiri  au 
XVI*  tiicU. 
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LES  DERNIERS  POETES  LYBIQDBS  DU  HOTEN  AGE 

La  poésie  lyrique  sux  iiv'  et  iv<  aiëcles.  —  Vogue  des  formes  dou- 
velleâ  :  le  Chant  royal,  Is  Ballade,  le  Rondeau,  etc.  —  Le  livre 
des  Cent  Ballades.  —  Poètes  ou  versiQcateurs  connus  :  Guillaume 
de  Hachaut,  Froissard,  Eustaclie  De^^hsmps,  Alain  Chartier.  — 
L'inspirscion  patriotique.  —  Les  chants  nationaux.  —  Olivier 
Basselin.  —  Les  deux  plus  célèbres  poètes  de  celte  époque  : 
Chartes  d'Orléans  et  Villon.  —  Nouveaux  documents  sur  l'auteur 
du  Petit  et  du  Grand  Testament.  —  Poètes  et  rimeurs  de  la  fin 
du  XV'  siècle  ;  Goquillard,  Crétin,  Molinet,  Jean  Marol,  Octavien 
de  Satnl-Gelais,  etc.  —  Les  «  grands  rhétoriqueurs.  n  —  Fin  de 
la  poésie  du  moyen  ige. 

Au  xn*  siècle,  la  décadence  et  l'épuisement  sont  les  carac- 
tères de  la  haute  poésie  française.  Les  diansons  de  gestes, 
les  longs  poèmes  narratifs  se  répètent,  tournent  à  la  parodie, 
oa  se  traduisent  en  prose.  Le  genre  satirique  lui-même  a  pro- 
duit, avant  cette  époque,  ses  meilleurs  fabliaux  et  la  partie  la 
plus  originale  de  ses  vastes  compositions.  Dans  tout  le 
domaine  poétique  s'arrête  le  progrès  de  l'esprit  inventif. 
N'exagérons  pas,  toutefois,  ce  déclin  et  ne  croyons  pas  que  la 
poésie  ait  été  dès  lors  frappée  d'une  absolue  stérilité.  Sans 
parier  du  théfltre  qui,  sous  sa  forme  séculière  est  réservé  à  de 
brillants  destins,  la  poésie  lyrique,  dont  nous  avons  déjà 
retracé  les  développements  féconds  ' ,  ne  manquera,  jusqu'à  la 
fin,  ni  d'inspirations  heureuses,  ni  de  talents  nouveaux. 

n  est  vrai  qu'au  lendemain  du  xm*  siècle  l'imagination  des 
poètes  lyriques  semble  languir;  un  art  subtil  et  quintes- 

1.  TOOM  I*',  p.  t4S-971. 
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sencîé  rafBne  les  formes  anciennes  et  les  hérisse  de  difflcultés, 
comme  si  l'on  voulait  suppléer,  par  un  redoublement  de  labeur 
industrieux,  au  génie  poétique  alTaibll.  De  ce  savant  et  bizarre 
travail,  poussé  parfois  jusqu'à  la  puérilité,  sortirent  les  chants 
royaux,  les  ballades  et  les  rondeaux;  ces  petites  pièces  rem- 
placèrent, dans  les  goûts  et  la  faveur  des  classes  élevées,  les 
grands  poèmes  narratifs  dont  on  parlait  encore,  mais  qu'on 
lisait  peu.  Comme  dit  Pasquier,  on  «  enta  ces'nouveaux 
fruits  sur  la  vieille  tige  de  notre  poésie  ' .  w  Les  rè^es  qui  furent 
alors  inventées  avaient  l'inconvénient  grave  d'enfermer  l'ins- 
piration dans  des  cadres  étroits,  de  lui  imposer  une  habileté 
toute  mécanique,  et  de  réduire  l'art  délicat  du  poète  h  un 
exercice  pédantesque;  du  moins,  ces  entraves  forcèrent  les 
rimeurs  diffus  à  serrer  leur  style,  à  condenser  leur  pensée, 
à  peser  et  à  choisir  leurs  mots.  Toute  gène,  en  exigeant  un 
effort,  provoque  l'esprit  à  s'enriciiir  d'une  qualité.  Expliquons 
d'abord  les  principales  lois  de  la  nouvelle  poétique  ;  selon  l'ex- 
pression de  Pasquier,  donnons  le  «  formulaire  »  de  ces  genres 
compliqués  que  de  vrais  talents  ont  cultivés  et  fait  fleurir,  et 
qu'un  fatras  de  prétentieuses  frivolités  a  fmi  par  discréditer. 
Le  Chant  royal  était  l'ode  du  moyen  âge.  On  n'y  traitait 
que  de  hautes  et  sérieuses  matières;  le  plus  souvent,  il  célé- 
brait la  Vierge  et  Dieu  lui-même.  Dans  les  concours  ouverts 
par  les  sociétés  littéraires  qui  sous  les  noms  de  puys ,  de  jeux 
soust'onnel  et  de  chambres  de  rhétorique*,  couronnaient  des 
vers  d'amour  et  de  dévotion,  le  grand  prix,  le  prix  d'honneur 
se  décernait  à  cette  composition;  l'auteur  couronné  était  en 
quelque  sorte  déclaré  roi  du  concours  :  de  là,  le  nom  doimé 
aupoëme  comme  un  titre  de  noblesse  et  de  supériorité'.  Cinq 
strophes,  de  onze  vers  chacune,  formaient  le  Chant  royal;  les 
vers  étaient  de  dix  syllabes,  et  toutes  les  strophes,  faites  sur 


1.  Lit  RMhercket  dt  la  France,  l.  Vil,  ch.  t. 

S.  Des  chambres  de  rhétorique  s'^lablirenl  it  ValencieaBU  ea  121S,  k 
Diesl  eo  13i)ï,  à  Donai  en  i  390,  i  Amiens  en  lî88.  —  Histoin  titlérain, 
t.  XXIV,  p.  (SI. 

s.  Pasquier,  ibid. 


jbïGoogIc 


LB  CHjLHT  ROÏAL.   la  BALLADE.  89 

le  modèle  de  la  premiëre,  en  reproduisaient  les  rîmes  amà 
que  le  dernier  vers  qui  servait  de  refrain .  On  ajoutait  un  envoi 
de  (ûnq.vers  qui  résumait  l'idée  développée  dans  le  poCme  et 
adressait  le  tout  au  prince,  c'est-à-dire  an  président  du  con- 
cours. 

La  Ballade  tirait  son  nom  du  verbe  baller,  danser,  parce 
qu'dle  avait  été  dans  l'origioe  une  chanson  de  danse.  Au 
xrV  stède,  elle  prit  une  allure  plus  étudiée  et,  selon  le  mot  de 
Boileau,  s'asservit  àdes  u  maximes  h  plus  rigoureuses.  C'était, 
comme  dit  encore  Pasquier,  un,  chant  royal  «  raccourci  au 
petit  pied  ;  i>  elle  comprenait  trois  stances  ou  strophes,  de 
même  mesure  et  sur  les  mêmes  rimes,  terminées  toutes  les 
trob  par  on  refrain,  et  suivies  de  la  demi-strophe  appelée 
envoi  :  la  longueur  des  vers,  leur  nombre  dans  chaque  strophe 
variaient  augrédupoSte;  la  strophe  en  comptait,  d'ordiniûre, 
huit  ou  dix,  et  les  vers  étaient  de  sept,  huit  ou  dix  syllabes  le 
plus  souvent.  Le  rondeau  simple,  qu'Ëustache  Deschamps  dans 
son  Art  de  dicter  et  faire  chansons,  e^c,  appelle  «  rondel 
sangle*  »,  et  qu'on  nomma  plus  tard  triolet,  se  composait  de 
huit  vers  sur  deux  rimes;  le  premier  se  répétait  après  chaque 
distique,  et  le  second  à  la  fin*.  Le  rondeau  double  était  de 
douze  vers,  et  quelquefois  de  vingtnjualre  sur  deux  rimes  ;  on 
répétait  le  premier  vers  au  milieu  et  à  la  fln  de  la  pièce'.  Le 

I.  Edtt.  Crapelet,  p.  STT.  — Cet  art  poétique  en  prose  fut  écrit  *«rs  IIM. 

I.  Il  j  a  des  rondnax  de  sept  vers  :  soaveat  anesi  c'est  le  premier  vers 
qui  se  rËpète  va  milieu  et  à  la  Bu.  Voici  un  eiemple  tiré  d'Enetache  Deg- 
champs  : 

Ja  De  meU  plus  t  tdo),  du»,  muHr; 

T.rt  m'ipperjoi.  qu'on  m'»  futuMHr. 


Je  ne  milplut  à  mu,  dame,  mut 

Exempt) 

:  tiré  de  Cbariea  d'Orléans: 
Girdei  le  trtit  da  U  faneitre, 

Qua^drit^l  d-^oa  d'^ruLtre. 
n-»ll».àd.llTOIl-iMnwtr= 
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và'elai,  chanson  vive  et  légère,  beaucoup  plus  longue  qoe  le 
rondeau,  tournait  aussi  sur  deux  rimes,  et  le  premier  vera, 
ramène  à  la  iln  de  chaque  stance  ou  couplet,  formait  le 
refrain'. 

Ces  règles  générales,  qui  gardent  encore  dans  leurs  combi- 
naisons un  reste  de  simplicité,  ne  peuvent  nous  faire  com- 
prendre à  quel  excès  de  subtilité  et  de  raffinement  le  mauvais 
goût  du  siècle,  l'esprit  de  puénlité  laborieuse  et  pédantesqne, 
qui  régnaitalors,  s'est  par  degrés  porté.  EustaidieDestdiamps 
s'épuise  à  distinguer  les  liallades  en  n  léonines,  sonnantes, 
équivoques,  rétrogrades  ;  »  un  siècle  après,  Henry  de  Croy  dans 
son  Art  et  science  de  Hkétorique*,  subdivise  la  ballade  en 
u  commune,  balladante,  f  ratrisëe  ;  »  il  nous  ensei^e  à  ne  point 
confondre  «  les  lignes  doublettes  ou  distiques  ;  les  vers  sixains, 
septains,  huitains,  alexandrins;  la  rime  batdée,  brisée, 
enchaînée,  h  double  queue.  »  Vient  ensuite  une  espèce 
de  combinaison  appelée  «  ricquerac  ;  »  il  y  en  a  une  antre 
appelée  «  baguenaude*.  »  Les  bouts  rîmes,  les  logogriphes, 

Oardtt  le  trait  de  la  fauitrt. 
SI  n't,Tti  msdecin  Iwd  miiit», 


1.  Voir  diDs  les  poésies  d'EuaUche  DesehampB  b  EMCJeuBe  piice  ialî- 
tulte  :  Porlmt'l  d'une  jnuu  filU,  «dit.  CrapcUt,  p.  86. 

S.  Ouvriige  en  prose,  imprimé  et  dédié  au  Roi  eo  14S3  ;  réimprimé  pir 
Crapelel  en  1831.  —  Daus  le  prologue,  l'éloquenoe  du  roi  eel  comparée 
«à  U  barpe  d'Orpbeug,  i  la  clialleaielle  de  Fan,  à  la  flilte  de  Hercare  et 
i,  U  vielle  d'Ampbioii.  » 

3.  Ud  seul  eiemple  eigoiButif  nous  dispensera  de  plue  loogB  détails. 
Voici    la    première    slropbe   d'une    ballade    eéqaivoqae,    rétrograde   et 
léoniae  ■  d'Eustache  Descbampa.  La  rime  ;  eat  «  anaeiée  et  fralrisée  :  a 
LaMe.Uns!  nitliieonaie  tldalenle / 
lAnte  ma  Tojr,  Ton  de  loaipin  et  plaine. 


«Et  toat  les  plas  fort  balade»  qui  se  paisseot  faire,  car  il  confient  que 
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les  énigmes,  les  chronographes,  les  acrostiches,  les  fatrasies 
et  autres  inepties,  non  moins  recherchées  des  beaux  esprits  de 
ce  t«mps,  ont  aussi  leur  place  marquée  dans  les  comparti- 
ments de  Henri  de  Croy,  qui  nous  apprend  à  bien  distinguer 
les  fatras  simples  des  fatras  douUes.  Toute  cette  «  rhétorique  » 
est  pieusement  recueillie,  méthodiquement  classée,  dis- 
tinguée, étiquetée  dans  les  Traités  de  versification  composés  au 
xn"  sitele.  V Art  poétique  français  de  Thomas  Sihilet,  publié 
en  1548',  «  pourrûistrucUon  des  Jeunes  studiens  encore  peu 
avancés  en  la  poésie,  »  énumëre  longuement  et  définit  les 
diverses  espèces  de  rimes  :  la  kyrielle,  suite  de  rimes  redou- 
blées à  l'infini  ;  la  rime  dite  annexée,  lorsque  la  dernière  syl- 
labe d'un  vers  est  la  première  du  vers  suivant,  on  fratrisée, 
quand  le  dernier  mot  d'un  vers  est  le  premier  du  vers  suivant  ; 
la  rime  hatelée,  senée,  couronnée,  Vemperière  à  triple  cou- 
ronne' :  c'est  un  héritage  de  subtilités  scolastiques,  transmis 
par  les  derniers  poètes  du  moyen  Age  au  siècle  de  la  Renais- 
sance*. Voilà  donc,  —  pour  emprunter  les  expressions  d'un 
savant  historien  de  notre  littérature,  —  voilà  où  en  est  à  cette 
époque  la  poésie  française  :  déchue  de  sa  grandeur,  on  la  par- 
la dernière  sillabe  de  cbascun  ver  soit  reprinse  aa  GoanDeaceineat  du  ver 
ensnivant,  ea  anlre  signiBcation  et  en  autre  sens  qae  la  fin  du  ver  pré- 
eédenl....»  — P.  871. 

1.  Chez  G.  Corrozet,  au  Palais,  ST  jutD. 

I.  Livre  II,  cb.  iv.  —  La  rime  est  itnét,  qnand  tous  les  vers  de  la 
ttrepbe,  ou  Ions  les  mots  d'ua  vers  commenceut  par  une  mèioe  leltre; 
elle  est  couronnée,  quand  les  deax  derniers  mots  du  vers  ont  la  mtme 
désinence   : 

L«  bhnehe  cdiranheiit  belle... 

UemperiiTt  est  une  rime  trois  fois  répétée  dans  le  même  vers  : 
Ed  grand  reimrd  JUorI  mord... 

La  rime  est  batetée  qnaud  la  finale  d'un  vers  se  répète  k  la  césure  du 

9.  La  rUIori'fii; de  Fabrî  en  prose, publiée  en  1S(4,  entre  dans  les  mêmes 
détails.  Fabri  on  le  Févre.  qui  était  curé  de  Mérav  en  Normandie,  a  beaucoup 
imilé  le  Jardin  de  Plaisance  qae  noos  avons  cité  plus  bant.  Deut  autres 
opuacnles  du  même  genre  Turent  publiés  vers  le  même  temps;  l'un  est  ano- 
Djme,  et  l'antre  a  pour  auleur  Gratien  du  Pont,  de  Toulouse,  et  pour  date 
1S39.  —  Bîbliolh.  Nation.,  Imprimés,  n«  Mi6.  A.  et  SSSO. 
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tage,  on  la  découpe,  od  ci  l'amenuise  »  de  plus  en  plus  ;  on  la 
réduit  en  dentelle,  eu  broderie,  conune  la  sculpture  des  stalles 
ou  du  portail  des  églises  ' . 

Ou  connaît  les  genres  nouveaux  que  le  goût  public  a  sub- 
stitués aux  formes  libres  et  simples  créées  par  nos  anciens 
trouvères;  venons  aux  poêles  qui  les  ont  cultivés. 


r«HM  lyiiqMi  la  XIT»  Mtif.  —  Le  Un*  te  Cent  BaUaiti. 

A  défaut  de  talent,  les  poètes  lyiîques  du  xiV  siècle  se 
distinguent  par  l'inëpuisahle  faciUlé  de  leur  verve  et  par  une 
rare  longévité.  Presque  tous,  ils  ont  vécu  et  versifié  pendant 
quatre-vingts  ans  et  au  delà;  rien  d'étonnant  s'ils  nous  ont 
lïiissé  d'énormes  manuscrits*.  Une  autre  particularité  à 
signaler,  c'est  leur  existence  aventureuse.  Attachés  à  la 
personne  de  quelque  prince,  ils  le  suivent  en  voyage  et  à  la 
guerre,  partagent  sa  destinée,  chantent  ses  exploits,  ses  féli- 
cités et  ses  malheurs  ;  ils  trouvent  dans  les  mille  accidents  de 
cette  vie  agitée  le  sujet  et  l'ocrasion  de  ces  poésies  légères 
qu'ils  prodiguent  si  aisément  et  qui  durent  si  peu.  Guillaume 
de  Machaut,  l'un  des  moins  connus,  est  cependant  l'un  des 
plus  féconds.  Il  a  laissé  plus  de  quatre-vingt  mille  vers, 
presque  tous  inédits  et  qui  ne  méritent  guère  d'être  publiés, 
du  moins  en  entier'.  Eustache  Dcscbamps,  dans  une  ballade 
sur  les  poêles  de  Champagne,  le  revendique  comme  une  des 
gloires  de  cette  province.  Sa  famille  possédait  le  fief  de  Ma- 
chaut dans  la  Brie  française.  Son  nom  se  trouve,  à  la  date 
de  1301,  sur  les  tables  de  cire,  conservées  à  Florence,  qui 

1.  J.V.  te  Clerc,  BUloin  lUléraire,  t.  XXIV,  p.  ;tt. 

a.  GuHtaDme  Hichint,  né  uloD  \et  pus,  ta  llSl,  eekin  d'autres  en  IMS, 
mourut  en  ISBO;  EnGtache  Deschampe,  né  avant  1338  ne  mourut  qu'après 
mS;  Froiesart  vécut  77  ans,  de  1383  à  1410;  le  poite  satirique  Jebin 
Dapain,  l'auteur  déjà  cité  de  Mondni»,  vécut  aous  sept  roiE,  depais  Philippe 
le  Bel  jusqu'à  Charles  V;  Alain  Chartier  recul  7i  ans,  de  ISSG  i  ItïS. 

3.  Quelques  fragnieBls  ont  été  publiés  en  1849  par  M.  Tarbé. 
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relatent  les  voyages  du  poî  Philippe  le  Bel  en  cette  même 
année;  on  y  lit,  dans  l'état  de  la  Reine  :  GuiUeîmua  de  Ma- 
chaUo,  valetus  camerx.  Sept  ans  après,  il  est  qnaliflé  valet 
de  chambre  du  roi.  Le  quarante  et  unième  registre  du 
Trésor  des  Chartes  contient  des  lettres  du  roi  par  lesquelles, 
en  considération  de  ses  bons  et  loyaux  services,  on  lui  aban- 
donne au  mois  d'août  1308,  les  biens,  profits  et  revenus, 
édios  de  la  confiscation  de  Jean  de  Pouville  de  Bouilly  écnyer, 
pour  les  posséder  lui  et  ses  héritiers  légitimes  à  perpétuité' 

Vers  1314,  après  la  mort  de  Philippe  le  Bel,  Guillaïune 
alla  en  Bohême  et  se  mit  au  service  de  Jean  de  Luxem- 
bourg qui  en  était  roi.  D  loue  beaucoup  ce  prince'  dont  il 
Alt  le  secréUûre  et  posséda  la  confiance  pendant  plus  de  trente 
ans.  Le  roi  de  Bohême  ayant  succombé  à  Crécy,  en  1346, 
Bomie  de  Luxemboui^,  sa  fille,  qui  av^t  épousé  le  futur 
roi  de  France,  Jean  D,  recueillit  notre  poSte  et  le  garda  jusqu'à 
l'année  1349,  où  elle  mourut.  Guillaume  de  Machaut  ne  per- 
dit point  la  protection  du  roi  Jean  ;  il  u  fut  nourri,  n  dit-il, 
aux  dépens  de  ce  prince,  et  lorsque  Jean,  pris  à  Poitiers, 
passa  en  Angleterre,  il  se  retira  à  Reims  ofi  il  avait  une 
[H-ébende  de  soixante  livres  par  an.  En  1364,  à  l'avènement 
de  Chaiies  V,  il  composa  pour  le  nouveau  roi  le  Confort 
d'Amy  :  dans  cette  pièce,  écrite  en  vers  de  huit  syllabes,  il 
lui  j^pose  pour  modèle  la  vie  el  les  hauts  faits  de  son  aïeul 
le  roi  de  Bohême*.  A  la  cour  de  France,  il  connut  le  roi  de 


1.  H.  Tarbé  pense  qae  c'e«l  an  père  de  notre  poète  qae  bit  faite  cette 
doaation.  Pierre  de  Macbanl,  père  de  Gnillaume,  était  charabellao  du  roi. 
U  laissa  sii  eotauls.  —  Les  dates  et  les  particularités  de  la  longue  existence 
de  notre  poËle  ont  été  Fort  discutées.  Saisissons  cette  oceasion  de  signaler 
un  article  savant  el  précis  de  M,  de  Mas  Latrie  où  sont  résamées  et  eiami- 
nèea  1  fond  toutes  ces  controverses.  —  Bibliothéipie  de  l'Ecole  des  Ckartts, 
IBTfi,  p.  US-ilO.  M.  de  Has  Latrie  a  lu,  en  outre,  à  l'instilnt  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres),  dans  la  séance  du  9  février  1877,  on  mé- 
moire sur  le  même  sujet. 

a.  Le  livre  du  JvgtmtHt  du  roi  de  Bthaigtu.  (Acad.  des  Inscript.,  t.  XX, 
p.  395.) 

t.  Un  assez  long  fragment  est  cité  par  l'abbé  Lebenf  dans  )e  lome  XX 
des  MéaoiTti  ie  VÀ.cadimit  ia  initr^ftotu,  p.  îit-Z9K. 
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Chypre,  Pierre  de  Lusignan,  qui  était  venu  solliciter  les 
secours  de  la  chrétienté  :  malgré  son  Age,  il  s'attacha  paraltr 
il,  à  ce  prince  aventureux  ;  du  moins,  il  a  décrit  ses  voyages 
et  ses  expédilioas  dans  un  long  poCme  qui  ne  finit  qu'avec  la 
vie  de  Pierre  de  Lusignan,  assassmé  dans  son  lit  le 
16  janvier  i370'. 

Gomme  poste  et  comme  musicien,  Guillaume  de  Hachant 
eut  au  XIV"  siècle  une  grande  réputation,  qui  disparut  avec 
lui.  Eustache  Deschamps,  dans  la  ballade  qu'il  a  écrite  sur  sa 
mort',  l'appelle  h  fleur  de  toutes  fleurs,  noble  poëte  et  faiseur 
renommé  :  »  quelle  est  la  cause  de  ce  prompt  et  profond  oubli 
succédant  à  une  éclatante  célébrité  ?  Deux  raisons,  ce  nous 
semble,  peuvent  expliquer  une  si  brusque  disgr&ce.  Muûden 
d'un  talent  original,  Machaut  n'était  qu'un  rimeur  prolixe  ;  il 
avait  inventé  des  airs  nouveaux,  «  des  tailles  nouvelles,  »  et 
le  succès  de  ces  innovations  mit  à  la  mode  ses  poésies  lyri- 
ques. Comme  il  arrive  souvent,  l'air  faisait  passer  et  réussir 
la  chanson.  Mais  la  vogue  ainsi  obtenue  est  nécessairement 
éphémère  ;  tous  les  prestiges  de  la  musique  ne  peuvent  cou- 
vrir et  dissimuler  longtemps  rirrémédiable  faiblesse  de  vers 
sans  poésie.  Ajoutons  que  le  style  monotone  et  prosaïque  de 
Machaut  ayant  retenu  les  formes  de  l'ancien  français,  sans  en 
avoir  la  piquant*  naïveté,  a  vieilli  très-vite  dans  cette  époque 
de  crise  et  de  transformation;  à  peine  mort,  cet  écrivain 
célèbre  s'est  trouvé  hors  de  mode  et  ses  œuvres  ont  été 
marquées  de  vétusté.  Les  manuscrits  nous  ont  conservé  de 
lui  plus  de  deux  cents  ballades,  cent  rondeaux,  cinquante  lais 
ou  virelais,  complaintes  et  chants  royaux  ;  une  chronique 
rimée  des  exploits  de  Pierre  de  Lusignan  ;  le  livre  du  Voir 
Dit';  le  Vergier;  \'£cu  Bleu;  le  Jugement  du  rot  de  Be- 

1.  Ce  poEme,  qui  remplît  88  pages  du  maanEcrit  et  contient  12000  vers, 
est  lDDgn«ment  analysé  par  H.  de  Caylus  dans  le  tome  XX  de  l'Académie  des 
Inacriptiong,  p.  4t5-(38.  —  Les  détails  qa'il  renferme  avaient  été  wntéa 
an  poEle  par  Gautier  de  Conllans,  gealilbomme  cLampenois,  son  ami. 

S.  Edition  Crapelel,  p.  81. 

3.  Le  Voir  Dit,  ou  hialoire  véritable,  fut  écrit  i  la  demande  d'une  Jeune 
princesse  de  dix-sept  aus,  Agnès  de  Navarre,  sceur  de  Ctiarles  le  Haavais, 
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haigne;  le  Jugement  du  roi  de  Navarre;  le  livre  du  Lyon; 
le  livre  des  Quatre  Oiseaux;  le  livre  de  Morpkem;  le  Confort 
d'Ami/;  le  livre  de  la  Harpe.  L'ensemlile  de  ces  productions 
est  analysé  dans  trois  mémoires  du  tome  XX  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ' . 

Guillaume  de  Macbaut  eut  pour  ami  et  pour  disciple  son 
compatriote  Eustache  Deschamps,  né  à  Vertus  en  Champagne, 
vers  1340,  et  qui  égalant  son  maître  en  facilité  le  surpassa 
p^  la  verve  de  l'esprit  et  par  la  vigueur  de  l'expression. 
L'existence  de  ce  poSte,  presque  aussi  longue  que  celle  de 
Uacbaut,  fut  tout  aussi  errante  el  agitée  :  la  guerre  le  mena 
souvent  en  Flandre  ;  son  office  d'huissier  d'armes  et  de  messa- 
ger royal,  sous  Charles  V,  l'envoya  en  Allemagne,  en  Hongrie 
et  en  Bohème  ;  ses  relations  avec  de  hauts  personnages  le 
forcèrent  à  visiter  la  Lombardie.  H  exerça  cependant  des 
fonctions  plus  sédentaires  :  Charles  VI  le  nomma  successive- 
ment gouverneur  de  Fismes,  bailli  de  Senlis,  et  trésorier  sur 
le  fait  de  la  justice  ;  ces  places  lui  firent  des  envieux  et  lui 
causèrent  bien  des  ennuis.  On  croit  qu'il  a  vécu  au  delà  de 
1410  ;  une  pièce  de  Christine  de  Pisaii  lui  est  adressée  à  la 
date  de  1403.  De  son  vivant,  il  se  nommait  Morel  et  non 
Deschamps*  ;  ces  deux  noms  ne  sont  d'ailleurs  que  des 
surnoms  :  le  premier  lui  venait  de  son  teint  noir  et  h&lé*,  le 

qui  s'élail  éprise  de  la  gloire  d'un  poSte  igè  de  plus  de  cinquante  ans.  Elle 
voulal  qu'il  cbaaUt  leurs  poétiques  et  plalunïques  amours,  et  entre  eux 
s'engagea  une  correspoodanee  où  il  ;  a  plus  de  rhétorique  que  de  passion 
-vériUbie. 

1.  P.  377-(3B.  —  U  collection  des  Poîlts  /miFfrâ  (1861).  publiée  par 
MH  L.  HoUad  et  de  Uonta^lon,  coiitieat  deux  ou  Crois  pièces  de  Macbaut. 
P.  31S-31S.  —  H.  Tarbé.  dans  l'édition  qu'il  a  donuèe  de  quelques  Trag- 
meats  de  ce  poète,  analjse  l'enserabie  de  ses  œuvres.  Citons  ealla  nae 
dissertation  de  l'abbé  Rives  qui  se  trouve  au  looie  IV  de  VEssai  sur  la 
luaiqut  composé  par  HH.  de  Laborde  el  Boursier, 

S.  L'guteur  du  Songt  du  viel  pèlerin  dit  i  Charles  VI  :  s  Tu  peux  bien 
lire  et  ouir  les  dictiei  vertueux  de  ton   serviteur  et  oŒcier  Eustache 

3.  Clus«Dn«  m«  dit  :  Ta  es  Iiis  girnemens, 
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second  lui  fut  donné  pafce  qu'il  avait  aux  environs  de  Vertus 
un  domaine  ou  une  m^eon  des  champs*,  et  c'est  seulement 
en  1364  que  ses  descendants,  dont  les  derniers  connos  ont 
servi  sous  Louis  XIV,  se  firent  autoriser  k  s'appeler  Deschamps 
au  lieu  de  Morel.  De  cette  explication  il  résulte  que  notre 
poète,  comme  la  plupart  des  roturiers  du  moyen  6ge,  n'avait 
pas  de  nom  patronymique  ;  son  prénom  était  Eustache,  et 
suivant  l'usage,  on  y  ajouta  un  surnom. 

Le  manuscrit  de  ses  œuvres,  inscrit  h  la  Bibliotli^ue 
Nationale  sous  le  n'  840*,  contient  onze  cent  soixante-quinze 
ballades,  cent  soixante  et  onze  rondeaux,  quatre-vingts  vire- 
lais, le  Miroir  de  mariage  en  treize  mille  vers,  une  traduction 
en  vers  du  Géta  de  Vital  de  Blois',  plusieurs  autres  petits 
poëmes,  des  fables,  des  lettres,  un  art  poétique  en  prose 
déjà  cité  :  le  tout  formant  onze  cent  soixante-deux  pages  de 
texte  à  deux  colonnes,  et  environ  quatre-vingt-deux  mille 
vers.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  ces  nombreuses 
compositions  ;  on  peut  en  apprécier  le  caractère  et  la  valeur 
dans  les  deux  éditions  partielles  publiées  par  Crapelet 
en  4832  et  par  Tarbé  en  1849.  Disons  seulement  qu'eBes 
mériteraient  d'Ctre  publiées  presque  entièrement,  car  on  y 
trouve  de  précieuses  indications  sur  l'histoire  morale  et  poli- 
tique du  XIV*  siècle.  Esprit  vigoureux  et  positif,  Eustache  Des- 
champs n'est  pas  un  faiseur  d'élégies,  il  ne  chante  pas  ses 
amours  vriùes  ou  feintes  ;  c'est  un  homme  d'action,  mêlé  au 
conflit  des  passions  et  des  intérêts,  c'est  un  observateur  péné- 
trant et  sévère,  un  moraliste  satirique,  qui  s'inspire  de  la  vue 


Oà  j'iToye  par  loDg  tempe  dsmflaré^ 
Oâ  plDHUTs  ODt  m«iâ  *ifl  jojraD», 
MaiioD  det  chtmpR  J^ûat  pliuean  appalâ. 

i.  Ancien  TïtS.  -^  La  Bibliolhèqae  de  Mrsenal  potsède  ane  copie  de  ce 
mannscrit  en  trois  TOlomes,  Btllet-Letlret,  a'  85.  —  On  a  calculé  que  ce 
manuscrit,  qui  eet  ea  Télin,  avait  dû  couler  deux  mille  sept  cents  Inam  à 
établir. 

3.  Sur  cette  imitation  latine  de  VAmphitTgon  de  Plante,  voir  notre  Tome 
premier,  p.  i»3. 
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des  désordres  privés  et  publics,  qui  peint  avec  rudesse  la 
sodélé  troublée  dont  il  ressent  les  souffrances  et  connaît  les 
faiblesses.  Son  style  pesant  et  sans  grâce  pltdt  par  un  lonr 
concis,  par  une  sincérité  brusque  et  hardie  ;  Eustache  Des- 
champs tient  de  Rutebeuf  et  de  Jean  de  Meun'. 

A  côté  de  ce  poCle  qui,  dans  ses  ballades,  fait  souvent  la 
chronique  de  son  temps,  plaçons  l'illustre  chroniqueur  du 
nrV  siècle,  Froissart,  dont  il  existe  d'assez  nombreuses  poé- 
sies récemment  recueillies  et  eatièrement  publiées'.  Né 
en  1337,  Froissart  mourut  au  commencement  du  xv*  siëde, 
comme  Eustache  Deschaimps  qu'il  a  dû  rencontrer  et  con- 
naître à  la  cour  de  Venceslas  de  Luxembourg,  duc  de  Bra- 
bant.  Mais  nous  réservons  pour  un  autre  chapitre  l'étude  si 
curieuse  de  la  vie  de  Froissart  ;  nous  voulons  seulement 
noter  Ici  le  mérite  de  ses  œuvres  légères  qu'on  lit  peu,  et  qu'on 
q^récierait  plus  vivement,  peut-être,  si  sa  prose  ne  fiùsaît 
pas  tort  à  ses  vers.  Ce  recueil  de  poésies  contient  les  pièces 
suivantes  :  li  Orloge  amoureux,  «  dîttié  d'amour,  »  de  onze 
cent  soixante-quinze  vers  de  dix  syllabes*  ;  le  Dillié  de  la 
fleur  de  la  margkeritte,  en  œat  quatrc-vingt^ouze  vers  et  en 
strophes  monorimes  ;  le  Débat  du  cheval  et  du  lévrier,  de 
quatre-vingt-douze  vers  de  huit  syllabes,  composé  pendant. un 
voyage  de  l'auteur  en  Ecosse  ;  le  Trettié  de  Veipinette  amou- 
reuse et  le  Joli  Buisson  de  Jonèce,  deux  assez  longs  poèmes, 
l'un  de  quatre  mille  cent  quatre- vingtrdouze  vers,  l'autre  de 
cinq  mille  quatre  cent  treote-hult  vers,  intéressants  l'un  et 
l'autre  à  consulter  sur  l'histoire  des  premières  années  de  notre 


1.  Crapelel,  Profit  hùtoriqye  et  UttéraiTt,  etc.,  p.  i-lvi.  —  Tarbé,  t.  1", 
lutrodactioo.  —  Holand  el  de  MoataigloD,  les  foita  franfaù,  p.  3T3-3TT. 

2.  P«r  Auguste  Scheler,  Broielles,  lS7i,  î  ïolames.  —  Une  partie  de  ces 
poésies  ivaieal  déjï  parn  dans  le  t.  XVI  de  li  collection  des  ctironiqnea 
mtional es  françaises.  —  Bucbon,  1BÏ9. 

3.  Cette  pièce  a'esl  qu'une  longue  comptiraiBon  entre  les  ressorts  et  les 
monveiuenls  d'une  horloge  et  les  situations  diverses  d'an  cœur  agité  par 
rimaur.  Elle  fournirait  des  renBeiguemenls  inatructils  pour  nue  histoire  de 
l'borliigerie.  Saiote-Palaje  l'a  analysée,  ainsi  que  d'antres  poésies  de  Frois- 
sart, <uas  tes  t.  X  et  XIV  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
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poète  ;  le  Dit  don  florin,  de  quatre  cent  quatre-vingt-dix  vers, 
qu'il  fit  à  son  retour  du  pays  de  Foix  et  de  Béarn,  vers  1387  ; 
la  Plaidoierie  de  la  rose  et  de  la  violette,  en  trois  cent  qua- 
rante-deux vers  ;  le  Paradis  d'amour,  composition  allégori- 
que de  dix-sept  cent  vingt-trois  vers,  imitée  du  Roman  de  la 
Jtose;  le  Temple  d'honneur,  sorte  d'épithalame  de  mille 
aoixiiate-seize  vers,  écrit  à  l'occasion  du  mariage  du  fils  de 
Guy  comte  de  Blois  avec  la  flBe  du  duc  de  Berry  ;  le  Joli  mois 
de  may,  éloge  du  printemps  en  quatre  cent  soixante-quatre 
vers  ;  le  DU  dou  bleu  Chevalier,  en  cinq  cent  quatre  vers  et  en 
strophes  ;  la  Prison  amoureuse,  de  trois  mille  neuf  cents  vers 
mêlés  de  lettres  en  prose. 

A  cette  énumération  ajoutons  treize  lays  amoureux,  vingt- 
sept  pastoureUes,  quarante  ballades,  treize  virelais,  cent 
sept  rondeaux,  six  chants  royaux  couronnés  à  Valenciennes, 
à  Lille,  à  AbbevtUe,  des  servantois  couronnés  à  Valencîennes 
et  à  Tournai.  Le  plus  ancien  manuscrit  de  ce  recueil  est 
daté  de  1393.  Dans  ces  jeux  et  ces  ébats  d'une  imagination 
puissante  au  repos,  les  qualités  qui  dominent  sont  la  verve 
et  l'harmonie  du  style,  un  frais  coloris,  une  grâce  naturelle 
et  riante;  on  n'y  trouve  pas,  assurément  la  force,  l'éclat, 
l'ampleur  et  la  richesse  qui  caractérisent  avec  tant  de  relief 
les  descriptions  et  les  récita  des  chroniques  ;  c'est  surtout  en 
prose  que  Froissart  est  un  grand  poëte.  On  aurait  tort  néan- 
moins de  trop  dédaigner  cette  moindre  partie  de  son  talent 
et  de  sa  gloire  ;  il  y  est  inférieur  à  lui-même,  mais  il  y  sur- 
passe la  plupart  des  rimeurs  de  son  temps  ' . 

Christine  de  Pisan,  qui  reparaîtra  un  peu  plus  loin,  à  un 
autre  titre,  dîuis  ce  volume  aussi  bien  que  Froissart,  cultiva 
comme  lui  la  poésie  et  l'histoire  ;  elle  écrivit  aussi  comme 
Eustache  Deschamps,  dont  elle  se  dit  l'élève',  sur  la  morale 

1.  Sur  Froissart  poSte,  oa  peut  lire,  outre  la  publication  de  H.  Scbder 
el  les  deux  mémoires  de  Saiote-Palaye,  l'article  de  la  BMiotltéqye  fraaçaiit 
de  Goujel,  1.  lV,p.t31-146. 

S.  Elle  lui  idreesa  une  tpllre  signée  ;  «Ta  disciple  el  la  bienieilUnle.  > 
—  Née  en  <BB3,  elle  était  d'une  génération  plus  jeune  qa'EiisUcht  DeS' 
cbainps  el  Froi§sart. 
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el  la  politique.  Elle  n'a  pas,  dans  ses  vers,  la  brillante  facilité 
du  premier,  ni  l'énei^e  du  second  ;  sa  muse  abondante  et 
prolixe  réussit  particulièrement  à  exprimer  les  sentiments 
doux  el  tendres,  avec  quelque  afféterie  :  c'est  la  Deshouliëres 
du  rè^e  de  Charles  VI.  Ses  poésies  sont  de  trois  sortes.  H  y 
a  les  pièces  légères,  les  vers  amoureux,  comme  le  Dit  de  ta 
Pasloure,  écrit  en  1403';  le  «  livre  compilé  de  plusieurs 
ballades,  lais  et  dittiez,  »  la  plupart  adressés  à  des  amis  ou 
à  des  princes';  le  Dil  de  Poissy  composé  au  retour  d'une 
visite  faite  au  couvent  de  sa  fille'  :  mais  Christine  avait 
l'esprit  trop  sérieux  pour  s'arrêter  longtemps,  même  en 
vers,  à  des  badinages.  Elle  touche  à  la  politique  dans  le 
Chemin  de  longue  eslude,  adressé  au  roi  en  1403;  elle  y 
discute  la  question  de  savoir  quelle  vertu  mérite  le  mieux  le 
gouvernement  du  monde,  ou  la  noblesse,  ou  la  valeur,  ou  la 
richesse,  ou  la  sagesse'.  Le  livre  de  Mutacion  de  fortune, 
rédigé  en  1403,  est  un  essai  d'histoire  universelle  versifié'. 
Le  Roman  dOthéa  et  d^Hector,  ou  «  l'Epistre  d'Othéa,  déesse 
de  Prudence  à  Hector  de  Troye,  »  l'un  des  premiers  ouvrages 
de  Christine,  est  un  traité  de  morale  dédié  au  jeune  duc  d'Or- 
léans fils  de  Charles  V*. 

L'auteur  y  suppose  qu'une  «  moult  sage  dame,  Othéa  ap- 
pelée, considérant  la  belle  jeunesse  d'Hector  de  Troye,  à  l'âge 
de  quinze  ans,  qui  jà  Horlssoit  en  vertus,  desmontrance  des 
grftees  à  venir,  lui  envoya  plusieurs  dons  beaux  et  notables. . . 


1.  Bibliothèque  Nationale,  ms.  d"  TSI6,  P>  t8.  Ce  ilit  esl  rempli  de  ron- 
deanx  et  de  cbansons.  C'est  na  de  ses  meJlleprs  poSmes. 

2.  Ms.  no  7317.  On  j  compte  IDO  ballades,  75  rondeaux,  16  vireUis,  etc. 
—  P.  Paria,  llonmenU  de  la  Bfiiwttilpï  du  roi,  1.  V,  p.  H8-18S,  —  Le 
Uvr«  des  Cent  B^Uadts  de  Chiistine  a  Élé  publié  par  M.  J.-M.  Guicbard  daos 
Il  Recne  iVormindî. 

3.  Pahlié  en  partie  par  H.  Paul  Pongia,  dans  la  Bibliotkéqve  àe  l'École 
dtt  Chariet. 

t.  Ha.  a°*  7216-T6tt.  —  Cne  tradnclioa  en  prose  de  cet  onvrage  »  été 
imprimée  en  1549.  par  Jean  Chaperon. 

5.  Ms.  n"  7067. 

6.  D)DE  cette  dédicace  en  vers  elle  racoole  son  enfance  et  l'origine  de 
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Et  pour  ce  que  toutes  les  grâces  mondaines  que  bon  chevalieF 
doit  avoir  fussent  en  Hector,  lui  adressa  ceste  epistre  comme 
pouvant  senir  à  tous  ceux  désirans  bonté  et  sagesse.  »  Chaque 
précepte  est  appuyé  d'un  exemple,  ou  d'un  fait  tiré  de  l'his- 
toire et  de  la  fable;  chaque  fait  est  exprimé  par  une  figure  et 
accompagné  d'une  ^ose  et  d'une  allégorie  ;  l'allégorie  ramène 
les  faits  à.  la  morale  chrétienne.  De  là,  ce  second  titre 
du  même  ouvrage  :  les  Cent  hisloires  de  Troye  ' .  Ce  qu'Othéa 
lit  pour  Hector,  Christine  voulut  le  faire  aussi  pour  son 
propre  flls,  Jean  Castel,  qui  devùt  continuer,  mais  faiblement, 
les  traditions  maternelles  :  dans  le  dessein  de  former  en  loi 
l'honnête  homme,  sa  tendresse  écltûrée  composa  et  lui  dédia 
plusieurs  Dits  moraux  et  Enseignements  utiles  et  prouffita- 
bles*.  Un  livre  de  sentences  extraites  des  auteurs  anciens 
complète  ces  enseignements'. 

Son  dernier  poëme,  et  le  plus  éloquent,  fut  écrit  par  elle 
à  l'époque  du  sacre  de  Charles  VIT,  sous  le  coup  de  l'émotion 
excitée  par  les  miraculeuses  victoires  de  Jeanne  d'Arc  :  ar- 
dente amie  du  roi  et  de  la  France,  Christine  s'enorgueillit  à 
double  titre  de  cette  délivrance  due  au  coui-age  d'une  femme; 
avec  tous  ses  contemporains,  elle  voyait  dans  ce  triomphe 
inespéré  le  doigt  de  Dieu.  Son  chant  éclate  comme  lin  cri  de 
surprise,  de  joie,  et  d'admiration  reconnaissante*.  Gabriel 
Naudé  disait  au  xvii°  siècle  :  a  Toutes  les  fois  que  j'aperçois 
les  œuvres  encore  inédites  de  Christine  de  Pison  je  ne  puis 
m'empêcher  de  déplorer  le  sort  de  cette  femme  \Taiment  su- 

1.  Cet  ouvrai  a  été  impriiné.  —  Consulter  l«  Hémoite  de  l'abbé  Sallicr 
dauB  le  (ome  XVll  de  l'XcBâéinii  da  I-HtcriptioM,  p.  SIS. 

S.  Bibliothèque  Nationale,  ms.  n»  803B-9,  ^  7. 

3.  Hs.  ll«T0S8. 

t.  Le  nDiltièu  ïla  louange  de  Jeanne 'd'Arc  a  été  publié  par  M.  Jubinil 
dans  an  rapport  an  mïuLatfe  de  rioslruction  publique  et  cité  par  H.  Tbo- 
massy  dans  son  Estai  sur  les  ouvrages  politiques  if  CArislme  de  Pimli  (1839). 
Nous  en  citerons  quelques  vers: 
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périeure  ;  »  le  poëme  sur  Jeanne  d'Arc  et  la  plupart  des  traités 
en  prose  que  Ghristioe  a  laissés  justifleDt  l'opinion  d'un  tel 


Bien  qu'Alain  Chartier,  né  vers  1390,  mort  en  1458,  (q)pap- 
tienne  plutôt  au  si^e  suivant,  sa  place  nous  semble  ici  mar- 
quée à  côté  de  Christine  de  Pison  et  d'Eustache  Deschamps, 
car  il  a  exprimé  les  mâmes  sentiments  et  souffert  les  mêmes 
douleurs.  H  était,  lui  aussi,  un  bon  Français  attaché  au  roi, 
aimant  et  plaignant  le  peuple,  détestant  les  factieux  et  les  agi- 
tateurs, appelant  de  tous  ses  vœux  la  paix  avec  l'étranger  et 
la  concorde  à  l'intérieur  du  royaume.  Ses  premières  poésies 
ne  sont,  il  est  vrai,  que  des  pièces  galantes  où  l'élemelle  mé- 
taphysique de  l'amour  est  étudiée  et  discutée  en  d'inter- 
mincies  analyses.  L'amour  donne-t-il  plus  de  joie  que 
d'emiuis?  Quelle  est  la  dame  la  plus  à  plaindre,  ou  celle 
dont  l'amant  a  été  tué,  ou  celle  dont  le  soupirant  a  été  fait  pri- 
sonnier? Leur  sort  n'est-il  pas  préférable  au  malheur  d'ap- 
prendre que  l'amant  a  pris  la  fuite?  Telles  sont  les  questions 
qui  se  débattent  dans  le  Réveil-matin,  les  Bèuœ  Fortunés, 
le  lÀvre  des  quatre  Dames,  le  Lay  de  Plaisance,  le  Lay  de  la 
belle  Dame  sans  meraj.  Tout  cela  est  médiocre,  d'une  facilité 
eonmiune,  rempli  d'allégories,  de  symboles,  de  personnifica- 
tions, de  métaphores  à  outrance,  en  un  mot,  des  brillants 
défauts  à  la  mode'. 


N'»ppBrceTfli-Toui,  geoL  «TBUgle, 

—  Thomissï,  p.  iLvii. 

I.  G.  Nïudé,  bibliothécaira  de  Nazaria,  auteur  de  l'Avis  pDur  drttttr  une 
bihliothèivit,  moDrut  en  1653.  —  Sur  tes  poésies  de  Chrietiue  de  Pisao,  od 
peut  lire,  outre  les  ouvrages  déjï  ciiéB,  une  notice  de  M.  de  Moalaigloo, 
Vetla  frmçaii,  p.  385-388,  quelques  pages  de  la  fiitliolUgue  de  Goujel, 
t.  IX  ;  le  t.  V,  de  M.  P.  Paris,  Manuteriti  de  la  Bibliotliique  du  Roi,  b  la  fin, 
et  wrtonl  l'ouvrige  de  M.  TbomisBy. 

1.  Sur  ces  pièces,  consulter  l'analfae  qu'en  a  doaaée  M.  Delauaay  dans 
sa  TlUst  tar  A.  Ckariier  (18T«). 
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Mais  Alain  Chartier  était  jeirne  alors.  Sorti  des  bancs  de 
l'Université  de  Paris  oii  il  était  venu  de  Bayenx,  sa  ville 
natale,  il  faisait  son  entrée  à  la  cour,  en  qualité  de  secré- 
taire du  roi,  et  sans  doute  avec  l'appui  de  son  frère  aîné 
qui  devait  être  plus  tard  évêque  de  Paris.  Plaire  aux  dames 
était  alors  sa  suprême  ambition.  Avec  l'âge,  les  pensées 
sérieuses  prirent  le  dessus.  Qnand  il  vit  la  France  préci- 
pitée, après  1415,  au  fond  de  cet  abîme  de  maux  où  elle 
devait  si  longtemps  rester  et  souffrir,  son  cœur  s'émut  et  son 
patriotisme  le  rendit  éloquent.  C'est  surtout  en  prose,  dans 
ses  Lettres  latities  au  roi,  à  l'Université,  dans  ses  Traités  et 
ses  Dialogues  en  latin,  dans  le  Quadriloge  invectif,  que 
se  déploie  cette  éloquence  :  quelques-unes  de  ses  poésies, 
écrites  dans  un  âge  mûr,  le  Zay  de  Paix,  la  Ballade  de  Fou- 
gères*, s'inspirent  du  même  sentiment.  Si  le  style  en  reste 
diffus,  monotone,  sans  trait  et  sans  éclat,  du  moins  elles  sont 
animées  et  relevées  d'une  vertueuse  émotion,  d'un  souftle 


Le  p?and  nombre,  la  variété,  et  l'on  peut  dire  le  mérite  des 
poésies  que  nous  venons  d'analyser,  nous  semblent  atténuer 
le  reproche  de  stérilité  et  de  décadence  qu'on  a  souvent  fait  au 
XIV"  siècle;  sans  égaler  la  fécondité  inventive,  la  richesse 
exubérante  des  deux  siècles  précédents,  cet  âge  n'est  pas  aussi 
dépourvu  de  talents  ni  aussi  déshabitué  des  goûts  délicats  et 
des  plaisirs  littéraires  qu'on  l'a  généralement  prétendu.  Nous 
avons  cité  ailleurs  les  noms  et  les  ouvrages  des  principaux 


1.  Voici  les  titres  des  pnncipauï  écrits  ea  prose  d'Alain  Chartier  : 
1«  LeUres  latines  i  Charles  VII  et  à  rUDiTerBilé  de  Paris;  ¥•  Leilre  de 
ietataXUmt  btUi  gilixci  et  tumone  pach  ;  3°  Dialogut  familiaris  amici  et 
itiiaUt;  4<>  HissiODa  diplomatiques  en  Allemagne  et  ea  Eco&ae.  harangues 
latines  ;  5°  Lettre  en  latiD  sur  Jeanne  d'Arc.  —  Leilre  à  un  ami  inffrat  ; 
6"  Ecrits  ea  français  :  Le  juadriioge  invectif,  le  Cvriat.  —  Delauasy, 
p.  SÏ-IIS. 

ï.  Le  Lay  de  Paix  est  de  li25  eaviron;  la  Ballade  dtFoMgires  fut  com- 
posée en  ms. 

S.  L'Ëlude  de  H.  Delauaaj,  déjii  citée,  contient  d'amples  renseigaements 
snr  (a  vie  et  le»  s'ivrea  d'Alain  Chartier,  avec  des  appi'éciationa  an  peu  trop 
favorables,  sartout  en  ce  qni  regarde  la  poésie. 
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po6t«s  moralistes  ou  didactiques  du  xiv*  ^ëcle,  Guilkume  de 
D^uilleville,  Jehan  Dupain,  Jean  le  Fëvre,  Jean  de  Venette, 
Jean  Nesson  ■  ;  nous  pourrions  encore  rappeler  ici  le  sou- 
venir du  chansonmer  Jehannot  de  Lescurel,  le  successeur 
en  gaieté  de  l'aimaljle  trouvère  Colin  Musel,  et  nous  ne  saa- 
rions  omettre  Watriquet  de  Convins,  célèbre  par  le  luxe  de 
ses  rimes  «  senées  et  couronnées.  » 

On  ne  connaît  de  Jehanoot  de  Lescurel,  ou  Jean  de  l'Ecu- 
reuil, que  son  nom  ou  plutôt  son  sobriquet;  on  sût  en  outre 
qu'il  a  vécu  au  commencement  du  xrf  siècle  ;  on  ignore  le 
reste.  Oa  a  découvert  un  fragment  de  ses  œuvres,  en  tout 
trente-trois  pièces,  ballades,  rondeaux  et  chansons,  dans 
un  manuscrit  déchiré;  ce  qui  subsiste,  publié  en  1855, 
suffit  à  faire  regretter  ce  qui  est  perdu'.  L'éditeur  modeijie 
résume  son  impression  sur  ce  trouvère,  en  disant  que  c'est 
un  des  ancêtres  littéraires  de  Charles  d'Orléans.  Quant  h 
Watriquet  de  Convins,  rimeup  du  Hainaut,  ménestrel  atta- 
ché à  la  maison  de  Guy  comte  de  Blois,  la  plupart  des  pièces 
qui  forment  son  rccneU  sont  datées  de  1319  à  1329  :  il  y 
faut  voir  autre  chose  qu'une  passion  déréglée  pour  la  rime 
riche  et  les  jeux  de  mots,  car  Watriquet  a  de  la  verve,  une 
abondante  facilité,  dont  û  abuse,  et  ses  défauts  viennent 
quelquefois  de  l'excès  même  de  ses  qualités'.  D'autres  noms 
viendrMent  s'offrir,  s'il  nous  était  permis  de  suivre  jusqu'au 
bout,  dans  leur  curiosité  patiente  et  patriotique,  les  érudits 
qui  s'efforcent  de  remettre  en  lumière  les  poètes  oubliés  dont 
la  gloire  locaîe  et  viagère  a  illustré  nos  plus  savantes  pro- 
vinces*; qu'il  nous  suffise  de  clore  cet  exposé  en  insistant  sur 
une  œuvre  collective,  témoignage  irrécusable  des  habitudes 
littéraires  conservées  par  la  société  chevaleresque  du  siv  siècle. 
Nous  voulons  parler  du  Livre  dex  Cent  ballades. 

1.  Sur  ces  TersiHcaleurs  et  aur  leurs  oeuires,  voir  fiiiiiolïégue  ie  Goujtt, 
t.  XI,  p.  7i,  M,  104,  IW,  177,  181. 

ï.  BibUotUqw  NatioMlt,  ms.  68S2.  —  L'éditioa  imprimée  est  de 
M.  de  MonUigioD. 

).  £o  Difi  de  Wairiquti,  Anguste  Scbeler,  186S. 

(.  TrouBiTis  btlgei  du  m'  au  iiv°  tiéi:U,  par  Scbeler,  Bruxelles,  1876. 
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Voici  d'abord  le  sujet  de  ce  livre  qui  fut  écrit  entre  1386  et 
1392  * .  Un  jeune  bachelier,  chevauchant  tout  pensif  entre  An- 
gers et  Pont-de-Cé,  rencontre  un  chevalier,  homme  d'&ge 
et  d'expérience  ;  c«lui-ci,  devinant  à  l'air  de  son  compagnon 
qu'il  est  amoureux,  lui  conseille  d'être  loyal  en  amour,  et  lui 
explique  les  règles  de  la  courtoisie  et  de  la  loyauté.  L'expli- 
cation est  contenue  dans-  les  claquante  premières  ballades. 
Le  jeune  homme  promet  de  ne  pas  faillir  à  ces  ob%ation8  et 
poursuit  sa  route.  Il  tombe  au  milieu  d'une  joyeuse  com- 
pagnie de  dames  et  de  gentUshommea  qui  s'ébattaient  dans 
une  prairie  arrosée  par  la  Loire  ;  une  dame  vient  à  lui,  l'inter- 
roge, et  lui  donne  des  conseils  contraires  à  ceux  du  chevalier, 
en  lui  vantant  la  légèreté  et  l'incoostance'.  Fort  embarrassé, 
le  bachelier  soumet  l'épineuse  question  aux  chevaliers  qui 
étaient  alors  les  plus  renommés,  en  amour  comme  en  guerre, 
et  leur  demande  de  lui  renvoyer  leur  avis  motivé,  sous  forme 
de  ballade.  Treize  seigneurs  ont  répondu  :  sept  sont  de  l'avis 
du  vieux  chevalier;  deux  ont  donné  raison  à  la  dame;  les 
trois  autres  éludent  la  question  et  s'en  tirent  par  un  mot  spi- 
rituel', La  seconde  moitié  du  récit  comprend  les  cinquante 
dernières  ballades  qui  sont  suivies  des  treize  réponses  deman- 
dées et  obtenues. 

Quel  est  l'auteur  de  cette  ingénieuse  fiction  déveloiqiée  dans 


—  DomiinceT'a  de  Champiigne,  Reims,  1S63  :  collection  en  cinq  lolunics  doni 
d«Di  seulement  ee  rapporieat  ta  moyea  âge.  —  Puffei  de  Ckampagut  anti- 
ritan  «u  ivi"  iiick.  Reims,  1851. 

1.  Le  Licre  des  Cent  Ballades,  ci 
aimer  loialeoient,  el  les  responsee  a 
Qaeu  de  Siint-Hitiire,  1868. 

S.  Ballade  lui*. 

3.  Le  duc  de  Tonralae,  frère  du  roi,  Ljoanet  de  Cotsmes,  Jaqnet  d'Or- 
MaD9,  TigDonvllle,  Urj,  La  Trémouille,  Bacy  se  piouoncent  pour  les  yer- 
tnenx  conseils  du  Chevalier;  Reguault  de  Troi  et  Cbambrîllïc  n'hégileal 
pas  II  être  de  l'avis  de  la  dame  ;  Fraui^is  d'Auherchi court,  Jehan  de  Hailly, 
le  duc  de  Berry,  le  bâtard  de  Coud  Tonnent  le  tiers  parti.  —  Saisissons 
cette  ecusion  de  dire  que,  lorsque  M.  le  marquis  de  Queux  publia  l'ouTrage 
en  1868,  la  un'  ballade,  celle  du  bitard  de  Coucy,  était  perdue;  M.  Léo- 
pold  Pannier  l'a  retrouvée  et  insérée  dans  la  Aontanta  (juillet  187S, 
p.  367-Î73).    ■ 
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on  style  gracieux  et  délicat?  Des  indices  précis  font  si^poser 
que  le  maréchal  de  Boucii^uaut,  alors  âgé  de  vingt-deux  à 
vingt-huit  ans,  composa  cet  ouvrage  en  coUaboratioo  avec 
trob  de  ses  amis,  pendant  l'expédition  d' outre-mer  qui  se 
termina  en  1396  sur  le  champ  de  bataille  de  Nicopolis.  La  Vie 
de  Bouciquant  dit  qu'étimt  jeune  «  il  se  prit  à  faire  ballades, 
rondeaux,  virelais,  lais  et  complaintes  d'amoureux  sentiment. 
Des  quelles  choses  faire  gayement  et  doulcement  Amour  le 
feist  en  peu  d'heures  si  boa  maistre  que  nul  ne  l'en  passoit,  si 
comme  U  appert  par  le  Livre  des  Cent  ballades,  duquel  faire 
lay  et  le  sénéchal  d'Eu  furent  compagnons  au  voyage  d'oultre- 
mw.  »  Or,  il  est  question  de  ce  voyage  dans  la  baUade  xm*,  et 
fiouciquaut,  le  sénéchal  d'Eu,  avec  leurs  amis,  sont  cités  dans 
un  autre  passage  du  livre,  ce  qui  nous  parait  confirmer  plei- 
nement l'assertion  des  Mémoires  du  maréchal  ' . 


Ce  n'était  pas  assez  pour  les  poètes  du  xiv"  siècle  de  célé- 
brer les  dames  et  l'amour;  les  malheurs  de  la  guerre  de  Cent 
ans,  en  leur  donnant  des  émotions  plus  fortes  et  des  soucis 
plus  sérieux,  leur  inspirèrent  des  chants  plus  virils.  Le  senti- 
ment patriotique,  afTiùbli  par  la  paix  et  par  de  longues  discor- 
des, se  ramma  sous  l'iùguillon  de  la  colère  et  de  la  honte,  en 
face  de  l'Anglais  victorieux,  au  spectacle  du  royaume  envahi 
et  ravagé.  Dans  les  deux  siècles  précédents,  leslnttes  féodales 
et  les  croisades,  exallant  VAme  guerrière  de  la  France,  avaient 
suscité  une  poésie  héroïque,  dont  on  connaît  la  force,  l'éclat, 
et  la  durée  ;  rien  d'aussi  puissant  n'a  jailli  de  la  crise  doulou- 
reuse où  la  nationalité  française  faillît  périr,  h  la  fin  du 

1.  Rexmt  cTitiqMt  d'kiitmn  tt  it  Uitératurt  [B  mare  187Î,  p.  H8]. 
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nioyeu  âge.  Il  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  ûgnaler 
ce  réveil  de  l'esprit  patriotique  et  ce  retour  de  vigueur  qui  se 
déclara,  sous  son  influence,  dans  notre  littérature. 

Le  V(m  du  Héron,  en  1328,  est  comme  le  premier  mani- 
feste de  la  guerre  entre  Edouard  lU  et  Philippe  de  Valois,  ou 
plutôt  entre  deux  peiq>les  que  les  mœurs,  les  lois,  la  langue 
avaient  étroitement  unis  depuis  la  conquête  normande. 
Vingt  ans  après.  Colins,  trouvfere  de  Jeaji  de  Hainaut,  sire  de 
Beaumont,  en  cinq  cent  soixante-six  vers  de  tiuit  syllabes, 
conservés  par  le  chroniqueur  Gilles  11  Muisis ,  pleure  le  vieux 
roi  de  Bohème  et  tant  d'autres  gueiriers  morts  à  Grécy  rce 
poëme  est  un  long  catalogue,  sous  la  forme  banale  d'un  songe, 
où  l'on  voudrait  plus  de  faits  et  moins  de  personnages  allégo- 
riques ' .  Dans  une  complainte  sur  le  désastre  de  Poitiers,  les 
nobles  sont  hautement  accusés  de  couardise  et  de  trahison*. 
Le  Combat  des  Trente,  récit  épique  du  duel  de  trente  Bretons 
contre  autant  d'Anglais,  est  comme  un  dernier  écho  de  nos 
chansons  de  gestes  :  il  a  suivi  de  près  la  bataille,  qui  se  hvra 
en  mars  1350.  Nous  l'avons  mentionné  dans  le  précédent 
volume  * .  En  i  376,  Chandos,  le  héraut  de  sir  John  Chandos,  con- 
nétable d'Aquitaine,  célèbre  les  Faits  d'armes  du  Prince  Noir, 
dans  un  poème  de  cinq  mille  quarante-six  vers,  d'un  français 
obscur,  où  l'on  peut  recueillir  plus  d'un  curieux  détail  sur  les 


1.  CulUctim  iei  Chronique»  de  Flandre,  t.  II,  p.  S46-!6)t.  —  Hitlmn 
littéraire  de  la  Flandre,  t.  XXIV,  p.  *46. 

ï.  Cette  pièce  anuayme,  qui  contient  qaalrè-vÎDgt-seiie  aleMDdrba,  t 
été  irouTée  »a  milieu  de  tonclusiona  capituUires,  dans  le  regiab^  dn  cba- 
pitre  de  Notre-Dame  de  Paria.  Voiei  commeut  sont  décrits  les  geotils- 
liommes  : 


Bibliothiqm  de  i'Êcole  dts  Charles,  3«  série,  T.  li,  (1850-51),  p.  457-163. 

3.  P.  263.  ComAnl  de  trente  Bretons  centre  trente  Anglai».  Crapelel,  18ÏT. 
—  Le  recueil  des  Poitei /y au;iiii«a  cite  UQ  long  fragment,  p.  3t5. 
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grands  événements  de  cette  époque'.  Le  trouvère  Cuvelier, 
en  1 384,  nous  laisse  une  des  histoires  rimées  les  plus  instnifv 
Uves,  cdle  de  Bertrand  du  Gnesdin'. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  chroniques  limées  ou  des 
imitations  épiqnes  qui  viennent  attester  le  poignant  intérêt 
excité  par  les  scènes  sanglantes  de  la  guerre,  par  rhérotsme 
des  combattants  et  par  la  grandeur  du  péril  puhlic.  Le  senti- 
ment national,  dans  son  enthousiasme  ou  dans  son  désespoir, 
prend  toates  les  formes  ;  bien  peu  de  poëtes  lyrique  édiap- 
pent  i  cette  émotion  :  tes  plus  éloquents,  les  plus  renommés 
la  tïaduis^t  avec  énergie,  et  doivent  à  l'inspiration  du  patrio- 
tisme lem^  plus  beaux  vers.  Nous  avons  déjà  cité  le  renjar- 
quafale  poème  de  Christine  de  Pisan  sur  Jeanne  d'Are  *. 
Un  d^ni-siècle  auparavant,  Eustache  Deschamps  avait  ^oriSé 
un  premier  libérateur,  du  Guestdin,  et  pleuré  sa  mort  dans  une 
noble  et  touchante  ballade'.  Ce  même  poSte,  vengeant  les 
humiliations  présentes  par  l'espoir  des  revanches  de  l'avenir, 
prédisait,  d'après  Merlin,  la  ruine  «  d'Albion'  ;  »  il  signifiait 
wax  Anglais  qu'Us  n'auraient  Jamais  la  paix  u  s'ils  ne  rendaient 
Calais*;»  puis,  se  tournant  vers  ses  compatriotes,  il  llagellidt 
de  ses  plus  amères  satires  cet  aiTaibllssement  des  vertus 
guerrières,  cause  de  tous  nos  désastres',  Alain  Ghartier,  dans 
le  Lay  de  Paix  et  dans  la  Ballade  de  Fougères,  appelle  de 
lous  ses  vœux  les  deux  grands  biens  après  lesquels  la  France 


1,  Lwidres,  18*S.  —  BiiMirt  liltirairi,  t.  XXIV,  p.  (46 
t.  Ce  poème,  de  vingl-lrois  mille  yen  distribués  en  tirades  n 
'»  l'imiUÛoQ  des  chaasons  de  gestes,  a  élé  publié  par  E.  Charrière  dans  la 
Collection  des  Docwatnti  inéditi  (1839). 

I.  Voir  anssL  ea  Complaittte  snr  la  maladie  de  Charles  VI,  et  sa  ballade 
sur  le  combat  de  sept  Francis  contre  sept  Anglais  ea  lt03.  —  Leroux 
de  Linc;,  t.  I,  p.  27S-i8T. 
(.  Crapelet,  p.  i7. 

5.  ...Puis  piiraeroal  OflutOïS  le  bru  marin, 

Ls  pavre  Aagtat  deslruironl  ù  p»r  goerta, 
Qn'i  donc  diront  tint  pusint  <«  etaemin  : 
Ad  temi  jidis  eitoil  e;  Aaglelerre.  —  P.  31 . 
S.  P»iji  n'urei  ji  t'ih  ne  rendent  Ciliy*.  —  P.  73, 

7.  Voir  p.  tt,  91,  97, 117,  Î3S. 
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depuis  si  longtemps  soupirait  :  la  fin  des  hostilités  et  la  déli- 
vrance du  territoire'.  Lorsque  la  Guyenne  et  la  Normandie 
sont  reconquises,  Charles  d'Orléans  entonne  le  chant  da 
triomphe,  avec  un  accent  lyrique  et  superhe  qu'on  n'aurait  pas 
attendu  de  son  élégante  douceur  ' .  Un  bon  citoyen,  versifica- 
teur médiocre,  Martial  d'Auvei^e,  écrit  les  Vigiles  de 
Charles  VU,  longue  oraison  funèbre  de  ce  roi  qui  a  rétabli  la' 
fortune  et  l'indépendance  nationales  '  ;  Villon,  dans  la  Ballade 
de  l'Honneur  français,  maudit  tous  ceux  a  qui  mal  vouldroient 
au  royaume  de  France  *  !  » 

La  poésie  populaire,  celle  que  des  inconnus  improvisent, 
que. tout  le  monde  répète  et  que  personne  ne  songe  à  conser- 
ver, cette  expression  négligée  et  fugitive  des  sentiments  qui 
se  succèdent  dans  l'âme  confuse  de  la  foule,  ne  devait  pas 
rester  silencieuse  et  sans  inspiration  à  une  époque  où  les 
angoisses  patriotiques  remuaient  si  profondément  le  peuple. 
Nous  avons  quelques-unes  des  chansons  que  les  belligérants 
français,  anglais  et  bourguignons,  échangeaient  d'un  camp 
à.  l'autre  et  se  lançaient  comme  des  défis  '  ;  nous  avons  sur- 


3.  Hirlial  d'Anveri^De,  procureur  lu  ParlemcDl  de  Paris,  monnit  ea 
IHOS.  Sou  poime  historique  est  fort  long.  Il  le  lit  imprimer  en  14S0;  mais 
il  l'ivail  composé,  éUiat  jeune,  et  peu  après  la  mort  de  Chafles  Vil. 

t.  P.  !I9.  Ëdit.  du  Bibliophile  Jacob,  1S54. 

5.  Voir  dans  les  Chantt  hiiloriquei  français,  reeneillig  par  H.  Leroux  de 
Liocj,  la  Complainlt  lur  l'élat  de  la  frana,  après  la  bataille  d'Aiinconrl, 
composée,  dit  Monstrelet  (L.  1,  ch.  tss),  par  aukuns  clercs  itu  royaume  ;  » 
les  Balkdts  du  tiége  dt  Pontoùe  {\W).  —  T.  l",p.  iSB.  SIO-SSS.  —Outre 
ce  recueil  publié  ea  IStl,  M,  Leroux  de  Lincy  a  fall  connaître  en  18S7 
des  chaasoAe  soldatesques,  couipasées  en  dialecte  picard  mélangé  de  patois 
et  rimant  par  assonances;  elles  Tureat  cbaatées  par  les  soldais  anglais  el 
bonrguignnns  sur  les  événements  accomplis  de  1407  à  i4Ti.  La  plupart  sont 
des  satires  contre  Louis  XI. 
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tout  un  souvenir  célèbre,  le  nom  de  l'homme  qui  inventa  ou 
jlluslra  la  chanson  joyeuse  et  guerrière  du  xv*  siècle,  le  po6le 
du  Vau-de-  Vire,  Olivier  Bassëlin.  Qu'était-ce  que  Basselin  ? 
A-t-il  vraiment  existé?  Les  Vaux-de-Vire  qu'on  lui  attribue 
sont-ils  bien  de  lui  ?  De  récentes  découvertes  ont  édairci  cette 
question  controversée. 

M.  Armand  Oasté,  docteur  es  lettres,  ancien  élève  de 
l'École  normale  supérieure,  nous  paraît  avou-  solidement 
établi,  dans  ses  intéressants  travaux  sur  Basselin,  trois  faits 
essentiels  ;  nous  domierons  en  substance  les  résultats  de  ses 
investigations.  Basselin,  nommé  aussi  Bachelin  ou  Vasselin, 
a  réellement  existé  au  milieu  du  xv^  siècle  ;  il  étfùt  foulon  dans 
une  joUe  vallée  sinueuse,  voisine  de  la  ville  et  arrosée  par  la 
Vîre-et-Virene,  qu'on  appelait  les  Vaux-de-Vire  ' ,  La  société 
des  Gales-6on-lemps  ou  des  Compagnons  vaudevirois,  l'avait 
choisi  pour  chef  ou  capitaine*.  Cette  association  de  gens  de 
plaisir  et  de  gens  d'esprit  ressemblait  à  toutes  celles  qui, 
dès  le  commencement  du  moyen  ftge,  s'étaient  formées 
dans  la  plupart  de  nos  provinces,  comme  nous  l'avons 
(tt  à  propos  des  origines  de  la  comédie  ■  ;  on  y  aimait  la 
bonne  chère  et  le  bon  vin,  les  gùs  propos,  les  chansons 
joyeuses  et  satiriques*.  Lorsque  la  Normandie  se  souleva 
contre  les  Anglais,  les  Compagnons  vaudevirois  firent  des 

1.  On  montre  encore,  près  du  pont  des  Vaai,  bous  le  coteau  des  Cor- 
deliers,  le  petit  moutiD  à  Toaler  les  draps,  que  possédait,  dit-OD,  Basselin. 
—  G)sté.  Unit  sur  0.  Biawlin  (1866),  p.  «. 
S.  On  les  appelait  aussi  Compatgnoni  GaXUiis: 
le  mit  bon  Virait 
Et  compiigBOB  Oslloii.  ~  Gatli,  p.  17-ÎO. 

3.  Tome  l•'^  p.  516,  517.  —  Eustache  Descbamps,  daos  la  partie  inédile 
de  ses  (Buires,  parle  de  l'Ordre  de  la  Fnntie,  de  l'Empire  et  de  l'Emfereur 
des  Fametix,  qui  existaieDt  à  Vertus  en  Champagne.  Il  décrit  aussi  la  Chartt 
des  Bom-Eufmls  du  même  pays.  —  Copie  dn  ms-  t.  III,  p.  tOt-41S. 

(.  Dans  aae  chauson  populaire  de  Normandie,  tirée  d'un  manuscrit  du 
n'  siècle,  on  dit  de  Basselin: 

VoQB  «onllié»  esycment  chmter 

Et  le*  bons  CODipaignans  banin 

Pu  Is  psja  de  Narmondie.  —  (Ms.  de  Btjeui,  cb.  38.) 
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chansons  politicpies  et  belliqueuses  ;  ils  fomentèrent  la  résis- 
tance, et  passant  des  paroles  à  l'action,  Us  prirent  les  armes. 
Leur  courage  accrut  leur  popularité.  Les  «  Vaux-de-Vire  »  guer- 
riers que  leur  inspira  le  patriotisme  se  chantèrent  dans  tout 
le  bocage  nomiand;  la  mort  de  Basselin,  tué  dans  une  bataille 
contre  les  Anglais,  fut  un  deuil  public,  et  les  chansonniers 
survivants  célébrèrent  la  mémoire  du  généreux  po6te,  de 
l'intrépide  Français  tombé  sous  le  fer  ennemi  '.  Voilà  an  en- 
semble de  traditions,  confirmé  par  des  preuves  nettes  et 
précises,  exposé  dans  un  travail  uniquement  fondé  sur  les 
sources;  l'histoire  peut  tenir  ces  faits  pour  authentiques*. 

Faut-il  aller  plus  loin  et  reconnattre  le  même  caractère 
d'authenticité  aux  Vaux-de-Vire  ou  vaudevilles'  attribués  à 
Basselin  et  publiés  sous  son  nom  depuis  1811  ?  Nullement. 
Ce  sont  là  deux  questions  trés-distinctes  dont  la  solution  est 
toute  différente.  En  1811  parut  la  première  édition  moderne 
des  prétendues  chansons  de  Basselin  ;  on  les  avait  tirées  d'un 
manuscrit  et  d'une  édition  du  xw'  siècle,  en  les  donnant 
comme  une  œuvre  de  Basselin  lui-môme,  corrigée  et  rajeunie 
par  l'un  de  ses  successeurs,  Jean  le  Houx,  avocat  de  Vire  qui 
mourut  en  1616.  Les  éditions  suivantes,  celles  de  1821,  de 
1823,  de  1858,  ont  reproduit  la  publication  de  1811,  avec 
l'opinion  du  premier  éditeur,  mais  en  émettant  des  doutes  sur 
lesquels,  à  plusieurs  reprises,  une  critique  avisée  a  fortement 
insisté*. 

1.  Dans  U  chaasoD  populaire  du  iv  aïËcle,  déjà  citée,  on  lit  eocore  : 

Hellaa!  OlLivier  BasieLin, 

N'oRfin-iiDiis  point  de  rOB  nouvelle)! 

VoB»oi)tle8Engloy»my>àflo (Ms.  d»  Baysoi,  oh.  iixviii.) 

—  Sar  le  Me  belliqueni  des  Compaignom  Virais,  voir  les  lémoignages 
recueillis  par  M.  Gaslé,  p,  SÏ-36.  ~  Il  est  de  tradition  coDstanle  dans  le 
Bouge  virais  que  Basselin  a  été  tué  à  la  bataille  de  Fonnigny  en  14S0. 

2.  La  ReBut  critique  (année  1866,  n'  236,  p.  347,  3(8,  article  de 
M.  G.  Paris)  a  favorable  ment  apprécié  le  travail  de  H.  Gasté. 

3.  Les  «Vaux-de-Vire  »  sont  les  cbausons  qui  se  ebantaient  dans  le 
Vit  ou  vuu  de  Vire;  de  ce  nom  on  a  Tait  VmitoiUi  pat  le  changement 
ordinaire  de  l'r  en  I.  —  Sur  l'origine  de  ce  mot,  voir  CAontoni  Normimdea 
(A.  Gasté),  p.  im-iLiii. 

1.  Citons,  parmi  ces  jnges  éclairés  et  pénétrants,  H.  Julien  Travers, 
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Averti  par  la  sagacité  de  ses  devanciers,  et  surtout  par 
la  découverte  d'un  autre  manuscrit,  trouvé  dans  la  Biblio- 
thèque  de  Caen,  M.  tiaaté  n'a  pas  tardé  à  se  convaincre  que 
les  chansons  dites  defiasselin  étaient,  sans  exception,  l'œnvre 
originale  et  personnelle  de  Jean  le  Houi.  Il  a  fait  de  cette 
assertion  hardie  et  décisive  une  vérité  littéraire,  en  réunis- 
sant une  série  de  preuves  irréfragables  qui  forment  la  pre- 
mière moitié  d'une  excellente  thèse  de  doctorat .  Tout  démontre, 
en  effet,  quele  Houx  n'est  pas  l'éditeur,  ni  le  correcteur,  mais 
bien  l'auteur  de  ces  u  vaux-de-vire  »  attribués  faussement 
à  Basselin  :  l'écriture  du  manuscrit,  qui  est  de  Jean  le  Houx, 
le  style  du  poète,  son  propre  témoignage,  l'érudition  remar- 
quable qui  remplit  ces  chansons,  des  emprunts  fiûts  aux  écri- 
vains du  XVI'  siècle,  des  allusions  aux  guerres  de  religion,  une 
foule  de  mots,  de  dates  et  d'événements  que  Basselin  ne  pou- 
vait connaître.  Comment  donc  les  premiers  éditeurs  ont-ils  pu 
se  tromper  à  ce  point  et  égarer  l'opinion  publique?  Préoccupés 
de  cette  idée,  assez  accréditée  aux  xvii"  et  xvm"  siècles,  que 
Jean  le  Houx  s'était  contenté  de  retoucher  les  chansons  de  Bas- 
selin, ils  ont  rejeté  de  leur  publication  les  pièces  du  manuscrit 
et  de  l'édition  ancienne  qui  accusaient  l'erreur  trop  vite 
adoptée  par  eux;  leur  choix  systématique  a  supprimé  tout  ce 
qui  pouvait  les  gèoer  et  les  démentir. 

En  résumé,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  n'avait,  sous 
le  nom  usurpé  de  Basselin,  qu'une  édition  tronquée  des  vaux- 
de-vire  de  Jean  le  Houx  ;  M.  Gasté,  après  avoir  restitué 
son  bien  et  son  œuvre  à  cet  avocat  lettré  du  xvi'  siècle, 
vient  de  publier,  dans  une  édition  complète  et  définitive,  le 
manuscrit  autographe  que  possède  la  bibliothèque  de  Caen 
et  qu'il  y  avait  récemment  découvert'.  Et  de  Basselin, 
a'avons-nous  donc  plus  rien?  Ne  reste-t-il  de  lui  qu'un 
souvenir  et  unnom?  S'il  s'est  conservé  quelques  vaux-de-vire 

Béranger,  MM.  EdeUsUnd  du  M£rïl,  Paul  Boileau,  Eugène  de  Beanrepaire, 
te  Bibliophile  Jacob.  —  Poor  U»  déUils,  voir  la  tbèse  de  M.  Gasié,  Êludt  »w 
Jtaa  U  Eaux  (1874),  p.  1-tï. 
1.  Le»  Xaïa-it-ViTe  it  Jean  If-Houx,  Caen,  1876. 
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de  Bassetin,  il  faut  les  chercher  parmi  ce  recueil  de  chan- 
sons populaires  normandes  qoe  M.  Gaslé  a  égal^nent 
publiées'  :  quelques-unes  de  ces  pièces  peuvent  être  sans 
invraisemblance  attribuées  soit  à  Basselin  lui-même,  soit 
à  l'association  vaudeviroise  dont  11  était  le  chef. 

La  question  des  origines  du  vaudeville  nous  conduit  àl'étude 
générale  de  la  poésie  lyrique  du  xv*  siècle  ;  les  plus  célèbres 
poètes  de  ce  siècle,  Chartes  d'Orléans  et  Villon,  ont  aussi 
appelé  l'attention  de  la  critique  érudlte,  dans  ces  derniers 
temps. 

§ni 


Avant  de  jeter  son  dernier  éclat,  la  poésie  française  du 
moyen  &^,  poésie  essentiellement  nationale,  qui  s'adressait 
au  public  le  plus  élégant  comme  à  l'auditoire  le  plus  populaire, 
a  rassemblé  en  quelque  sorte  et  résumé  ses  qualités  les  plus 
expressives  dans  les  œuvres  très-différentes  et  le  talent  tout 
opposé  de  deux  poètes  éminents,  Chartes  d'Ortéans  et  François 


.  CAunions  Nomumdti  du  iv»  siècle,  pMién  pour  la  première  fois  lur  la 
lutcnfa  de  Bayeax  et  de  Vire,  par  A.  Gasté,  Caen,  1866, 
i.  G.  Piris.  —  Revus  critique,  1866.  —  P.  3t8.  —  Les  cbiDSons  qu'on 
peut  attribuer  avec  quelque  vraisemblance  à  Basselia  ou  ï  ses  lOHSïoal: 
V  Les  Chausous  UI,  XXXV  bii,  XXXVUl,  LXI,  LXXXVI  qui  »e  rapportent 
éTidemmeat  à  la  guerre  de  Cent  ans.  Voici  le  début  de  celte  que  M.  Gaaté 
appelle  la  Maneillaiie  dtt  Nonaandt: 

Entre  raai,  geni  àa  ïilUgB, 
Oui  Biméi  la  roy  Fmntoyi, 


S"  On  peul  aasai  leur  attribuer  quelque: 
3"  11  j  1  en  outre  sept  chiDsODs  où  il 
Vire.  —  Gasté,  Introduction,  p.  iiv-ui 
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Villon.  L'un  est  un  prince  du  sang  ;  l'autre,  un  écolier  pauvre 
et  vagabond,  on  pourr&it  presque  dire,  un  truand  de  Paris .  Le 
premier,  esprit  idmable  et  doux,  flevé  dans  les  élégances  et 
formé  aux  délicatesses  de  la  vie  aristocratique,  continue  la  tra- 
(lition  des  Thîbaud  de  Champagne,  des  Quesne  de  Béthune  et 
de  tant  d'autres  trouvères  ou  troubadours  grands  seigneurs. 
Il  est  le  plus  poli  des  poètes  de  bonne  compagnie,  l'interprète 
le  plus  parfait  des  sentiments  tendres,  des  pensées  fines  et 
gracieuses,  comme  aussi  des  mignardises  quintessenciées  où 
se  plaisait  et  s'afTadissait  la  préciosité  du  moyen  Age.  L'autre 
descend  en  droite  ligne  de  Rutebeuf,  de  Jean  de  Meun,  de  la 
légion  cyni(Jue  des  auteurs  de  nos  vieux  fabliaux.  Sa  verve 
grossière,  mais  puissante,  nourrie  de  souffrance  et  de  liberté, 
laisse  éclater,  dans  ses  accents  hardis,  pari'ois  éloquents  el 
pathétiques,  la  trivialité  pittoresque  et  les  vivacités  mali- 
cieuses de  l'imagination  populaire.  Ce  talent  aventurier,  qui 
s'inspire  de  la  taverne  et  de  la  prison,  a  des  Instincts  de 
génie.  N'est-ce  pas  une  bonne  fortune  de  notre  poésie  du  moyen 
âge,  de  nous  présenter  ainsi,  h  son  déclin,  et  comme  à  l'ex- 
Irémité  de  cette  perspective  historique  prolongée  pendant 
quatre  ou  cinq  siècles,  le  contraste  frappant  de  ces  deux 
hommes  supérieurs,  qui  se  font  valoir  et  se  complètent  par 
leur  opposition  et  qui  reproduisent,  en  se  réunissant,  les  ca- 
ractères dominants  d'une  littérature  tout  entière? 

Né  en  1391,  Charles  d'Orléans  était  fils  de  ce  duc  Louis 
d'Oriétms,  frère  de  Charles "VI,  le  plus  voluptueux,  le  plus  spi- 
rituel et  le  plus  séduisant  des  princes  de  son  temps,  qui  fut, 
comme  on  sait,  assassiné  par  les  gens  du  duc  de  Bourgogne, 
Jean  sans  Peur,  en  1407.  Valentine  de  Milan,  sa  mère,  fille  de 
(ïaléas  Visconti,  avait  apporté  d'Italie  cette  grâce  aisée, 
ouverte,  pénétrante,  cette  imagination  souriante  et  rêveuse 
dont  le  charme  a  passé  dans  le  talent  de  notre  poète.  Il  fut 
élevé  au  château  de  Blois,  en  pays  de  «  doulce  France,  » 
comme  disent  les  chansons  de  gestes,  dans  la  compagnie  des 
lettrés  et  des  artistes  que  protégeait  son  père,  au  mUieu  des 
beaux  livres,  des  belles  peintures,  de  tout  le  luxe  délicat,  intel- 
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ligent,  rassemblé  dans  cette  noble  maison;  nous  savons  par 
lui  qu'il  apprit  le  latin  el  qu'O  s'appliqua  de  très-bonne  heure 
à  la  poésie.  Marié  à  quinze  ans  avec  Isabelle  de  France,  qui 
mourut  en  1409,  noarié  une  seconde  fois  en  1410,  avec  la  fille 
du  comte  d'Arm^nac,  il  perdit  sa  mère  en  1408  :  la  coura- 
geuse veuve  n'avait  pas  voulu  survivre  à  l'attentat  qu'elle  ne 
pouvait  venger.  Le  voUà  donc  orphelin  à  dix-sept  ans,  chef 
d'une  famille  outragée  et  mutilée,  héritier  de  ses  ressenti- 
ments, en  butte  aux  intrigues,  aux  complots,  aux  violences 
d'adversaires  implacables,  aux  exigences  d'amis  turbulents,  et 
cela,  dans  les  temps  les  plus  néfastes  de  notre  histoire,  au  sein 
de  la  cour  la  plus  perverse  qui  fût  jamais'.  Les^sept  années 
qui  s'écoulent  entre  la  mort  de  sa  mère  et  la  bataille  d'Am- 
courtr  noua  le  montrent  occupé  à  fortifier  ses  villes,  à  lever 
des  impôts  et  des  soldats,  formant  des  bgues,  repoussant  les 
attaques  des  Bourguignons,  signant  des  trêves  passagères, 
jusqu'au  jour  oii  la  défaite  et  la  captivité  FenlÈvent  aux  res- 
ponsabilités d'une  situation  trop  forte  pour  son  âge  et  pour 
son  caractère*.  La  prison  chaîna  sa  destinée,  décida  sa 
vocation  littér^re,  et  d'un  politique  médiocre,  d'un  général 
inexpérimenté,  fit  un  bon  poète. 

Conduit  k  Windsor,  le  vendredi  31  octobre  1415,  trans- 
féré successivement  à  Londres,  à  Bolingbroke,  à  Domfret, 
à  Vingfleld,  il  resta  vingt-cinq  ans  eo  Angleterre,  sous 
une  garde  rigoureuse,  sans  compagnie,  sans  distraction, 
réduit  aux  plaisirs  de  la  chasse  au  faucon,  ne  pouvant 
causer  avec  personne  sans  témoins.  Les  gravures  d'un  ma- 
nuscrit anglais  nous  le  représentent  assis  dans  son  roide 
banc,  devant  sa  table,  écrivant  et  rCvant  au  milieu  de  geô- 
liers et  de  soldats,  entouré  d'une  muraille  vivante  de  corps 

1.  La  mort  de  son  pire  lui  doonait  le  duché  d'Orléans,  les  comlée  de 
Valois,  de  Blois,  de  Dunois  et  de  Beanmonl,  la  baronoie  de  Coucy,  la  cbjl- 
tellenie  de  Cbanny,  Fallouel  et  Condren,  le  dnché  de  Lniembourg,  le 
comté  d'Aat  el  tons  les  droits  qui  pouvaient  lui  venir  du  chef  de  sa  mère. 

S.  Charles  d'Orliaus  amena  sur  le  ctiamp  de  bataille  d'Aiiaconrt  un  con- 
tingent de  cinq  cents  hommes  d'arnies;  il  commandait  en  chef  l'armée  fran- 
çaise avec  le  duc  de  Bourbon.  Il  tel  pm  à  l'avant-garde. 
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brutaax  et  de  cœurs  ennemis  qui  ne  le  quittaient  plus*. 
Sa  garde,  mise  au  rabais  par  adjudication  publique,  coû- 
tait au  gouvernement  anglais,  tantôt  «  vingt  solz,  »  tantôt 
n  quatorze  solz  et  quatre  deniers  par  jour*.  »  Mais  les  Anglais 
eurent  beau  faire,  dit  Hicbelet,  il  y  ent  toujours  un  rayon 
du  soleil  de  France  dans  cette  [vison  an^ise  :  la  plupart  des 
poésies  de  Cliaries  d'Orléans  furent  écrites  pendant  sa  capti- 
vité .  Certains  manuscrits  nous  donnent  en  noie  cet  avis  :  n  Ici 
finit  le  livre  que  Monseigneur  écrivit  dans  sa  prison.  » 

Quelle  est  cette  Beauté  qu'il  invoque  et  célèbre  sans  cesse  1 
Quelle  est  cette  «  dame,  »  cette  n  très-beUe  maltresse  »  qui 
le  retient  sous  l'empire  du  dieu  Amour,  et  qui  reçoit  l'ex- 
pression trop  peu  variée  de  sa  tendresse  plaintive,  les  soupirs 
monotones  de  son  cœur  aitl^é  ?  A  notre  avis,  ce  terme  vague 
ne  désigne  pas  une  personne  distincte  et  unique  ;  il  s'adresse 
au  souvenir,  à  l'image  adorée  de  toutes  les  femmes  qui, 
dans  la  variété  des  amours  du  poëte,  ont  tour  à  tour  occupé 
sa  pensée.  Ou  bien  encore,  si  l'on  veut,  le  poSte  a  réuni  dans 
une  seule  idée  et  confondu  dans  une  même  évocation  les 
attachements,  les  regrets,  les  espérances  qui  ont  troublé  son 
âme  et  que  sa  rêverie  lui  rappelle  :  selon  la  remarque  fort 
juste  d'un  critique',  ce  n'est  pas  un  amour  qu'il  a  chanté, 
mais  tonte  sa  vie  amoureuse.  Beauté,  ce  n'est  pas  telle 
femme;  c'est  la  femme,  la  femme  belle,  la  femme  qu'on 
ûme,  c'est  le  symbole,  Vallégorie  de  tous  ces  cœurs  féminins 
qui  se  soat  donnés  à  lui. 

On  regrette,  avouons-le,  de  ne  pas  trouver  dans  ses  poé- 
sies l'indication  plus  précise  des  temps,  des  lieux,  des  évé- 
nements et  des  personnes  :  sauf  de  rares  exceptions,  il  est 
impossible  d'inscrire  une  date  certaine  en  tête  de  ces  pièces, 

1.  Cb.  d'Héri<»ult,  Vit  it  CharUa  SOrlétai.  —  Edil.  de  lS7i,  p.  18. 

3.  Il  a  dit  iBÎ-inème,  dans  le  plaidoyer  qu'il  proiion^a  en  14ISB  ponr  le 
doc  d'Aleaçon  :  v  En  ma  prison,  pour  les  enniij's,  desplaisances  et 
dangers  en  quay  je  nie  trouvoye,  j'ay  maintefFois  souhaidié  que  j'eusse  été 
nort  ■  la  bataille  où  je  fus  prias.  ■  —  Lovii  tt  CkarUs  duci  d'OHia«i,  par 
Cbampolliao-Flgeac,  1844,  p.  SE9. 

S.  H.  d'Hérieault,  p.  m. 
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.quel  qu'en  soit  le  ton  ou  le  sujet.  Ce  monde  idéal,  où  tout 
reste  flottant  et  indéterminé,  ce  cortège  obligé  d'impal- 
pables abstractions,  de  fictions  vieillies,  de  symboles  convenus 
est  trop  loin  de  nous,  trop  en  l'air,  pour  noua  intéresser 
beaucoup  et  nous  émouvoir.  Un  voile  brillant  et  uniforme 
couvre  ces  effusions  de  sensibilité  rêveuse  et  nous  inter- 
cepte l'état  vrai  du  cœur,  la  nature  intime  et  sincère  de 
l'homme  aimant  et  souffrant  :  une  sorte  de  langueur  circule 
dans  la  veine  poétique,  semble  y  engourdir  la  vie  ;  on  dirait 
que  ces  chants  délicats,  ingénieux  et  fades,  sont  une 
œuvre  de  l'esprit  plutôt  qu'une  inspiration  du  sentiment. 

De  1430  à  1440,  une  lueur  d'espoir,  tour  à  tour  éteinte  et 
ravivée,  releva  son  courage  et  lui  permit  d'entrevoir,  dans  un 
avenir  prochain,  ces  deux  grands  biens  auxquels  il  avait  dit 
adieu,ladélivranceet!a  paix.  Maispar  combien  de  décf^ lions, 
pendant  ces  dix  années,  il  expia  les  courtes  joies  d'une  attente 
si  souvent  trahie,  dont  l'objet,  un  instant  montré,  se  dérobait 
sans  cesse  !  Fatigué  de  tant  d'émotions  contraires  qui  ne 
l'exaltaient  que  pour  mieux  l'abattre,  il  succomba  un  jour, 
'  en  1433,  et  conmiit  un  acte  justement  reproché  à  sa  mémoire: 
il  reconnut  dans  un  écrit  officiel  le  roi  d'Angletfiire  comme 
roi  de  France  et  lui  jura  Mélité  '.  Cette  faute,  qu'une  longue 
captivité  explique  sans  l'excuser,  fut  inutile,  car  il  dut  at- 
tendre sept  ans  encore  sa  déUvrauce.  Ses  plus  belles  pièces,  la 
Ballade  sui-  la  Paix*,  l'Invocation  à  la  France,  qu'il  aperce- 
vait du  haut  des  côtes  de  Douvres  ',  sont  de  celte  époque. 
Dégagées  de  l'appareil  d'une  poésie  artificielle,  elles  expri- 
ment avec  grâce,  avec  simplicité,  avec  une  heureuse  précision 
lie  langage,  un  sentiment  vif  et  profond.  Pourquoi  n'a-t-il  pas 
toujours  écrit  aussi  naturellement  ? 

Une  convention  rédigée  en  latin,  le  2  juillet  1440,  lui  rendit 
le  hberté.  Sa  rançon  était  fixée  à  deux  cent  mille  écus  d'or. 

1.  O'Héricanlt,  p.  uivi.  —  CanaUnt  Beanfils,  Thèse  sm  Charles  d'Orléaos 
(1861),  p.  *î. 
i.  Ballade  iiv.  Edîlion  d'Héricanll,  p.  iH. 
3.  BaUadejiiT.  Jiid.,p.  IM. 
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Le  12  novembre  suivant,  le  duc  et  la  duchesse  de  Boui^goe 
avec  toute  leur  coup  allèrent  au  devant  de  lui  et  le  reçurent 
h  Gravelines  :  «  Ils  s'entre  accolèrent  et  embrassèrent 
plusieurs  fois,  dit  Monstretet  •  et  pour  la  grande  joie  qu'iLs 
avaient  de  voir  l'un  l'autre,  ils  furent  moult  longue  espace 
qu'ils  ne  disaient  rien  l'un  à  l'autre'.  »  Dès  le  6  du  même 
mois  on  l'avait  fiancé  à  Marie  de  Clèves,  fUle  de  Marie  de 
Bourgogne  et  nièce  de  Pfaibppe  de  Bourgogne  '  ;  le  mariage  fut 
célébré  le  18  À  Saint-Omer.  Charles  d'Orléans  avait  alors 
quarante-neuf  ans.  Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale' nous  donne  deux  portraits  qu'on  croit  être  le  sien  et 
celui  de  Marie  de  Clèves.  La  figure  du  duc  est  mmgre,  sèche, 
avec  une  grande  bouche,  un  nez  fin,  une  physionomie 
austère.  Dans  l'armoriai  manuscrit  du  héraut  Berry  nous 
avons  un  autre  pori.niit  de  lui  un  peu  plus  jeune.  Mais  c'est 
bien  le  même  type,  cou  long,  Ggure  maigre,  à  l'air  naïf  et 
timide,  d'une  vulgarité  presque  champCtre,  nez  fin  légèrement 
retroussé,  cheveux  châtains,  teint  fort  coloré.  La  statue 
couchée  sur  son  tombeau  donne  seule  une  idée  noble  de  son 
type;  le  profil  très-régulier  est  d'une  grande  délicatesse; 
le  nez  surtout,  légèrement  aquilin,  est  d'un  dessin  très-fin*. 
Cette  liberté  si  loi^temps  souhaitée  et  disputée,  il  en 
goûta  la  douceur  pendant  vingt-cinq  ans.  Après  tant  d'agita- 
tions et  d'épreuves  il  entra,  pour  n'en  plus  sortir,  dans  le 
temple  de  la  Fée  Nonchaloir  et  finit  paisiblement  ses  jours 
en  prince  religieux  et  lettré.  Les  états  de  dépenses  de  la 
maison  d'Orléans  permettent  aux  historiens  de  retracer  avec 
fidélité  cette  arrière-saison  clémente,  cet  automne  brillant  et 
eahne  qui  lui  apporta  de  tardifs  dédommagements  et  lui  fil 
connaître,  avant  de  mourir,  le  bonheur  de  vivre.  Us  nous 
montrent  jusque  dans  ses  plus  intimes  détùls  cette  petite 
cour  de  Blois,  élégante  et  ordonnée,  grave  et  joyeuse,  où  les 

1.  Chnmiqvts,  t.  Il,  f  ns, 

3.  [I  avait  perdu  sa  seconde  Teinme,  Bonne  d'Armagnac,  dans  les  pre- 
niez temps  de  sa  uplivité. 
S.  Troduclian  de  la  Pouioit,  n<>  908. 
k.  D'Héricanlt,  p.  ixni-iL. 
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plaisirs  de  l'esprit  ennoblissaient  les  amusements  d'une  exis- 
tence ppincière'.  Autour  de  Charles  d'Oiiéans  se  pressment 
des  écrivains  de  renom  et  des  postes,  René  d'Anjou,  Olivier 
de  la  Marche,  ViUon,  Meschinot,  Robertel,  Martin  Franc; 
puis  ces  prmces  et  grands  seigneurs,  amis  des  vers  et  fins 
connaisseurs  en  poésie,  Jean  de  Lorraine,  Jean  de  Bouiion, 
le  grand  sénéchal,  Jacques  de  la  Trémoille,  Bouciquaut,  le 
sire  de  Tignonville  et  la  plupart  des  personnages  qui  figurent 
dans  les  Cent  Ballades  ;  enfin,  les  serviteurs  et  les  olïiciers 
du  prince  et  de  la  princesse,  parmi  lesquels  nous  distinguons 
l'un  des  hommes  les  plus  éloquents,  l'un  des  esprits  les  plus 
politiques  de  ce  temps,  le  futur  orateur  des  étals  généraux 
de  1484,  Philippe  Pot,  seigneur  de  la  Roche. 

Le  château  de  Blois  devint  un  lieu  de  rendez-vous  où  les 
lettrés  et  les  artistes  accoururent;  il  s'y  forma  sous  le  noble 
patronage  d'un  si  grand  prince,  qui  était  en  même  temps  un 
poète  excellent,  une  sorte  d'académie  où  les  talents  se  mesu- 
raient dans  des  tournois  pacifiques  :  le  duc  donnait  lui-môme 
le  sujet  du  concours,  et  parfois  concourait  en  personne'.  Pen- 
dant son  séjour  en  Angleterre  il  avait  activement  recherché  et 
racheté  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Charles  V  que  le 
duc  de  Bedfort  avait  vendus  et  dispersés  lorsqu'il  était  maître 
de  Paris  :  aussi  la  bibliothèque  du  château  de  Blois,  par  les 
soins  éclairés  et  par  la  munificence  de  Charles  d'Orléans, 
devint-elle  l'une  des  plus  riches  coUections  de  livres  qu'il  y 
eût  au  xv°  siÈde  en  Europe  ;  son  flls  Louis  XII  l'enrichit 
encore,  et  elle  constitua  le  fonds  primitif  de  ce  qui  est 
aujourd'hui  la  Bibliothèque  Nalionde'.  Charles  d'Oriéans 
mourut  en  1465,  trois  ans  après  la  naissance  de  cet  enfant 

1.  D'Héricauli,  p.  iLiv. 

2.  BeauGls,  p.  60-«5.  —  D'Héricanll,  p.  XLiv.  —  Villon  parait  avoir  com- 
posé pour  la  cour  de  Blois  ane  ballade  pleine  d'anlithèses  dont  le  refraio 
est  :  Bien  Ticaeitli,  debaaté  dt  chaievn.  —  L'on  des  derniers  vert,  Qae 
«caï'ie  piw?  —  Quoy?  —  Ltt  jaijeî  rnuoir,  a  fait  supposer  qn'il  loothail 
des  gages  dans  la  maison  d'Orléans  ou  qu'il  en  recevait  une  pension.  —  Edit. 
du  Bibliophile  Jacob  (1834). p.  îtS. 

3.  Académie  des  lascriptioDs  et  Belles-Lettres,!.  V,p.  331. 
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qui  devait  mériter  sur  le  tràne  de  France  le  rare  surnom  de 
Père  du  peuple.  Esl-ce  à  la  dernière  époque  de  sa  vie,  à 
l'intervalle  d'heureuse  tranquillité  compris  enti%  sa  captivité 
et  sa  mort,  qu'il  faut  rapporter  ses  rondeaux  et  ses  chan- 
sons, cette  seconde  moitié  vive  et  légère  de  ses  œuvres  qui 
nous  découvre  dans  son  talenl  une  veine  de  galté,  une  dispo- 
sition alerte  et  souple  qu'on  n'aurait  pas  attendue  de  l'auleur 
mélancolique  des  ballades?  Nous  inclinons  à  le  croire.  Nous 
y  rattacherons  aussi  quelques  pièces  boulTonnes  ou  macaro- 
niques,  simples  divertissements  de  sociéte,  improvisations 
facétieuses,  uées,  sans  doute,  d'un  déG  ou  d'une  gageure  dans 
ks  saillies  de  belle  humeur  qui  éclatent  entre  gens  d'esprit. 
Nous  placerons,  au  contraire,  parmi  les  œuvres  de  l'exil, 
outre  les  pièces  écrites  en  anglais',  ces  belles  peintures  de 
l'hiver  et  du  printemps  si  souvent  citees  et  qui  expriment  un 
sentiment  de  la  nature  si  profond  et  si  tendi-e'.  C'est  aux 
heures  tristes,  en  efTel,  que  ce  sentiment  a  toute  sa  force, 
et  rien  ne  fait  aimer  la  nature  comme  de  l'apercevoir  à  tra- 
vers les  barreaux  d'une  prison. 

Comment  l'auteur  de  ces  vers  charmants,  un  poSte  d'un  ta- 
]enl  si  françùs,  a-t-il  pu  tomber  en  oubli  pendant  plus  de  deux 
sièdes  et  demeurer  inconnu  jusqu'au  jour  où  l'abbé  Sallier, 
en  1734,  découvrit  et  signala  un  manuscrit  de  ses  poésies  ? 
Avait-il  désiré  et  fait  lui-même  ce  silence  inexplicable,  en 
éviUmt  de  répandre  dans  le  public  des  œuvres  réservées  aux 
confidences  de  l'intimité  ?  Son  fils  Louis  XII  et  son  petit- 
neveu  Françob  I"  ontrils  pensé  qu'une  indiscrète  publicité 
ferait  peu  d'honneur  à  sa  mémoire,  et  qu'un  prince  de  son 
rang  dérogerait  en  inscrivant  son  nom  parmi  les  poètes? 
Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'à  la  fin  du  xv°  siècle  un  recueil  de 
ces  gracieuses  compositions  a  couru  :  Martin  Franc  les  cite'. 


1.  Ob  ta  compte  Deor:  sept  ctuasone,  nae  ballade,  et  ua  roadean.  — 
BeannU,  Tbèse,  etc.,  p.  17S. 

S.  Ballade  Liivt.  Roadeaui,  p.  136-147.  —  EditioD  Gnicbard. 

a.  Sur  Martin  Franc,  poite  du  iv«  Biède,  v.  la  BUliothiiiiit  de  i'abbë 
GoDJel,  t.  IX,  p.  187-330. 
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Octavien  de  Sfùnt-Gelaîs,  Biaise  d'Auriol  les  ont  imitées  '  ;  et 
notre  opinion  est  que  Clément  Marot  lui-même,  dont  le  tour 
délicat,  la  finesse  n^ve  rappelle  si  souvent  le  style  de 
Chades  d'Orléans,  a  connu  et  lu  avec  profit  les  œuvres  d'un 
devancier  qni  était  bien  digne,  à  plus  d'un  titre,  de  lui  servir 
de  modèle  ' . 

Quittons  maintenant  le  ch&teau  de  Blois,  les  entretiens 
délicats,  la  cour  polie  d'un  prince  du  sang,  pour  les  rues 
sombres  et  tortueuses  du  vieux  Paris,  et  pour  la  société  du 
héros  des  Repues  franches.  Représentons  -  nous,  s'il  est 
possible,  cette  rive  gauche  de  la  Seine,  telle  que  nous  la 
décrivent  la  Chronique  scandaleuse  sous  Louis  XI,  et  les 
Mémoires  d'un  Bourgeois  gous  Charles  VI;  essayons  de 
ressaisir  l'aspect  gothique  de  ce  pays  latin,  aujourd'hui 
supprimé  et  disparu,  figurons-nous  ce  Paris  noir,  fangeux, 
brayant,  cette  fourmilière  d'écoliers  de  toute  langue  et  de 
toute  nation,  cette  bigarrure  de  collèges,  de  couvents, 
d'églises,  de  boutiques  et  de  taveraes,  ce  coin  pittoresque 
de  la  grande  vUle,  ceint  de  hauts  murs  et  entouré  d'une 
banlieue  à  demi  déserte  :  voilà  le  théâtre  des  exploits  de 
Villon.  C'est  là  qu'il  est  né  et  qu'il  a  grandi  ;  c'est  dans  ce 
monde  étrange,  sur  ces  places,  dans  ces  carrefours  peuplés 
d'une  bohème  scolastique  qu'il  a  exercé  sa  vene  et  donné 
carrière  à  son  humeur  aventureuse  :  de  là  lui  est  venue  l'ins- 
piration, là  s'est  foiTUé  ce  célèbre  génie  poétique,  tout  de  pre- 
mier élan  et  plein  de  contrastes,  railleur,  pathétique,  sérieux, 
boutTon,  toujours  énergique  et  sincère,  qui  descend  jusqu'à 
l'ignoble  pour  se  rdever  jusqu'au  sublime. 

1.  Besafils,  p.  SSS.  —  OcUvieo  de  Sainl-Gelais  est  né  vers  1465. 
Biaise  d'Auriol  est  du  commeaceinent  da  ivi>  siècle.  —  Abbé  Goujet,  I,  X, 

p.  226-283,  300-S13. 

2.  Sur  Charles  d'Orléans,  si  vie  et  ges  (Euvres,  on  peut  consulter  :  l'ablté 
Sallier,  Mimoirea  de  VAcademit  du  Inscriptioni,  t.  Xll[  (174D),  p.  580-592; 
Champolliofi-Figeac,  louia  et  CAarlei  duct  d'OrUms  (ISiij  ;  —  les  édJtioDS 
successives  de  Chalvet  (]»0î),  de  J.  H.  Guicturt,  de  Chawpollkrn-FiFeic 
(18(2);  une  notice  de  M.  <]«  Hontaiglno  àios  les  PotUt  frmfmt  (l«6i]; 
enQa,  et  surtout,  l'édition  publiée  par  H.  d'HéricaDll  en  1S74,  el  la  Tbèsc 
de  M.  Coostaat  BeauBIs  (1861). 
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Villon,  qui  parait  avoir  connu  Charles  d'Oriéans  dans  la 
vieillesse  de  ce  prince,  avait  quarante  ans  de  moins  que  son 
noble  contemporain,  puisqu'U  était  né  en  1431,  l'année 
m£me  de  la  mort  de  Jeanne  d'Arc,  comme  nous  l'apprend  le 
préambule  du  Grand  Testament'.  D  se  déclare  enfant  de 
Paris  dans  un  quatrain  bien  connu,  qu'il  écrivit  à  la  veille 
d'Être  pendu,  vers  1459,  pour  lui  servir  d'épitaphe'  ;  ailleurs, 
parmi  les  legs  distribués  dans  le  Grand  Testament,  il  donne  le 
droit  d'esehevm,  ou  d'être  élu  éehevin,  que  possédait  tout 
boui^ois  de  Paris*.  Sa  famille  était  pauvre,  Ulettrée,  et 
de  petite  condition  ;  son  père,  dont  il  parle  avec  tendresse, 
n'existait  plus  en  1461  '  ;  sa  mère  vivait  encore  à  cette  date, 
et  il  a  chanté  la  foi  ndve  »  de  la  bonne  femme  »  dans  l'une 
de  ses  plus  joUes  ballades,  en  s'accusant  de  l'avoir  souvent 
affligé  par  ses  dérèglements*.  ViUonest,  dans  toute  la  force 
du  terme,  un  enfant  du  peuple*. 

Quel  était  son  véritable  nom?  Le  docte  président  Fauchet 
a  dit,  en  1399,  qu'on  l'avait  surnommé  Villon  n  à  cause  des 
tromperies  qu'il  fit  en  sa  vie  »  :  c'est  une  erreur;  ce  sens  par- 
ticulier du  mot  Villon  ne  remonte  pas  au  moyen  âge,  et  il  est 
dû  précisément  à  la  mauvaise  réputation  de  notre  poSte, 
comme  patelmer  et  palelinage  viennent  de  la  farce  de  Patelin. 
Mais  il  reste  vrai  que  Villon  était  un  surnom  et  non  pas  un 
nom.  Répétons  ici  une  remarque  déjà  faite  ailleurs.  Au  moyen 
âge,  le  nom  de  famUle  n'avait  point  parmi  le  peuple  ce  carac- 


EdilioB  dn  Bibliophile  Jacob  (1B5(),  ; 


P.  199 


3.  P.  113.  G.  Teatament,  hnilain  xciil. 

i.  P.  S8-6D.  G.  Tettamtnl,  huitaina  iiiv,  iiiviii. 

&.  P.  iat-106.  G.  Teitimml,  bailaia  lxilx. 

G.  Il  avait  cependaat  quelques  parents  plus  fortunés.  Les  docBmenls 
d'archives  nons  apprensent  qn'nn  de  «es  oncles  était  religieui  ï  Angers  en 
tiH.  Uaia  ces  pareala  rîcbes  le  repoussaient.  — G.  TMliTiiicnt,huilain  xiur, 
p.  BS. 
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tère  de  Hxité  et  d'iavariabilité  que  lui  a  donné  le  code  mo- 
derne. La  plupart  du  temps,  les  gens  du  peuple,  les  bourgeois, 
les  vilains  n'aviuent  d'autre  nom  et  d'autre  désignation  parmi 
leurs  contemporains  que  leur  nom  de  baptême  ;  on  y  ajoutait 
sans  doute  un  autre  nom  tiré  soit  du  pays,  soit  de  la  pro- 
fession ou  des  infirmités  de  l'individu  :  et  c'est  ce  surnom,  ce 
sobriquet  qui  passant  aux  enfants  pouvait  devenir  el  souvent 
est  devenu  un  nom  de  famiUe.  Mais  il  n'y  avait  là  rien  de  fixe 
ni  de  stable  ;  chaque  individu,  en  l'absence  d'un  véritable 
état  civU,  pouvait  toujours  recevoir  de  la  fantaisie  de  ses 
contemporains  et  des  basards  de  sa  vie  un  nouveau  surnom. 
Le  nom  de  baptême,  le  prénom,  était  alors  le  véritable  nom, 
le  seul  invariable'.  Aussi  Villon,  dans  l'épitaphe  déjà  citée, 
s'est-il  uniquement  désigné  sous  le  nom  de  François.  Son 
sumom  lui  vint  de  ses  relations  étroites  avec  un  respec- 
table ecclésiastique  qui  protégea  sa  jeunesse  et  lui  tint  lieu 
de  père. 

Ce  prCtre,  dont  0  est  fut  mention  dans  l'un  et  l'autre 
Testament,  se  nommait  Guillaume  de  Villon';  il  était 
maître  Es  arts  et  bachelier  en  décrets,  chapelain  attacbé 
au  dottrc  de  Saint-Benolt-le-Bétoumé,  à  quelques  pas  du 
collège  de  Sorbonne.  Les  nombreuses  pièces  d'archives  qui 
nous  font  connaître  le  nom,  l'origine,  l'état  et  la  fortune 
de  ce  personnage  nous  apprennent  qu'il  possédait  ime 
maison  située  entre  le  cloître  et  la  Sorbonne,  un  hôtel, 
sis  à  l'extrémité  sud-ouest  du  même  cloître  ',  une  autre 
petite  maison  «  ruigneuse  et  indigente  n  dans  la  partie 
orientale,  une  maison  voisine,  à  l'enseigne  de  la  Cuiller, 
un  fonds  de  terre  de  dix  deniers  parisis,  une  rente  de 
quarante  sols  à  percevoir  sur  la  maison  du  Coq  de  la  rue 
Saint-Jacques.  Né  à  ViUon,  petit  village  près  Tonnerre, 
où  sa  nièce  demeurait  encore  en  1480,  maître  Guillaume, 

1.  M.  C«mpaui,  Tbise  sur  Villon  (1859),  p.  43. 

2.  P.  103.  G.  Tettamtnt,  huitaia  liivii.  —  P.  TMmtnt,  haiUia  ii. 

3.  L'hdtel  de  11  Forlt-Rougt.  —  ADgnsle  Longnop,  ElutU  bitQr^kifu*  lu 
FfanfOfi  ViUdn,  p.  16-i3. 
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suivant  un  usa^e  constant  au  moyen  Age,  avait  pris  le 
nom  de  son  pays  natal;  il  prolongea  sa  vie  jusqu'en  1468. 
Ce  surnom  paf^sa  à  noire  jeune  poSte,  et  il  était  bien  na- 
turel que  dans  le  monde  des  écoles  on  désign&l  le  protégé 
par  le  nom  même  de  l'homme  qui,  selon  l'eiipression  du 
Grand  Testament,  était  pour  lui  «  un  plus  que  pfere.  »  Par 
quelles  circonstances  maitre  Guillaume  de  Villon  avait-il  été 
amené  à  recueillir,  à  prendre  sous  sa  garde  et  sa  litt«Ue  cet 
enfant  pauvre,  dont  il  aimait  sans  doute  l'esprit  vif  et  ou- 
vert? Existait-il  entre  lui  et  la  famille  de  notre  poêle  des 
liens  d'amitié  ou  de  parenté?  C'est  ce  que  noua  ignorons, 
mais  il  est  permis  de  suppléer  à  ce  silence  de  l'hislûire  par 
des  conjectures  plausibles. 

Grâce,  apparemment,  à  ses  libéralités,  l'enfant  suivit  les 
cours  de  l'Université;  nous  savons  que  la  bourse  de  notre 
écolier,  c'est-à-dire  la  somme  qu'il  versait  chaque  semaine 
entre  les  mains  de  l'économe  du  collège  pour  sa  nourriture, 
était  de  deux  sols  parisis.  Il  fut  reçu  au  baccalauréat  en 
mars  1430;  et  dans  l'été  de  1452  il  devint  licencié  et  maître 
es  arts,  sous  Jean  de  Conllans,  l'un  des  bons  prédicateurs 
de  ce  temps,  qui  remplissait  alors  l'office  de  procureur  de 
la  nation  de  France  à  l'Université  de  Paris'.  Ce  grade, 
cette  nomination  de  f  Université,  est  l'objet  d'un  legs  du 
Petit  Testament^.  Pourquoi  n'alla-t-il  pas  plus  loin  et  plus 
haut  dans  une  voie  de  sagesse  et  de  travail  qui  l'aurait 
conduit,  comme  tant  d'autres,  à  quelque  solide  "  bénéfice  » 
ecclésiastique  ?  Sa  vie  et  ses  vers  nous  le  disent  assez  :  ce 
pétulant  enfant  de  Paris  n'avait  guère  la  vocation  scolas- 
tique  ;  il  trompa  les  espérances  du  bon  chapelain,  les  désirs 
de  sa  pieuse  mère,  et  laissant  de  côté  Aristole,  «  les  com- 
ments  d'Averroès,  »  et  saint  Thomas,  il  se  rua,  avec  la 
fougue  de  son  humeur,  dons  la  liberté,  le  plaisir  et  la 
poésie.  Il  faut  toutefois  diviser  en  deux  époques  Irés-diflé- 

1.  Étude  biografhiipit  mr  Frnn^où  Villon,  p.  31-34. 
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rentes  l'hisloire  de  ses  folies.  La  première,  celle  où  nous 
sommes,  qui  finit  en  1455,  ne  nous  présente  rien  de  itrrave  ni 
d'irréparable  :  Villon  est  alors  un  écolier  étourdi,  paresseux 
et  libertin  ' ,  un  compagnon  «  des  gratieux  gallanls,  si  plai- 
sans  en  Taictz  et  en  dictz,  ii  un  bon  c  folastre*,  »  comme  il 
s'appelle  lui-même,  mais  il  n'a  commis  que  des  légèretés  de 
jeunesse  ;  il  n'exerce  pas  encore  l'industrie  décrite  dans 
les  Itepùes  franches  ;  aucun  méfait  ne  l'a  mis  aux  prises  avec 
la  Justice*.  A  cette  première  époque  se  rapportent,  selon 
nous,  les  regrets  qu'il  exprime  dans  ses  deux  J'estamenU  et  le 
souvenir  mélancolique  qu'il  donne  en  passant  aux  erreurs  de 
ces  joyeuses  années*.  En  1-155  survint  un  événement  qui 
devait  troubler  à  jamais  sa  vie,  dépraver  son  caractère  et 
l'engager,  sans  espoir  de  retour,  dans  le  désordre,  le  crime  et 
la  misère.  Les  nouvelles  découvertes  d'une  érudition  péné- 
trante et  sûre  ont  éclairé  d'une  vive  lumière  cette  époque 
décisive  de  son  existence. 

Le  5  juin  1435,  jour  de  la  Fête-Dieu,  vers  les  neuf  heures 
du  soir,  Villon,  qui  demeurait  encore  chez  son  prolecteur, 
«  était  assis  pour  soy  esbattre  sur  une  pierre  située  soubz  le 
cadran  de  l'orcloge  Smnt-Bcnoist-le-Bétoumé,  n  en  compa- 
gnie d'un  prêtre,  nommé  Gilles  et  d'une  femme  nommée- 
Isabeau,  lorsque  s'approchèrent  un  autre  prêtre,  du  nom  de 
Philippe  Sermoise  ou  Chermoye,  et  un  jeune  maître  es  arts 
natif  du  diocèse  de  Tréguier,  Jean  le  Merdi.  Exaspéré  contni 
Villon,  —  nous  ne  savons  pour  queDe  cause,  —  Philippe 
Sermoise  le  frappa  d'une  dague  qu'il  tenait  cachée  sous  sa 
robe  et  le  blessa  à  la  bouche.  Pour  éviter  de  se  compro- 
mettre dans  la  querelle,  les  témoins  s'enfuirent.  Villon  ri- 

1.  Snries  mœnrs  des  écoliers  dn  moyen  ige,  toir  la  Thèse  de  M.  Cam- 
paux  ;  Fnmfoi)  VHtçn,  ta  vie  et  lei  auvrei  (1869),  p.  49-61. 
S.  G.  Tes(aiN«Nl,  hnilaincLXEV.  P.  Isa. 

3.  Dans  la  lettre  de  rémission  qui  lui  fat  accordée  ea  14S6  oa  lil  : 
a  Atteodn  que,  ea  autres  choses,  il  s'est  biea  et  hoonorsblemeat  gouverné 
sans  jamais  avoireslé  oitaint,  reprinsni  convaincu  d'aucun  aulre  vilain  cas, 
blasme  on  reprouche...  »  —  Longnon,  p.  J3S. 

4.  li.  Ttilamenl,  huitaius  nu,  xiv[,  iiii,  p.  5Ï-5&. 
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posta,  et  tirant  sa  dague',  à  son  tour,  blessa  l'assaillant  à 
l'aine  :  Sennoise  continuant  la  lutt«,  et  Jean  le  Menli  étant 
revenu  se  joindre  à  lui  pour  accabler  Villon,  celiiin;!  ra- 
massa une  pierre,  la  lança  au  prêtre  et  l'abattit  du  coup. 
Puis  il  se  réfugia  chez  un  barbier  voisin  pour  se  faire  panser, 
tandis  (pi'ou  relevait  Sermoise  qui  mourut  le  lendemain  à 
l'Hàtel-Dieu.  Craignant  l'action  de  la  justice,  Villon  quitta 
Paris  et  fut  condamné  au  bannissement  par  contumace.  Six 
mois  après,  une  lettre  de  grflce  ou  de  rémission,  sollicitée 
sans  doute  par  le  diapelain  de  Sainl-Benoit,  leva  la  peine 
et  le  réhabilita*. 

Tous  les  détails  de  cet  événement,  qui  fut  pour  Villon  de 
si  grave  conséquence,  sont  tirés  de  la  lettre  de  rémission 
signée  en  janvier  1436,  et  récemment  découverte  aux  Ar- 
chives par  MM.  Longnon  et  Vitu.  Particularité  digne  de 
remarque  :  notre  poëte  y  est  désigné  sous  le  nom  de  «  Fran- 
çoà  des  Loges,  autrement  dit  de  Villon,  âgé  de  vingt-six  ans 
ou  environ.  »  Portait-il  donc  deux  surnoms,  l'un  qu'il  tenait 
de  son  père  ou  de  sa  famille,  et  l'autre  de  son  protecteur? 
Cela  est  probable.  Chose  plus  é^nge  encore  :  il  existe  aux 
Archives  une  seconde  lettre  de  rémission,  pareille  k  la 
{H^mière,  relatant  le  même  fait  accompli  dans  les  mêmes 
lieux,  citant  les  mêmes  coupables  et  les  mêmes  témoins  ;  et 
Villon  y  est  nommé  François  de  Montcorbiert  L'histoire 
intime  de  la  famille  de  notre  poêle  pourrait  seule  nous 
expliquer  le  sens  et  l'origine  de  ces  surnoms  à  l'aide  desquels, 
peut-être,  il  avait  essayé,  pendant  sa  fuite,  de  donner  le 
cJiange  aux  investigations  de  la  justice.  Le  5  juin,  il  avait 
déclaré  au  barbier  qui  le  pansa  qu'il  se  nommait  Michel 
Mouton.  Ajoutons  que  la  première  de  ces  lettres  de  grèce  fut 


Liiisa  mon  btnac  d'aoier  IranchiliX...  —  Pige  14,  huîtaln  XI. 

2.  Archives  lutionaleB,  JJ.  183,  pièce  67,  f°  49.  —  Elude  iisgropAif  ne  n 
Françoù  VtUan,  par  Ai^usle  Lop^od,  1877,  p.  Î5,  135-1(0.  ~  .Vol i ce  m 
FraMfoU  Vi'iloa,  par  Angnsle  Vitu,  1873,  p.  *8. 
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délivrée  par  la  grande  chancellerie  à  Saint-Pourçain,  où  était 
alors  le  roi,  et  que  la  seconde  provient  de  la  petits  chancel- 
lerie', c[iii  siégeiùt  à  demeure  auprès  du  Parlement  de 
Paris. 

Revenu  au  pays  latin  en  1456,  il  le  quitta  de  nouveau  au 
bout  d'un  an,  à  la  suite  d'un  second  accident  qui  nous  paraît 
n'être  pas  sans  rapport  avec  le  premier.  Une  femme,  dont  îl 
se  croyait  aimé,  le  lit  tomber  dans  un  guet-apens  où  l'atten- 
dait soit  im  gardien,  soit  un  rival  ;  dépouillé,  battu,  meurtri, 
sa  mésaventure  le  rendit  la  fable  des  écoliers'  :  il  se  déroba 
à  cette  avanie  et  partit  pour  Angers'.  L'un  de  ses  oncles, 
nous  l'avons  dit,  y  était  religieux.  La  femme  qui  l'avait  si 
cruellement  joué  se  nommait  Catherine  de  Vausselles  ;  peut- 
fltre  était-elle  la  nièce  de  maître  Pierre  de  Vaucel,  l'un  des 
quatre  chanoines  de  Saint-Benoit,  et  si  Ton  admet  cette  con- 
jecture très-vraisemblable,  on  peut  supposer  qu'elle  habitait 
le  cloître  avec  lui'.  Avant  de  partir,  ne  voulant  pas  être  en 
reste  avec  les  moqueurs,  Villon  fit  ses  adieux  au  pays  latin 

1.  [1  est  impossible  de  ne  paséire  frippè  de  la  rcssemblaDce  qni  eiUte 
enlre  I'uq  de  ces  snrnooia,  Corbirr  on  Mentcarbitr,  et  Corbviit  qui  dods 
est  donné  par  un  huilaîn  que  le  Président  Fauchet  a  cilé  l«  premier  eo 
i5S9.  Ce  buitain,  qui  se  Ironve  dans  nn  mannscril  françaÎB  de  la  bibliolbè- 
qiie  de  Stockholm  (a«  BJ),  est  l'teuvre  d'nn  copiste  et  la  parapbiiee  da 
qnatraio  de  Villon  cilé  plus  haut.  Il  commence  ainsi  : 

Je  auit  Fr.iisoi»,  donl-il  ma  poise, 
Nommé  Corbatit  en  mon  leuraoto. .. 

Si  l'on  réflécbil  aux  allérations  que  aubissail  l'orthographe  des  noms 
propres  au  moyen  ige,  on  admeltra  sans  peine  que  Corbueil  et  Cartier  sont 
UD  seul  et  même  surnom.  On  peut  donc  modifier  ainsi  ce  vers  : 

Nommé  Corbier  ea  moa  seurnom, 

on,  selOD  la  variante  adoptée  pir  M.  Longnon  : 

De  MoKtcorbigr  en  mon  scurnom...  ~  Langnon,  p.  8-14. 

3.  Double  ballade  surl'amoar,  p.  89-91. 

8.  P.  Testiment,  huitajn  vi,  p.  11. 

^.  Villon  l'appelle  «  une  demoyselle.  a  Gr.  Ttstament,  buitain  liiiiii, 
p.  109.  —  Voir  Longnon,  p.  41-4S.  La  dilTérence  d'ortbograpbe  entre 
Vaaistilea  et  Yaucel  est  insiEDifianlc.  Villon  nodirie  souvent  les  aoms  pro- 
pres, pour  la  rime. 
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et  distribua  autour  de  lui  une  foule  de  legs  satiriques  réunis 
sous  le  Utre  de  Petit  Tetlamenl^.  Ce  poëme,  qui  contieut 
quarante-cinq  octaves  ou  huitains,  fut  écrit  à  la  lin  de  dé- 
cembre 1456  :  l'auteur  était,  nous  dit-il,  u  seulet  et  tout 
enimouQé,  n  faute  de  feu;  le  froid  avait  gelé  son  encre,  et 
lorsqu'il  eut  fini  d'écrire,  il  entendit  à  quelques  pas  de  là 
sonner  la  cloche  de  Sorbonne,  ou  V angélus  de  neuf  heures 
du  soir.  Comme  les  vrais  postes,  Villon,  en  quelques  traits 
expressifs,  fait  un  tableau.  Il  y  a  longtemps  que  Clément 
Marot  l'a  remarqué  :  l'ignorance  où  nous  sommes  des  lieux, 
des  choses  et  des  personnes  dont  parle  le  poète  nous  empêche 
de  comprendre  «  l'industrie  des  lays,  n  qui  remplissent  ses 
Texiam^tils;  plus  d'un  trail  de  satire  nous  échappe  et  nous 
ne  sentons  pas  toute  la  finesse  des  allusions*.  Ces  obscu- 
rités sont  aujourd'hui  éclnircies,  en  partie  du  moins,  grâce 
au  travul  récent  de  M,  Longnon,  qui  est  un  modèle  d'éru- 
dition et  de  sagacité*;  mais,  k  vrai  dire,  il  n'est  pas  be- 
soin d'un  bien  profond  commentaire  pour  appi'écler  le  mérite 
de  ce  style  au  tour  net  et  franc,  et  pour  reconnaître  h  sa 
verve  facile,  abondante,  à  ses  saillies  imprévues,  la  marque 
ori^ale  d'un  esprit  éminemment  parisien.  L'écolier  du 
xv'  siècle  a  déjà  quelque  chose  de  la  grâce,  de  l'aisance,  de 
la  finesse  piquante  qui  distinguent  les  poésies  légères  de  Vol- 
taire; on  songe,  en  le  lisant,  aux  vers  ingénieux  et  moqueurs 
que  prodiguait  le  jeune  Arouet,  échappé  du  collège,  sous  la 
Régence. 

Villon  était  parti  pour  Angers  depuis  deux  mois  au  plus, 
lorsqu'un  vol  avec  effraction  commis  dans  la  chapelle  du  col- 
lège de  Navarre,  le  8  mars  1457,  mit  en  émoi  le  quartier  latin, 


1.  C'est  le  public  et  non  te  poète  qui  donna  ce  titre  aiii  «  lays  a  qne 
Villon  avait  taits.  Le  poSte  s'ea  plaint  dans  le  Grand  Talameal,  huîtaia  i.iv, 
p.  96.  —  Cette  rorme  de  poésie  était  ancieaae  dans  notre  littérature,  coiDine 
nona  ayons  en  l'occasion  plus  haut  (p.  îl)  d'en  faire  la  remarque. —VoirCam- 
pcaux,  p.  10,  H,  S5,  37,  boilains  ii,  iiiv,  iiux. 

S.  Edition  de  1B33. 

3.  Ch.  ïi.  La  légalains  de  Vitka,  p.  96-IÎ6. 
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le  guet  et  la  juBiice.  On  avait  dérobé  ime  somme  de  SOO  écus 
d'or,  enfermée  dans  un  double  coffre  et  sous  triple  serrure. 
Deux  examinateurs  du  Ch&lelet  furent  chargés  d'inslruirG 
l'affaire.  Au  commencement  de  mai,  les  révélations  de  maître 
Pierre  Mardiand,  curé  de  Paray-le-Moniau,  près  d'Ablis,  les 
mipent  sur  la  trace  d'une  bande  de  malfaiteurs  à  laquelle  était 
affiliés  Guy  Tabarie,  Colin  de  Cayeux,  Régnier  de  Montïgny, 
Casiu  Cholet,  tous  mentionnés  dans  les  poésies  de  Villon, 
enfin,  Villon  lui-même'.  Guy  Tabarie,  arrêté  le  premieF, 
confirma  par  ses  aveux  cette  déposition.  Colin  de  Cayeux, 
fils  d'un  serrurier  de  la  rue  des  Poirées,  située  à  peu  de 
distance  au  sud  du  cloître  Sùnt-fienolt,  était  un  trè&Jiabile 
CFOcheteur;  Régnier  de  Montigny,  fils  d'un  gentilbomme  du 
Rouii)onnais,  avait  pour  oncle  un  cbanoine  de  Saint-Renoît  : 
la  liaison  entre  eux  et  Villon  avait  été  facile  * .  Ces  deux  amis 
de  notre  poète,  plusieurs  fois  graciés  et  coupables  de  réci- 
dive, finirent  leurs  jours  h  la  potence'. 

Quant  à  Villon,  les  rapports  faits  au  Châtelel  nous  le  pré- 
sentent comme  la  plus  forte  tête,  sinon  comme  le  chef  de  la 
bande  ;  au  dire  de  Guy  Tabarie,  s'U  étïùt  allé  h  Angers, 
c'ét^t  afin  d'y  étudier  «  Testât  u  d'un  vieux  moine,  possesseur 
de  cinq  ou  six  cents  écus;  et  ses  compagnons  n'attendaient 
que  le  signal  convenu  pour  s'élancer  à  la  conquête  de  ce 
trésor*.  L'audace  de  la  bande  ne  connaissait  plus  de  bornes. 


i.  Guy  Tabarie,  dans  le  Grond  Teitament,  nous  est  donné  comme  le  trin»- 
cripteur  dn  Roman  du  Pet  «u  Diablt  que  Villon  lègue  i  sou  protecteur  Guil- 
Unme  de  Villoa.  —  Colia  de  Cayeux  e«l  cité  dans  la  Ballade  aux  Enfanii 
perdus.  —  Regaier  de  Montigny,  en  qualité  de  s  noble  homme,  a  reçoit  en 
lep  li'Ois  chiens  dan»  le  Pelit  Tettament.  —  CaeJa  Cbolet  reçoit  un  «  canard 
pris  dans  les  fosséa  ie  la  ville,  a  Les  deui  examinateurs  du  Chitelel  sont 
aussi  nommés  dans  les  TtiUtmtats.  —  G.  Ttslamtnt,  hnitaia  liiviii.  — 
P.  Ttstamtnl,  huiUins  ïVili,  uiv,  p.  80,  SB,  103,  )86. 

a.  pour  les  détails,  voir  Us  pièces  judiciaires  citées  par  H.  Longnon, 
p.  5M6,  no-170. 

3.  Longnon,  p.  7(,  75.  —  Vitu,  p.  (B-SO, 

i.  ...aOullre,  le  dit  maistreGu;  disl  an  dit  déposant  que  ilt  avoîent  an 
autre  complice  nommé  maistre  François  Villon,  lequel  esloit  allé  i  Angier; 
en  une  abbaye  en  laquelle  il  avait  ung  sien  oncle  qui  estoit  religieuli  en 
ladite  abbaje,  el  qu'il  y  estoit  allé  ponr  savoir  Testât  d'nng  incira  religienli 
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Uans  ce  même  hiver  elle  avait  volé,  en  plein  jour,  six  cents 
écus  d'op  au  frère  Guillaume  Ooîffier,  religieux  des  Auguslins 
(le  Paris,  pendant  que  l'iui  des  complices  menait  ce  religieux 
à  l'église  des  Mathurins  pour  lui  Taire  dire  une  messe;  un 
coup  lente  la  nuit  contre  l'église  des  Malhurîns  venait  d'é- 
chouer, parce  que  les  ahoiements  d'un  chien  avaient  dénoncé 
les  voleurs.  L'alTaire  de  Navarre  avait  été  dirigée  par  Villon 
en  personne  ;  c'était  M  qui  avait  régalé  ses  compagnons  h  la 
taverne  de  la  Mule  avant  l'entreprise'.  Beaucoup  d'autres 
projets  étaient  à  l'étude.  Nous  avons  donc  maintenant  devant 
nous,  non  plus  un  écolier  étourdi  et  paresseux,  mais  hîen 
le  vrai  Villon  des  Repues  franches*,  et  la  seule  excuse  qu'on 
puisse  alléguer  ici  pour  obtenir  en  faveur  de  sa  mémoire  des 
circonstances  atténuantes,  c'est  l'état  de  désordre  où  vivait, 
il  la  suite  de  longues  agitations,  la  sociél^  contemporaine. 

Il  existe  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliolhtque  Natio- 
nale un  portrait  de  Villon,  lithographie  d'après  une  gravure 
on  bois  qui  se  trouvait  en  tCle  de  ses  œuvres  publiées  par 
Clément  Marot,  La  face  est  pleine  et  vigoureuse,  le  front 
large,  les  sourcils  élevés,  arqués;  l'œil  largement  ouvert  et 
saillant,  profondément  cerné  ;  le  nez  fort  e(  busqué,  la  bouche 
grandement  ouverte  et  demi -liante,  le  menton  rondetunpeu 
i-clevé.  L'homme  est  vôtu  d'une  ample  robe  assez  négligée, 
garnie  de  fourrure  noire,  et  coiffé  d'une  sorte  de  bonnet  plat 
posé  de  travers  sur  des  cheveux  noirs  un  peu  longs  et  frisés  ' . 
Villon  aussi  a  fait  son  portrîùt  en  vers,  mais  sans  se  flatter. 
Cette  esquisse  poétique,  crayonnée  en  4436  et  recommencée 


da  dit  lien,  lequel  esloit  renommé  d'estre  richo  de  V  ou  VI  ceoU  escus,  et 
qae,  lui  retourné,  selon  ce  qu'il  rapporleroit  par  de  ra  anx  autres  cumpa- 
gaoDS,  ilz  yrnient  tous  par  delà  pour  le  deebourser,  el  que,  à  quelque  matin, 
îli  auroient  tout  le  sien  netlement..,»  Longnon,  p.  53,  StI,  IG9. 

l.'LongQDu.  Interrogatoire  de  Guj  Tabarie,  p.  Kil,  161,  165,  166,  167. 

ï.  Ce  recueil  d'aventures,  qui  coalieat  la  légende  des  bons  tours  el  des 
tscroqaeries  de  Villon,  n'est  pas  son  Œuvre.  On  l'ajoute  ordinairement  k 
l'édiliou  de  ses  poésies. 

S.  Notice  mr  F.  Villon,  par  A.  Vilu,  p.  56,56.  —  La  lithographie  est  de 
Rnlmann  (1830).  Collection  générale  do  portraits,  fonds  de  Bure. 
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en  i46i,  est  moins  belle  qiie  la  gravure.  11  se  dépeint  «  noir 
et  sec  comme  escouviUon,  plus  noir  que  meure,  plus  maigre 
que  Chimfere,  ne  devant  pas  laisser  grant  graisse  aux  vers,  ras 
de  tête,  de  barbe  et  de  sourcilz'.  »  H  est  vrai  que  Villon,  lors- 
qu'U  traçait  de  lui-même  cett«  image,  sortait  de  prison  ;  les 
deux  portraits,  qui,  à  première  \Tie  se  démentent,  peuvent 
s'accorder,  selon  le  temps  et  les  occurrences.  Absent  de  Paris 
au  moment  de  la  capture  de  ses  complices,  0  ne  fut  pris 
qu'im  peu  plus  tard  et  comparut,  sans  doute,  devant  la 
cour  de  l'évoque,  puisqu'il  était  justiciable  de  i'Êglise  en  sa 
qualité  de  clerc'.  On  le  condamna  à  la  potence,  après  l'avoir 
mis  à  la  question,  et  c'est  alors  qu'il  composa  la  fameuse 
ballade  des  Pendus,  où  il  se  voit,  en  idée,  accroché  au  ^bet 
de  Montfaucon  avec  cinq  ou  six  de  ses  compagnons  :  tout  le 
monde  a  lu  ces  vers  d'une  expression  si  naïve  et  si  forte, 
d'un  relief  si  frappant'.  Sa  présent*  d'esprit,  dont  la  ballade 
elle-môme  témoigne,  le  sauva.  11  en  appela  au  Parlement  qui 
commua  la  peine  de  mort  en  exil'. 

Le  voilà  banni  du  royaume  et  recommençant  une  série  de 
pérégrinations  dont  on  saisit  quelques  traces  dans  ses  poésies. 
Mais  0  est  bien  diflicde  de  dresser  son  itinéraire.  Est-ce  h 
cette  époque,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  en  1437,  lors  de  son 

1,  P.  Tes!.,  h.  TL.  —  Gr.  TMr.,  h,  Liiiv,  liivj,cliv,  p.  S7,  51,101,10!, 

181,  183. 

i.  Guy  Tabarie,  qui  était  clerc,  comme  Villon,  M  enfenDé  dans  les 
prisons  de  l'OfGcialiU  et  passa  dïiaot  une  cour  ecclésiaeliqae  dont  nous 
connaissons  la  composition.  Seloa  toute  apparence,  c'est  cette  même  cour 
qui  jugea  Villon  en  1457  ou  1458.  —  Loognon,  p.  58. 

3.  Ls  pluye  nont  a.  debusz  at  lavec. 

Et  la  loleil,  dSHéchei  et  uoirûi  ; 
Pi«i,  oortwinU,  non»  ont  les  yeux  MTez, 


PIdb  becquetez  d^oysaKulx  que  déi  à  caudre-.- 
Éfilapke  en  forme  dt  BuUaâr,  p.  20). 

4.  La  RiqvUt  de  Villon,  Ballade  de  l'Afptl,  p.  Î03-Ï07.  —  On  D 
pièce)  du  procès  de  Villon. 
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voyage  à  Angers,  qu'il  a  résidé  en  Poitou,  sur  les  limites  de 
la  Bretagne  et  de  l'Anjou'?  Vers  quel  temps  faut-il  placer  ses 
relations  avec  le  duc  Charles  d'Orléans,  et  la  composition  de 
la  ballade  qu'il  envoya  pour  l'un  des  concours  poétiques 
ouverts  par  ce  prince  au  château  de  Blois'?  Le  i>i'/rfe  la  nais- 
sance Marie,  écritenrhonneurdelafilleduducd'Orléans,  née 
le  i9  décembre  1457,  est-il  bien  de  notre  poëte  •  ?  On  ne  peut 
rien  affirmer  sur  tous  ces  points.  La  spirituelle  «  Requeste  », 
qu'il  adressa  au  duc  de  Bourbon  Jean  II,  nous  est  une  preuve 
de  l'accueil  favorable  et  des  secours  en  argent  qu'il  reçut  de 
ce  prince'.  Quelques  vers  du  Grand  Testament  marquent 
comme  une  étape  lointaine  de  sa  fuite  la  ville  de  RoussUlon 
eu  Daupbiné,  qui  appartenait  alors  au  maréchal  et  sénéchal 
du  Bourbonnais,  Louis  légitimé  de  Bourbon,  cité  dans  un 
huitain  du  mômepoSme'.  Là  s'arrêtent  les  indications  cer- 
taines et  précises. 

En  1461  nous  le  retrouvons  dans  la  prison  épiscopale  de 
Meun-sui^Loire.  Il  y  passa  tout  l'été,  au  pain  et  à  l'eau  '  :  de 
quel  nouveau  méfait  était-il  coupable?  On  l'ignore.  Peut-être 
avait-il  commis  quelque  délit,  un  vol  sans  doute,  aux  envi- 
rons de  Montpipeau,  forteresse  située  à  dix  kilomètres  de 
Meun  :  la  Ballade  aux  Enfants  perdus  nous  apprend  qu'O 
avait  pris  ce  lieu  en  aversion  et  qu'il  le  signale  comme  dan- 
gereux à  ses  amis'.  Thibault  d'Aussigny,  qui  fut  évêque 
d'Oriéans  de  1432  à  1473,  lui  infligea  cette  dure  pénitence 
pour  laquelle  son  nom  est  maudit  au  début  du  Grand  Testa- 
ment. Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Charles  VII  mourut  le  22  juil- 
let. En  vertu  du  droit  de  joyeux  avènement,  Louis  XI  remit 

1.  A  Saint  Generonx,  d«DS  les  Deui-Sèvres.  —  Gr.  Tcil.,  h.  iciiv. 
S.  Ballade  Villon,  p.  21».  —  Pronilet,  Dt  la  Vie  el  des  ouvrages  de  Villon, 
p.  29. 

3.  LoDgnon,  p.  8S.  —  VIIIod,  p.  il(. 

*.  P.  S16,  417.  —  Longnoo,  p.  SB. 

5,  BniUin  clvii.  —  Ballade  floale.  —  P.  178,  190.  La  TÎlle  de  Hobb- 
■illon  e»l  EUT  la  rive  gauche  da  HhAne  '*  sii  lieues  au  sud  de  Vieune.  — 
LoogooD,  p.  Bt. 

«.  Gf.  Tuf.,  b.  I  et  II,  p.  Î9. 

7.  Page  166. 
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leurs  peines  à  divers  prisonniers  des  villes  où  il  passa  après 
son  sacre.  La  délivrance  de  Villon  dut  être  octroyée  vers  le 
2  octobre  l-iôl,  date  à  luqueUe  le  roi  Louis  XI  signa  deu\ 
ordonnances  à  Meun-sur-Loire'. 

Apeine  sorti  de  la  prison  de  Meun,  Villon,  âgé  de  trente  ans, 
«  ayant,  dit-il,  toutes  ses  hontes  bues*,  »  composa  le  Grand 
Testament.  Ce  poëme  diffère  du  premier  par  l'ampleur  et  la 
variété  du  développement,  par  le  sérieux  de  l'inspiration  :  les 
legs  satiriques,  qui  formaient  tout  l'intérôt  du  Petit  Testa- 
ment, ne  sont  plus  ici  qu'un  accessoire  ou,  si  l'on  veut,  qu'une 
partie  du  poËme  ;  ils  sont  entrecoupés,  entremêlés  de  ballades 
et  de  rondeaux  où  le  poëte  donne  un  libre  cours  aux  réflexions 
dont  son  esprit  est  obsédé,  aux  sentiments  qui  agitent  son 
âme.  Le  malheur  l'avait  mûri  et,  pour  un  temps  du  moins, 
corrigé;  tout  ce  qui  restait  en  lui  d'honnête  et  de  généreux 
s'était  ranimé  par  l'épreuve,  avait  repris  vigueur  dans  la  souf- 
france; et  de  ce  fond  de  repentir,  de  cette  conversion  émue 
et  douloureuse  d'un  cœur  plutôt  égaré  que  perverti,  partent 
les  plaintes,  les  regrets,  les  remords,  les  confessions,  les 
leçons  saisissantes,  les  accents  pathétiques  qui  remplissent  le 
Grand  Testament.  Dans  Vin-pace  épiscopal  de  Meun,  Villon 
avait  vu  ta  mort  de  près  ;  aussi  la  pensée  de  la  mort  est-elle 
l'une  des  inspirations  dominantes  du  poëme.  11  songe  à  sa 
jeunesse  dissipée  et  disparue,  aux  parents,  aux  amis  qu'il  a 
perdus';  puis  s'élevant  à  des  considérations  plus  hautes,  il 
se  représente  les  générations  qui  passent,  saisies  tour  à  tour 
et  emportées  sans  exception  par  la  mort.  OU  sont  les  belles 
dames  du  temps  jadis  *  ?  Où  sont  les  papes,  les  rois,  les  empe- 
reurs <i  aux  poings  dorés?  »  Où  est  du  Guesclin,  le  bon  Bre- 
ton? Où  est  le  preux  Charlemagne?  "  Autant  en  emporte  le 


1.  Loognon,  p.  89.  —  OrdonnancM.  dïi  roit  dt  France,  t.  XV,  p.  J18,  lîO. 
—  Voir  U  liste  àti  prisoDuiers  gntiii  par  le  roi  en  1461,  ï  Reims,  i  Meani, 
k-Pfris,  i  Bordeaux. 

î,  Sr.  fat.,  h.  I,  p.  89, 

8.  HntUias  uii-iii;  iixv-xl,  p.  M-61, 

4.  BaUaite  de>  Damet  ds  lewtpa  jaiit.  Page  6!. 
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vent  '  !  n  Pour  rendre  et  développer  ces  vérités  si  connues, 
Villon  trouve  des  expressions  d'iuie  force  singulière  ;  il  traite  ce 
lieu  commun  de  morale  et  de  religion  avec  une  originalité  dont 
aucun  poète  ou  prédicateur  français  n'avait  approché  avant 
luij  et  c'est  là  précisément  la  marque  d'un  talent  supérieur  *. 
Notons  une  autre  qualité  dislinctive  de  son  imagination,  une 
étonnante  promptitude  à  changer  de  ton,  à  passer  du  rire 
aux  larnies,  à  caractériser  pnr  quelques  traits  saillants  ce 
qui  l'a  frappé,  à  tourner  en  descriptions  animées,  en  tableaux 
vivants,  les  réflexions  abstraites.  Dans  un  legs  satirique, 
A'iilon  a  cité  plaisamment  «  les  Innocents  '  »  :  aussitôt  ce  mot 
lui  remet  en  idée  ces  ossements  qui  s'entassaient  dans  les 
galeries  du  cimetière  et  qui  y  formaient  une  permanente  et 
funèbre  exposition.  Et  voilà  qu'il  se  représente  ces  tél«3 
inanimées  dans  la  gloire  de  leur  jeunesse  et  de  leur  beauté, 
H  s'inclinant  les  unes  contre  les  autres  en  leur  vie,  »  rivalisant 
de  parure  et  d'orgueil;  sur  tous  ces  fronts  superbes  la  mort 
aujourd'hui  a  passé  son  niveau  *. 

On  l'a  dit  fort  justement  ;  tout  est  neuf,  sincère,  énei^que 
et  naïf  dans  cette  poésie  d'un  enfant  du  peuple,  qui  n'a  d'autre 
tort  que  de  ne  pas  toujours  respecter  le  lecteur  et  de  ne  pas 
assez  se  respecter  lui-même,  Villon  n'imite  pas  le  Roman  de 
la  Ro$e,  bien  qu'il  le  cite  ;  il  laisse  ces  froides  allégories, 
ce  pédantlsme  mîgnard  et  suranné  ;  il  tire  ses  pensées  de  son 
propre  fonds  et  ses  images  des  fortes  impressions  qu'il  reçoit 
de  son  temps.  Le  vieux  Paris  latin  revit  tout  entier  dans  ses 
vers,  avec  sa  population  pîttoi-escpie,  avec  ses  mœurs  libres 


1.  Bailsdt  dts  Stigaeuri  da  lempi  jadis,  p.  6S-7I. 


Clerc  ne  iDi.i>lre  a( 
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et  son  langage  coloré.  Après  tant  d'années,  tant  de  change- 
ments dans  la  civilisation  et  dans  le  style,  sous  les  mots  gros- 
siers, sous  les  hémistiches  mal  scandés,  à  travers  les  tour- 
nures barbares,  on  voit  reluire  le  poète  comme  un  soleil  dans 
un  nuage,  comme  une  ancienne  peinture  dont  on  enlève 
le  vernis  '  ■  Cette  poésie  qui  éclôt  à  la  fin  d'une  longue  période 
littéraire,  dans  un  temps  d'épuisement  et  de  décadence,  a  tous 
les  caractères  des  poésies  primitives,  la  fraîcheur,  le  naturel, . 
une  richesse  qui  coule  de  source,  comme  elle  a  aussi,  bien 
souvent,  la  simplicité  négligée  de  la  poésie  populaire.  On 
comprend  l'erreur  de  Boileau  qui  a  placé  à  l'entrée  de  notre 
histoire  littéraire  un  poëte  qui  avait  été  précédé  par  trois 
siècles  de  poésie  :  sa  science  était  en  défaut,  mais  son  goût 
si  sûr  ne  s'était  trompé  .qu'à  demi. 

Après  la  composition  du  Grand  Testament,  ii  n'y  a  plus 
qu'incertitude  et  obscurité  dans  l'existence  de  Villon.  Son  pré- 
tendu voyage  en  Angleterre,  raconté  par  Rabelais',  n'est  sans 
doute  qu'une  fable;  car  l'autorité  du  narrateur  se  ruine  elle- 
même  par  les  inexactitudes  flagrantes  du  récit,  La  catastrophe 
du  sacristain  des  Cordcliers  de  Saint-Maixent  peut  se  rap- 
porter aussi  bien  aux  premières  pérégrinations  de  Villon,  en 
1456  et  1460,  qu'à  ses  dernières  années,  maigre  l'assertion  de 
Rabelais  qui  rattache  ce  fait  à  la  vieillesse  du  poëte'.  Ceux 
qui  prolongent  son  existence  jusqu'en  1480  ou  1484  *  se  fon- 
dent sur  le  Dialogue  de  Mallepaye  et  de  Bailîevent  et  sur  le 
Monologue  du  franc-archer  de  Bagnolet,  pièces  qui  n'ont  pas 
été  composées  par  Villon'. 

La  première  édition  de  ses  œuvres,  qu'il  n'a  pas  donnée 

1.  Tbéopliile  Gantier.  —  Thèse  de  H.  Campaiii,  p.  SOI,  303. 
î.  Paniogrtiei,  1.  IV,  ch.  lxïu. 

3.  Ibii.,  t.  IV,  ch.  iiii.  —  M.  Longnoa,  p.  93-85. 

4.  Par  exemple,  H.  Campani,  p.  iiT-S75. 

5.  Ces  pièces,  atosi  que  les  Repues  pimcktSy  oat  paru  poar  la  première 
fois  à  ta  Buile  des  œuvres  de  Villon  dans  lee  éditions  données  en  1S31  vt 
ISBS  par  Galiot  du  Pré,  Bonnemaire  et  Lotrian  ;  mais  elles  y  sont  dîslb- 
gaées  soigneusement  des  «lEnvres  de  maistre  Francoys  Villon,  u  Elles  ne 
flgnrent  pas  dans  l'édition  de  Marot  dat^e  de  iS33;  il  n'en  est  pas  même 
bit  mention  dans  U  préface. 
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lui-même,  parut  en  1-189  ;  il  était  mort,  par  conséquent,  avant 
cetl£  époque  ;  c'est  tout  ce  qu'il  est  possible  d'affirmer.  De  1480 
à  1520,  on  peut  citer  dix-huit  imitations  diverses  ou  pai«dies 
de  ses  deux  TestamenU^;  de  1489  à  1342,  on  compte  vingt- 
sept  éditions  de  ses  œuvres'.  Clément  Marot  nous  dit  que 
i(  les  bons  vieillards  »  du  temps  de  François  V"  en  savaient  de 
longs  passages  par  cœur.  Ce  sont  là  des  preuves  manifestes 
de  la  durable  renommée  de  François  ^'illon.  U  était  juste 
qu'un  talent  si  original,  qu'un  esprit  si  français  réussît  auprès 
du  public  de- tous  les  temps,  et  le  trouvât  sensible  i.  des 
mérites  dont  l'à-propos  est  éternel  dans  notre  pays  ;  on  peut 
dire,  enetTet,  que,  malgré  Jes  variations  du  goût  et  les  révo- 
lutions littéraires,  Villon  est  du  nombre  des  poètes  sur  les- 
quels le  sentiment  général  n'a  jamais  varié'. 

§  IV 


Au  XV*  siècle,  le  fait  dominant  de  l'bistoire  que  nous  écri- 
vons, c'est  l'existence  d'une  école  flamande  et  bourguignonne 
dans  la  littérature  française.  Le  terme  d'école  nous  parait  à 
sa  place,  puisqu'il  s'agit  d'une  poésie  pédantesque.  Gomme 
toujours,  les  phénomènes  littéraires  ne  sont  ici  qu'une  consé- 
quence des  événements  politiques.  Depuis  la  fin  du  siÈcle  pré- 
cédent, la  puissance  des  ducs  de  Bourgogne  constituât  en 

1.  EUïs  sont  citées  et  analysées  dans  le  BSTant  et  consciencieiix  oavrage 
de  M.  CampauT,  p.  îTT-ssg. 

2.  De  1Ï89  à  nos  jonrs,  il  ï  en  a  en  loat  trente-deui.  La  plus  réceote  est 
celle  du  Bibliophile  Jacob,  que  nous  avons  citée  (185t) .  —  Il  y  a  en  outre 
ail  manuscrits  de  Villon:  quatre  de  latin  du  iv  siècle;  et  un  dnivi*  (Biblio- 
thèque Nationale),  pins  nnms.  du  iviii*  siècle  (Bibliotbèqne  de  l'Arsenal). 
On  trouvera  dans  ta  Tbèse  de  H.  Campaui  (p.  3S9-Ï93  ;  36(-38T],  et  dans  U 
Préface  du  Bibliophile  Jacob  (p.  v-ivl),  le  catalogue  de  ces  éditions  imprî- 
méea  et  la  description  de  ces  manuscrits. 

8.  An\  ouvrages  cités  dans  cette  étude  on  peut  ajouter  celui  du  doctenr 
Nage),  professeur  à  l'école  supérieure  de  Mulhouse  :  Fran^ii  Vfllo»,  Yer- 
luclt  «iiw  Mlùcten  SnnUlbeAg  ui3ttt  Letens  nncft  leinex  Qtdiektm  (18B0). 
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face  de  la  royauté,  au  sein  du  royaume,  un  État  indépendant 
el  rival  :  le  seul  titre  de  roi  manquait  à  ces  ducs  oi^eilleux 
et  magoifiques.  Aussi  \it-on  bientôt  se  rassembler  à  leur 
cour,  ou  dans  la  domesticité  de  leurs  grands  officiers,  une 
légion  d'écrivains  et  de  poètes  qui,  tout  en  parlant  français, 
avaient  le  cœur  bourguignon  et  l'accent  flamand. 

Entre  ces  littérateurs  du  pays  wallon  et  les  purs  esprits 
français,  entre  la  poésie  qui  fleurit  sur  les  bords  de  la  Seine 
ou  de  la  Loire  el  celle  qui  est  cultivée  dans  le  Hainaut  ou  le 
Brabant,  une  sensible  différence  éclate  ;  c'est  celle  que  l'an- 
tiquité signalait  entre  le  style  asiatique  et  l'atticisme.  Les 
beaux  esprits  bien  rentes  et  richement  apanages  dont  se  dé- 
core la  cour  fastueuse  des  ducs  de  Bourgogne  sont  doctes  et 
sérieux  ;  ils  ont  de  la  verve  et  une  certaine  ampleur,  mais  il 
leur  manque  cette  qualité  distinctive  du  poète  et  de  l'artiste, 
la  grâce  et  la  délicatesse.  Leiu"  naturel  est  lourd  et  empha- 
tique ;  leur  muse  a  de  l'embonpoint.  Cette  plantureuse  région, 
où  le  pédantisme  est  une  dignité,  voOà,  au  xV  siècle,  la  waie 
patrie  des  «  grands  rhéloricqueurs.  n  Nous  ne  voulons  pas 
dire  que  ce  goût  épais,  exotique,  soit  inconnu  en  France  et 
que  l'école  flamande  et  bourguignonne  ne  compte  aucun 
adepte  dans  le  reste  du  royaume  ;  mais  nos  meilleurs  poètes, 
comme  Villon  et  Charles  d'Orléans,  et  aprfes  eux  nos  plus  spi- 
rituels versificateurs  échappent  k  la  contagion.  La  médiocrité 
seule  est  atteinte  et  paie  tribut  aux  ambitieux  défauts  mis  en 
honneur  par  nos  voisins.  Les  talents  français  restent  fidèles 
à  leur  simplicité  native,  et  l'on  sent,  à  les  hre,  qu'Us  ont  res- 
piré un  air  plus  vif  et  plus  léger. 

Vers  le  temps  oii  Villon  écrivait  ses  deux  Testaments,  im 
jeune  bout^eois  de  Reimsi  fils  d'un  avocat,  Guillaume 
Coquillart,  était,  lui  aussi,  ii  escolier  »  à  Paris,  et  peut-être 
y  a-t-îl  connu 'et  fréquenté  les  «  estourdiz',  »  dont  maître 
François  menait  la  bande*.  Leste  d'esprit  et  de  propos, 

I.  Oens  d'siperït.  ong  pstit  atonrdïi.    Villon,  Epittre.  p.  tï7. 

3.  Mv.it  mr  Coiuillari,  par  M.  d'HéricauK,  1B57,  latioduction,  p.  l-liii. 
—  Coquillart,  est  ak  eu  Itil. 
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caractère  hardi,  gaillard  et  cjiiique,  prompt  à  saisir  les  ridi- 
cules et  à  s'égayer  aux  dépens  du  prochain,  Coquillnrt 
pouvait  rivaliser  de  belle  humeur  et  de  verve  malicieuse  avec 
les  plus  renommés  de  ces  «  gratieux  gallants.  »  Mais  en 
champenois  avisé  et  positif,  que  le  plaisir  ne  détournait  pas 
des  afTaires  et  qui  allait  à  son  but  sous  mi  air  d'insou- 
ciante galté,  il  se  garda  bien  de  stiivre  jusqu'au  bout  les 
foDes  équipées  qui  se  terminaient  en  prison  ou  à  la  potence. 
Ses  études  faites,  bien  pourvu  de  grades  universitaires,  il 
regagna  sa  ville  natale,  s'y  instaJla  dans  un  bon  emploi  et  se 
mit  en  mesure  d'atteindre,  par  un  progrès  constant  et  régu- 
lier, aux  dignités  compatibles  avec  son  état  et  permises  à  son 
ambition.  D'abord,  modeste  a  practicien,  »  c'est-à-dire 
avocat  et  procureur  tout  à  la  fois,  il  fut  successivement  con- 
seiller de  ville,  procureur  de  l'archevêché,  ehanoineet  officiai  ' . 
Ses  petits  vers,  où  il  avait  soin  d'intéresser  l'amour-propre 
de  ses  concitoyens,  de  llatter  leurs  préjugés  et  leurs  rancunes, 
de  venger  leui-s  injures,  ne  nuisirent  pas  à  son  avancement  et 
il  SOS  succès  ;  ils  le  firent  esthner  et  redouter.  Coquillart, 
moitié  homme  de  chicane,  moitié  homme  d'église,  et  par 
dessus  tout  poi'te  et  bel  esprit,  devint  dans  son  pays  une 
manière  de  personnage.  Comme  Villon,  il  emprunta  au  monde 
où  il  rivait  le  sujet  de  ses  poésies.  Dans  \e  Plaidoyer  de  la 
Simple  et  de  la  Rusée  ' ,  il  se  moque  des  gens  de  justice  ;  dans 
le  Monologue  du  Gendaiine  cassé,  il  tourne  en  ridicule  les 
gens  du  roi,  les  gamisaircs  royaux,  ennemis  du  bourgeois  : 
les  Droits  nouveaux,  son  plus  long  poëme,  sont  une  re\iie 
générale  des  travers  et  des  ridicules  du  jour,  des  sottises  et 
des  impertinences  à  la  mode*,  une  Bible  satirique,  comme 
celle  de  Guyot  de  Provins. 


1.  Il  fut  élucliaooine  en  1483  et  nommé  offlcial  vers  1490.  —  L'oiTicial 
était  le  président  de  la  cour  épiscopale,  le  chef  de  la  juridiction  ecclésiïs- 
tiqne,  en  un  mot,  le  second  perEonna^o  dn  diocèee. 

t.  Sar  cette  comédie,  voir  notre  l"  lolume,  p.  541. 

3.  Voir  le  portrait  da  vanileni,  du  parvenu.  T.  I",  p.  05,  93.  —  Edit. 
d'RiricaaIt,  185T. 
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Le  style  de  Coquillart  est  abondant  et  facUe  ;  ses  tableaux 
sont  vivants,  il  décrit  avec  verve  et  marque  avec  force  les  ridi- 
cules '  ;  mais  il  ne  sait  pas  se  contenir,  il  s'épanche  au  hasard 
et  bavarde  à  satiété.  On  pense,  en  l'écoutant,  à  "  ces  langa- 
gières au  hec  affilé,  à  ces  barang&res  »  dont  parle  Villon  en  sa 
ballade*.  L'élévation  de  la  pensée  et  la  vivacité  du  sentiment, 
qualités  si  éminent«s  dans  l'auteur  du  Grand  Testament,  lui 
font  absolument  défaut.  On  l'a  défini  «  un  bourgeois  qui  fait 
des  vers  en  amateur.  »  On  a  dit  encore  :  la  poésie  de  Coquillart 
est  le  journal  de  la  ville  de  Reims  auxv°  siècle*.  Rien  de  plus 
vrai,  c'est  là  le  trait  distinctif  et  c'est  aussi  la  home  de  son 
esprit.  Sa  malice  s'évertue,  sa  fantaisie  s'amuse  dans  ce 
milieu  communal  et  municipal  ;  son  vol  ne  franchit  pas  l'en- 
ceinte de  la  cité.  Poète  caustiijue,  écrivain  fécond  et  négligé, 
bomme  d'imagination  dans  les  petites  choses,  Coquillart,  avec 
tout  son  esprit,  n'est  qu'un  talent  de  province.  Il  mourut 
en  1510.  Clément  Marot  prétend  qu'il  se  ruina  au  jeu  et  que 
le  désespoir  abrégea  sa  vie'.  En  bon  Parisien,  Marot 
a  saisi  l'occasion  de  cette  déconfiture  pour  dauber  son  con- 
frère champenois  ' . 

1.  Portrait  du  gentilbomme  à  la  mode  : 


—  Le>  Druili  iioiiMauli,  T.  i",  p.  131. 
3.  Bàtlade  ties  Femmes  de  Pari%,  p.  1B6. 

3.  K.  d'Héricantl,  Préface,  p.  iiiviii,  liiviii,  lux,  cxli. 

4.  A  ce  méchiDt  jeu  Cmiuilliirt 

—  Coquillart  portait  trois  coquillee  d'or  dans  ses  amies.  Bibliotkiqut  fnm- 
{Dùï,  de  l'abbé  Goujet,  t.  X,  p.  1S4. 

5'  En  publiant  les  ceavres  de  Coqnillarl  (I8GT),  M.  d'Hêricault  I  conucré 
i  ce  poite  une  étude  approroadie  qne  dous  slgniloas  ici.  —  Le  wcond 
volume  se  termine  par  ud  remarquable  travail  bibtiogrtpbique  sur  les  édi- 
tions qui  ont  précédé  celle  de  18S7,  p.  319-383. 
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Si  CoquiUart  a  quelque  ressemblance  avec  Villon,  Octavîen 
de  Saint-Gelais,  né  à  Cognac  en  1463,  rappelle,  dans  ses 
meilleurs  endroits,  la  douceur  élégante  de  Charles  d'Orléans. 
n  était  gentilhomme,  et  0  fut  évêque  d'Angoulême  en  i494. 
On  a  de  lui,  outre  une  complainte  sur  la  mort  de  Charles  VIII, 
deux  poëmes  assez  développés  :  la  Chasse  ou  le  Dépari 
d'Amours,  et  le  Séjour  d'honneur.  Le  premier  est  un  recueil 
de  petites  pièces  de  circonstance  qu'il  a,  selon  l'usage  du 
temps,  encadrées  dans  une  fiction  fort  banale,  c'est-à-dire 
dans  un  songe  allégorique;  le  second,  qui  est  mêlé  de  prose 
et  de  vers,  nous  présente  plus  d'imité  et  se  recommande  par 
une  intention  morale.  L'auteur  s'y  propose  de  signaler  à  la 
jeunesse  les  écueils  qui  l'attendent  à  travers  le  monde,  sur  le 
chemin  du  plaisir,  de  la  cour  et  de  l'ambition  ;  on  y  voit 
paraître  Semualité,  Abus,  Vaine  Plaisance,  Bonne  Fin, 
Déduit  mondain,  liaison,  et  les  autres  personnages  de  ces  . 
sortes  de  compositions  :  heureusement,  le  récit  est  semé 
d'allusions  et  de  détails  historiques  qui  relèvent  la  fadeur  de 
l'allégorie  tour  à  tour  sentimentale  et  pédantesque.  Octavien 
de  Saint-Gelais  mourut  en  1502,  k  trente-six  ans  ;  cet  imita- 
teur attardé  du  Roman  de  la  Rose  était  d'une  santé  délicate 
que  le  plaisir  ruina  bientôt.  Vieilli  avant  le  temps,  attristé  du 
sentiment  de  sa  Qn  prochaine,  il  a  exprimé  la  mélancolie  de 
son  âme  avec  une  grâce  touchante'.  L'histoire  ne  doit 
pas  oublier  qu'Octavien  de  Saint-Gelais  a  traduit  en  vers 
V Enéide,  vingt  et  une  épitres  d'Ovide  et  l'Odyssée;  peut-être 
cette  dernière  traduction  a-telle  été  fmte  ou  revue  sur  le  texte 
d'Homère,  car  l'auteur  avait  étudié  avec  succès  au  collège  de 
Sfuinte-Barbe,  à  Paris,  où  le  grec  fut  enseigné  dès  la  fondation 
même  de  l'établissement'. 

Le  xv"  siècle,  dans  son  déclin,  a  produit  d'autres  poètes 
fort  habiles  à  composer  un  chant  royal,  à  cadencer  une 
ballade,  à  tourner  un  rondeau;  mais  aucun  d'eux  ne  se  dis- 
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tingue  de  la  foule  des  rimeurs  par  un  mérite  original.  Ce 
sont,  comme  on  disait  alors,  «  de  bons  et  renommés  acteurs 
ou  facteurs, »  absolument  dépourvus  de  génie  poétique.  Venus 
dans  un  temps  où  la  paix,  en  rendant  la  sécurité,  enlevait 
aux  talents  amollis  les  inspirations  de  la  souffrance  et  du 
patriotisme,  ils  suivirent  sans  indépendance  les  sentiers 
battus  et  traitèrent  sans  invention  des  matières  usées.  Cet 
abmssement  uniforme,  cette  médiocrité  générale  nous  préscntf^ 
un  trait  particulier  (pii  veut  ôtre  signalé  :  la  plupart  de  ces 
versificateurs,  originaires  des  vieilles  provinces  de  France, 
gardent  les  traditions  du  goût  français  et  n'imitent  que 
par  exception  l'emphase  de  l'école  bourguignonne.  Martial 
d'Auvet^e,  qui  mourut  en  i308',  est  souvent  sec  et  plat 
dans  ses  Vigiles  de  Charles  VU,  déjà  citées  ;  mais  il  a  du 
naturel,  de  la  netteté  dans  le  style  et  même  de  la  naïveté  ;  il 
,  dit  simplement  ce  qu'il  veut  dire  ;  et  le  petit  poëme  de 
V Amant  Cordelier',  qu'on  lui  attribue,  semble  reproduire  les 
qualités  do  légèreté  et  de  finesse  qui  ont  donné  si  longtemps 
du  charme  k  son  livre  en  prose  sur  les  Arrêts  d'Amour'*. 
C'est  aussi  un  gaulois  bien  plus  qu'un  flamand,  ce  poëte  ou 
ce  rimeur  récemment  exhumé,  Henri  Bande,  "  élu  des  aides 
pour  le  bas  Limousin,  »  c'est-à-dire  répartiteur  des  impôts 
pour  la  guerre  '.  Bien  qu'il  ait  habité  le  pays  de  l'écolier  que 
Panurge  a  immortalisé,  il  ne  parle  ni  grec  ni  latin  en  fran- 
çais, et  son  petit  recueil  de  chansons,  de  ballades,  de  testa- 
ments et  d'épigrammes,  est  assaisonné  de   malice  et  de 


1.  Hnrlial,  snrnoQKné  d'AoTei^e,  oaqnit  à  Paris,  vers  KSO,  comme  le 
prouve  EOD  èpitapbe  en  Ulin.  —  Traiti  de>  of^cet  de  FraBce,  par  Girard, 
annoté  par  Jacques  Joly  (1614),  t.  I",  p.  cïliv. 

î,  L'AnianI  rendu  Cordeii'er  à  t'obstrvance  d'Amour;  ÎÎ4  etrophes  de  bnit 
vers  oclosjllabiquïs  chacune. 

3.  Il  a  fait  aussi  un  poSme  intilalé  les  DéBotn  louanges  à  la  Vitrge  Uatir. 
—  Bibiiotli^ue  fraitçûiu,  t.  X,  p.  39-C8.  —  Lt$  pottet  fran^ti,  par  M.  de 
Honlaiglon,  p.  (21-428. 

4.  Henri  Bande,  folle  ignoré  du  lemps  de  loiifl  XI  et  de  Charles  VIII,  pir 
MeiQaichtnil.  — Bibliothèque  itVKcoU  list  aurl«  (1848-1849,  a«  série,  S), 
p.  93-133.  Ce  travail,  corrigé  et  sapnenté,  a  paru  ioai  forme  de  volume. 
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gdelfi'.  Dans  un  séjour  qu'il  fil  à  Paris,  cette  vene  railleuse 
faillit  lui  devenir  fimeste.  11  avait  écrit  une  moralité  satiri- 
t[ae,  ou  une  farce  moralisée,  qui  fut  jouée  sur  la  grande  Table 
de  marbre  au  Palais  en  1483  ;  pour  avoir  fait  rire  le  public 
aux  dépens  des  courtisans  il  passa  trois  mois  au  ChAtelet. 
Baude  a  parfois  imité  Villon,  et  Clément  Marot  a  fait  à  Baude 
quelques  emprunts. 

Parmi  les  poètes  restés  fidèles  aux  qualités  natives  de 
l'esprit  français  nous  rangerons  Guillaume  Alexis  et  Jean 
Mapot  :  le  premier  ressemble  à  Baude  par  la  netteté  et  la  vi- 
vacité du  style  ;  le  second  se  rapproche  de  Martial  d'Auvergne 
par  le  caractère  historique  de  ses  compositions.  Guillaume 
Alexis,  prieur  de  Bussy  dans  le  Perebe,  mourut  sous  le 
règne  de  Louis  XII.  Son  meilleur  poëme  est  intitulé  le  Granl 
lilazon  desfaulses  amours'.  C'est  un  dialogue  entre  un  gen- 
tilhomme qui  soutient  le  parti  de  l'amour,  et  l'auteur  qui  s'en 
dcdare  l'adversaire  :  les  femmes,  comme  on  le  pense  bien, 
n'y  sont  guère  épargnées,  et  l'étemelle  satire  de  leurs  incorri- 
gibles défauts  est  tournée  avec  esprit.  Jean  Marot,  dont  le 
\pai  nom  était  Jean  des  Marcs  ou  des  Marets,  naquit  en 
Normandie  près  de  Caen,  vers  i-463'.  Présenté  au  roi 
Louis  Xn  par  Anne  de  Bretagne,  il  obtint  la  charge  de  valet 
de  garde-robe  dans  la  maison  du  roi  et  suivit  ce  princ«  en 
Italie,  à  Gfines  et  à  Venise,  dans  les  années  1307  et  1308.  Ce 
<louble  voyage  est  le  sujet  de  deux  relations,  en  vers  mêlés  de 


1.  Il  Daqnil  à  Moulins  ea  14Î0  et  mournt  un  p«u  après  1490,  avec  la 
renommée  de  «trè^^lair  et  renommé  compoeeur.  i> 

i.  On  a  de  Ini,  en  outre,  le  Paiie-tempa,  traduction  libre  d'un  ouvrage 
lalin  altril)ué  au  pape  Innocent  lU,  un  Ùialogut  du  Vncip:  et  du  Pikrin, 
composé  en  ItSS  à  Jérusalem;  enBn,  nu  certain  nooibre  de  ballades  et  de 
rondeaui.  —  Bibliotkiqat  fraiifoite,  t.  X,  p.  103-tS8. 

3,  Dans  rim possibilité  où  nous  sommes  de  développer  et  de  motiver 
notre  jogement  sur  Jean  Harol,  nons  indiquerons  ici  deni  sources  érudiles 
où  le  lecteur  pourra  puieer:  !■■  l'ai'licle  assez  étendu  de  la  Bibliothèque 
françoite  de  Goujet,  t.  Xl,  p.  1-87;  î«  une  Etnde  sur  Jsim  J/orof,  par 
Tbereau  [Caen,  18T3).  C'est  un  mémoire  conronné  en  1866  par  l'Académie 
des  belles-lettres  de  Caen.  «  L'auteur,  est-il  dil  dans  le  rapport  sur  le 
concours,  a  Usé  cl  comme  arrêté  la  biographie  de  Jean  Haiol.  a 
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prose,  qui  réunies  à  des  ballades,  à  quelques  épltres  et  à  de 
nombreux  rondeaux,  forment  le  recueil  de  ses  œuvres  com- 
plètes, n  s'en  faut  que  le  père  de  Clément  Marol  ait  la  sou- 
plesse et  le  brillant  du  talent  de  son  flls  ;  ses  vers  martelés 
attestent  l'effort  d'un  esprit  judicieux  et  solide  qui  rime  en 
dépit  de  Minerve  :  on  a  reconnu  dans  ses  deux  Voyages  un 
mérite  de  précision  et  d'exactitude  historique  ;  mais  ils  man- 
quent de  verve  et  de  couleur  ;  le  poêle  a  l'humeur  triste,  c'est 
B  un  banni  de  liesse,  »  Ajoutons  que  sa  prose  est  encore  plus 
pénible  et  plus  contournée  que  ses  vers.  Jean  Marot,  qui 
écrit  assez  simplement  quand  il  rime,  devient  emphatique, 
prétentieux,  alambiqué  dès  qu'il  s'exprime  en  prose;  il  est 
alors,  comme  il  dit  lui-même,  «  le  moindre  disciple  et 
loingtain  imitateur  des  meilleurs  rhétoriciens'.  » 

Poursuivrons-nous  cette  énumération?  Citerons-nous  ces 
poètes  de  cour,  secrétaires  ou  valets  de  chambre  du  roi,  de 
la  reine  et  des  princes,  ces  magistrats  amateurs  de  In  poésie, 
dont  les  noms  remplissent  les  catalogues  historiques,  mais 
qu'aucune  histoire  ne  tirerajamais  d'un  trop  juste  oubli?  Nous 
connaissons  déjà  comme  auteurs  dramatiques  André  de  la 
Vigne  et  Roger  de  Gollerye'  ;  ce  sont  les  plus  célèbres  d'entre 
les  noms  obscurs  de  ce  temps-là.  Le  premier  était  secrétaire 
d'Anne  de  Bretagne;  il  écrivit  en  prose  et  en  vers  le  Journal 


1.  Avaot  de  quiUerleE  poètes  da  groupe  françaiB  qui  évileat  le  pt 
à  la  mode,  si^aloas  an  i'ecn«il  de  Ckatuont  fofatiiim  du  xv  siècle,  rèceo)- 
meot  publiées  par  H.  Gaston  Pirîa  (1S7S].  Elles  soal  an  nombre  de  liî. 
Chante  d'amour,  roades,  pasionrelles,  pièces  satiriques,  improvisatioas  de 
circoDslance,  aclualitée,  elles  viennent  de  presque  toutes  les  provinces  da 
royaume.  Il  y  en  a  de  l'Ile -de-France,  de  la  Normandie,  de  la  Picardie,  du 
LjOQuais,  de  la  Provence  et  de  la  (iascogne.  C'est  une  veine  de  poisie 
vive,  naturelle  et  fraîche  qui  jaillit  à  l'époque  où  le  faui  goAt  des  grands 
«  rbétoricqueurs  a  tend  i  s'imposer  et  il  dominer  partout.  Autre  raison  de 
l'inlèrit  qui  s'attacbe  à  cette  publicalioa  :  ces  chansons  se  distinguent  de  la 
poésie  populaire  des  siècles  antérieurs;  elles  soul  restées  le  type  et  le 
modèle  des  pièces  du  même  genre  qui  ont  paru  dans  les  temps  plusraodernes. 
—  Un  recueil  du  même  genre,  mais  pins  court,  a  paru  i  Leipiig  en  1B77, 
par  les  soins  de  M.  Tobler,  sous  ce  litre  :  Franzatiieht  YoOuHtdtTj  twam- 
mengettellt  ven  Mariz  Saapt.  {Renne  cn'fifue,  1877,  p.  395,) 

1.  T.  I",  p.  iiS,  517. 
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de  l'expédition  de  Charles  \'Tn  en  Italie,  sais  compter  plus  de 
six  cents  petites  pièces,  rondeaux,  triolets,  ballades  et  com- 
pUintes*;  le  second,  qui  vécut  au  delà  de  1338  auprès 
des  évoques  d'Auxerre,  dont  il  était  secréUùre,  n'a  guère  com- 
posé que  des  chansons  à  boire  et  des  poésies  comiques 
ou  satiriques*.  Les  autres  versificateurs  que  nous  pour- 
rions mentionner,  —  Simon  Bougoing,  Robert  Gobin, 
Symphorien  Champier,  Biaise  d'Auriol,  Guillaume  Michel  de 
Tours,  Guillaume  Telin,  Michel  d'Ajnboise,  Jean  du  Pré, 
Charles  de  Hodic,  Pierre  Grognet,  Laurent  Desinoulins,  — 
appartiemient  plutôt  à  la  littérature  du  xvi°  siècle  qu'à  l'his- 
loire  du  moyen  âge;  la  plupart  ont  vécu  sous  François  I". 
Simon  Bougoing,  auteur  de  YEspinetle  du  jeune  Prince, 
poPme  hérissé  de  métaphysique,  était  valet  de  chambre 
de  Louis  XII;  Robert,  Gobin,  curé  de  Lagny-sur-Mame,  vers 
l'an  1510,  s'est  proposé  d'instruire  et  de  moraliser  toutes 
les  conditions  sociales  dans  un  long  sermon  rimé,  qui  a  pour 
titre  les  Loups  ravissants;  Symphorien  Champier,  docteur  en 
théologie  et  en  médecine,  conseiller-échevin  de  Lyon,  mort  en 
1333,  a  composé  la  Nef  des  Dames  vertueuses,  la  Nef  de»  Prin- 
ces, et  des  chroniques  rimées  ;  on  a  de  Biaise  d'Amiol,  juris- 
consulte toulousain,  des  complaintes  amoureuses,  imitées 
d'Octavien  de  SaintrGolais  ;  Guillaume  Michel  de  Tours,  rimeur 
diffus  et  barbare,  a  successivement  pubUé  une  traduction  des 
BiKoUques  et  des  Géorgiques  de  Virgile,  la  Forêt  de  Conscience, 
le  Penser  royal,  le  Siècle  doré,  le  Soûlas  de  Noblesse,  poèmes 
dont  la  platitude  burlesque  ne  dément  pas  ces  titres  amphi- 
gouriques. Un  Panégyricque  pastoural,  en  l'Iionneur  de  Fran- 
çoys  1°',  est  inscrit  sous  le  nom  de  Guillaume  Telin,  secré- 
taire du  duc  de  Guise,  mort  en  1330;  un  Estrif  entre  Amour 
et  Fortune,  imprimé  vers  1532,  porte  le  nom  de  Charles  de 
Hodic,  se^neur  de  Annoc  ;  n'oublions  pas  le  Cymetière  des 

1.  Jh'ilîDlk^Be  frmpiiu,  I.  X,  p.  383-398.  Aodré  de  k  Vigne  mourut 
v«n  ISIS. 

2.  Ibiâ.,  p.  iTS'383.  —  Ltt  potlii  françait,  par  Xoliuid  et  de  MoDtaiglon, 
p.  5S1-Sa». 
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malheureux,  composé  vers  1312  par  Laurent  Desmoulins, 
prêtre  du  diocèse  de  Chartres.  MicLel  d'Amboise,  surnommé 
l'Esclave  fortuné,  fit  imprimer  vingt  épîtres,  trente  ron- 
deaux et  des  complaintes  en  1329,  cent  épigrammes  en 
1330,  le  Blasonde  la  dent  en  tÔ36,  le  Secret  d'amours  en  1312, 
im  fatras  de  pièces  de  circonstance  sous  le  titre  de  Pantkaire 
en  1343.  Jean  du  Pré,  gentilhomme  du  Quercy,  blessé 
à  Pavie  en  1323,  a  rimé  un  ouvrage  semi-historique  assez 
intéressant,  le  Palais  des  nobles  Dames,  qui  est  une  apologie 
et  non  une  satire  du  sese  féminin;  son  contemporain, 
Pien-e  Grognet,  né  près  d'Auxerre,  l'a  imité  dans  sa  Louange 
des  Femmes,  dédiée  aune  reine;  il  est  en  outre  auteur  de 
clironiques  rimées,  de  traités  géographiques  envers,  et  d'une 
notice,  également  en  vers,  des  poëtes  français  et  des  poètes 
italiens  de  son  temps'.  Peut-être  une  étude  spéciale,  une 
critique  détaillée  de  cette  masse  flottante  de  productions 
insipides  et  baroques  ne  serait-elle  pas  inutile  pour  écltùrer 
l'histoire  poétique  des  cinquante  premières  années  du 
XVI'  siècle  ;  mais  ce  travail,  dont  nous  voulons  du  moins  sug- 
gérer l'idée,  formerait  la  préface  naturelle  d'un  Lvre  sur  la 
littérature  des  temps  modernes  et  sortii'ait  absolument  des 
justes  bornes  de  notre  plan. 

En  1499  parut  une  compilation  anonjTne,  intitulée 
Jardin  de  Plaisance  et  fleur  de  Hhélorique  :  c'était  à  la  fois 
un  art  poétique  en  vers  et  une  anthologie.  L'auteur,  qui 
se  cache  sous  t'épithète  d'Infortuné,  commence  à  tracer  en 
dix  chapitres  les  principales  règles  de  la  composition,  appli- 
quées aux  genres  à  la  mode  ;  le  reste  de  l'ouvrage  contient  de 
nombreux  exemples  empruntés  aux  meilleurs  poètes  contem- 
porains. Cette  publication,  placée  sur  la  limite  de  deux  siè- 
cles profondément  distincts,  résume  et  clôt  les  derniers 
efforts  de  l'activité  poétique  du  moyen  âgé;  elle  met  fin 

1.  Pour  de  plu?  amples  reaseignementa  sur  cetle  foiil«  de  plaU  versillca- 
tenr»,  on  peut  consulter  :  1>  la  BiUiotkèque  francise,  de  Gcnjel,  t.  X,  p.  95. 
103;  1IJS-33C;  Î83-396;  3>  les  Dolices  insérées  dans  In  ]>o«lci  pam-ait 

{1861],  p.  510-577. 
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à  l'histoire  des  postes  du  groupe  français  :  là  aussi  s'arrêtera 
notre  exposé  ' , 

L'école  pédantesque,  qui  pendant  ce  temps  Horissait  en 
Flandre,  à  la  cour  de  princes  semi-aUemands,  semi-français, 
exerçiût  son  influence  sur  tout  le  royaume,  y  recrutait  des 
adeptes,  et,  secondée  par  la  vogue  renaissante  des  langues  et 
des  littératures  anciennes,  donnait  la  première  impulsion  au 
mouvement  dont  la  Pléiade  devait  faire  une  révolution.  Parmi 
les  imitateurs  français  des  iirhétopiciens»  bourguignons,  nous 
citerons  au  premier  rang  Guillaume  Crétin  et  Jean  Mescliinot. 
Crétin,  qui  mourut  en  1323,  était  parisien;  il  fut  d'abord 
trésorier  de  la  Sainte-Cliapelle  de  Vincennes,  puis  chantre  et 
chanoine  de  la  Sainto-Chapelle  de  Paris*.  Ses  œuvres  ne  com- 
prennent que  des  pièces  de  peu  d'étendue,  cliants  royaux,  bal- 
lades, rondeaux,  oraisons,  complaintes,  épîtres,  qnatrams, 
invectives,  débats  ou  plaidoyers*  :  tout  cela  b  sent  richement 
sa  rhétorique,  »  comme  le  dit  un  de  ses  admirateurs, 
Charles  Bordigné'.  Rimes  équivoquées,  obscurités  allégori- 
ques, phraséologie  conloumée  et  péniblement  puérile,  subti- 
lités scolastiques  compUquées  de  réminiscences  dassiques, 
rien  n'y  manque,  et  le  fatras  ampoulé  de  l'école  flamande  s'y 
étale  au  complet.  Crétin  réussit,  comme  beaucoup  d'antres 
poètes  de  son  temps  et  de  tous  les  temps,  par  ses  défauts 
mêmes  :  Clément  Marot,  sans  estimer  beaucoup  «  ses  vers  équi- 
voques, M  s'inclina  devant  sa  gloire  et  le  proclama  u  un  souve- 
rain poète  françois.  »  Quelques-uns  poussèrent  l'enthousiasme, 
ou  la  complaisance,  jusqu'à  le  mettre  au-dessus  d'Homère, 


1.  La  BiblioUéque  frmiçoise  (t.  X,  p.  890-(08),  et  surtont  la  Thèse  de 
M.  Cainpaux  sur  Villon  (p.  3i6-36t),  analysent  assez  longuement  ce  curieux 
ouTraire. 

2.  Crétin,  dans  l'ancienae  langue,  signîBe  pttit  jianier.  On  prétend  qne 
son  vrai  nom  était  Dubois;  mais  celle  opinion  es!  coatestée.  —  Bibliolhéqut 
frani^oist,  t.  X,  p.  18-32.  —  tss  Poêles  frmiçait,  par  A,  de  Moutaiflon,  p.  484. 

3.  On  y  Irouïele  rondeau  dont  Rabelais  s'est  moqué  dans  le  chapitre  m 
du  livre  III  de  Pantagruel  où  Crétin  est  désigné  sousie  nom  de  Rominagrobi!. 
—  P.  Î40,  édil.  de  1723. 

i.  Efiire  de  maître  Pierre  Faifeu  aux  Angevini  (ISÎI). 

10 


jbïGoogIc 


146  LES  DliilNIERS  POÈTES  DU  UO¥t!N  AGE. 

de  Virgile  et  de  Dante  ;  Rabelais,  le  premier,  fit  prompt*  jus- 
tice de  ces  flatteries  hyperboliques,  en  imprimant  au  bel-esprit 
vulgaire  et  affecté,  au  digne  ami  de  Jean  Molinet,  au  Cotin 
du  xv°  siècle,  un  ridicule  qui  ne  s'est  plus  effacé. 

Mescliinot,  né  à  Nojites,  passa  presque  toute  sa  vie  dans  la 
maison  des  ducs  de  Bretagne,  en  qualité  d'écuyer  et  de  maltre- 
d'hôtel;  il  mourut  fort  vieux  en  1509,  Comme  Guillaume 
Crétin,  il  cherchait  ses  inspirations  et  prenait  en  quelque  sorte 
le  mot  d'ordre  poétique  à  Gand,  ou  à  Bruxelles;  plusieurs  de 
ses  ballades  sont  dédiées  à  son  ami,  à  son  modèle  Georges 
Chastelain.  On  lit,  ç\  et  là,  des  indications  de  ce  genre  en  tfite 
de  ses  petites  pièces  :  «  Les  huit  vers  ci-dessous  écrits  se  peu- 
vent lire  et  retourner  en  trente-huit  manières...  Cette  oraison 
se  peut  dire  par  huit  ou  par  seize  vers,  tant  en  rétrogradant 
que  aultrement,  TeUement  qu'elle  se  peut  lire  en  trente-deux 
manières  difl'érentes,  et  à  chascune  il  y  aura  sens  et  rime,  et 
peut  commencer  tousjours  par  mots  différents  qui  veult'.  » 
Sa  pièce  de  résistance  est  un  poème  allégorique  et  moral 
intitulé  :  les  Lunettes  des  Princes.  Sur  l'un  des  verres  de  ces 
lunettes  se  lit  le  mot  Prudence,  sur  l'autre,  le  mot  Justice; 
l'ivoire  qui  les  enchâsse  se  nomme  Force,  le  clou  qui  les  joint 
a  nom  Tempérance.  L'auteur  assure  «  que  jamais  œil  ne  vil 
telles  besicles.  »  Elles  servent  à  lire  couramment  dans  le  hvre 
de  Cotucience  présenté  par  liaison. 

n  existe  un  curieux  monument  des  relations  qui  s'établis- 
saient entre  les  »  grands  rhétoricqueurs  »  de  l'École  bour- 
guignonne et  leurs  admirateurs  de  France  :  c'est  un  recueil 
intitulé  les  .Y// i>amfa  de  AAeVoj'fcjue'.UnsecrétMreduduc 
de  Bourbon,  qui  fut  plus  tard  secrétaire  de  trois  rois  de 
France,  Rohcrtet,  né  à  Monthrison',  auteur  de  quelques  élé- 
gies, voulut  dans  sa  jeunesse  obtenir  l'amifié  ou  le  patronage 
de  Georges  Chastelain,  dont  la  renommée  au  loin  réptuidue 
dominait  alors  la  littérature.  Un  M.  de  Montferrand,  officier 

1.  Bibliotkique  fraiif,oiie,  t.  IX.  p.  409-419.   : 
i.  Publié  par  L.  Balissier,  Moulins,  1S3S. 
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du  duc  de  Bourbon,  étant  allé  à  Bruges,  Robertet  lui  écrivit  et 
l'informa  de  ce  désir,  Montfeirand,  poiu-  donner  à  sa  mission 
un  air  galant,  emploie  une  fiction  bien  connue  des  poëtes  de 
ce  temps-là  :  il  suppose  que  les  douze  dames  de  rhétorique, 
«  Science,  Éloijuence,  Profondité,  Gravité  de  sens,  Vieille 
Acquisition,  Multifoirae  Richece,  Fleurie  Mémoire,  Noble 
Nature,  Clère  Invention,  Précieuse  Possession,  Déduction 
louable.  Glorieuse  Achevissance,  »  lui  apparaissent  dans  son 
verger  et  font  l'éloge  de  Hobertet,  Elles  se  présentent  l'une 
après  l'autre;  chacune  d'elles  décrit  à  son  tour  avec  complai- 
sance ses  attributs  et  ses  perfections  :  afin  de  piquer  l'amour- 
propre  de  Chastelain,  elles  le  plaisantent  sur  l'embarras  où  il 
est  de  répondre  dignement  aux  avances  de  Robertet.  Montfer- 
rand  envoie  le  récit  de  l'apparition  aux  deux  poêles  ;  ceux-ci 
échangent  plusieurs  lettres  et  le  commerce  d'amitié  s'établit. 

Cet  ouvrage  est  môle  de  vers  et  de  prose  ;  quelques  let- 
tres même  sont  en  latin  ;  partout  la  rhétorique  à  la  mode  pro- 
digue ses  fleurs  et  ses  trésors.  Les  u  douze  Dames  »  interpel- 
lent Montferrand  et  lui  disent  :  k  Que  penses-tu,  o  Montferrand, 
que  ce  soit  de  Georges?  Quel  tiltre  lui  assignes-tu  en  fîiculté 
de  parler?  Cuides-tu  que  ce  soit  l'aigle  de  la  terre,  par  qiioy 
la  celsitude  en  doive  survoler  les  autres?...  Nous  sommes  qui 
en  avons  la  congnoissance,  qui  avons  l'enfonsement  de  son 
valoir...  Il  est  un  Hercules  en  estour,  il  est  estoille  en  ténè- 
bres fulgent;  il  est  l'estoremenl  des  montagnes  d'Auvergne 
pour  les  circonférer  de  gloire.  »  Robertet  répond  au  même 
Montferrand  pour  le  remercier  de  ces  descriptions  :  «  Où  est 
l'œil  capable  de  tel  object  visible?  Où  est  l'oreille  pour  ouyr 
le  bault  son  argentin  et  tintinnabule  d'or?  N'est-ce  pas  la  res- 
plendeur égale  au  curre  de  Phébus?  »  Ce  beau  style  date  du 
règne  de  Louis  XI,  puisque  Chastelain  mourut  en  1474. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  quelques  rimeurs  boui^ii- 
gnons  assez  médiocres,  tels  que  Régnier  de  Guerohy,  Pierre 
Michault,  Ohvier  de  la  Marche.  Le  premier  était  bailli 
d'Auxerre  et  conseiller  de  Philippe  le  Bon.  Fait  prisonnier 
par  les  Français  en  1431 ,  il  occupa  les  loisirs  de  sa  captivité, 
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comme  Charles  d'Orléans,  en  composant  des  ballades,  des 
virelais,  des  triolets  et  autres  menues  pièces  qu'il  encadra 
dans  une  sorte  de  testament.  VUlon  a  pu  connaître  l'œuvre 
de  Régnier  de  Guerchy  et  s'en  inspirer;  pour  le  sûr,  il  n'a  pas 
imité  le  style  du  bailli  d'Auxeire'.  Pierre  Mlchault,  secré- 
taire du  comte  de  Charolais,  Charles  le  Téméraire,  a  laissé 
deux  poëmes  entremêlés  de  prose  :  Le  Doctrinal  de  cour, 
dédié  à  Philippe  le  Boq  en  1466,  et  h  Danse  des  Aveugles. 
Ni  l'une  ni  l'autre  composition  ne  se  distinguent,  soit  poiu-  le 
fond,  soit  pour  la  forme,  de  ces  banalités  morales,  métaphy- 
siques, allégoriques  dont  le  xy'  siÈcle  a  tant  ai)usé.  Avec  un 
peu  de  talent,  l'auteur  eût  pu  tirer  parti  de  l'idée  qu'il  déve- 
loppe dans  sa  Danse  des  Aveugles  .-  son  but  était  de  nous 
montrer  le  genre  humain  tournant  en  aveugle  dans  une 
ponde  que  m&nent  l'Amour,  la  Fortune  et  la  Mort.  Mais  qu(( 
sort-il  de  cette  conception  vraiment  poétique?  La  plate  fiction 
d'un  songe  où  paraissent  Entendement,  Cuptdon,  Oiseuse, 
Fol  appétit,  et  les  étemels  figurants  de  ces  ennuyeuses  mo- 
ralités*. 

On  connaît  moins  les  poésies  d'Olivier  de  la  Marche  que  ses 
mémoires  ;  aussi  ne  valentrclles  pas  sa  prose  historique,  ni 
pour  l'utilité,  ni  pour  l'agrément.  Né  en  1422,  mort  en  1501 , 
Olivier  de  la  Marche  était  maître  d'hôtel  et  capitaine  des  gardes 
de  Charles  le  Téméraire  ;  il  fut  armé  ctievalier  par  le  duc,  en 
i  163,  à  la  journée  de  Montthéry  ;  tomba  aux  mains  de  l'ennemi 
en  li77,  lorsque  son  maître  fut  tué  sous  les  murs  de  Nancy, 
puis,  après  sa  captivité,  passa  au  service  de  Maiïimilien  d'Au- 
triche. H  a  raconté  la  vie  et  la  mort  de  Cliarles  le  Téméraire 
sous  la  forme  d'un  po5me  allégorique  intitidé  le  Chevalier 
délibéré;  on  a  de  lui  une  autre  pièce  encore  plus  allégorique, 
le  Parement  et  Triomphe  des  Dames  d'honneur  :  par  la  façon 
mystique  dont  est  composé  c«  parement,  ou  cette  toilette  des 
Dames,  on  jugera  des  inventions  de  l'auteur.  Il  leur  donne 
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«  les  pantoufles  d'humilité,  les  souliers  de  soing  el  bonne 
diligence,  les  cLausses  de  persévérance,  le  jnrrelier  de  ferme 
propos,  la  chemise  d'honesteté,  la  colle  de  chastelé,  le  lacet 
de  loyauté,  l'espinglier  de  patience,  la  bourse  de  libéralité,  le 
Cousteau  de  justice,  la  gorgerette  de  sobriété,  la  bague  de  foy, 
la  robe  de  beau  maintien,  les  gants  de  charité,  le  peigne  de 
remors  de  conscience,  le  ruban  de  crainte  de  Dieu,  le  chape- 
i-on  de  bonne  espérance,  la  coëffe  de  honte  de  meffaîre,  enfin, 
le  miroër  d'entendement  par  la  mort.  "  C'est  ce  qu'il  appelle 
pai'er  les  Dames  devant  Dieu  et  devant  le  monde. 

Ijis  trois  principaux  représentants  de  l'école  savante 
au  X¥°  siècle,  ses  trois  grands  maîtres  et  docteurs,  coryphées 
4lu  groupe  bourguignon,  sont  Geoi^ges  Chastelain,  Jean 
Molinet  et  Jean  le  Maire  de  Belges,  tous  les  trois  flamands 
d'origine.  Chastelain,  né  à  Gand,  tenait  à  la  cour  des  ducs  le 
double  office  de  panetier  et  de  conseiller.  Ses  longs  voyages 
en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  ses  faits 
d'armes,  —  car  il  était  gentilhomme,  —  le  firent  surnommer 
l'Aventurier  ;  sa  verve  facile,  en  prose  et  envers,  lui  valut 
les  titres  de  souverain  orateur,  d'excellent  historien,  et  de 
parfait  poëte.  Ainsi  le  qualifia  l'engouement  public.  Comme 
orateur,  U  composa  V Inslruciion  d'un  Jeune  prince;  comme 
historien,  il  écrivit  le  Temple  de  la  mine  de  quelques  nobles 
malheureux,  une  Chronique  des  ducs  deSourgogne,  l'Histoire 
du  bon  chevalier  Jacques  de  Lalaing;  comme  poëte,  il  rima 
les  Épitaphes  d'Hector,  que  lui  inspira  son  enthousiasme  pour 
le  héros  troyen,  et  il  mit  en  vers  la  Récollection  des  choses 
tnerveilleuses  arrivées  de  son  temps.  Dans  Ghastclfdn,  comme 
on  le  voit,  l'historien  prime  le  poëte'. 

n  eut  pour  succ«3seur,  dans  son  travail  de  chronique  ri- 
mée  et  dans  sa  gloire  poétique,  Jean  Molinet,  cbanoîne  de 
Valenciennes.  Celui-ci  est  le  type  achevé  du  bel  esprit  fla- 
mand à  la  fin  du  moyen  Ige.  Rimeur  infatigable,  verbeux 
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écrivain,  niaisement  solennel  et  prétentieux,  rempli  de 
pointes  insipides,  de  jeux  de  mots  forcés,  il  a  touché  i 
tout  en  vers  et  en  prose;  tout  sujet  lui  est  bon,  sacré  ou 
profane,  héroïque  ou  satirique,  moral  ou  licencieux,  et  quel- 
que sujet  qu'il  Irnite,  il  noie  les  faits  et  les  idées  sous  un 
déluge  de  mots  emphatiques  ou  grotesques.  Une  mémoire 
inépuisable  et  déréglée,  voilà  tout  son  talent.  Il  est  telle  de 
ses  pièces  qui  pourrait  tenir  lieu  d'un  diclionnaù^  des  syno- 
nymes. C'est  un  liiéturicien  que  sa  rhétorique  a  grisé.  Le 
i-ecueil  de  ses  poésies  contient  des  Oraisons  à  la  Vierge,  aux 
saints  et  aux  saintes,  d'autres  poSmes  religieux  plus  étendus, 
VAdvocat  des  âmes  du  purgatoire,  le  Chapelet  ifeg  Dames;  un 
grand  nombre  d'Éloges  et  de  Complaintes  en  l'honneur  des 
■  princes  et  princesses  de  la  maison  de  Bourgogne  et  de  la 
maison  d'Autriche  ;  quelques  poëines  moraux ,  comme  le 
Temple  de  Mais;  une  foule  de  pièces  historiques  et  d'actua- 
lité ;  des  Fantaisies  et  des  Amphigouris,  les  Neuf  preux  de 
Gourmandise,  le  Débat  de  la  chair  et  du  poisson,  le  Dialogue 
du  Gendarme  et  de  l'Amoureux  :  rien  de  tout  cela  ne  sup- 
porte aujourd'hui  la  lecture  ;  c'est  un  pur  fatras,  et  l'auteur,  i 
force  de  contorsions,  ne  cesse  d'être  plat  que  pour  devenir 
ridicule  ' . 

Jean  le  Maire,  né  à  Belges,  ville  du  Hainaut,  en  li73,  est 
bien  supérieur  à  Molinet  et  à  Chastelain,  Il  avait  un  vrai 
talent,  sinon  de  poète,  au  moins  de  versificateur,  un  senti- 
ment très-juste  de  l'harmonie  et  du  rhythme,  la  science  des 
mots  expressifs  et  des  larges  périodes.  On  l'a  comparé  à 
Ronsard;  il  lui  ressemble,  en  effet,  par  ces  quaUtés  exté- 
rieures du  style,  par  la  facture  sonore  et  brillante  du  vers. 
Il  est  un  des  modèles  que  Ronsard  a  étudiés  dans  sa  jeunesse 
et  dont  il  a  reproduit  quelques  traits.  Né  cinquante  ans  plus 
tard,  Jean  le  Maire  aurait  certainement  brillé  dans  la  Pléiade. 
De  tous  ces  poètes  flamands,  c'est  lui  qui  a  le  style  et  le  cœur 
le  plus  français.  S'il  a  été  au  service  de  Marguerite  d'Au- 

1.  BUliethéque  frmçoiu,  t.  X,  p.  I-IO. 
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triche,  s'il  lui  a  dédié  les  Regrets  de  la  Dame  infortunée,  en 
1507,  VAmant  verd,  en  1510,  et  la  Couronne  margaritique, 
vers  Ja  fin  de  sa  vie,  il  a  longtemps  séjourné  en  France; 
plusieurs  de  ses  poésies,  conune  le  Temple  d'honneur  et 
la  Relation  de  la  bataille  d'Agnadel,  sont  adressées  au  duc 
et  à  la  duchesse  de  Bourbon,  à  la  reine,  Anne  de  Bretagne, 
dont  il  fut  le  secrétaire,  et  au  roi  Louis  XII.  II  a  sei'vi  la 
politique  française  dans  plusieurs  écrits  de  circonstance,  par 
exemple,  dans  la  Légende  des  Vénitiens  qui  parut  en  1509. 
Son  plus  célèbre  omTage  en  prose,  V Illustration  des  Gaules, 
est  un  essai  bien  informe  encore,  mais  déjà  méritoire,  de 
critique  érudite  appliquée  k  l'élude  des  origines  de  notre 
nation.  On  sait  que  Jean  le  Maire,  le  premier,  a  signalé 
l'insufQsance  de  la  césure  qui  tombe  sur  un  e  muet  '  ;  il  en 
avertit  le  jeune  Clément  Marot,  son  élève,  et  lui  apprit, 
comme  celui-ci  le  reconnaît,  à  ne  pas  faillir  en  ce  point. 
Pasquier,  dans  les  Recherches  de  la  France,  a  fait  l'éloge 
de  Jean  le  Maire  :  «  Nous  lui  sommes,  dit-il,  infiniment  re- 
devables, non-seulement  pour  son  livre  de  \ Illustration  des 
Gaules,  mais  aussy  pour  avoir  grandement  enrichy  nostre 
langue  d'une  infinité  de  beaux  traicts,  tant  prose  que  poésie, 
dont  les  mieux  escrivans  de  nostre  temps  se  sont  sceu  quel- 
ques-fois fort  bien  ayder',  » 

Ainsi  finit  la  poésie  du  moyen  âge.  L'école  bourguignonne 
disparut  avec  la  situation  politique  dont  elle  était  une  con- 
séquence. Cette  province  littérmre,  détachée  du  domaine  fran- 
çais pendant  près  d'un  demi-siècle,  y  fit  retour  à  l'époque 
même  de  la  Renaissance,  et  la  réunion  s'accomplit,  en  quel- 
que sorte,  ou  se  prépara  dans  les  œuvres  de  ce  poêle  histo- 
rien qui  écrivit  sur  la  France  avec  patriotisme  el  qui  ensei- 
gna l'art  des  vers  à  Clément  Marot  et  à  Ronsard.  Au  point  où 
nous  sommes  arrivés,  il  serait  à  propos,  ce  nous  semble,  de 

1.  Comme  dans  ce  T«rs  de  Villon  : 

Blaoebe,  tiHdre,  poil«  et  auvintée. 
î.  L.  VII,  ch.  ï. 
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jeter  un  regard  en  arrière,  de  résumer  l'histoire  de  ce  vasle 
développement  poétique  que  nous  avons  Étudié  dans  ses  plus 
loinUùnes  origines,  considéré  sous  ses  aspects  variés  et  suivi 
dans  ses  transformations.  Pourquoi  notre  poésie  du  moyen 
âge,  après  avoir  donné  tant  de  preuves  de  vigueur  et  de  fé- 
condité, s'est-elle  presque  subitement  affaiblie  et  diminuée  ? 
Pourquoi  est-elle  tombée  en  langueur  et  en  décadence,  sans 
pouvoir  atteindre  à  cette  perfection  du  style,  ù  cette  délica- 
tesse de  goût,  à  cette  durable  élégance  de  la  forme  où  la 
poésie  italienne,  née  après  la  nôtre  et  si  longtemps  tribu- 
taire de  l'imagination  française,  s'est  élevée  dès  le  xiv"  et  le 
xV  siècles  ?  Comme  ces  questions  s'appliquent  à  la  prose  aussi 
bien  qu'à  la  poésie,  nous  les  réservons  pom'  un  cbapitrc 
spécial  qui,  embrassant  l'ensemble  de  la  littérature  du  moyen 
dge,  terminera  ce  travail,  et  nous  passons  à  la  dernière  partie 
de  notre  sujet,  à  l'histoire  des  genres  en  prose. 
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CHAPITRE  PREMIER 

LES  OHIGINES  DE  l'bISTOIRE  EH  UNGtE  FRANÇAISE 

État  des  étuiJea  historiques  en  France  avant  Villebardouin.  — 
Chroniqueurs  latins  et  chroniqueurs  français  du  xii*  siècle.  —  Les 
chroniques  versiûéei, —  Commencemeats  de  l'histoire  otlicielte  : 
tes  Grandes  Chroniques  da  France.  —  Les  Mémoires  personnels. 
Le  livre  rte  Villehardouin.  Travaui  récents  sur  le  texte  de  ces 
mémoires.  —  Rare  mérite,  originalité  supérieure  de  la  narration 
liistorique  dans  Villehardauin.  —  Son  continuateur  Henri  de 
Vaknciennes. 

Nous  avons  explique,  dans  notre  première  partie,  comment 
1(1  langue  française,  du  vi°  au  si"  slède,  s'est  constituée; 
nous  avons  ensuite  observé  et  décrit  le  développement  de 
cette  langue  nouvelle  sous  la  forme  du  vers  et  dans  l'ample 
variété  des  genres  poétiques  :  nous  revenons  maintenant  k  la 
prose,  et  reprenant  l'examen  de  ses  plus  anciens  monuments 
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au  point  où  nous  l'avons  laissé,  nous  allons  étudier  et  signa- 
ler ses  progrès  en  passant  en  revue  les  œuvres  nombreuses 
qiii,  à  partir  du  un'  siècle,  attestent  l'heureux  et  fécond  génie 
de  nos  écrivains.  Jusqu'ici  nous  ne  connaissons  de  la  prose 
française  que  des  Glnsses  du  vu"  et  du  viii"  siècles,  le  texte  des 
SeJ-ments  de  Strasbourg  et  les  fragments  obscurs  d'un  Com- 
mentaire sur  Jonas,  qui  appartiennent  au  siècle  suivant' .  On 
peut  citer,  au  x°  siècle,  quelques  extraits  de  Charles  rédigées 
en  français'.  Nous  rencontrons,  à  la  fin  du  xi"  siècle,  un 
monument  historique  de  la  plus  haute  importance  :  les  Lois 
de  Guillaume  le  Conquérant,  dont  cinq  articles  furent  publiés 
en  1069  et  cinquante  en  l'an  1080'. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Angleterre  que  la  conquête 
avait  alors  porté  l'usage  de  la  prose  française.  A  cette  époque, 
on  parlait  et  on  écrivait  notre  langue  en  Italie,  en  Sicile,  où 
régnfùent,  depuis  1046,  des  aventuriers  normands,  en  Orient, 
où  Godefroy  de  Bouillon  faisait  rédiger  en  français  les  Assises 
de  Jérusalem''.  Au  xn°  siècle  paraissent,  sous  forme  de  ro- 

],  Voyez,  1. 1",  p.  58-64, 

i.  L'EUtoire  litUram  (l.  VIII,  p.  lix)  cite  d'après  lee  Antiquili»  fiau- 
lotKS  et  Fraiiçniia  de  Borel,  ce  passage  d'une  charte  donnée  par  Adal- 
béraa  1°',  érèque  de  Metz,  en  9(0  :  Bon  tir  sergeni  et  femUt  tnjoie  Ii,  car 
pour  cat  jve  lu  as  tsieis  fieulet  lut  petites  coses,  je  t'auivuray  (ixkmasiTai) 
sm  grant  coset,  entre  tn  lu  joit  Ion  tignauT.  Ces  mots,  tirés  de  l'Évangile 
(S.  Math.,  iiv,  51),  sigDiHrnt  :  «  0  boa  et  lidèle  serviteur,  réjouis-toi,  car 
parce  que  tu  as  éi4  Hdèle  en  de  petites  choses,  je  t'établii'ai  sur  de 
grandes;  entre  en  la  joie  da  ton  Seigneur,  e  —  La  loi  de  Vervins,  aa  pays 
de  Tbiémche  en  Picardie,  avait  été  rédigée  en  rranç;ais,  de  1116  à  1130. 
Le  texte  en  est  perdu. 

3.  On  pent  lire  ce  texte  dans  CheValel.  Originet  de  la  longue  fratiçaise, 
t.  l",  p.  S6,  et  dans  la  Chreitomatlâe  de  Karl  Bartsch  (S>  édition),  p.  3S. 
—  Kous  en  cllerons  ce  seul  fragment  (Article  ilti)  :  *  Si  ceo  avient  que 
alquens  culpe  le  puiog  a  allre  d  le  pied,  si  li  reudrad  demi  were  (amende), 
snlunc  ceo  que  il  est  nez  ;  del  pocbier  (pour  .le  ponce)  rendrad  la  nieité 
de  la  main  ;  <lel  dei  après  le  polcier,  iv  solz  ;  del  lung  dei,  ivi  soU;  del 
altre  kl  pcrted  l'anel,  itii  solz;  del  petit  dcj,  v  soli,  del  uugte,  si  il 
colpe,  de  cascun  v  soli;  al  angle  del  petit  dei,  it  deners...  Si  alcnns  crieve 
l'oil  ï  l'altre  per  aventure  quel  que  seit,  si  amendrad  (paiera  comme  amende) 
LU  sdIz,  e  si  la  piirnele  i  est  remis,  si  ne  rendrad  lui  que  la  meité.» 

4.  En  1J99.  Le  texte  ancien  n'est  plus.  On  en  possède  des  copies  ou 
des  imitalions  rajeunies  qui  datent  da  iiii*  siècle.  Hûloire  litléruire, 
I.  XXI,  p.  41G-460.  Mous  auron»  l'occasiOD  d'j  revenir. 
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mans  ou  de  traductions,  puis  sous  forme  de  chroniques  et  de 
sermons,  les  premiers  monuments  littéraires  de  notre  prose 
du  moyen  âge  :  ils  s'offriront  à  nous  tour  à  tour,  chacun  à  sa 
place,  dans  l'étude  que  nous  allons  entreprendre  de  tous  ces 
genres  ;  et  sans  plus  tarder  nous  éclaircirons  les  ori^nes  du 
genre  historique  où  la  prose,  dès  ses  débuts,  a  brillé  d'un  si 
vif  éclat.  Vers  quel  temps  a-t-on  commencé  à  rédiger  des 
ciironiques  et  des  mémoires  en  langue  ^Tilgaire?  Quels  sont 
les  créateurs  de  l'histoire  en  France  et  les  prédécesseurs  im- 
médiats de  Villehardouin? 


g  p. 

lai  âtndas  hiitoriqoM  an  Xn°  Bliolt.  —  Cbroniqaaiiri  latlni,  ehronl- 
ia«i»    fraa(als.    —   Cammuioginaiita    dei    Branda*    GtiTonlqaei    da 

Avant  le  xii"  siècle,  l'histoire  de  France  ne  s'écrivait  qu'en 
latin;  la  chronique  habitait  les  cloîtres,  et  les  agitations  de  la 
société  séculière  étaient  racontées  par  des  hommes  qui  avaient 
renoncé  à  la  vie  agitée  du  monde.  Ce  vaste  ensemble  de  ré- 
cits et  d'informations,  base  première  du  futur  monument  de 
notre  histoire  nationale,  commence  à  se  former  au  lendemain 
des  invasions  du  vi'  siècle;  successivement  agrandi  pendant 
six  cents  ans,  il  se  subdivise  en  plusieurs  classes  de  docu- 
ments, en  plusieurs  groupes  d'écrits,  suivant  l'importance  et 
le  caractère  particidier  de  chacun  des  éléments  dont  il  se 
compose.  On  y  distingue  des  histoires  générales,  comme  les 
dix  livres  de  Grégoire  de  Tours,  embrassant  un  espace  de 
temps  considérable  et  de  longues  suites  d'événements'  ;  les 

i.  L'Hittoirt  det  Francs,  de  Grégoire  de  Tonrs,  va  de  397  à  591  ;  l'his- 
torien avait  vécu  peDdant  les  cinqDanle-deui  dernières  aDoées.  —  Les  cinq 
tiires  d«  Frédtgaire  (mort  vers  660)  continueat  cette  bîsloire  jusqu'en  6il 
«t  sont  eui-mËmes  continués  par  des  anonymes  jnsqn'eo  768.  —  Ajonlons 
il  cette  catégorie  d'onvrages  les  Annal»  d'Ëginhard,  qui  embrassent  trois 
règnes,  de  H\  à  829,  les  qnatre  livres  de  Nitbird  sur  les  dissensions  des 
rilsde  Lonisle  Débonnaire,  la  chronique  de  Haoul  Glaber,  pabiiée  en  IDtV, 
et  compienant  un  siide  et  demi. 
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simples  annales  y  sont  en  grand  nombre,  sfeches,  incohéren- 
tes, incomplètes  et  sonvent  mensongères,  par  exemple,  les 
Gesta  regum  francorum,  tes  Annales  de  Saint- Berlin,  ou  les 
Annales  de  Metz  '  :  viennent  enfin  les  histoires  locales,  rédi- 
gées en  l'honnem"  d'une  église  ou  d'un  couvent,  les  relations 
développées  de  certains  faits  contemporains  dignes  de  mé- 
moire, les  vies  des  rois  et  des  plus  illustres  personnages  * .  Dès 
le  3ii°  siècle,  les  croisades  ouvrent  une  nouvelle  carrière  à 
l'histoire  et  fournissent  la  matière  d'un  genre  d'écrits  classés 
à  part'.  H  n'entre  pas  dans  notre  dessein  de  Juger  ces  com- 
positions d'une  valeur  très-inégale  et  qui  sont  étrangères  au 
sujet  que  nous  traitons  ;  des  recueils  bien  connus  en  contien- 
nent le  texte  ou  l'appréciation,  et  si  nous  les  mentionnons  h. 
cette  place,  c'est  qu'elles  ont  précédé  et  inspiré  quelques-unes 
des  plus  anciennes  histoires  écrites  en  langue  française*. 

Entre  tous  ces  monastères,  nouveaux  ou  restaurés,  qui 
fleurirent  après  la  terreur  de  l'an  1000  et  ranimèrent  le  goût 
des  solides  études,  quelques-uns  se  signalèrent  par  le  zèle  de 

1.  Les  Gtsta  rcjum  fmacoTma,  œuvre  aDoayme  et  fabiileuse,  EODt  du 
vi[i°  siècle  S3D9  doute  ;  les  Axiiaifs  de  Saiiil-Oerli'ii,  ainsi  appelées  do  nio- 
aaslère  où  le  manuscrit  fnt  trouvé,  s'étendcut  de  741  i  S81,  elles  eoot 
lie  plusieurs  mains;  les  kiatatet  Ae  Mefî,  composées  par  im  moine  de 
Saint-Arnoul  de  Meli,  résument  l'tiisloii'e  de  la  monarcbie  jusqu'en  903. 

3.  Citons,  en  ce  genre,  la  Vte  àx  mi'iiI  Ltfifer,  écrite  pur  deux  contem- 
porains 1^660-680),  la  Vie  de  Pepm  d«  Lunden,  ouvrage  anonyme  (|ui  est  du 
IX*  on  du  !•  siècle,  les  Faî(»  tX  fiesles  de  CAorlenuisne,  par  le  moine  de 
Saint-Gall  (884).  la  Vie  it  Louis  le  Débonnaire,  par  Tbègiin,  foadjuleur  de 
l'évéque  de  Trêves  (83S),  le  même  ouvrage,  par  l'Astronome  limoDsin, 
biographe  aaonjme  (840),  le  poème  d'Ermoldas  Higer  sur  cet  empereur 
(82<3),  l'Histoirt  de  l'Eglise  de  Reinu,  par  Krodoard,  né  en  894,  le  poème 
d'Abbon,  sur  te  siège  de  Paris  (890),  la  Vie  du  toi  Boberl,  par  Helgand. 
moine  de  Saiat-Benoit-sur-Loîre  (loti],  la  Vie  de  Louit  le  Gras,  par  Suger 
(lOSl-1149),  la  Vie  de  Suqer,  par  Gniilaume  de  Saint-Denis,  la  Vie  de  taivt 
Bernard,  par  Guillaume  de  Saiat-Tliierry  et  GeoUro;  de  Clairvaux,  la  Vie 
lie  P&jltppe-Angusle,  par  Rigord,  continuée  par  Guilbiumii  le  Bi'elon,  etc. 

%.  Consulter  la  Bihliotkèiae  ifet  Citùoilea  en  quatre  volumes,  par  Uicliand, 

4.  Nous  renvojons  le  lecteur  curieux  de  ces  docles  a'utiqnités  ï  la  Col- 
UxtiBti  des  Mémoira  sut  l'histoire  de  France,  publiée  en  trente  volumes  par 
M.  Guiiot  (18S4),  aux  vingt-deux  volumes  iu-folio  des  ilitlorieru  de  Gante 
et  dit  Fronce,  et  aux   douze  premiers  volumes  de  rStsIoire  liltéraire  de  la 
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leurs  énidits,  par  la  richesse  de  leurs  biblioth^es,  et  dans 
cette  émulation  de  travail  intelligent  et  de  gloire  renaissante 
conquirent  une  sorte  de  primauté.  C'étaient  l'abbaye  de  Çidnt- 
Benoît-sur-Loire,  Saint-Remy,  de  Reims,  Saint-Victor  et 
Sainl-Germain-des-Prés,  à  Paris,  la  célèbre  maison  de  Sainl- 
I>enis,  dont  le  génie  et  les  travaux  de  Suger  avaient  porté  si 
haut  la  réputation  ' .  La  science  y  fut  considérée  comme  l'un 
(les  grands  devoirs  et  l'une  des  plus  nobles  prérogatives  de  la 
profession  monastique.  Là  se  formèrent,  pour  ainsi  dire,  des 
oeoles  historiques  où  l'on  s'empressa  de  réunir  et  de  coor- 
donner les  éléments  épars  des  Annales  de  la  monarchie  ;  à 
mesure  que  le  sentiment  de  J'unité  nationale  pénétrait  dans 
les  esprits,  sous  l'impression  des  succès  et  de  l'habile  poli- 
tique de  nos  rois,  il  inspirait  la  rédaction  des  chroniques  et 
suggérait  l'idée  d'un  travail  de  sjuthèse  qui  devait  aboutir  h 
constituer  l'histoire  de  la  nationalité  française. 

Un  moine  de  Saintrflenoit-sur-Loire,  Aimoin,  rédigea,  dans 
les  premières  années  du  nf  siècle,  une  compilation  latine,  ofi 
il  mettait  en  concordance  les  historiens  ses  prédécesseurs, 
Grégoire  de  Tours,  Frédégaire,  l'auteur  anonyme  des  Gesta 
Dagoberti,  Paul  Diacre  et  quelques  hagiograplies  ;  cet  essai, 
qui  s'aiTÔle,  dans  les  manuscrits  les  plus  sincères,  à  la  sei- 
zième année  du  règne  de  GIo\is  U,  fut  repris,  remanié  et 
continué,  à  l'aide  de  nouveaux  emprunts,  jusqu'à  l'année 
Ïi63,  par  un  moine  de  Saint^ermain-des-Prés,  à  la  fin  du 
xn"  siècle.  L'ouvrage  d' Aimoin  était  alors  désigné  sous  le  nom 
(le  Chi'onique  de  Saint- Benoit,  et  la  compUation  anonyme 
de  son  successeur  s'appelait  Chronique  de  Saint-Germain- 
dea-Prés.  Vers  1203,  un  autre  écrivain,  qui  ne  s'est  pas 
nommé  et  qui  parait  étranger  à  la  vie  monastique,  rédigea 
une  troisième  compilation  sous  le  titre  à'Historia  regum  fran- 
corum,  en  puisant  également  à  des  sources  anciennes,  mais 


1.  Onlre  nne  Vie  dt  Lwi)  VI,  Suger  (lOSi-llSS)  a  laissé  des  Mémoires 
En  latin  sur  Ini-même  et  sur  tes  actes  de  son  gonvernemeul.  —  Vpir  Aca- 
dfmie  da  Inicriptiosl,  t.  XXlll,  p.  S38. 
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un  peu  différentes  de  celles  que  ses  prédécesseurs  avaient 
consullées.  Sa  préface,  curieuse  à  plus  d'un  litre,  nous  montre, 
quelles  erreurs  avaient  coups,  même  dans  le  pubUc  réputé 
savant,  et  combien  l'histoire  de  France  était  peu  connue  des 
contemporains  de  Philippe-Auguste ',  VoDà  donc,  en  résumé, 
un  premier  effort  tenté  à  plusieurs  reprises  pendant  ces  deux 
siècles,  avec  peu  de  critique,  U  est  vrai,  mais  avec  une  bonne 
volonté  manifeste,  pour  condenser  en  un  seul  corps  d'ouvrage 
la  substance  des  informations  recueillies  par  les  chroniqueurs 
depuis  l'origine  de  la  monarchie  :  ce  travail  de  composition 
témoignait  des  progrès  accomplis  dans  les  études  historiques 
au  moment  où  l'histoire,  sans_  délaisser  la  langue  latine, 
allait  emprunter  à  la  langue  françiiise  ses  naïvetés  aimables 
et  sa  popularité  * . 

Cette  érudition,  enfouie  dans  quelques  archives  de  cou- 
vent, n'intéressait  qu'un  public  spécial  et  restreint;  quant  à 
ceuXj  nobles  ou  vilains,  qui  n'étaient  pas  grands  clercs,  ils 
avaient  demandé,  jusque-là,  l'histoire  de  France  aui  trouvè- 
res, et  s'étaient  inslniits  à  l'école  des  Chansons  de  Gestes. 
La  plupart  de  nos  vieux  poëmes,  nous  l'avons  dit  plus  haut', 
reposaient  sur  un  fond  réel  :  les  poètes,  plus  fiers  de  leur  pi-c- 
tendue  sincérité  que  de  leur  fécondité  d'invention,  affeclaient 
de  rivaliser  d'exactitude  avec  les  chroniqueurs  énidits  ;  la  lé- 
gende, poiu-  se  produire  et  s'autoriser,  usurpait  les  apparen- 
ces de  la  vérité  historique'.  A  côté  de  ces  fictions  épiques. 


].  Sàtùire  lHlémirt,  (.  XXI,  p.  731.  731. 

3.  Voir  dans  la  ËibliotMnit  de  i'Ecult  des  Chartes  d'intéressanles  notices 
sur  lee  manuscrits  qni  ctintleanent  des  «seais  d'bistoire  générale  en  latia, 
essais  composés  à  Saint-Denis  au  ^a"  siècle,  et  notamment  les  deui  ou- 
vrages intitulés:  Hwa  Orils  Francortim,  et  kbbrfciatio  Gutcnnu  riU'iin 
fnnKUTVm.  (Manuscrit  11,710,  Bibl.  Pial.)  —  T.  XXXV,  p.  54Î  (1874).  Lue 
antre  composition  latine,  Irès-Tasle  aussi,  nais  plus  récente,  est  contennc 
dans  le  mannscrit  B947  de  la  même  Bibliothèque.  Elle  s'élend  de  l'année 
1057  i  1!T0.  Un  savant  moderne  la  désigne  sous  le  nom  de  Grand;  CAro- 
niqiu  (aline  de  Saint-Dmij.  —  T.  XXXIV,  p.  143  (1873). 

S.  Tome  I",  p.  171. 

i.  Immédiatement  après  la  première  croisade,  dej  histoires  en  vers, 
composées  pour  l'uu|e  de  ceuï  qui  n'entendaient  pas  le  latin,  racontèrent 
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sincères  uniquement  par  la  lidële  peinture  des  mœurs  féodales, 
on  voit  paraître,  vers  le  milieu  du  xn*  siècle,  d'autres  poëmes 
beaucoup  plus  courts  et  d'un  caractère  bien  moins  fabuleux, 
consacrés  à  célébrer  soit  un  fait  récent,  soit  un  personnage 
contemporain  ou  de  mémoire  encore  vivante;  les  savants 
suteurs  de  Y  Histoire  littéraire,  qui  ont  étudié  ces  produc- 
tions dans  les  manuscrits,  les  désignent  sous  le  nom  collectif 
de  Poésies  historiques  et  en  forment  un  genre  séparé,  tenant 
le  milieu  entre  les  Chansons  de  Gestes  et  les  Chroniques  ri- 
mées,  déjà  fort  nombreuses  vers  le  même  temps  ' , 

Deux  éléments  distincts  entrent  te  plus  souvent  dans  la 
composition  de  ces  poèmes  :  on  y  traduit  les  chroniques  la- 
tines, quand  U  en  existe  quelqu'une  sur  le  sujet;  on  y  re- 
cueille, d'autre  part,  la  tradition  orale,  les  témoignages  des 
anciens,  les  cantilènes  populaires  inspirées  par  les  circon- 
stances les  plus  curieuses  de  l'événement  ou  par  les  princi- 
paux exploits  du  héros.  C'est  ainsi  que  l'auteur  anonyme  d'un 
poëme  de  trois  mille  quatre  cent  soixante  vers  octosyllatiques 
sur  la  Conquête  de  l'Irlande,  faite  par  les  armes  do  Henri  II, 
en  1172,  s'y  réfère  à  d'anciens  textes,  appelés  tantôt  a  la 
Geste,  1)  tantôt  n  la  Cbançon,  »  tantôt  «  l'escrit;  »  un  autre 
poêle,  Jordan  Fantosme,  chancelier  de  l'église  de  Wincester, 
qui  rima  en  deux  mille  soixante  et  onze  vers  alexandrins, 
d'un  style  vigoureux,  la  double  campagne  de  ce  même  roi 
contre  les  Écossais',  imite  les  chroniques  contemporaines  de 
Guillaume  de  Neulirige,  de  Benoît  de  Péterboroug,  de  Raoul 
de  Dicet,  de  Roger  de  Hoveden,  mais  il  y  ajoute  des  détails 
familiers,  les  récits  des  témoins  survivants,  une  foule  de 
particularités  semblables  à  celles  que  nous  offriront  plus  tard 
les  Mémoires  écrits  en  prose  française. 

Ces  mêmes  traits  simples  et  nwfs,  ces  traditions  locales 

l'aventursase  expédition  de  Goderroi  de  BonilloD  et  celles  qui  la  suivirent. 
Ces  récite,  ou  se  sont  perdus,  ou  pe  nous  sont  parvenus  que  r^eunis  et 
transrunnés  par  les  Chansons  de  Gestes  dn  su'  et  dn  iiii°  siècles. 

J.  T.  XXIII,  p.  337. 

1.  ADDies  1173,  117i. 
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abondent  dans  la  Vie  de  saint  Thomas  le  Martyr,  qui  iip 
comprend  pas  moins  de  six  mille  qualre-vingl-cinq  alexan- 
drins, non  sans  mérite,  et  qui  fut  composée  vers  il77,  par 
nn  clerc  picard,  Garaier  de  Pont-Saînte-Maxence  :  l'autenr  a 
dû  faire  plus  d'un  emprunt  aux  complaintes  que  chantaient 
les  pèlerins  sur  la  tombe  du  <i  martjT.  »  Nous  possédons 
nn  fri^ment  de  ces  cantilènes  pieuses,  qui  compte  quatorze 
cent  soixantfi-vers  ' .  Tout  nous  porte  à  croire  que  les  compo- 
sitions cilj5es  plus  haut  se  déclamaient  en  public,  et  pout-etre 
môme  se  chantaient  dans  les  assemblées  des  barons*. 

La  seconde  moitié  du  xu*  siècle  a  vu  paraître  aussi  les 
Chroniques  rimées  :  semblables  aux  Poèmes  historiques,  puis- 
qu'elles recueillent  les  mômes  témoignages  et  se  forment  des 
mômes  éléments,  elles  en  diffèrent,  cependant,  par  plus 
d'exactitude  et  de  précision,  comme  par  l'étendue  plus  vaste 
et  plus  compliquée  des  sujets  qu'elles  embrassent.  C'est  en 
Angleterre  que  les  plus  anciennes  furent  écrites,  h  la  demande 
des  rois  Henri  1°'  et  Henri  II,  dans  la  cour  brillante  et  letti'ée 
desPlantagenets'.  Là,  Guillaume  de  Malmesburj',  Henri  de 
Huntingdon,  Raradoc  de  Lancarvan,  Geoffroy  de  Monmoutli, 


1.  Hislotre  litlèraire,  t.  XXITt,  p.  383,  384.  —  Froissard,  en  commençant 
le  l'èeil  des  (çuerres  de  Bretagne,  se  plaint  des  «jongleurs  et  l'bantenrs» 
qui  artileat  par  a  leurs  rimes  et  cliancons  »  altéré  U  véi'ité  des  faits.  A  l'ori- 
gine de  t'histoii'e,  eumnie  dans  les  débuts  de  la  poésie  épiqne,  nuns  trou- 
vons In  caniilëne  populaire  et  primitive,  a  Pluisenr  jonglennr  et  chanteonr 
eu  place  ont  clianlé  et  rimé  les  gnerres  de  Bretagne  et  conompu  par  leurs 
cbanijans  et  rimes  contronvées  ù  juste  et  vraie  histoire,  dunt  ti'op  en  dé- 
plaisi  i  Mgr  Jelian  Lebie!  et  à  moi  sire  Jeban  Froissard  iiui  jnsleuient  et 
toiaument  l'ay  poursuivie  à  mon  pi)air...D.(>lannscrit  d'Amiens,  P  ii.) 

S.  L'Bïildtre  lilUrairt  indique,  en  outre,  comme  ayant  appai'tena  !i  ce 
même  lemps,  quatre  poimes  bisloiiques  dont  voici  les  litres:  Vllâtuire 
dn  llontSaint-Mkhel  écrite  par  Guillaume  de  Saint-Poer  en  vers  octosyl- 
lafaiques  k  rimea  plates,  d'après  une  ancleDue  chronique  taline,  un  peu 
avant  1186  ;  —  la  Vie  de  GiUei  de  Ckin,  au  pays  de  Tournai,  par  Gautier  le 
Cordier,  l'un  de  ses  compatriotes;  —  Li  remaiii  du  Froiireta,  composé  par 
André  de  Contances,  un  peu  avant  ISOt  ;  —  une  Satire  en  tirades  monorimes 
centre  Jem  lant  Tetre,  par  Thomas  de  BaillenI  [liH).  T.  KXIII,  p.  386- 
(12.  Ce  même  chapitre  de  l'(7ii(oire  littéraire  cite  d'antres  compositions 
liistoriques  d'une  date  ultéi'ieure,  que  nous  retrouverons  plus  tard, 

}.  Sur  l'éclat  du  règne  de  Henri  11,  voir  t.  l<",  p.  m. 
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dociles  aux  conseils  du  comte  Robert  de  Glocester,  rassem- 
blent les  chroniques  latines,  les  traditions  galloises,  font 
appel  à  la  légende  et  à  l'histoire,  à  la  prose  et  à  la  poésie,  et 
dans  un  dessein  assez  semblable  à  celui  que  nous  avons  si- 
gnalé en  France  dès  le  xi'  siècle,  s'efforcent  de  soumettre  à 
l'unité  d'une  composition  régulière  les  annales  discordantes 
d'un  peuple  où  trois  races  ennemies,  tour  à  tour  victorieuses 
et  vaincues,  se  sont  superposées  sans  consentir  encore  à  se 
mêler.  Leurs  ouvrages,  rédigés  en  latin,  commencent  à  se 
répandre  vers  1135'. 

Excité  par  ces  exemples,  un  clerc  normand,  Geoffroy  Gay- 
mard,  protégé  de  la  reine  Adélaïde  de  Louvain,  seconde 
femme  du  roi  Henri,  rima  en  six  mille  vers  octosyllabiques 
à  rimes  plates  une  Chronique  des  rois  anglo-saxons.  Son 
récit,  emprunté  à  des  livres  gallois,  latins  et  français,  fut 
composé  un  peu  avant  1146;  il  s'airête  au  règne  de  Guil- 
laume le  Roux,  c'est-à-dire  à  l'année  1087*.  Dix  ans  plus 
tard,  un  autre  clerc,  que  nous  connaissons  déjà,  Wace  de 
Jersey,  cédant  aux  mêmes  influences  de  cour,  embrassa  dans 
un  plan  beaucoup  plus  large  les  deux  principales  branches 
de  i'bistoire  d'Angleterre,  et  fit  le  Brut,  en  quinze  mille  trois 
cents  vers  pour  les  Gallois  ou  Bretons,  et  le  Bou,  en  seize 
mille  cinq  cent  quarante-sept  vers,  pour  les  Normands.  I* 
premier  poème  parut  en  11S5,  le  second,  en  ii60.  L'auteur 
avait  mis  h  contribution  les  chroniqueurs  latins  d'Angleterre, 


1.  Voir  t.  ï",  p.  S13-S3S,  où  noua  avons  loacbé  ce  point  et  traité  celte 
qneatian,  ï  propos  des  origines  du  Cycle  breton. 

i.  1  Gaymsrd  nous  apprend,  dans  le  préambate  de  son  histoire,  qu'il  a 
employé  on  temps  considérable  k  la  recbercbe  de  matériaux  pniséa  dani 
des  manuscrits  latins,  français,  gallois.  11  avoue  qu'il  n'aurajt  jamais  pu  se 
Ui  procurer  sans  le  secours  de  Constance  Fili  Gilbert.  Celle  dame  envoya 
ï  Hamlake,  en  Yorkebire,  prier  un  baron  alors  célèbre,  Waller  Espec,  d'em- 
prunter pour  elle  à  Robert  de  Caen,  comte  de  Glocester,  une  bistolre  iet 
rois  d'Angleterre,  que  ce  dernier  avait  traduite  des  livres  gallois.  Robert 
prêta  ce  livre  et  Conslsuce  le  conlla  à  Gaymard.  Waller  Espec  mourut  eu 
liSl  et  Robert  en  1146.s  —  Hùtoire  UttfraiTe,  t.  Xlll,  p.  6S,  64.  —  L'œuvre 

!  Gaymard  a  été  publiée  dans  les  deui  volumes  des  ChroHifuei  anglo- 
la.  (Édition  de  M.  Francisque  Michel.) 

11 
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Moninouth,  Malmcsbury,  et  ceux  de  Normandie,  Orda"ic  Vi- 
tal, Dudon  de  Sdnt-Quentin,  GuilliLume  de  Poitiers,  en  com- 
plétant par  la  tradition  orale  et  par  les  chants  populaires  cet 
ensemble  d'informations  savantes'.  La  Chronique  des  ducs 
de  JSormandie,  par  Benolst  de  Sainte-More,  contemporain  de 
Wace,  succède  au  Roman  de  Rou,  qu'elle  remanie  et  déve- 
loppe en  quarante-Kleux  mille  trais  cent  dix  vers'.  Enfin,  un 
anonyme,  dans  les  vingt  dernières  années  du  siècle,  abrège 
Wace  et  Benolst*  :  sa  compilation  sèche  et  bizarre,  qui  ne 
compte  que  trois  cent  quatorze  alexandrins,  est  intitulée 
CAronj^ue  ascendante,  parce  qu'au  Heu  de  descendre  le  cours 
des  temps  et  l'ordre  des  générations,  l'auteur  rebrousse  che- 
min en  remontant  du  règne  de  Henri  II  aux  conquêtes  de 
Rollon*. 

Ce  n'est  donc  pas  une  époque  stérile  pour  l'histoire  que  ce 
xn'  siècle,  qui  a  produit,  à  côté  d'œuvres  considérables  en 
latin,  tant  de  compositions  françaises,  semi-savantes,  semi- 
poétiques,  dont  l'ampleur  et  la  variété  attestent  la  faveur  qui 
s'attachait  à  ces  études,  à  ces  lectures'.  Rencontrons-nous, 

1.  Voir  t.  l*r,  p.  3ia-ï3t,  ce  que  Dons  avons  dit  de  Wace  et  de  Mt 
œuvres.  Voir  anssi  Siiloin  littiraire,  t.  Xllt,  p.  S,  18,  et  t.  XVII,  p.  616.  — 
Orderic  Vital  (1085-1150),  a  laissé  une  histoire  ecclésiasliqne  qui  comprend 
celle  des  riormande  jnsqu'eD  lltl  (Dudiesne,  Scrqiford  hiittrix  Homm- 
nicie).  Avant  lai,  Dudon,  doyen  de  Sainl-Qoentin,  avait  écrit  ea  troie  livres 
une  histoire  des  Nonnanda  pendant  nn  siècle  environ,  de  tlli  i  996.  Cet 
onvrage  fnt  continné  par  Guillaume  de  Jumié^es  mori  en  1090.  Gnillaume 
de  Poitiers,  archidiacre  de  LisîeuK,  né  en  lOSO  écrivit  nue  vie  de  lîuillaume 
le  Conquérant  (1035-1070)  dont  il  avait  été  le  cbapelain. 

9.  Benolst  de  Sainte-More  vivait  i  la  Kn  du  règne  de  Henri  II.  Sa  chro- 
nique »  élé  écrite  de  1170  à  IISO.  —  Voir  t.  I",  p.  Ï(1-SS0.  M.  Fran- 
cisque Michel  a  donné  une  édition  de  ce  poSme  dans  les  Doeximtnts  inidiii 
isr  l'Bitloirede  Fronce  (1S36-18U). 

3.  Edition  Pluquet,  dans  les  mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie.  T.  I",  p.  (44.  —  Voir  aussi  rBiitoirt  littéraire,  t.  XVII,  p.  6S7. 

(.  Le  ïi[*  siècle  peut  en  outre  revendiquer  les  sept  mille  vers  octosylla- 
blques  de  VHittaire  dtg  Empereur!  roniaini,  par  Calandre,  nn  clerc  ou  mé- 
nestrel dn  duc  de  Lorraine  Perri  t^',  niort  en  1Ï07.  Celte  compilation  rimée 
eonlienl  l'hiatoire  de  Rome  depuis  sa  fondation  jnsqu'ï  la  prise  de  celle 
ville  par  Alaric.  —  Ht'iloire  Ultirmre,  t.  XVIII,  p.  771. 

H.  Aurcomposilinna  biatoriques  de  la  fin  du  m*  siècle  on  des  eommea- 
coments  du  siècle  suivant  se  rapportent  deux  poèmes  anonymes  récemment 
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panni  les  monuments  de  ces  premiers  temps,  qudque  œuvre 
faistorïqae  où  la  prose  naissante  ait  évincé  tout  à  la  fois  la 
langue  des  savants  et  celle  des  poËtes?  Nous  n'en  connaissons 
aucune  avant  le  xiii"  siècle;  ce  qui  ne  prouve  pas  avec  certi- 
tude que  les  chroniques  en  prose  aient  manqué  absolument 
dans  l'Age  précédent.  Lorsqu'on  traduisait  en  prose,  avec  une 
prédsion  parfois  heureuse,  les  livres  saints,  comme  nous  le 
dirons  plus  loin,  lorsque  les  fictions  du  cyde  breton,  aVant 
d'inspirer  les  poètes,  se  répandaient  sous  forme  d'agréables 
romans  en  prose,  comme  nous  l'ayons  dit  ailleurs  ' ,  pourquoi 
l'idée  ne  serail^e  venue  à  personne  «  d'enromancer  h  les  chro- 
niques latines  et  de  «  desrîmer  »  les  cantilènes  historiques? 

Un  historien  du  Hainaut,  Jacques  de  Guise,  nous  ap- 
prend que  Baudouin  IX,  comte  de  Flandre,  avant  de  partir 
avec  Vitlehardouin  pour  la  croisade  qui  fit  de  lui  un  emn 
pereur  byzantin,  avait  ordonné,  vers  1200,  de  composer 
en  français,  m  gallkano  idiomate,  une  sorte  d'histoire  uni- 
verseUe,  depuis  la  création  jusqu'à  son  temps  :  ce  vaste  ré- 
pertoire, que  Jacques  de  Guise  a  connu  et  consulté,  a'^pélait 
les  //Mfotres(/e£auc/outn*.EsUilvraisemb)able  qu'un  emploi 
aussi  hardi  de  la  prose  française,  dajis  un  ouvrage  de  cette 
importance,  n'ait  pas  été  suggéré  et  préparé  par  l'exemple 
de  qudqoes  essais  plus  timides,?  H  n'y  a  guère  d'appa- 

dtcauverU  par  l'iufaligabU  curiosité  el  lii  science  pénétraaie  de  M.  Paul 
Nejer  :  1>  on  Protogvt  m  vm  d'une  histoire  en  prose  traa^iise  du  rèfne 
de  Philippe-Auguste;  1°  un  Récit  vtnifié  àt  Ia  frtmière  creiuile,  tndait  on 
\m\À  en  grande  partie  de  l'Stilona  \ierntii]iTiiitana  de  Baudri  de  Bourgueil. 
Baudri,  Dé  à  Hena-sur-Loire  en  104T,  fat  abbé  du  couvent  de  Bourgueil 
([ndre-et-Loire)  eo  1073,  puis  archeièque  de  Dol  en  IIOH.  il  aviit  pris  da 
BOiianle  ans  qnaad  il  écrivit  son  livre  eo  s'aidaat  des  Gesta  Francorva. 
L'œavre  poétique,  découverte  par  H.  Paul  Heyer,  fnl  composée  un  siècle 
plus  tard  par  un  trouvère  de  l'Ile-de-France  ou  de  Normandie.  Ces!  l'un  de 
ces  nombreni  récits  des  crùisades  que  de  bonne  heure  on  rédigea  en  vers 
français  pour  l'usage  de  ceux  qnî  D'entendaienl  pas  le  latin.  —  Hominia, 
janvier  1876;  octobre  1S77,  —  Revut  bittoriqac,  i"  année,  1. 1",  avri4iiin 
1876.  Article  de  M.  Thuiut  sur  Baudri  de  Bourgueil. 

1.  T.  I",  p.  486-247, 

S.  Hùtoin  tittéraire,  t.  XXI,  p.  7S7.  —  Oa  l'appelait  aussi  :  lu  CkTOntqiut 
it  Baudouin  d'AvonEi,  du  nom  d'un  descendant  de  Baudouin  IX,  qui 
agrandit  la  collection. 
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rence  qu'on  ait  pour  la  première  fois  hasardé  cette  nouveauté 
d'employer  la  langue  vulgaire  eu  écrivant  une  histoire  du 
monde.  Quoi  qu'U  en  soit  de  ces  conjectures,  d'ailleurs  plau- 
sibles, les  plus  anciens  textes  en  prose  historique  qui  nous 
soient  connus  datent  des  commencements  du  xiii*  siècle  ;  l'his- 
toire s'y  montre  à.  nous  sous  deux  aspects  :  elle  est  officielle 
dans  les  Grandes  Chroniques  de  France;  elle  prend  la  forme 
de  Mémoires  personnels  dans  les  récits  de  Villehardouin. 
Examinons  d'aiord  les  ori^nes  du  recueil  célèhre  des  Gran- 
des Chroniques. 

Rappelons-nous  ces  compilations  latines  où  des  mornes  de 
Saint-Beno!t-sur-Loire ,  de  Saintr^5ermain-de8-Pré8  et  de 
Saint-[>ems  avaient  résumé  le  travail  historique  des  six  siècles 
précédents'.  On  commence,  au  xm*  siècle,  à  les  traduire.  De 
l'an  1200  à  1210,  un  certain  Nicolas  de  Senlis  rédige  en  dia- 
lecte poitevin  toute  la  partie  relative  aux  rois  de  la  première 
race  ;  la  période  des  Cariovin^ens  est  entamée,  en  l'an  1200, 
par  la  traduction  de  la  chronique  apocryphe  de  Turpin  :  ces 
deux  textes,  à  peu  près  contemporains,  réunis  dans  le  mSme 
manuscrit,  sont  rédigés  de  la  même  main  et  dans  le  même 
dialecte  semi-français,  seoii-provençal*.  Il  faut  attendre  un 
demi-sifecle  pour  rencontrer  ime  traduction  complète  des 
compilations  latines  de  l'âge  précédent.  Vers  1260,  un  mé- 
nestrel, de  la  maison  du  comte  de  Poitiers,  Alphonse,  frère  de 
saint  Louis,  mit  en  français,  sur  l'ordre  de  son  maître,  la 
plus  récente  des  œuvres  historiques  par  nous  signalées, 
VHisloria  regutn  francorum,  écrite  en  1205  par  un  clerc 
anonyme,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  On  a  deux  ma- 


1.  Voir  pages  1!16-I58. 

S.  Hfsloi'rt  liiliraiTt,  I.  XXI,  p.  741-742.  — La  ehroniqoe  de  Turpin  avait 
élé  écrite  en  latin,  vers  li  fin  dn  ii°  siècle,  on  dans  la  première  moitié  do 
siècle  anivaDt.  (Voir  notre  t,  1*',  p.  173.)  Od  sait  par  d'aatrea  manascrita  qne 
le  comte  de  saint-Pol,  qoi  mourut  croisé  à  Constantinople  en  lïOS,  la  Ht 
traduire  vers  l'an  ISOO.  Quant  i  Nicolas  de  Senlis,  on  ignore  s'il  est  l'iutenr 
ou  simplement  le  scribe  de  la  chronique  snr  les  Mérovingiens,  dont  nona 
venons  de  parler,  tne  seule  cbose  est  certaine,  c'est  l'eiiatence  de  ces 
deni  textes  bisloriques  en  prose  fraiiraise  et  la  date  de  leur  composition. 
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nuscrits  de  cette  traductioD  exacte  et  scrupuleuse  qui  pousse 
un  peu  plus  loin  que  son  modèle  et  qui  s'arrête  à  la  Su  du 
règne  de  Louis  VDI. 

C'était  le  temps  où  l'abbaye  de  Sûnt-Denis,  illustrée  par 
ses  hommes  d'Etat  et  ses  historiens,  tels  que  Suger,  Rigord, 
Mathieu  de  Vendôme,  jetait  son  plus  vif  éclat  et  étendait  sur 
l'administration  publique  comme  sur  les  lettres  son  in- 
fluence :  depuis  un  siècle,  son  trésor  historique  s'était  enrichi 
d'une  grande  collection  de  manuscrits,  dont  l'abbé  autorisait 
volontiers  la  communication;  le  bruit,  en  partie  exagéré, 
se  répandait  et  s'accréditait  que  là  se  trouvaient  réunis  tous 
les  chroniqueurs  épars  dans  les  autres  abbayes.  Pour  sou- 
tenir cette  gloire  et  affermir  cette  prépondérance,  l'habile 
MatUeu  de  Vendôme,  qui  dirigeait  l'abbaye  au  temps  de  saint 
Louis,  commanda  à  l'un  de  ses  moines  de  donner  une  forme 
française  aux  anciens  monuments  de  nos  annales*.  Le 
rédacteur,  interprète  zélé  de  la  pensée  politique  de  l'abbé, 
traduisit,  en  les  développant  à  l'aide  de  chroniques  plus  ré- 
centes, les  compilations  de  SaintrBenott-sur-Loîre  et  de  Saint- 
Germain-des-Prés  et  celles  de  son  propre  couvent;  il  s'appro- 
pria le  travail  de  ses  devanciers  sans  les  nommer,  supprima 
la  mention  des  sources  ou  ils  avaient  puisé,  afTecta  de  ne 
rien  devoir  qu'au  trésor  de  Saint-Denis,  et  n'omettant  aucune 
occasion  d'exalter  l'abbaye,  il  laissa  croire  que  tout  ce  qui 
concernait  la  véritable  histoire  de  France  s'y  était  conservé 
par  une  sorte  de  privilège '.Son  récit,  qui  ne  va  pas  plus  loin 
que  celui  du  ménestrel,  fut  achevé  en  127-1.  Mathieu  de  Ven- 
dôme, accompagné  du  traducteur,  qui  se  nommait  dom  Pri- 
mat, se  présenta,  devant  Philippe  le  Hardi,  et  lui  oflrit  le 

1 .  Sur  Mathieu  de  VendAme,  voir  ['Biiloin  titléraiTt,  I.  XVI,  p.  19B  ;  — 
t.  XX,  p.  1-9.  Né  ea  1320,  Hatbieu  de  VendAme  (qu'il  ne  tant  p«s  conrondre 
arec  on  ptritle  lalin  do  même  nom)  tôt  abbé  de  Saint-Deais  en  ISSS,  et 
régent  du  royannie  pendant  la  croisade  de  eiint  Louis  à  Tunis.  11  mourut  ea 
1386.  —  âoD  sncc«Bseur  Renaud  GiEFart  (de  liSB  k  130t)  continua  aes  tra- 
ditiona. 

i.  Hùtoire  (fll^tre,  I.  XXI,  p,  7ST.  —  BibUolkèqut  it  fEcolt  du  Charttt, 
t.  XXXV  (187*).  Mémoire  de  M.  de  Wailly,  p.  8*7. 
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volume,  élégamment  transcrit  et  richement  enluminé,  en  ré- 
citant sept  quatrains'.  On  appela  cette  rédaction  françmse 
les  Grandes  Chroniques  de  Saint-Denis;  c'était  un  titre  en 
partie  osuipê,  mais  de  sérieux  travaux  devaient  plus  tard  le 
JDStiAer. 

Un  temps  assez  long  s'écoula  entre  la  présentation  du 
livre  k  Philippe  le  Hardi  et  l'époque  où  des  copies  s'en  répan- 
dirent, soit  que  l'œuvre  de  Primai  demeurât  peu  connue,  soit 
qu'on  lui  préférât  l'ouvrage  moins  volumineux  du  ménestrel 
d'Alphonse*.  De  ces  deux  compilations  françaises,  rédigées 
vers  le  mSme  temps,  puisées  l'une  et  l'autre  à  des  sources 
presque  semblables,  une  troisième  fut  formée  et  publiée  dans 
les  commencements  du  règne  de  Philippe  le  Bel.  L'auteur 
anonyme  de  cet  arrangement  emprunta  la  rédaction  du  mé- 
nestrel pour  la  période  des  deux  premières  races,  et  celle  de 
Primat  pour  le  reste,  en  y  ajoutant  une  vie  de  saint  Louis  et 
une  vie  de  Philippe  le  Hardi  '.  L'édition  nouvelle  parut  sous 

t.  Hiitoin  littiTaire,  I.  XXE,  p.  738.  Ud  de  ces  qnatrains  nous  révèle  le 


Qaa  il  eil>  dieiï  niflroi  I  ptrfaii  at  «iDumu. 
Primat  aviit  d'abord  écrit  si  chroniqae  en  latin,  il  U  tradaisit  ensuite,  el 
c'est  la  traduction  qu'il  ofTrit  au  rot. 

i.  Le  texte  original  de  Primat,  qui  s'élail  perdu,  a  été  récemment  décou- 
vert ao  Brilish  Husenm  par  H.  Paul  Meyer.  —  Docimmti  it  l'ancienne  Iili^- 
rolure  de  la  Fronce,  conterv^  dani  Ui  BibtiothéqMi  de  la  Grandt-Brctagne 
(1871).  Le  telle  retrouvé  est  aujourd'bui  imprimé  dans  le  lame  XXIll  des 
Hïilarient  de  Gaule  et  de  France. 

S.  Les  deux  biographies  royales  Eupplémeulaires  ont  Été  rejetéee  plus 
tard  par  les  continuateurs  des  Grandes  Chroiiiq-aei  dans  l'édition  déQnitive. 
On  a  plusieurs  textes  manuscrits  de  cet  arrangement  k  la  Biiiolhiq>u  Nalio- 
*al«,  et  à  la  Biblitihèque  Stmit-Gentvitve.  Le  plus  ancien,  aaei  récemment 
mis  en  lumière  par  H.  Paul  Viollet  {BMiothiiw  de  l'EcaU  des  diarte», 
t.  XXXV,  lB7t,  p.  18-19),  a  élé  composé  avant  l'année  ISST;  il  se  trouve 
k  la  Bibiitthéiue  ffalionole  el  porte  te  n<>  361S.  On  peut  le  rapprocher  du 
manusctil  ISIO  du  même  Tonds.  Le  maauscrit  célèbre,  dit  de  Sainte-Gene- 
viève, est  moins  ancien.  —  On  trouvera  d'instructif!  renseignements,  sur  les 
divers  textes  des  Grand»  CAronifuei  rédigés  i  cette  époque,  dam  les  artieles 
de  M.  Paul  Viollet  el  de  H.  Katalis  de  WaUly  publiés  en  187i.  (Tome  XXXV 
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ce  litre  :  Chroniques  de  France,  selon  quelles  sont  cotuer- 
véet  à  Saint-Denà.  L'hisloire  officielle  continua,  en  effet,  de 
s'écrire  à  Saint-Denis  jusqu'au  règne  de  Charles  V  :  pour  plus 
d'exactitude,  un  rdigieux  de  cet  ordre  accompagnait  le  roi 
dans  ses  expéditions  en  qualité  d'historiographe  ;  les  docu- 
ments d'État  étaient  fournis  au  rédacteur  par  les  ol&ders 
royauï.  Sous  Charles  V  parut  une  rédaction  rajeunie,  rec- 
tifiée et  développée,  qui  allai  t  jusqu'à  l'avènement  de  ce  prince  : 
c'est  le  texte  définitif  et,  comme  dit  M.  PauUn  PAris,  sacra- 
mentel des  Grandes  Chroniques  de  France.  De  nombreuses 
copies  enlmninées  se  répandirent  et  prirent  place  dans  toutes 
les  bibliothèques  ;  une  sorte  de  vénération  s'attacha  désormais 
k  ce  monument  de  notre  histoire  nationale,  riche  en  sérieux 
témoignages,  en  pièces  authentiques,  et  remarquable  par  un 
caractère  de  probité  et  de  bonne  foi.  A  partir  de  1340,  le 
récit  n'est  plus  une  simple  traduction  de  textes  latins  anté- 
rieurement rédigés;  il  devient  original  et  de  première  main, 
et  c'est  toujours  un  moine  de  Saint-Denis  qui  tient  la  plume. 
Vingt  ans  après,  un  second  changement  s'accomplit  :  l'ou- 
vrage cesse  de  s'écrire  à  Saint-Denis,  tout  en  gardant  le  nom 
de  cette  illustre  maison  dans  son  titre  ;  les  continuateurs,  dé- 
signés tour  à  tour  par  le  roi,  sont  des  écrivabs  séculiers. 
Pierre  d'Orgemont,  chancelier  de  France,  commence,  par 
ordre  de  Charles  V,  cette  dernière  série,  qui  finit,  avec 
l'œuvre  même,  à  l'avènement  de  Louis  XI  ' . 
Nous  avons  voulu  expliquer  jusqu'au  bout  les  origines  di- 

de  la  Bibtiatkiqve  àe  l'Ecole  dts  Chartes.)  M.  àe  Wailly  sartout  Éclaire  i'mu 
y'ne  lumière  ces  questions  Irès-compleies,  p.  iiS-Hl. 

1.  Lonis  XI  transféra  la  charge  d'historiographe  de  France  à  un  relî- 
gieui  de  Clnny.  (Voir  Bibliûthéqiu  dt  l'Ecolt  dts  Chartes,  1.  II,  p.  478.)  — 
Les  GraHdti  CkroitiqaM  turent  Imprimées  en  1(77  sons  ce  titre:  CknmijHei 
di  Trente  depuis  Itt  Troiens  jusqu'à  la  morl  de  Ckarltt  VU  (1461),  Ce  livre, 
ta  trois  volumes  in-folio,  est  le  premier  livre  français  connu  qui  ait  été  im- 
primé à  Paris.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Grande!  CSronijiKS  l'oo- 
vrage  anonyme  en  latio  connu  sons  le  nom  de  CAronigue  du  Rtligieia  de 
Saint-Dtnà.  Cet  ouvrage  isolé  comprend  le  règne  de  Charles  VI,  de  ISBO  i 
I4li.  Il  a  pu  servir,  pour  l'histoire  de  ce  règne,  ani  rédacteurs  séculiers 
des  Grandei  Chroniiuee,  en  rj'ao^is. 
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verses  et  confuses  d'une  œuvre  dont  l'importance  est  capi- 
tale'; venons  maintenant  à  cette  forme  libre  de  l'hifitoire 
personnelle  qui  paraît  à  peu  près  en  même  temps  que  les 
Grandes  Chroniques,  et  se  produit  pour  la  première  fois  dans 
les  Mémoires  de  Villehardouin.  Nous  y  trouverons,  à  défaut 
d'un  vaste  ensemble  de  documents  et  de  témoignages,  l'em- 
preinte forte  et  naïve  d'une  individualité  supérieure  et  le 
plus  ancien  exemple  du  talent  d'écrire  en  prose  française 
avec  une  concision  nerveuse  et  colorée.  Villebardouiu  ouvre 
la  série  des  créateurs  de  notre  prose;  ce  n'est  pas  seule- 
ment un  bistorien,  c'est  un  écrivain  original,  inspiré  par  une 
sorte  de  génie  qui  s'ignore,  et  son  livre  a  pris  rang  parmi 
ceux  où  l'bomme  de  goût  reconnaît,  sous  une  fcvme  inculte, 
l'ébauche  et  l'éclat  naissant  du  grand  arl.  Gr&ce  à  lui,  la 
prose  française,  dès  les  premières  années  du  xm*  siècle,  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  nos  plus  belles  Chansons  de 


§n 


Hors  de  son  livre,  Villehardouin  n'a  pas  de  biographie;  on 
sfdt  de  lui  ce  qu'il  en  a  dit  lui-même  :  le  meilleur  de  sa  vie 
est  dans  ses  récits.  Les  anciennes  notices  écrites  sur  lui  con- 
tiennent des  erreurs  ;  ainsi  Ducange  lui  donne  pour  père  Guil- 
laume de  Villehardouin,  qiii  fut  maréchal  de  Champagne  de- 
puis ii63  jusqu'en  H79  :  ce  Guillaume  éUut  le  chef  d'une 


1.  Sur  ceKe  qoeslion  des  origines  du  célèbre  recneil  des  fimndti  CAro- 
Ri}iiu,  on  penl  consulter  :  1<>  H.  Piulin  PtrîB,  Préface  de  l'édtlion  de  183S. 
Mais  DDnB  averlissons  le  lecteur  que  celte  Préraco  renferoio  des  inexBclitudes 
rectifiées  pins  tard  par  l'auteur  dans  l'Htiloire  littéraire  de  la  Franc»;  V  Le 
tome  XXI  de  {'Bittoirt  littéraire,  p.  731-7(1  ;  3°  Académie  des  Inecriptioiia 
(nouv.  série),  t.  XVII,  p.  S7S-i07, mémoire  de  H.  Nalalis  deWailly.—  Voir 
aussi  BtblxothijHt  de  l'Ecole  da  Charlti,  I.  II  {iM).  article  de  M.  L.  La- 
ça bane. 
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branche  coUalérale'.  Un  fait  est  sûr  :  l'origine  champenoise 
de  notre  historien  et  la  considération  dont  jouiss^t  sa  famille 
à  la  cour  de  Troyes.  Il  est  né,  probablement,  au  petit  village  de 
Villehardouin,  situé  à  sept  lieues  à  l'est  de  Troyes,  entre  Arci»- 
sur-Aube  et  Bar-sur-Aube,  à  une  demi-lieue  de  la  rivière;  on 
y  voit  encore  quelques  vestiges  d'un  château  féodal.  Pour  la 
première  fols  son  nom  nous  apparaît  avec  certitude  dans  deux 
chart«s  de  la  comtesse  Marie  de  Champagne,  en  1185;  d'où 
l'on  peut  conclure  qu'd  était  né,  au  plus  tard,  en  1164.  Divers 
indices  tirés  des  usages  de  sa  famille,  notamment  du  sceau 
et  des  armes,  indices  observés  dans  la  vie  de  son  neveu,  qui 
fut  prince  d'Achaïe,  nous  engagent  à  placer  sa  naissance 
entre  11S2  et  1164.  Ajoutons  qu'une  list«  des  vassaux  de  la 
ch&tellenie  de  Troyes,  dressée  vers  1172  et  depuis  peu  dé- 
couverte, porte  le  nom  d'un  «  Geoffroy  de  Villehardouin  :  » 
ce  sera  donc  rester  fidèle  à  la  vraisemblance  que  d'adopter 
pour  première  date  et  poiu"  point  de  départ  l'intervalle  com- 
pris entre  1150  et  1164». 

Sous  quelle  influence  s'est  dédarée  sa  vocation  d'historien? 
D'où  lui  est  venue  celte  inspiration,  peu  commune  alors, 
d'écrire  ses  Mémoires?  Une  œuvre  originale  est  d'ordinaire 
suscitée  par  deux  sortes  de  causes  :  les  unes  tiennent  à  l'état 
même  de  la  société,  aux  dispositions  de  l'esprit  public;  les 
autres  sont  personnelles  à  l'écrivain.  Celte  valeureuse  no- 
blesse du  centre  et  du  nord  de  la  France,  qui  se  leva  pour  la 
croisade  de  1200,  comptait  dans  ses  rangs  non-seulement 
des  trouvères  illustres,  mais  des  historiens  et  des  protecteurs 
de  l'histoire.  Le  spirituel  Quesnes  de  Bé thune',  associé  à  Ions 
les  exploita  de  Villehardouin,  élait  h  la  têle  de  l'entreprise, 
avec  ce  comte  de  Flandre,  Baudouin  IX,  qui  avait  fait  rédiger 
à  ses  frais  une  compilation  française  sur  l'histoire  univer- 


t.  L'Histoire  iitliraire  (t.  XVII,  p.  ISO)  a  répéti  toales  ces  «rreure. 
H.  Matalis  de  Wailly  à»M  ses  récentes  éditions  de  Villehirdonin  les  a  re- 
dressées. (F.  Didot,  1871,  iSTt.) 

S.  Edition  de  Waillj',  Préraoe.  (1871.) 

3.  Sur  ce  trouvère  grand  seigneur,  voir  1. 1",  p.  103, 160,  3S5. 
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Belle  '  ;  un  autre  croisé,  Elobert  de  Qari,  chevalier  du  pays 
d'Amiens,  devait  écrira  sur  cette  même  expédition  un  récit 
depuis  peu  retrouvé  et  dont  on  nous  promet  une  puLlicatioD 
savante  et  complète».  Ne  soyons  donc  pas  surpris  si,  dans  ce 
monde  chevaleresque  ou  les  sentiments  nobles  et  les  goûts 
délicats  commençaient  à  prévaloir  et  à  donner  le  ton,  Ville- 
hardouin,  l'un  des  plus  honorés  parmi  cett«  élite  de  çueiriers, 
formé  lui-même  à  l'art  de  bien  dire  par  l'aimable  coup  des 
comtes  de  Cliampagne,  a  cédé  au  désir  d'exprimer  en  prose, 
à  la  façon  des  chroniqueurs,  ce  que  tant  d'autres  deptûs 
longtemps  avaient  l'habitude  d'esprimer  en  vers  épiques  ou 
lyriques.  Esprit  sage  et  ferme,  homme  d'action  et  de  gou- 
vernement, il  a  préféré  la  forme  d'une  relation  exacte  et  pré- 
cise ;  il  a  raconté  ses  impressions  et  ses  souvenirs  au  lieu  de 
les  chanter.  Et  quel  sujet  plus  beau  et  plus  fécond?  Quel  récit 
plus  attrayant,  pour  le  narrateur  lui-même,  par  la  nouveauté 
merveilleuse  des  aventures  et  par  l'éclat  imprévu  des  succès 
remportés? 

Notons  ici  une  coutume  assez  peu  connue  qui  jettera  quel- 
que jour  sur  ces  commencements  obscurs  de  l'histoire  au 
moyen  âge.  A  côté  des  jongleurs  ou  des  ménestrels  que  de 

1.  Voir  pins  haul,  p.  16S. 

i.  Le  texl«  de  Ilobcri  de  Clari  est  contena  dana  m  manascrit  français  de 
la  Bibliotlièque  royale  de  CopeDhague  (n»  iST)  ajant  jadis  appartenu  ï  Paul 
PéUn.  Ce  manuscrit  est  de  la  fia  dn  xiu*  siècle  ou  dea  premières  années 
do  siècle  solvant.  H.  le  comte  Riant  l'a  publié  en  1860,  pais  il  a  retiré  les 
eiemptaires  imprioiés,  sauf  un  petit  nombre,  avec  la  pensée  d'en  donner 
UDe  édilion  meillenre  qui  n'a  pas  encore  paru.  Un  savant  allemand,  H.  Hopf, 
a  publié  ce  même  teite  en  t8T4.  Robert  de  Clan  était  nn  des  chevaliers 
pauvres  de  l'année.  11  a  suiiout  recueilli  les  bruits  populaires  du  camp, 
l'opinion  des  petits,  les  on  dit  de  la  foule,  et  ses  récits  sont  mt\is  de  beau- 
coup d'erreurs.  Il  ne  sait  pas  juger  de  haut  l'entreprise;  il  n'est  pas  dans  le 
tecrel  des  cbefs,  et  les  ressorts  qui  font  tout  marcber  lui  écbappenl  absolu- 
ment. Ce  sont  les  mÉmoires  d'un  soldat,  eu  regard  des  mémoires  d'un  gé- 
néral et  d'un  homme  d'Etat.  Ou  y  trouve  de  curieux  détails,  un  sentiment 
joste  et  vif  des  choses  que  l'auteur  a  vues,  et  quelques  traits  descriptifs 
asseï  beureui.  La  langue  de  Robert  de  Clarl  est  du  dialecte  picard  et  res- 
semble plus  à  celle  de  Henri  de  Valenciennes  qu'i  celle  de  Villebardouin. 
—  Bibliotkéqae  dt  l'Ecole  dis  Charta,  1872,  p.  316.  H.  de  Waillj,  édilion 
de  Villebardonin,  197i,  p.  4*0-4«. 
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tout  temps  les  rois  et  les  chefs  militaireg  avaient  menés  à  leur 
suite  ea  les  chai^eant  du  soin  de  leur  gloire,  H  y  eut,  à  partJr 
du  xu'  siècle,  et  peut-ëtra  mSme  avant  cette  époque,  des 
chroniqueurs  d'ofQce,  des  hintoriographes  royaux  ou  seigneu- 
riaux ,  dont  la  mission  était  d'assister  en  témoins  k  toutes  les 
aflairea  et  de  tenir  le  journal  de  l'expédition.  Ils  achevèrent 
d'évincer  et  de  remplacer  les  jongleurs  sous  la  tente  des  ba- 
rons quand  la  vogue  des  Chansons  de  Gestes  tomba.  Au 
Xiv"  siècle,  on  les  appelait  officiers  d'armes,  poursuivants 
d'armes  :  postés  en  lieux  sûre,  à  l'abri  des  coups,  ils  obser- 
vaient la  bataille,  et  l'on  vit  parfois,  comme  à  Azîncourt,  les 
chroniqueurs  des  deux  armées  aux  prises  se  réunir,  deviser 
entre  eux  pacifiquement,  et  échanger  leurs  informations  ' .  Nul 
doute  que  dans  l'armée  qui  prit  Constantinople,  en  1203,  il 
ne  se  trouvât  quelqu'un  de  ces  chroniqueurs  militaires  ;  Ville- 
bardouin  fait  souvent  mention  du  «  livre,  »  c'est-à-dire  du 
journal  de  l'expédition,  qu'il  consulta  plus  tard  et  qui  l'aida 
à  rappeler  et  à  fixer  ses  souvenirs  personnels  *.  Pour  ceux  qui, 
comme  Villehardouin,  connaissaient  à  fond  les  choses,  qui  en 
avaient  manié  les  ressorts  cachés,  ces  relations  officielles, 
exactes  mais  sèches,  étaient  insuffisantes,  et  elles  semblaient 
les  inviter  à  dire  à  leur  tour  ce  qu'ils  savaient  mieux  que  per^ 
sonne,  à  donner  au  récit  des  événements  la  vie  et  la  couleur 
qui  leur  manquaient. 

Où  Villehardoidn  a-t-il  écrit  ses  Mémoires?  Sans  doute  à 
Messinople,  que  lui  avait  donnée  Boniface,  roi  de  Thessalo- 
nique,  et  qui  était  sa  part  de  la  eonquôte,  le  prix  de  ses  tra- 
vaux. D  s'y  retira,  en  1207,  après  la  mort  de  l'empereur  Bau- 

i.  Voir  AneioinM  Clirminutt  d'Angieferre,  par  Jehan  de  Wavrin,  édi- 
Uon  de  la  Société  de  l'bistoire  de  France  (1S5S),  Introdactioii.  —  a  Les 
fOUTtuivanSs  i'amei,  bien  dDclrinèe,  et  de  bonnes  conditions,  Étaient  em- 
ployés à  voyager  ponr  leoir  et  aprendre  les  p'aas  faits  d'aimes,  et  i  faire 
iiym  de  droits  d'armes,  de  blasons,  de  batailles  et  besongaes  où  ils  anroat 
été.  »  —  Manuscrit  de  la  Bibllotbèqae  Nationale,  □"  7905. 

1.  n...  Et  (aot  vos  relralt  li  livret  que  ils  ne  furent  qne  douce  qui  les 
uiremeuta  jurèrent...  Si  que  ii  livret  tesmoigne  bien  que  plus  de  la  moitié 
de  l'ost  se  tenoit  i  lor  acort.  »  Cb.  uii,  lui.  —  Voir  HitUirt  liltérairt, 
t.  XVU,  p.  soo. 
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douinetde  fiomface,se  tint  neutre  dans  les  brouilles  qui  al- 
tèrent et  affaiblirent  l'empire  latin,  et  selon  toute  apparence, 
il  y  finit  sa  vie,  en  1213.  On  n'a  recueilli  que  de  rares  indices 
BUT  l'époque  de  sa  mort  et  sur  ses  dernières  années.  En  1207, 
il  aurait  doté  les  monastères  de  Froissy  et  de  Troyes,  où  ses 
fllles  et  ses  sœurs  étaient  religieuses  ;  un  peu  plus  tard,  il 
aurait  donné  des  conseils  à  la  comtesse  Blanclie  de  Ctiampa- 
gne  dans  une  lettre  où  il  est  qualifié  ii  marécbal  de  Roma- 
nie;  »  son  nom  iigure  encore,  avec  son  titre,  en  1212,  dans 
un  écrit  du  pape  ûinocent  III  :  après  ce  temps  il  disparaît  de 
l'histoire,  et  en  1213,  Erard,  fils  du  maréchal  de  Romanie, 
prend  le  titre  de  seigneur  de  Villehardouin  ' . 

En  supposant  l'ouvrage  écrit  à  Messinople,  U  sera  venu  en 
Occident  par  la  famille  de  Villehardouin  et  peut-être  aussi  par 
les  Véniliens,  qui  avaient  joué  dans  l'entreprise  un  rôle  ca- 
pital, et  dont  le  doge  Dandolo,  souvent  cité  avec  éloge,  était  un 
ami  de  l'historien*.  Mais  un  point  plus  difficile  vesie  à  éclair- 
cir  :  avons-nous  le  véritable  texte  de  Villehardouin?  L'an- 
cien français,  on  le  sait,  se  transformait  à  chaque  génération  ; 
un  notable  changement  s'accomplit,  au  xiv°  siècle,  dans  la 
syntaxe;  les  désinences  se  modifièrent,  la  règle  du  cas-sujet 
fut  abolie.  De  cette  crise  est  sortie  le  français  moderne*.  Or, 
les  scribes,  qui  copiaient  un  manuscrit  unique  ou  les  plus 
anciens  exemplaires  pour  répandre  et  populariser  l'ouvrage, 
rajeunissaient  le  texte,  le  mettaient  à  la  mode,  afin  de  le  rendre 
plus  agréable  et  plus  intelligible  aux  lecteurs.  Rien  ne  défen- 
dait la  prose  contre  ces  altérations,  ni  la  rime,  ni  la  mesure, 
ni  les  nombreux  manuscrits  des  jongleurs  primitifs,  De  là 
cette  question  qui  se  posera  plus  d'une  fois  au  sujet  des  pro- 
sateurs du  moyen  âge  ;  sur  quel  texte  ont  été  imprimées  les 

i.  HUloiTt  liUérairt,  l.  XVII,  p.  161. 

i.  Vil  le  barda  u  in  ea  cité  pour  la  première  fois  dans  nue  chroniqne  rimie 
d«B  GOmmeDcemeDts  du  xiv*  siËcle.  (tniltanme  Gniarl,  auteur  de  U  chroni- 
que des  Rd^hux  lignages,  qui  débule  au  règne  de  Phillppe-Anguste  et  s'ar- 
rtte  en  13DB  [iï,572  vers),  Tait  allusion  ani  mémoireBde  Villehardouin  et 
semble  indiquer  qu'ils  étaient  connns  et  répandus. 

3,  Voir  1. 1",  p.  sa,  86, 
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éditions  modernes  de  notre  auteur?  Le  Villehardouin  que 
nous  possédons  est-il  authentique  ou  remamé?  La  critique 
grammaticale  est  ici  la  condition  première,  l'avant-propos 
obligé  et  la  garantie  d'une  solide  critique  littéraire. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  il  existait  quatre  éditions  prin- 
cipales de  Villehardouin  :  la  premifere,  publiée  par  Ducange, 
en  1657  ;  la  seconde,  par  dom  Brial,  en  1822  ;  la  troisiÈme,  par 
M.  Paulin  Pins,  en  1838;  la  quatrième,  par  M.  Buchon,  en 
1840.  Ces  éditem^  n'avaient  pas  connu  tous  les  manuscrits 
aujom^'iiui  retrouvés;  de  plus,  ils  n'étaient  pas  d'accord  en- 
tre eux  pour  fixer  la  date  et  apprécier  la  valeur  de  ceux  qu'ils 
avaient  consultas.  Disons  tout  de  suite  que  le  texte  original, 
écrit  ou  dicté  par  Villehardouin  a  disparu  ;  les  six  manuscrits 
conservés  sont  des  copies  de  provenance  diverse,  de  différentes 
époques  ,  et  d'inégale  qualité.  Les  plus  anciennes  ne  remon- 
tent pas  au  delà  des  premières  années  du  xiv°  siède.  De  toutes 
ces  copies,  la  meilleure  est  celle  qui  a  été  transcrite,  sous  le 
règne  de  Pliilippe  de  Valois,  par  un  Italien,  et  qui  s'est  long- 
temps gardée  dans  une  bibliothèque  de  Venise.  Le  sciibe 
étranger,  peu  instruit  des  changements  survenus  dans  la 
langue,  incapable  d'ailleurs  de  s'y  conformer,  a  respecté  le 
texte  primitif;  son  heureuse  ignorance  a  sauvegardé  et  pré- 
muni sa  fidélité,  il  a  commis  des  fautes  par  mégarde,  mais 
non  de  parti-pris  ;  il  n'a  pas  eu  l'ambition  de  remanier  et  de 
rajeunir  ce  qu'il  copiait.  Avec  ce  coup  d'œU  sûr  que  donne 
une  science  consommée,  le  récent  éditeur,  M.  de  Wailly,  a 
reconnu  et  mis  en  lumière  la  qualité  de  cette  copie,  qui  vaut 
un  original;  il  en  a  fait  la  base  de  son  travail  en  comparant 
aux  endroits  douteux  les  variantes  fournies  par  les  autres 
manuscrits.  Pour  peu  qu'on  ail  l'habitude  des  règles  et  des 
formes  propres  à  l'ancien  français,  l'irrécusable  sincérité  du 
texte  paraît  à  première  vue  et  se  démontre  par  son  évidence 
même  < . 

1.  Les  six  maaiiBerilg  des  mémoires  de  Villebardouin  sont  ainsi  classés 
par  M.  de  WaiHj:  Mmiiterit  A,  c'est  la  copie  écrite  par  l'Ilaliea  on  le  ma- 
nascrit  de  Venise  ;  manuscrit  B,  des  commencemenls  du  iiv<  siècle,  le  texte 
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Nous  pouvons  donc  en  toute  assurance  étudier  ce  texte,  qui 
est  le  véritable,  et  nous  appuyer  sur  une  base  aussi  ferme 
pour  juger  le  mérite  du  style  de  ViUebardouin.  Ce  mérite 
est  des  plus  éminents;  peutnêtre  même  oserons-Dous  dire  que 
la  critique  littéraire,  tout  en  lui  rendant  justice,  n'a  pas  mar- 
qué avec,  assez  de  force  l'originalité  supérieure  du  plus  ancien 
de  nos  historiens.  Deux  causes  expliquent  cette  originalité  et 
concourent  à  la  produire  :  le  caraclire  de  l'homme  et  la  na- 
ture extraordinaire  de  l'entreprise.  M.  de  Wailly  s'exprime 
ainsi  dans  sa  préface  :  «  Avant  de  bien  dire,  il  avait  com- 
mencé par  bien  faire;  voilà  pourquoi  son  coup  d'essai  fut 
un  coup  de  maître.  »  Villchardouin  est,  en  effet,  dans  les 
conseils  et  sur  les  champs  de  bataille,  une  des  plus  hautes 
personnalités  de  l'armée,  un  homme  de  tète  et  d'exécution, 
bien  supérieur  à  Joînville,  dont  l'aimable  bonhomie  et 
la  sincérité  enjouée  manquent  de  grandeur.  IL  y  a  de 
la  grandeur  dans  Villehardouin,  une  simplicité  digne  et 
fière,  qui  est  le  ton  naturel  du  commandement,  une  pa- 
tiente énergie,  une  loyauté  prudente,  une  intrépidité  féconde 
en  ressources  :  il  est  de  la  race  héroïque,  Joînville  n'est  que 
l'ami  et  le  confident  d'un  héros.  Toutes  ces  quahtés,  la  vi- 
gueur de  son  âme,  la  justesse  et  la  netteté  de  son  intelli- 
gence ont  passé  dans  son  style  et  lui  ont  donné  la  trempe, 
le  relief  et  la  couleur.  Ce  style  est  l'expression  naïve  et 
concise  d'un  esprit  droit  et  robuste  qui  a  fait  simplement  de 
grandes  choses. 

Par  surcroît  de  fortune,  le  vaillant  capitaine,  le  politique 
avisé  qui  dirige,  soutient  et  sauvegarde  l'armée,  dans  la 
plus  étonnante  des  aventures,  au  milieu  des  péripéties  les 
plus  soudaines  et  des  plus  fabuleuses  audaces,  l'homme  de 


et  l'orthographe  primitifs  j  soût  modiflés  ;  trois  nu^es  manuscrils  C,  D,  E, 
Tormapt  sa  groupe  à  part  et  une  même  Tamille,  donnent  ani  mois  U  dési- 
nence et  l'orthographe  ilamaDdea  ou  picardes  qai  ditTèreol  bcanconp  du 
dialecte  ctiampeiiûis  ;  l'un  est  de  la  fin  du  iw  siècle,  l'autre  du  siècle  sui- 
vant, le  troisième  appartient  au  iv  siècle;  un  dernier  manuscrit  F,  orîgi- 
niire  de  l'Ile-de-France,  est  le  plus  Tautif  de  tons. 
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ferme  conduite  et  de  sage  conseil  qui  sait  à  fond  les  causes 
secrètes  des  événements,  est  aussi  l'un  de  ceux  dont  l'ima- 
gination  se  colore  et  s'émeut  le  plus  vivement  de  l'éclatante 
poésie  du  spectacle  qui  i;e  déploie,  en  variant  sans  cesse,  à 
chaque  étape  de  l'expédition.  Reportons -nous  au  temps, 
ftgurons-nous  cette  poignée  de  croisés,  tout  à  coup  trans- 
portés des  tristes  manoirs  féodaux  de  la  France  du  nord 
sur  les  brillantes  mers  d'Italie  et  d'Orient,  en  face  du  pa- 
norama féerique  de  Constantinople,  puis  entrant  en  vain* 
queurs  au  sein  de  ces  richesses,  en  quelque  sorte  submergés 
dans  l'opulence  de  leurs  conquêtes  et  se  taillant  à  l'envi  des 
principautés  et  des  royaumes  dans  les  champs  historiques  de 
laThrace,  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce  !  Nul  voyage  fameux, 
chanté  par  les  poët«s  anciens  dans  la  jeunesse  héroïque  du 
monde  naissant,  nulle  fiction  romanesque  des  trouvères  d'Oc- 
cident n'égalait  cette  réalité. 

Le  sérieux  caractère  de  Villehardouin  et  son  mâle  génie 
marquent  leur  empreinte  sur  la  descriptigu  de  ces  aspects 
nouveaux  et  curieux  de  la  guerre.  Tout  y  est  sobre  et  ner- 
veux; qu'il  s'agisse  d'une  bataille,  d'une  prise  de  ville,  d'un 
voyage  sur  terre  ou  sur  mer,  d'une  négociation  ou  d'un  dis- 
cours, Villehardouin,  en  homme  d'expérience  qui  ne  se 
trompe  pas  sur  la  valeur  des  choses,  va  droit  à  l'essentiel, 
s'attache  k  ce  qui  est  frappant,  caractéristique  et  néghge  le 
reste.  Son  instmct  supérieur  le  préserve  des  pires  défauts  qui 
affligent  les  lourds  et  vulgmres  pédants  si  nombreux  au  moyen 
âge  :  nulle  part  il  n'est  difl'us,  plat,  commun,  emphatique; 
nulle  part  il  n'abuse  de  l'inutile  et  du  médiocre.  Malgré  la 
rudesse  de  l'idiome  qu'il  manie,  cet  homme  d'action,  ' 
formé  à  la  grandeur  solide  du  commandement,  atteint 
du  premier  coup  et  à  son  insu  le  plus  haut  point  de  l'art, 
c'est-à-dire  la  brièveté  expressive  et  colorée,  la  vérité  animée 
par  le  sentiment.  La  difficulté  même  qu'il  éprouve  dans  l'em- 
ploi d'une  langue  pauvre,  informe,  rebelle,  ajoute  à  son  mé- 
rite et  donne  du  piquant  à  ses  vivants  tableaux  ;  il,  y  a  con- 
traste et  lutt«  perpétuelle  entre  la  rii^esse  du  sujet,  entre  la 
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force  des  impressions  et  la  faiblesse  de  l'idiome  qui  sert  d'or- 
gane k  un  puissant  esprit. 

Les  Mémoires  de  Villeiiardouin  comptent  cinq  cents  cha- 
pitres, aussi  courts  que  les  laisses^  épiques  de  nos  Chansons 
de  Gestes  :  cet  ensemble  se  divise  en  deux  parties  principa- 
les, la  conquête  de  Constantinople,  el  les  guerres  d'agrandis- 
sement qui  en  sont  la  conséquence.  On  a  exprimé  le  regret 
que  l'historien  ne  se  soit  pas  borné  à  la  première  partie  OÙ 
réside  le  merveilleux  de  l'entreprisç  ;  c'est  là  une  remarque 
de  littérateur,  Villebardouin  entendait  faire  un  livre  utile, 
instructif  et  non  un  poëme  en  prose,  un  roman  à  succès  : 
l'établissement  laborieux  de  l'empire  latin  d'Orient  n'était 
pas  moins  essentiel  à  son  dessein,  pas  moins  important  dans 
sa  pensée  que  le  prodigieux  coup  de  main  qui  avait  livré  aux 
croisés  les  splendeurs  de  Constantinople. 

L'endroit  saillant  du  début  est  la  scène  d'émotion  populaù«, 
h  Venise,  où  l'alliance  fut  jurée  entre  la  république  et  les 
barons  de  France.:  après  force  harangues  du  doge  et  des  am- 
bassadeurs d'Occident,  dix  mille  personnes  rassemblées  à 
Saint-Marc  votent  le  secours  demandé,  dans  une  seule  et  for* 
midable  acclamation,  avec  des  larmes  d'enthousiasme  et  les 
plus  pathétiques  démonstrations.  L'effet  est  bien  saisi  et  bien, 
rendu,  simplement,  d'un  trait  bref  et  lumineux;  les  hgnes 
principales  sont  indiquées,  l'imagination  du  lecteur  achève  le  , 
tableau*.  Les  croisés  s'embarquent  le  2  octobre  1202,  le 
jour  de  l'octave  de  la  fête  de  saint  Remy  :  l'expédition  compte 
quatre  mille  cinq  cents  chevaux,  neuf  mille  écuyers,  quatre 
mille  cinq  cents  chevaliers,  vingt  mille  sergents  à  pied.  On  a 
payé  aux  Vénitiens,  pour  le  transport,  83 ,000  marcs  d'argent, 
à  raison  de  quatre  marcs  par  cheval  et  de  deux  marcs  par 
homme.  Outre  les  bâtiments  de  charge,  la  république  fournit 
cinquante  galères  armées,  sous  la  condition  d'être  de  moitié 
dans  les  conquêtes  et  les  profits.  Quand  la  flotte  est  en  pleine 

1.  Soi  ce  mol,  voir  1. 1",  p.  1S3, 15t. 

2.  Chap.  xiviii.  Ëililion  de  M.  de  Waîlly  (1872).  —  Le  terte  de  cette 
édition  eat  reproduit  dans  l'édittoii  de  Inie  pnbliée  en  ISTt. 
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mer,  poussée  par  un  vent  doux  et  léger,  et  qu'après  deux  on 
trois  jours  de  cette  paisible  navigation  ou  amve,  par  un  beau 
lever  de  soleil,  en  face  de  Zara,  dont  les  hauts  murs  et  les 
hautes  tours  se  dressent  à  l'horizon,  le  cœur  des  guerriers 
s'enfle  d'orgueil  en  voyant  cette  multitude  de  voiles  et  de 
vaisseaux  se  ranger  en  cercle  devant  le  port  et  s'apprêter  à 
forcer  l'entrée. 

L'aspect  de  Constantinople  n'inspire  pas  moins  heurense- 
ment  l'historien.  Sans  doute  l'imperfection  de  l'instrument 
qu'il  manie,  cette  langue  sans  souplesse  et  sans  éclat  ne 
répond  ni  &  la  puissance  de  son  émotion  ni  à  la  splendeur 
du  tableau  qui  tout  à  coup  s'offre  à  ses  yeux  ;  mais  en  dépit 
de  cette  insuffisance  manifeste,  la  netteté,  la  sincérité  du 
récit  nous  attachent  :  ces  pages,  dans  leur  simplicité  hon- 
nête et  véridique,  sont  iUuminées  par  la  beauté  même  des 
dioses  qu'eUes  décrivent;  l'impression  de  grandeur  et  de 
nouveauté  merveilleuse  qui  a  frappé  l'esprit  des  guerriers 
d'Ocàdent,  sur  le  seuU  de  ce  monde  étrange,  est  fidèlement 
exprimée  ' .  On  peut  compaivr  en  plus  d'un  endroit  les  des- 
criptions de  ViÛehardouin  k  celles  de  nos  meilleures  Chan- 
sons de  Gestes;  elles  reproduisent,  avec  un  mérite  de  con- 
cision pittoresque  trop  rare  chez  nos  trouvères,  les  scènes  les 
plus  caractéristiques  de  la  vie  féodale.  Là  aussi  les  barons 
s'assemblent  le  matm  après  la  messe  n  en  un  verger  »  pour 
tenir  conseil;  s'il  y  a  urgence  et  péril  imminent,  ils  parle- 
mentent à  cheval  et  tout  armés  o  emmi  les  champs  ;  »  des 
orateurs  hardis  et  «  bien  emparlés  d  se  révèlent  dans  ces  dis- 
cussions orageuses;  leurs  impétueuses  saillies  d'éloquence 
font  songer  aux  discours  des  pairs  de  Charlemagne  et  aux 
invectives  qui  s'échangent  à  la  table  du  roi,  à  Paris,  ou  dans 
les  cours  plénières  de  Laon  et  d'Aix-la-Chapelle'. 

Au  fort  de  la  bataille,  tes  chapelains  de  l'armée  prêchent, 
comme  Turpin,  dans  la  Chanson  de  Roland;  on  se  confesse 


jbïGoogIc 


178  LES  ORIGINES  DB  l'HISTOIRE. 

avant  de  se  battre,  on  communie  avant  de  mouFir'  ;  le  con- 
traste des  troupes  légères  des  Sarrasins  avec  la  pesante  cava- 
lerie féodale  se  reproduit  dans  les  incursions  des  Grecs  révoltés 
et  des  Bulgares,  leurs  alliés.  Toute  la  seconde  partie  du  livre 
n'est  qu'une  suite  de  chevauchées  interminables,  pleines  de 
pièges  et  de  surprises,  une  série  de  marches  et  de  contre- 
marches qui  ont  pour  objet  t'escalade  d'un  château,  le  ravi- 
taillement d'une  garnison,  le  sac  et  la  destruction  d'une  place 
Torte  :  dans  les  hasards  de  cette  guerre  d'embuscades,  la  fer- 
meté prudente  de  Villehardouin,  pareille  à  celle  de  Xénopboa 
dans  la  retraite  des  Dix-mille,  a  sauvé  bien  souvent  l'armée 
des  mauvais  pas  où  l'avait  engagée  une  bravoure  téméraire  ; 
aussi  a-t-il  décrit  avec  une  précision  vivante  les  incidents 
de  cette  lutte  inégale,  soutenue  pendant  trois  on  quatre 
ans  par  une  poignée  d'hommes,  que  décimaient  leurs  vic- 
toires mêmes,  contre  des  nuées  d'ennemis  cent  fois  repoussés 
et  toujours  menaçants', 

Ce  récit  a  d'autres  qualités  encore,  d'un  ordre  différent, 
mais  non  moins  éminentes  :  l'autorité  morale  de  l'historien  re- 
hausse le  mérite  littéraire  do  l'œuvre  et  ajoute  à  son  impor- 
tance. On. ne  peut  contester  la  bonne  foi  de  Villehardouin; 
elle  s'impose  comme  l'évidence  même  :  en  créant,  l'un  des 
premiers  en  France,  le  style  qui  convient  à  l'histoire,  il  a 
fondé  en  même  temps,  par  la  dignité  personnelle  de  son 
caractère  et  par  l'ascendant  de  son  exemple,  la  probité  his- 
torique. Ce  n'est  pas  que  son  exposé  des  événements  soit 
partout  complet  et  sans  lacunes;  mais  il  est  partout  sincère 
et  vrai,  lors  même  qu'on  peut  le  taxer  d'insunisance.  L'au- 
teur raconte  ce  qu'il  a  fait,  ou  vu,  ou  appris;  et  s'il  se  borne 
h  rapporter  des  témoignages  étrangers,  U  a  soin  de  nous  en 
avertir  :  or,  le  rôle  de  l'homme  le  plus  actif,  comme  l'atten- 
tion du  spectateur  le  plus  intelligent,  a  nécessairement  des 


1.  Ch.  ccLiïi. - 

s.  Villehardouin  dit  que  les  Croisés  étaient  comme  a  noyés  u  an  milieu  de 
leurs  emiemis.  Cti.  cilvii. 
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limites.  Bien  des  incidents  secondaires  lui  ont  échappé,  outre 
que  son  génie  nerveux  et  concis  était  peu  tourné  au  détail,  à 
l'anecdote  et  ne  s'attachait  qu'à  l'essentiel.  H  y  a  lieu,  par 
conséquent,  de  confronter  son  témoignage,  sur  plus  d'un 
point,  avec  celui  de  quelques-uns  de  ses  contemporains,  tels 
que  le  doge  de  Venise  Dandolo,  le  moine  Clonthier',  et  su> 
tout  l'historien  byzantin  Nicétas,  qui  doit  être  entendu  conmie 
le  représentant  et  le  défenseur  des  Grecs*. 

N'allons  pas  croire  que  Villehardouin,  uniquement  occupé 
du  récit  des  batailles,  ne  nous  ait  présenté  que  les  brillantes 
apparences  de  l'expédition,  n  dit  le  mal  comme  le  bien; 
observateur  pénétrant,  il  nous  fait  voir,  sous  l'éclat  de  cette 
rapide  conquSte,  les  discordes  secrètes,  les  défaillances,  les 
convoitises  égoïstes,  toutes  les  misères  qui  affaiblissaient 
l'armée  victorieuse  et  qui  finalement  l'ont  ruinée.  A  cûté 
des  désordres  provoqués  par  l'inévitable  intervention  des  rao- 
bOes  humains  dans  les  plus  s^tes  entreprises,  il  nous 
montre  l'action  énergique  des  influences  mortes  et  des  puis- 
sances religieuses  qui,  réagissant  contre  les  éléments  pertur- 
bateurs, tiennent  dans  le  devoir  la  turbulence  changeante 
de  ces  bouillants  courages  :  les  observations  de  l'historien, 

1.  GonUiier  est  nn  moine  alsiicien  qui  iemil  «ras  la  dictée  de  Martin 
scn  abbé.  Celui-ci  avait  uiivi  les  Croisés  à  CoDBtanlinople,  maii  dans  son 
récit  il  n'est  question  que  des  AltemanJa  et  tea  Français  sont  oubliés.  — 
Voir  HMloirs  litUrairt,  t.  XVll,  ïHÏ-îSS, 

S.  Surces  biatoriens  on  chronique  are  de  la  quatrième  croisade,  voir  Michand, 
Bittoirt  des  Croiiadei,  t.  III,  p.  631.  Les  Annales  de  Mcétas  en  XXI  livres 
out  été  publiées  i  Bonn  en  18BB  avec  une  traduction  latine.  Dans  le  cba- 
pitre  intitulé  :  Dtt  événemmtt  qai  lutcirenj  la  pn'ie  de  (a  ville,  Ti  |uti  t^v 
JlXunv  9iS[iSixvTa  t^  jciXn,  Villebardouin  est  mealtooné  en  ces  termes 
(nous  citons  la  tiadnction  latine]  :  oGefredum  quetndmi  mognji  avctoritatis 
npud  Latina»  cofxst  nimnt  gucm  illi  maritcalc\vn,  Grsci  pTOtoitTatoTtia 
(•npuTOfftpitopa)  oocanl.  n  —  1!  eiiate  en  outre,  snr  la  prise  de  Conslan- 
tinople  par  les  Croisés,  nn  poème  grec  divisé  en  deui  livres  dont  le  pre- 
mier compte  1189  vers  et  le  second  700!  vers.  L'objet  particufier  du  second 
livre  est  la  conquête  dn  Pélcponnise  par  Gaillanme  de  Cbamplilte  et  Geof- 
froj  de  Ville banlonin,  neveu  de  l'bislorlen.  Ce  poime  anonjme,  écrit  dans 
im  patois  grec  mêlé  de  français,  date  des  commencements  dn  iiv  siècle. 
—  Voit  CXTûnUpui  «  langue  vvlgairt,  édition  Bncbon  {1835).  Nons  avons 
dlé  pins  haut  la  Chronique,  récemment  découverte,  de  Robert  de  Ctari, 
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SUT  celte  complexité  des  causes  donl  il  décrit  les  effets,  sont 
tout  h  la  fois  d'un  chrétien  et  d'un  philosophe,  car  il  sait  faire 

sa  part  à  l'activité  libre,  à  la  responsahilité  individuelle,  et 
en  même  temps  il  cherche  dans  l'idée  d'une  Providence  par- 
tout sensible  et  toujours  agissant*  l'explication  supérieure 
des  événements.  Nous  pouvons  dire,  en  terminant,  que  déjà, 
dans  les  Mémoires  de  ViUehardouin,  l'histah*,  à  ses  débuts, 
s'offre  à  nous  avec  ses  caractères  essentiels,  puisque  nous  y 
trouvons  i' Élévation  d'une  pensée  philosophique  jointe  au  ta- 
lent du  narrateur  et  à  la  sagesse  expérimentée  de  l'homme 
d'État'. 


U  m|ii*iit  i*  liolt  d*  Itnrt  !•  TalenelaiuM. 

Les  Mémoires  de  ViUehardouin  embrassent  neuf  années  et 
finissent  en  1207,  lorsque  les  deux  chefs  de  l'expédition,  l'em- 
pereur Baudouin  et  Boniface,  roi  de  Thessalonique,  ont  péri 
dons  les  batailles.  L'histoire  d'une  partie  de  1208  nous  est 
racontée,  en  prose  française,  par  un  auteur  obscur,  Henri  de 
Valenciennes,  qui  dit  avoir  été  témoin  des  faits,  et  qui  était 
sans  doute  l'un  des  scribes  ou  ménestrels  attachés  à  la  suite 
de  quelque  riche  seigneur  du  nord  de  la  France.  Le  style  de 
cet  ouvrage  verbeux  et  romanesque  dénoie  un  clerc,  un  rhéteur, 


1.  Nous  deTons  dire  ici  qae  U  bonne  foi  de  ViUehardouin,  qui  ne  noos 
semble  pas  douteuse,  3  été  coDteetée  dans  ces  deroien  temps.  Oa  a  soalenn 
que  l^a  Véaitieaa,  en  modiHant  à  leur  profit  Je  but  primitif  de  la  croisade, 
avaient  eu  Villehardonin  pour  complice.  Un  grand  ^èbat  s'eal  engagé  snr 
celle  question,  el  l'on  peut  en  suivre  lea  développements  dans  les  articlea 
que  MH.  Riant  et  Hanoleaux  ont  donnés  ï  la  Revue  da  qvetUoai  kiitoriqiui 
(avril,  jaillel,  octobre  1855,  janvier  1878),  et  à  la  Bfuue  hUtoriqw  (T.  IV, 
1877).  L'étranger  s'est  mêlé  i  la  coutroverge;  les  arguments  qu'il  a  roumia 
ont  été  appréciés  et  discutés  par  nos  savants  français.  On  peut  lire,  en  outre, 
l'Introduction  qne  H.  de  Mae  Latrie  a  mise  en  léte  de  son  édition  de  la  Chro- 
nique d'Eraonl  et  de  Bernard  le  Trésorier  (Société  de  l'Histoire  de  France, 
1871);  on  consultera  surtout  avec  intérêt  le  mémoire  lu  par  M.  de  Wailly 
ï  l'Enstitut  en  1878,  el  inséré  par  lui  dans  son  édiUon  de  1374.  (P.  430-S18.} 
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un  écrivain  de  profession.  Peut-être  Henri  de  'Valencieunes 
étMl-il  le  clerc  lisant  ou  le  chapelain  de  l'empepeur  Henri, 
comte  de  Hainaut,  avec  lequel  on  l'a  fort  mal  à  propos  con- 
fondu. L'empereur  Henri,  quiavait  vingt-trois  ans  au  début  de 
la  croisade,  où  il  se  signala  par  ses  exploits  que  ViUehardouin 
a  cités  souvent',  succéda,  en  1206,  à  Baudouin,  son  frère,  et 
mourut  empoisonné  en  1216.  D  gagna  une  bataille,  en  1208, 
sur  Burile,  roi  des  Bogres  ou  Bulgares,  et  déjoua  nn  complot 
formé  contre  lui  par  les  sujets  de  Boniface,  roi  de  Thessalo- 
nique,  qui  lui  refusaient  l'hommage  :  c'est  précisément  le 
sujet  de  ce  fragment  historique,  composé  de  cent  quatre- 
vingt-quatorze  chapitres. 

M.  Paulin  Paris  incline  à  croire  que  l'œuvre  de  Henri  de 
Valenciennes  est  une  chanson  de  geste  «  desrimée,  »  un 
poëme  traduit  en  prose  :  nous  avons  un  exemple  de  cette 
transformation  dans  certaines  chroniques  semi-falmleuses  de 
Flandre  et  de  Hainaut'.  Remarquons,  en  effet,  que  l'auteur,  à 
propos  de  plusieurs  faits  qu'il  cite,  semble  s'en  référer,  non 
pas  à  un  journal,  à  «  un  livre,  m  comme  fait  ViUehardouin, 
mais  îi  «  un  conte,  »  c'est-à-^ire  à  un  roman  primitif.  Ce  qui 
est  sûr,  c'est  qu'on  retrouve  dans  son  récit  le  toii,  le  mouve- 
ment, le  style  fleuri  et  les  habitudes  descriptives  qui  carac- 
térisent le  genre  épique.  D  décrit  la  beauté  du  jour,  le  chant 
des  oiseaux,  l'éclat  des  bannières  ;  ce  fragment  est  plein  de 
combats  singuliers  où  les  barons,  «  embrasés  d'ire  et  de 
mautalent,  »  frappent  de  merveilleux  coupa,  percent  de  part 
en  part  la  poitrine  de  leurs  adversaires  ou  lui  (i  coulent,  sous 
le  heaume,  le  branc  forbi  d'acier  dans  la  cervelle,  a  Après  la 
bataille,  l'empereur  descend  de  u  son  bon  cheval  ferrant  et  se 
repose  desoz  les  oliriers*.  »  Il  y  a  des  redites  fréquentes, 


1.  Bxitoirt  littéraire,  t.  XVII,p,lBî-îlH.  —  Voirla  nolice  sur  Temperei 

ï.  BiiloiTt  liUiraiTt,  t.  XXE,  p.  766.    " 

S.  a  Hais  k  tant  hme  li  contit  à  parler  d«  lai  et  retcurne  à  Baudouin... 
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des  expressions  et  des  phrases  reprises  et  recommencées 
d'un  chapitre  k  l'autre,  et  pour  ainsi  dire,  d'une  «  iaisse  »  à 
une  autre  n  laisse.  »  Les  discours  abondent.  L'empereur, 
les  chefe  de  l'armée,  les  chapelains,  tout  le  monde  parle  et 
u  sennonne  :  »  le  fond  de  ces  «  sermons  »  peut  bien  être  au- 
thentique, mais  l'auteur  les  a  embellis  de  la  rhétorique  des 
trouvères.  «  Que  chascuns  de  nous  soit  un  faucon,  s'écrie 
l'empereur,  et  que  nos  ennemis  soient  des  éperviers  bâtards  I  » 
Villehardouin,  qui  figure  dans  la  bataille,  fait  aussi  son  dis- 
cours :  il  engage  ses  chevaliers  à  se  souvenir  des  preud- 
bonunes  anciens,  cités  dans  les  histoires,  et  il  finit  par  dire 
que  celui  qui  <i  en  cestui  besoing  morra,  s'ame  s'en  ira  toute 
Qorieen  paradis'.  » 

Henri  de  Valenciennes  a  de  la  verve  et  de  la  chaleur;  mal- 
gré la  rudesse  de  son  dialecte  picard,  semi-wallon,  le  mouve- 
ment du  récit  nous  entraine.  11  n'est  pas  seulement  poëte,  il 
est  émdit,  il  cite  l'Écriture,  il  a  quelques  notions  de  l'anti- 
quité'. Mais  entre  ce  narrateur  probxe  qui  «  enromance  » 
une  matière  à  effet,  un  brillant  morceau  détaché  de  l'histoire, 
et  l'homme  supérieur  qui  raconte  avec  âme  et  peint  d'un 
trtùt  vigoureux  ce  qu'il  a  fait  lui-môme,  quelle  diff'érence! 
Combien  ce  fragment,  écrit  par  un  contemporain  el  placé  à  la 
suite  des  mémoires,  vient  à  propos  pour  mettre  en  relief  la 
simplicité  puissante  et  la  haute  originalité  de  Villehardouin  ! 


ï.  MotioDS  fort  peu  exactes,  comme  aa  ea  peut  jnger  par  U  rétteiion 
siiivinte  :  A  propos  du  val  de  Philippes,  il  dit  que  Pompée  de  Rome  ;  eom- 
battit  contre  Jutes  Céaar  et  qne  Joies  César  y  Tut  décoDflt.  Ch.  clxi. 
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JOmVnXE  ET  SES   CONTEMPORAINS. 


Chroniqueurs  français  du  xiii"  siècle  qui  remplissent  l'iatervalle 
entre  Villeliardouiii  et  Joinville.  —  îlistoires  et  chroniques  en 
vers  !  Saint-Magloire,  les  Rogaux  lignages,  etc.  —  Poèmes 
historiques  :  Complaînle  de  Jérusalem,  Eloge  des  rois  de 
France,  etc.  —  Récits  en  prose  :  Chronique  de  Rains,  Chroniques 
des  dues  de  Normandie,  des  comtes  de  Flandre,  etc.  —  Les  his- 
toriens de  saint  Louis,  prédécesseurs  de  Joinville  :  Guillaume  de 
Nang»,  Goderroy  de  Beaulieu,  Guillaume  de  Cliartres,  le  confes- 
seur de  la  reioe  Marguerite.  —  Joinviile,  sa  vie  et  son  livre.  — 
Travaux  récents  de  H.  Natalis  de  Wailly  pour  restituer  le  véri- 
table texte  de  cet  historien.  —  L'édition  de  ISGS.  —  Analyse  et 
appréciation  littéraire  du  livre  de  Joinville. 

Nous  n'imiterOQs  pas  ceux  qui,  sans  transition,  passent  de 
vaiehardouin  à  Joinville,  comme  si  le  siècle  qui  les  sépare 
avait  été  stérile  en  historiens.  Villehardouin  écrivit  ses  mé- 
moires entre  1207  et  1213;  Joinville  termina  son  livre  au 
mois  d'octobre  1309'  :  dans  ce  long  intervalle,  le  goût  déjà 
si  vif  qui,  dès  le  xn"  siècle,  poussait  les  esprits  vers  les  re- 
cherches savantes,  et  faisait  fleurir  les  récits,  les  biogra- 
phies en  latin  et  en  français,  en  vers  et  en  prose,  s'accroît 
de  toute  l'ardeur  littéraire,  de  toute  l'activité  politique  dont 
le  nouveau  siècle  est  animé.  En  s'éloignant  des  Chansons  de 
Gestes,  la  faveur  publique  s'attache  à  l'histoire.  De  nom- 
breuses productions,  aussi  variées  de  forme  qu'elles  sont 
diverses  par  le  sujet,  l'inspiration  et  l'importance,  attestent 
ce  progrès.  On  compte  environ  cent  dix  chroniques  latines 

it  IX  aa  moye  d'ecloïre.  n 
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au  xm'  siècle  ' ,  entre  les  Mémoires  de  Villehardouin  et  ceux 
de  Joinville;  les  chroniques  françaises  du  même  temps,  y 
compris  les  poSmes  historiques,  s'élèvent  à  la  moitié  de 
ce  nombre.  Voilà  ce  qu'on  néglige  lorsqu'on  va  d'un  seul 
trait  jusqu'au  biographe  de  saint  Louis  en  quittant  l'histo- 
rien de  la  quatrième  croisade.  Ajoutons  que  sur  ce  point 
particulier  de  la  vie  du  saint  roi,  les  documents  se  sont  de 
bonne  heure  accumulés.  Sa  légende  s'est  formée,  dès  le  len- 
demain de  sa  mort,  dans  les  imaginations  et  les  cœurs; 
un  cycle  de  récits  et  de  souvenirs  s'est  rassemblé  autour 
de  son  nom  vénéré,  longtemps  avant  que  Joinville  pen- 
sât lui-même  à  intervenir  et  à  publier  son  témoignage.  Il 
est  donc  nécessaire  d'examiner  sommairement  cet  ensemble 
considérable  d'écrits  et  ce  qu'on  peut  appeler  la  litté- 
rature historique  du  xui'  siècle;  nous  aborderons  ensuite 
l'examen  du  texte  de  Joinville,  et  nous  ferons  connaître  les 
récents  travaux  qui,  en  restituant  ce  texte  dans  sa  pureté  ont 
renouvelé  d'une  façon  si  imprévue  une  étude  qu'on  croyait 


Les  plus  importantes  chroniques  rimées,  au  xm"  siècle,  sont 
ceUes  de  Philippe  Mouskés  et  de  Guillaume  Guiart.  La  pre- 
mière commence  au  siège  de  Troie,  début  de  l'histoire  de 
France,  et  s'arrête  h  1243  :  elle  contient  trente  et  un  mille  deux 
cent  quatre-vingt-six  vers  de  huit  syllabes,  dont  dix  mille  sont 
consacrés  à  Charlemagne,  onze  mille  à  Philippe-Auguste,  et 
aux  deux  rois  ses  prédécesseurs;  l'auteur  était  un  homme 
d'armes,  originfùre  de  Tournai,  très-versé  dans  la  lecture  des 
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chroniques  latines,  des  Chansons  de  Gestes  et  des  romans, 
qu'il  a  imités  et  traduits  en  fort  mauvais  style'.  Guiart,  qui 
vivait  à  la  fin  du  siëcle,  était  aussi  un  homme  de  guerre  ;  il 
avait  rang  de  sergent  d'armes,  et  fut  blessé  en  combattant 
contre  les  Flamands.  Sa  chronique,  intitulée  Branche  des 
royaux  lignages,  va  de  1180  à  1306,  et  ne  renferme  pas 
moins  de  douze  mille  cinq  cent  vingtrsept  vers  octosylla- 
biques  :  il  l'écrivit,  en  1304,  à  Arras,  et  s'aida,  dit-il,  h  des 
livres  de  Saint-Denis,  »  notamment  du  poëme  latin  de  Guil- 
laume le  Breton,  clerc  de  Philippe-Auguste,  et  de  la  chronique 
française,  aujourd'hui  perdue,  de  Jehan  de  Prunai'.  Guiart 
élfùl  d'Orléans;  il  dédia  son  œuvre  au  roi  Philippe  le  Bel. 
Les  autres  chroniques,  inférieures  pour  l'étendue,  ne  se 
recommandent  pas  davantage  par  le  mérite  de  l'expression. 
La  Chronique  anonyme  de  Saint-Maglotre,  rédigée  à  Paris, 
dans  le  couvent  bénédictin  de  ce  nom,  qui  était  situé  me 
Saint-Denis,  près  de  l'église  de  Saintr-Leu*,  est  contenue  en 
six  feuillets  et  ne  va  pas  au  delà  de  trois  cent  quinze  vers 
octosyllabiques  :  c'est  une  sèche  et  plate  analyse  de  l'histoire 
de  France,  depuis  l'année  1224  jusqu'à  l'année  1304',  On  a 
sur  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  trois  cent  quatre-vingts 
vers  atthbués  à  Adam  de  la  Halle  ;  lu  fin  du  règne  de  Philippe 
le  Bel,  entre  l'an  1300  et  l'an  1316,  est  racontée  en  sept  miUe 


1.  Ud  uvant  édilenr,  H.  de  ReilTenberg,  »  publié  celle  cbronique  en  deux 
parties  (1B35-18(S).  Ses  Introductions,  qui  sont  de  beaux  chapitres  d'bis' 
toire  littéraire,  ses  notée,  eea  ippeDdii:«8,  «ea  glossaires,  ont  rendu  d'inap- 
préciables services  ï  l'étude  de  notre  langue,  de  nos  mœurs,  de  nos  tra- 
ditions nalionales.  Comme  il  arrive  souvent  dans  ces  sortes  de  travaux, 
quelques  passages  de  la  seconde  publication  rectident  la  première.  On 
pourra  consulter  sur  cet  ouvrage,  le  t.  XIX  de  l'Histoire  HtléTuirt  [SS1-8T1) 
et  le  t.  XXI  (698-70Î],  où  le  précédent  article  est  complété  et  corrigé 
par  le  second. 

%.  Collection  des  Ckramq\iet  nalionahj,  t.  VII],  p.  18.  —  C'est  an  vers  342 
que  Guiarl  mentionne  Jehan  de  Prunai.  fiîiioire  hlléraire,  t.  XXI,  p.  67t. 
—  Voir  aussi  Recueil  iet  Hùlorieni  de  Gaule  el  de  Franie,  t.  XXII. 

i.  Ce  coDvent  a  subsisté  de  IIBS  à  1580.  La  chronique  a  été  trouvée  dans 
le  petit  cartulaire  du  couvent  au  milieu  d'actes  du  iii[<  et  du  iiv«  siècle. 

t.  M.  Natalis  de  Wailly  en  a  donné  une  édition  correcte  dans  le  t.  XXII 
des  SitlOTien»  de  Gaule  tt  de  J'Vunce,  p.  ïlt-114. 
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neuf  c«iil  dix-huit  vers  octosyllahiques  par  Godefroy  ou  Gef- 
froy  de  Paris  :  ou  peut  encore  rattacher  à  la  mèine  époque 
la  Chronique  rimée  d'Angleierre,  dont  l'auteur,  Pieire  de 
Langetost,  a  tour  à  tour  traduit  VHisloria  Britonum  de  Geof- 
froy de  Momnouth,  la  compilation  d'Henri  de  HimtingdoD, 
d'anciennes  chansons  de  Gestes,  traduites  en  prose  anglaiee, 
le  tout  fomianl,  en  deux  parties,  un  récit  de  six  uiille  cinq 
cents  vers,  pleins  d'angKcismes,  qui  s' arrête  en  13i2  ' , 

La  longueur  de  cette  énumératioa  nous  force  à  glisser  sur 
les  Poèmes  hUtoriques  qui  font  suite  à  ceux  du  xn'  siècle,  in- 
diqués plus  haut*.  Nous  remarquons,  dans  la  foule  de  ces 
compositions,  l'Eloge  des  rois  de  France,  inspiré,  vers  i203, 
à  un  rimeur  anonyme  par  une  haine  ardente  contre  l'Angle- 
terre '  ;  Y  Éloge  de  Guillaume  de  Salisbury,  dit  Longue-Épée, 
chevalier  d'outre-Manche,  qui  se  croisa,  en  1249,  avec  saint 
Louis,  et  périt  l'année  suivante  sous  les  murs  de  Mansourah  ; 
le  Homo»  de  Mahommel,  écrit  k  Laon,  en  1258,  par  Alexandre 
du  Pont,  d'après  des  légendes  et  des  po6mes  latins  très-ré- 
pandus au  moyen  âge  *  ;  le  Pas  Salhadin,  l'un  des  plus  câfe- 
bres  épisodes  de  la  troisième  croisade,  si  souvent  chanté  par 
les  trouvères  et  représenté  dans  les  tournois  et  les  fêtes  jus- 
qu'au XIV*  siècle;  cette  pièce  anonyme,  en  vers  de  huit  syl- 
labes, est  antérieure  à  1291'.  Nous  renvoyons,  pour  le 
reste,  au  tome  XXIII*  de  Vffistoire  littéraire',  et  nous  arri- 
vons aux  chroniques  en  prose. 

1.  HiiloTient  dt  GmtU,  etc.,  I.  XXII. 

i.  Page  ISO.  —  Le  canctère  dislinctir  de  ces  poimes  ;  est  expliqué. 

t.  Le  poSme,  en  vers  de  boit  syllabes,  débute  par  cette  exdamalioa: 

HonaiB  soit  li  rois  d'Engleterre  [ 
—  HiJloirB  mténiTi,  X.  XXIll,  p.  *î(l. 

4.  Hittoirt  UlUnÎTc,  t.  XXIII,  p.  (30,  4(3-((8.  —  Vers  de  buit  syllabes. 
B.  HâbiiTt  murairt,  (.  XXtIl,  p.  48S.  —  Froissart,  Chrmiqvtt,  \.  IV,  ch.  i, 

t.  m,  p.  i  (aaaée  1389]. 

5.  Voici  les  titres  des  antres  poliaes  kittoriqmi  analysés  dans  le  t.  XXIII  : 
Il  CoH])laiitl«  d»  JénuaUm,  en  iS  stropbes,  composée  vers  133S;  U  Sermiin 
en  vtrt  sur  U  mort  de  Louis  VIIl  par  Robert  de  Saiacériaui  (1116)  ;  les 
Platxfei  d'un  prùannitr,  rimées  vers  1I3D  par  nn  cbevalier  Trançuia  captif 
en  Angleterre;  le  PriviUi/e  aiii  Bretons  (tî3*),  parodie  des  traités  conclu» 


jbïGoogIc 


CHHONlOtlK  DB  RAINS.  187 

Celles-ci  peuvent  se  diviser  en  plusieurs  groupes,  ou,  si  l'on 
veut,  en  nations,  comme  les  écoliers  des  anciennes  univer- 
sités, suivant  la  différence  des  sujets  qu'elles  traitent  et  la 
nationalité  des  provinces  dont  elles  racontent  l'histoire.  Le 
groupe  français  proprement  dit  comprend  un  certain  nombre 
de  petites  chroniques  anonymes  qui  se  trouvent  réunies  dans 
le  tome  XXI' des  ^i's(onen«  de  Gaule  et  de  France  ;  elles  com- 
mencent, en  général,  vers  le  milieu  du  siècle,  en  1234,  1250, 
1270,  et  finissent  avec  le  siècle  môme  ou  un  peu  au-delà,  en 
1286, 1308, 1336.  A  cet  ensemble  se  rattachent  les  travaux 
du  moine  de  Saint-Denis,  Guillaume  de  Nangis  :  sa  Petite 
histoire  des  rois  de  France,  à  l'usage  des  pèlerins  et  des  visi- 
teurs des  tombeaux  de  Saint-Denis;  sa  Vie  de  Philippe  Ilf, 
et  sa  Chronique  universelle,  qui  s'étend  de  1226  à  1300. 
Guillaume  avait  d'abord  écrit  ces  livres  en  latin,  puis  il  les  a 
traduits  en  français  pour  les  répandre  ;  une  bonne  partie  des 
matériaux  rassemblés  par  lui  sur  l'histoire  du  xui'  siècle  est 
entrée  dans  la  composition  des  Grandes  Chroniques  de 
France  ' .  Mais  l'œuvre  la  plus  remarquable  de  ce  groupe  est 
certainement  la  Chronique  de  Bains  ou  de  Reims,  rédige 
entre  1260  et  1263,  et  ainsi  appelée  parce  qu'elle  est  remplie 
de  détaOs  sur  la  ville  de  Reims,  sur  les  bourgeois,  les  arche- 
vêques, le  sacre  des  rois,  ce  qui  semble  nous  indiquer  l'ori- 
gine ou  la  résidence  de  l'écrivain. 

Le  caractère  de  ce  livre  est  d'être  fait  pour  le  peuple;  il 
nous  représente  l'image  vive  et  sincère  de  l'opinion  du  tiers 

par  les  rois  de  Fiasce  avec  les  comtes  de  Bretagne  ;  la  Salire  contre  Us 
Vtiiuiu  (1247),  pleine  de  détails  carieux  sur  les  droita  féodaux  ;  nae 
Inicriftim  rimie  ea  souvenir  de  la  bataille  de  BouiiDGS  (1314)  e(  gravée 
Bur  uQfl  porte  d"Arras;  une  CmpiaiMe  de  l'Eglise  d'AngteltTre  (iî5B);  un 
dit  de  Yirité  (lï56),  contre  la  protection  accordée  par  Louis  IX  aux  ordres 
mendiaBls  ;  quelques  poSmes  relatifs  aux  querelles  intérieures  de  l'Angle- 
terre en  1364  et  1365;  les  iUgr^s  au  Roï  loeyj  (lïTO)  inspirés  parla  mort 
de  Louia  IX  ;  une  Prière  à  Saint-MaTC,  pour  les  Vénitiens,  par  maître  Martin 
da  Canale  (1374)  ;  le  Soman  ds  Eam,  en  4IS00  vers,  souvenir  d'un  bmeai 
loumoi  (1378)  ;  les  Tournoi)  de  Chamiatcy,  par  Jacques  Bretei  (138S)  ;  une 
CtrnpIaiNti  sur  Enguerrand  de  Créqu|,  évéque  de  Cambrai  (1373),  et  quel- 
ques épitaphes  en  vers.  —  Pages  (lt-4B3. 
1.  Bistoirt  mtiraire,  t.  XXV,  p.  479. 
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état  d'alors  en  matière  de  religion  et  de  politique.  L'auteur 
n'est  sans  doute  pas  un  homme  d'église  ;  il  approuve  peu  les 
croisades,  il  s'exprime  sur  le  clergé  et  même  sur  le  pape 
avec  une  grande  liberté.  Pour  le  style,  il  supporterait  la  com- 
paraison avec  les  meilleurs  écrivains  du  même  temps.  Le 
tissu  de  la  phrase  est  ferme  et  serré  ;  les  mots  sont  bien  choi- 
sis, bien  placés;  le  récit,  qui  ne  frappe  d'ahord  que  par  sa 
familiarité  naïve,  a  de  la  force,  du  mouvement,  de  l'har- 
monie ;  c'est  l'œuvre  excellente ,  originale  d'un  homme  qui 
sait  écrire'. 

Un  autre  groupe  de  chroniques  du  xm'  siècle  comprend  les 
récits  qui  se  rapportent  à  l'histoire  des  Normands  :  par  exem- 
ple, Li  Estore  des  ducs  de  Normandie  et  des  rois  d'Angle- 
tierre,  puhliée,  en  1840,  sur  deux  manuscrits,  par  M.  Fran- 
cisque Michel  ;  l' Ysloire  de  li  Normant,  en  huit  livres,  et  la 
Chronique  de  Robert  Wiscart  ou  Guiscard,  en  deux  livres, 
publiées,  en  183S,  sur  un  manuscrit  du  xm*  siècle,  par  Cham- 
pollion-Figeac.  Le  premier  de  ces  trois  ouvrages,  dont  l'au- 
tçur  est  peut-être  un  Flamand,  embrasse  une  période  assez 
vaste,  de  876  à  1220,  et  insiste  particulièrement  sur  l'expé- 
dition du  flls  de  Philippe-Auguste,  le  futur  roi  Louis  "Vin,  en 
Angleterre  *  ;  le  second  et  le  troisième  se  bornent  à  un  sujet 
spécial,  l'établissement  des  fils  de  Tancrède  de  Hauteville,  en 
Italie  (1035-1078)  :  l'un  et  l'autre  sont  la  traduction  d'une 
chronique  latine  rédigée  un  peu  avant  1086,  par  Aimé  ou 
Amat,  moine  du  Mont-Gassin.  Le  traducteur  anonyme,  qui 
semble  avoir  vécu  au  xm'  siècle,  appartenait  sans  doute  au 
même  monastère;  son  style,  mêlé  d'idiotismes,  dénote  un 
Italien.  Aucun  de  ces  récits  ne  peut  se  comparer,  pour  le 

1.  Ëditioa  de  M.  Lonis  Pt)ris  (1S3T),  La  CftrDni{ue  de  «Rainsn  commence 
à  1)80  et  flail  à  liSD.  En  1HS6,  M.  de  Sniet  en  a  donné  nae  deuiième  édi- 
tion, sous  le  litre  de  Chronique  de  l'initilre  et  du  Croiiada,  bu  nom  de  la 
commission  rojale  d'UiilotVe  de  Belgique.  Ënfln,  ea  1876,  une  troisième  édi- 
tion pins  correcte  du  même  ouvrage  a  ét^  publiée  par  H.  Natalis  de  Wailly 
(Société  de  l'Histoire  de  France)  bous  ce  titre  :  RiciU  d'un  mineslTel  de 

i.  Hittoiri  UUérairt,  t.  XXI,  p.  67«. 
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mérite  de  l'expression,  aux  chroniques  du  ^upe  français. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  le  grand  corps 
de  chroniques  rédigé  en  français  sous  le  nom  de  Baudouin 
d'Avesnes,  mort  en  i289'  :  c'est  le  morceau  capital  etl'œu- 
YPe  la  plus  vaste  du  groupe  flamand.  Ce  résumé  de  chroniques 
diverses  existe  sous  une  double  forme,  en  latin  et  en  français; 
quel  est  le  texte  original?  On  incline  à  penser  que  c'est  le 
texte  français.  Si  !e  nom  de  Baudouin  d'Avesnes  se  trouve 
attaché  à  cette  collecUon,  qui  embrasse  une  période  de  trois 
siècles*,  la  raison  en  est,  selon  toute  apparence,  que  l'édition 
complète,  le  travail  final  où  les  rédactions  antérieures  furent 
rassemblées  et  coordonnées,  se  fit  sous  les  yeux  de  ce  Bau- 
doin, par  son  ordre  et  à  ses  frais.  Le  livre  anonyme,  ouvrage 
de  plusieurs  mains,  a  pris  le  nom  de  son  possesseur.  A  côté 
de  cette  compilation  viennent  se  placer  trois  autres  chroniques 
de  médiocre  valeur  :  VEstore  des  comtes  de  Flandre,  traduite 
d'une  chronique  latine,  Flandria  generosa*;  une  autre  chro- 
nique semi-fabuleuse  sur  le  même  sujet,  conuncnçant  à  H68 
et  se  terminant  à  1285,  sorte  de  poëme  historique  mis  en 
prose  et  «  desrimé  *  ;  ii  enfin,  une  petite  Chronique  des  éoê- 
ques  de  Cambrai,  traduite  du  latin  en  1273,  sous  l'épiscopat 
d'Enguerrand  de  Créquy,  et  s'étendant  de  1076  à  1133'. 

Malgré  la  différence  des  sujets  traités  par  nos  chroniqueurs, 
on  voit  panùtre  et  se  reproduire  presque  partout  les  traits 
généraux  qui  caractérisent  ces  ébauches  de  compositions  his- 


1.  P.  163. 

s.  De  S7T  i  12B9.  Le  texte  français  est  plas  éteoda  que  le  texte  latin. 
La  hibMsikiipu  Nationale  en  possède  quatre  maunscrils.  —  Histmn  titU- 
nin,  1.  XXI,  p.  7SB-760, 

3.  La  Flondrta  gnieroia,  ou  les  luMit  Li^tgti  de  Flandres,  est  une 
<enire  coUectite  et  Buccessite  qui  a  commencé  an  xii'  siècle  et  n'a  pris 
Un  qu'eu  13(7.  La  première  partie  seule,  de  793  à  1165,  a  été  traduite  en 
français  au  un'  siècle.  H.  de  Smet  a  publié  cette  traduction  sous  un  titre 
anpeudifTérenlde  celui  que  nous  àoaaom.  Siitoirt  littéraiTt,  t.  XXI,  p.  T07. 

4.  Hiilofre  HItéTaiTe,  t.  XXI,  p.  7fi6. 

5.  Sittariait  de  Gotde  et  de  Franre,  t.  XIU,  p.  «76-Me.  —  fiûloire  liH^ 
ratrt,  t.  XXI,  p.  7(7.  La  chrooique  latine  a  pour  titre:  Gettt  Epitcopomm 

'    I.  Le  style  de  U  traduction  eri  clair  et  simple. 
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toriques.  La  plupart  sont  anonymes;  celles  qui  ne  le  sont  pas 
ont  pour  auteurs  des  hommes  obscure;  on  n'en  cite  aucune 
qui  ait  été  écrile,  comme  les  Mémoires  de  Villehardouin,  par 
quelque  personnage.  Beaucoup  sont  traduites  du  latin  ;  h  l'ex- 
ception d'une  ou  deux  chroniques,  le  style  est  uniformément 
plat  et  médiocre  :  il  n'y  faut  pas  chercher  des  indices  de 
talent,  mais  une  preuve  de  la  sérieuse  curiosité  éveillée  dans 
le  public  et  de  la  faveur  croissante  qui  s'attachait  à  l'histoire. 
Les  mêmes  réflexions  s'apphquent  aux  récits  inspirés  par  le 
souvenir  des  croisades.  L'un  des  meilleurs  est  la  Chronique 
d'outre-tner,  écrite  avec  agrément  et  facihté  :  l'auteur  re- 
monte à  l'an  ilOO,  époque  de  la  mort  de  Godefroy  de  Bouil- 
lon, et  s'arrête  à  1227  ;  il  lui  arrive  de  copier  Villehardouin, 
pour  la  quatrième  croisade,  sans  nous  prévenir  de  ce  plagiat  ; 
il  fait  aussi  de  larges  emprunts  à  YOrdéne  de  chevalerie, 
poëme  récent  et  très-populaire,  dont  le  héros  était  le  sultan 
Saladin.  Le  style  [de  cette  chronique  rappelle  le  ton  et  la  ma- 
nière de  la  Chronique  de  Rains.  La  relation  française  de  la 
Prise  d'Acre  et  les  Lignages  d'outre-mer,  sort*  de  nobîHaire 
des  grandes  familles  françaises  de  Palestine,  sont  du  même 
temps^  Ce  dernier  ouvrage  a  été  remanié  plus  d'une  fois  et 
prolongé  bien  avant  dans  le  xiv*  siècle.  Mentionnons  une  ver- 
sion française  des  vingt-trois  livres  de  Guillaume  de  Tyr', 
une  compilation,  atti^uée  à  Bernard,  trésorier  de  Sfùnt- 
Pierre  de  Corbie,  où  l'on  a  réuni  l'histoire  de  Guillaume  de 
Tyr,  la  Chronique  d'outre-mer,  le  livre  de  Jacques  de  Vitri", 

1.  Hwloire  liiWmirt,  t.  XXI,  p.  (66,  880,  683.  La  relation  de  la  prise  d'Acre 
existe  B0U9  deui  formes,  l'une  latine,  qui  paraît  être  l'original,  et  t'aalre 
française,  qni  semble  une  traduction.  On  peut  y  joindre  la  lettre  écrite  en 
français  sur  le  même  événement  par  Jeban  de  Viîlere,  TÏogt  et  unième  grand 
Maître  de  l'ordre  des  Hospitaliers  de  Jérusalem.  Sor  ces  documents  qni 
appartiennent  à  la  fin  àa  iiu'  siècle,  voir  VHùloiTf  liltérain,  t.  XX,  p.  8S-BS. 

3.  Guillaume  de  Tyr,  né  vers  lliO  fut  archevêque  de  Tyr  en  1174;  il 
prêcha  la  croisade  à  Philippe- An guste  en  MOS  et  mourut  peu  de  temps 
après.  La  BibiMthèqnt  liatiimale  possède  dii-huit  exemplaires  de  l'ancienne 
version  française  de  son  ouvrage. 

».  Jacques  de  Vitri,  mort  en  lït(,  écrivit  à  Ptolémaïa  ï'HislotTi  mentale, 
ou  le  résuma  des  croisades,  en  trois  livres,  jusqu'i  l'anaée  1118. 
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en  continuant  le  récit  jusqu'en  1275.  Traduite  du  latin  dans 
plusieurs  parties,  cette  compilation  fut  elle-même,  un  peu 
plus  lard,  par  une  version  nouvelle,  traduite  du  Trançais  en 
latin'. 

Vers  la  fin  du  siècle,  un  prince  chrétien  d'Arménie,  Haylon, 
qui  s'étîùt  fait  moine  et  avait  échangé  sa  principauté  de  Cor^ 
ghos"  contre  une  cellule  chez  les  Prémontrés  de  Poitiers, 
rédigea  en  latin  un  livre  curieux  et  plein  de  vues  intitulé  : 
Ftos  historiarum  terrx  Ortenth.  Cette  ii  fleur  des  histoires 
d'Orient,  u  embellie  des  souvenirs  du  lointain  voyage  de  Marco- 
Polo*  qu'Hayton  avait  pu  connaître  en  Italie,  eut  beaucoup 
de  vogue,  non  dans  le  texte  même  d'Hayton,  mais  dans  une 
imitation  Trançaise  publiée  par  Nicolas  Falcon  à  la  même 
époque.  Falcon  s'était  instruit,  dit-il,  dans  ses  entretiens  avec 
Haylon,  à  Poitiers  :  celui-ci  lui  conta,  paralt-il,  la  matière 
mSme  de  son  livre  que  l'indiscret  auditeur  mit  en  français, 
tandis  que  le  trop  confiant  prince  d'Arménie  l'écrivait  en  latin. 
Le  plagifdre  donna  ensuite  une  version  latine  de  son  ouvrage, 
et  la  version  fut  traduite,  cinquante  ans  plus  tard,  en  français, 
par  le  compilateur  des  Chroniques  de  Saint-Bertin,  Jean 
Lelong  d'Ypres,  connu  sous  le  nom  HYperim.  On  a  quatre 
manuscrits  du  premier  text«  français,  deux  manuscrits  du 
second  texte  français  et  cinq  manuscrits  latins '. 

1.  Mimoirts  sur  l'Htifoir;  de  Francs,  collection  Guizot  (1S34J.  —  hihlio- 
lUjtu  i^  Croiiadet,  par  Hicbaud.  —  Histoire  liltiraiTt,  t.  XXI,  p.  683-686. 
—  CAnmigu  d'£r)iouI  el  [i«  fimuird  le  Tr/ioner,  parH.de  Mis-Latrie.  Edition 
de  la  Société  de  l'Histoire  de  France  (ISTl). 

3.  Corghos  était  située  prés  de  l'ancienne  Séleucie.  Hayton  mourut  il 
Poitiers  en  130g. 

3.  Le  célèbre  voya^ar  vénitien,  né  en  1361),  mourut  en  IBll.  Il  visita 
la  Perse,  l'Iode,  la  Ctûne,  la  Tarttrie;  sa  Relation  fut  traduite  dans  tontes 
les  langues  de  l'Europe.  Nous  y  reviendrons. 

*.  BàloiTt  Utténirt,  t.  XXV,  p.  (79-507.  Le  livre  d'Hayton,  et  celui  de 
ses  tmitatears,  comprend  quatre  parties  :  la  description  de  l'Asie,  l'histoire 
de  ses  rois  depois  Jésus-Christ,  l'histoire  des  Talars,  et  Teiposé  d'un  projet 
de  passage  et  de  conquête  ou(re-mer.  C'est  surtout  cette  dernière  partie 
qni  fit  intpressioo  sur  les  contemporains.  —  La  Bibliothèque  Saliùnale  a  ré- 
cemment acquis  le  quatrième  manoscril  du  premier  texte  français.  — 
SiblioMqae  de  t'EtoU  det  CKarla,  t.  XXXV,  p.  93,  (1874),  article  de  H.  Léo- 
pold  Psnnier. 


jbïGoogIc 


102  LES   HISTORIENS   DE  SAINT  LOUIS. 

Entre  tous  les  événements  et  tous  les  personnages  dont  la 
grandeur  récente,  en  frappant  l'esprit  des  contemporains, 
avait  excité  la  verve  des  chroniqueurs,  Louis  IX  et  sou  règne 
tenaient  assurément  le  premier  rang.  La  légende  de  ses  ver- 
tus, de  sa  profonde  tendresse  pour  le  peuple,  de  sa  Justice 
inaltérable,  de  la  douce  exaltation  et  des  pieuses  témérités 
de  son  courage,  sans  avoir  l'éclat  mensonger  des  légendes 
épiques,  s'illumina  de  la  poésie  touchante  des  regrets  popu- 
laires. L'Eglise  ne  tiu?da  pas  à  rehausser  et  à  perpétuer  cette 
gloire  par  une  suprême  consécration.  Bon  nombre  de  bio- 
graphes avaient  essayé  déjii  de  satisfaire  ce  besoin  d'admirer, 
d'aimer,  et  de  connaître,  que  laisse  toujours  au  cosur  des  sur- 
vivants la  disparition  d'un  grand  homme,  lorsque  Joinville 
entreprit  lui-même  d'apprendre  à  tous  ce  qu'il  savait  du  saint 
roi  :  l'étude  que  nous  voulons  faire  du  texte  de  Joinville  a 
donc  pour  préliminaire  obligé  l'examen  des  travaux  anté- 
rieurs à  son  livre. 

§11 

Hm  hlitBrieni  ds  iilnt  LtnU  qil  nt  préoUi  Jolarille. 

Les  premiers  écrits  composés  sur  saint  Louis  sont  l'oeuvre 
de  ceux  qui  ont  vécu  dans  son  intimité,  qui  ont  pu  lire  de 
prÈs  et  assidûment  dans  œtte  belle  âme,  et  qui  touchés  de 
ses  rares  mérites  ont  formé  le  dessem  de  proposer  et  de 
faire  reluire  à  tous  les  regards  ce  modèle  des  chrétiens  et 
des  rois,  Geoffroy  de  Beaidieu,  qui  avait  été  pendant  vingt 
ans  le  confesseur  du  prince,  écrivit,  de  1270  à  1276,  à  la  de- 
mande du  pape  Grégoire  X,  cinquante-deux  chapitres  en 
latin  où  il  recueillit,  comme  l'a  fait  plus  tard  Joinville  dans 
la  première  partie  de  ses  mémoires,  «  la  fleur  des  bonnes 
paroles  et  des  bons  exemples  »  que  lui  présentait  en  abon- 
dance une  vie  pleine  d'enseignements'. 

1.  L'ordre  on  l'invilitioa  <le  Grégoire  X  eet  du  i  mars  1173.  —  Acid 
SuncKinim,  t.  V  (Auguslo),  p.  B43,  StS,  ItS6,  Blt7,  d"*  il,  W,  et,  ei,  6S.  — 
Lis  vraU  EKStignmtnit  de  laint  Lout,  fu  le  P.  Gros  (1873),  p.  S7, —  Geor- 
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Un  peu  avant  1297,  lorsque  l'Église  de  Franiœ  commença 
de  réunir  les  éléments  de  l'enquête  exigée  pour  la  canonisa- 
tion de  Louis  IX,  plusieurs  livres  parurent  sur  les  miracles 
accomplis  par  la  vertu  du  saint  roi  :  Guillaume  de  Chartres 
en  passembla  soixante-cinq  dans  un  récit  assez  court,  en 
latin;  il  avait  été  le  chapelain  du  prince'.  L'un  de  ces  mi- 
racles, le  trente-huitième,  lui  fut  conté  par  le  médecin  du 
roi,  Dudon,  qui  lui  en  remit  une  relation  dont  le  texte  a 
disparu'.  Un  moiae  de  Saint-Denis,  Gilles  de  Pontoise, 
écrivit  les  Gesta  sancti  Ludoviei  noni  un  peu  après  la 
canonisation'.  Nous  avons  une  CollectJon  de  tous  ces  mi- 
racles en  français*.  Le  confesseur  de  la  reine'  Margue- 
rite', qui  avfùt  vécu  dix-huit  ans  à  la  cour  et  à  qui  certains 
attribuent  la  version  française  des  Miracles,  fit,  en  outre, 
une  Vie  de  saint  Louis',  à  la  prière  de  la  princesse  Blanche, 
fiHe  du  roi,  femme  de  l'infant  de  Castille,  Ferdinand  '  ■  Cet  ou- 
vrage, dont  le  plus  ancien  manuscrit  français  parait  remonter 
aux  débuts  du  xrv*  siècle,  est  divisé  en  vingt  chapitres  ;  on  y 
trouve  la  liste  des  témoins  qui  déposèrent  dans  l'enquête 
relative  à  la  canonisation.  JoinviUe  y  est  cité  au  quatorzième 
rang*.  Parmi  les  contemporains,  alors  vivants,  qui  figurent 


boi  monnit  en  ISSO.  —  Voici  le  titre  de  son  ouvrage  :  o  Incipit  Tita  et 
aancta  coQTersalio  piie  memoriae  Ludoviei  quondam  régis  Francorum  aGan- 
fridodeBelloloco.Ordîniepriedicalorum.u— ifitlorient  de  Gaule  e(  diFriaics, 
t.  XIX. 

1.  Hùtoriem  d«  Gault,  etc.,  XIX. 

î.  SUtoire  UHèraire,  l.  XXI,  747,  p.  7(8. 

a.  Ducbesne,  t.  V,  395.  —  kâtoriens  de  Gaule,  etc.,  I,  XX. 

4.  Bisioriaia  de  Gaule,  etc.,  1.  XX,  p.  99. 

5.  SaiaiBsoaa  celte  occasion  de  rappeler  qu'on  a  troavi  vingl-troia  leUres 
de  la  reine  Marguerite,  femme  de  saint  Louis,  comprises  entre  les  années 
12as  et  1S83.  Onze  sont  en  français.  Elles  sont  analysées  et  citées  dans  le 
t.  XXI  de  VSistoire  littérane,  p.  8Î9-833. 

6.  Il  est  probable  que  le  texte  original  de  cette  Vit  était  en  latin  et  qu'il 
a  été  tradnit  presque  aussitAt  soit  par  l'anteur,  soit  par  na  coolemporain. 
—  Kàtoire  iittérairi,  t.  XXV,  p.  1S4-177. 

T.  icta  tmctonm,  t.  V,  p.  £93,  n»  3. 

8.  «momeigneDr  Jehan,  seigneur  de  Jeenville,  chevalier,  du  dyocèse  de 
Chulons,  homme  d'avisé  aage  et  moult  riche,  aenesctial  de  Champaigne, 
de  eiaqnjDte  ans  euvirou.»  —  Siitorient  de  Gavli,  etc.,  t.  XIX. 
13 
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dans  ce  récit,  nous  rencontrons  Edouard  I"  roi  d'Angleterre  ; 
or,  ce  roi  est  mort  en  1307,  ce  qui  prouve  que  la  rédaction 
de  l'ouvrage  est  antérieure  à  cette  époque  et,  par  conséquent, 
au  livre  de  Joinville. 

Un  autre  historien,  mort  en  1302,  avait  traité  ce  même 
sujet  en  latin  et  en  français  :  nous  voulons  parler  de  Guil- 
laume de  Nangis,  garde  des  chartes  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  auteur  d'une  histoire  de  France  et  d'une  chronique 
universelle  déjà  signalées'.  Sa  Vie  de  saint  Louis,  rédigée 
d'abord  en  latin  d'après  les  documents  que  Geoffroy  de 
Beaulieu  venait  de  publier,  traduite  raisuite  par  lui-même 
probablement  ou  par  un  moine  de  la  mfime  abbaye,  entra 
dans  le  texte  des  Grandes  Chroniques  de  France  et  prit  (ùnsï 
le  caractère  et  l'autorité  d'une  histoire  officielle". 

A  tous  ces  travaux,  inspirés  par  une  fervente  admiration 
pour  la  mémoire  de  saint  Louis,  Joinville  vint  à  son  tour, 
après  tous  les  autres,  ajouter  l'expressive  et  incomparable 
originalité  d'un  esprit  supérieur,  l'immortel  agrément  d'un 
récit  dont  l'auteur  avait  ét^  pendant  trente  ans  l'ami,  le  con- 
iident  du  héros  chrétien,  et  un  ami  digne,  à  tous  égards,  de 
cette  auguste  intimité.  A-tril  connu  ces  biographies  et  ces 
mémoires  écrits  avant  son  livre  ?  Il  n'en  faut  pas  douter,  car 
on  peut  aisément  s^aler  dans  son  récit  la  trace  ou  l'aveu 
des  emprunts  qu'il  a  faits  à  ses  devanciers.  Ce  qu'il  dit,  par 
exemple,  du  châtiment  infligé  aux  blasphémateurs',  et,  un 
peu  plus  loin,  de  la  collation  des  bénéfices,  est  emprunté  à 
Geoffroy  de  Beaulieu  ;  lui-même,  en  terminant,  déclare  qu'il 
avait  sous  les  yeux  «un  romant»,  c'est-à-dire,  une  histoire 


1.  Pige  1S7.  Oa  a  trouyé  dxDs  les  arcbiiee  de  Saiot-Dcnis  un  «ompte  où 
eit  inscrite  une  gratiflcatioa  aannelle  de  a  cent  aolia  an  bénéfice  de  Goil- 
Unine  dé  Nangii,  n  garde  des  Cturtes,  u  depuis  1289  jusqu'en  1299.  — 
Hidoiï-e  iUlémiTt,  t.  XXV,  p.  164-177. 

S.  Guillaume  de  Nangie  s'était  servi  en  outre  d'ua  récit  de  Gilon  de 
Reims  que  nous  n'aïons  plus.  ~  fltilwtent  dt  Gmtfa,  etc.,  i.  XX.  —  Bibtio- 
théiué  Al  l'&mU  ikt  Ckarln,  I.  XXXV  (1S74],  p.  930-ÏST.  Méiooire  de 
N.  de  Waili;. 

3.  Chapitres  cmn  et  cii.  de  l'éditiou  de  M.  de  WalU}  (1867). 
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ea  français  où  il  a  trouvé  «  grant  partie  des  faits  du  saint 
roi.  »  Ce  «  romant  »  était  sans  doute  la  chronique  de  Saintr 
Denis,  ou  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Guillaume  de  Nangis, 
ou  cette  collection  française  des  Miracles,  citée  plus  haut  ' . 
Le  chapitre  cxl  de  l'édition  de  1867  semhle  pris  à  tiuiUaume 
de  Nangis,  et  au  recueil  des  ordonnances  royales  ;  les  chapi- 
tres cxu  et  cxLin  se  retrouvent  dans  les  Grandes  Chroniques, 
le  chapitre  cxui  correspond  en  entier  au  chapitre  xix  de  Geof- 
froy de  Beaulicu*  -Ae  te^ie  Aes  Enseignements  de  saint  Louis, 
transcrit  par  Joinville,  était  depuis  longtemps  connu  et  figu- 
rait dans  l'ouvrage  de  Geoffroy  de  Beaulieu,  antérieur  à 
1276  '.  En  résumé,  la  fin  du  livre  de  Joinville  est  la  partie 


1.  Il  est  k  pen  près  certain  qae  ce  «  romant  >  est  une  ancienne  rédac* 
tien  des  GraTiia  ChToniqws,  analogue  au  teite  récemment  nia  en  lumière 
par  M.  Paul  Viollet,  et  portant  le  a'  361S  (aulrefoia  S305,"  de  la 
BibUoihiipit  Nuionate.)  Ce  manuscrit,  certainement  antérieur  à  ]Ï9T,  con- 
tient plus  que  tout  antre  des  leçons  cooformea  au  t«xte  de  Joinville.  Il  n'en 
diffère  que  dans  le  chapitre  rclatiF  à  la  réforme  de  la  prévôté  de  Paris.  Or, 
ce  morceau  se  trouTe  dans  le  njanuscrit  plus  récent,  dit  de  Sainte-Gene- 
viève, mais  postérieur  lui-même  au  livre  de  Joinville.  Ce  qui  prcnte  qne  la 
copie  dea  Gmndci  CAroniguet  dont  Joinville  s'est  servi  est  tout  ensemble 
antérieure  au  manuscrit  de  Sainte-Geneviève  et  postérieure  au  manuscrit 
sels  de  la  BibtiotKèqm:  Nalimiile.  —  M.  de  Wailly,  Bibliothèque  de  l'Était 
ie  CharUh  t.  XXXV,  p.  118,  ïiS,  130  (1S74). 

S.  Le  rédactcDr  des  Grandes  Chronijuts  avait  connu  et  utilisé  les  ou- 
vrages de  GeoHh)y  de  Beautien,  du  Confeaseur  de  la  reine  Mar^crite,  de 
Gaillanme  de  nsngis,  la  collection  dea  Miracles,  et  c'est  par  son  intermé- 
diaire qne  Joinville  a  sans  donte  imité  toutes  ces  publications.  Il  est  pro- 
bable que  Joinville  n'avait  sons  les  jeui  que  le  texte  français  des  Graniei 
ChToniqva.  —  M.  Paul  Viollet,  Bibliothtiue  âe  l'EcoU  dea  Chartta,  t.  XXXV, 
p.  M. 

3.  Une  discuasion  fort  vive  et  fort  longue  s'est  élevée  assez  récemment 
an  sojel  de  l'authenticité  des  fnseignemenli  de  mnt  louù  à  ion  /ils.  Qne 
ce  document  ait  eiisté,  écrit  en  français  de  U  main  du  roi,  cela  ne  fait  pas 
doute:  Geoffroy  de  Beaulieu  (chapitre  iii'),  le  dit  formellement.  Il  l'a  vu, 
dit-il,  après  la  mort  du  roi,  et  l'a  traduit  en  l'abrégeant,  do  fran(;ais  ea 
latia  :  o  Henm  doctintcnfonint  minu  tm  tcrîptenm,  ftit  morlem  ipmt,  tqa 
copiam  (commnntcation)  iuxlmi,  et  tt'cul  nxlius  et  bTettiui  point,  trmuIuK 
lie  qalMcn  in  lolinum.  n  Le  Confesseur  de  la  reine  Marguerite  a  emprunté  à 
Geoffroy  cette  analyse  et  l'a  ensuite  Iradnite  du  latin  en  français,  comme 
il  t'a  fait  aussi  pour  les  Enseignemenls  de  saint  Lùuâ  à  sa  ûlle  Isabelle.  Or, 
le  texte  français  publié  par  Joinville  et  emprunlé  par  lui  aux  Grandes  CAro- 
itiques  (manuscrit  36IS),  est  pins  développé  que  leleite  du  Confesseur  et 
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la  moins  originale,  celle  où  n'étant  plus  soutenu  par  ses  sou- 
venirs personnels  il  a  dû  recourir  aux  documents  déjà  publiés 
pour  se  mettre  en  état  de  parler  avec  compétence  des  der- 
nières années  du  gouvernement  de  saint  Louis. 

§m 

Je  tndtt  plill«latlqD«>  <nr  U  tsita  daa  ■inalni  de  Jelnrlll*.  —  ippiiolaUtn 
UttàialiB  i»  ett  «aviAg*. 

n  nous  suffira  de  rappeler  les  principaux  traits,  les  événe- 
ments notaires  de  la  vie  de  Joinville  avant  d'insister  sur 
l'étude,  beaucoup  plus  importante,  de  son  livre  même.  Cette 
vie,  qui  fut  très-longue,  —  car  elle  dura  près  d'un  siècle, 
—  présente  à  l'histoire  bien  peu  de  faits  saillants  en  de- 
hors de  la  croisade  de  1248  et  des  six  années  que  Joinville 
passa  outre  mer  dans  la  compagnie  du  roi  :  une  fois  séparé 
de  ce  grand  homme  dont  la  gloire  se  répand  sur  lui,  une  fois 
sorti  de  la  pleine  lumière  de  cette  haute  amitié,  il  retombe 
dans  l'obscure  médiocrité  de  son  rôle  politique  et  de  sa  for- 
tune. Ce  n'est  plus  qu'un  gentilhomme  champenois,  sénéchal 
d'une  COUP  de  province,  sire  d'un  petit  castel  qui  peut  armer 
en  guerre  neuf  chevahers  et  sept  cents  hommes  d'armes', 

qoe  celui  de  Geoffroy  j  il  est  sur lout  plue  hardi,  soil  i  l'égard  de  Rome,  aoît 
i  l'éi^ard  deseeigaenrs:  pour  tout  dire,  il  témoigne  d'un  esprit  plus  iibérat  tt 
plus  populaire.  Selon  M.  Paul  Viollet,  et  Béton  le  P.  Gros,  auteur  d'une  Vu  intinte 
de  sunl  louij,  le  teile  Trai  est  celui  de  GeofTroy  el  du  ccafeasear  ;  la  ver- 
sion de  JoiniiUe  et  des  Chrmxqius  eet  interpolée.  C'est  l'esprit  du  règne  de 
Philippe  le  Bel  qui  l'inspire.  H.  Natalis  de  Waillf  soulieal  au  contraire  que 
le  telle  de  Joinville  est  i  la  fois  plus  complet  et  plus  vrai  qne  l'analyse 
donnée  par  Geoffroy.  Selon  lui,  la  minute  exacte  du  texte  tran^als  original 
aurait  été  remise  et  déposée  ï  l'abbaye  de  Saiat-Denis  où  les  rédacteurs, 
presque  officiels,  des  ffruniks  Clirontguts,  l'anraieat  transcrite.  —  Voici  les 
ouvrages  ï  coasolter  anr  cette  question  :  1°  Mémoire  de  M.  de  Wailly  lu 
il  l'Académie  des  luscriptioas  en  1S72  (BibliolMqtie  de  l'École  dt»  Chartit 
t.  XXXll!)  ;  30  Dem  mémoires  de  M.  Viollet,  Biblkthéqve  de  fÉcok  det 
Chartei,  t.  X3iIX  (1869)  et  t.  XXXV,  (1874);  3"  Lu  wrnii  mieigntmtn»  dv 
Toi  saint  louii,  par  le  P.  Gros  de  la  compagnie  de  Jésus  (18T3)  ;  4»  Second 
mémoire  de  M.  de  Wailly,  fiiilfolAégue  de  VÈcolt  des  Charles,  t.  XXXV, 
(1874).  On  peut  y  joindre  M.  Kervyn  de  LettentiOïe,  Séancei  de  la  com- 
maUm  reyale  d'histoire,  S»  série,  (.  XI.  (1868.) 
1.  C'est  avec  cet  équipage  qu'tl  partit  pour  la  croisade. 
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Joinville  naquit  en  1224,  deux  ans  avant  l'avènement  de 
s(ûnt  Louis  qui  était  né  en  1215.  Sa  famille,  de  bonne  no- 
blesse moyenne  et  bien  apparentée,  se  distingua  dans  les 
croisades  ;  elle  occupait,  depuis  le  milieu  du  xi*  siècle,  le 
manoir  féodal  de  Joinville  situé  sur  l'une  des  hauteurs  boi- 
sées qui,  surplombant  des  gorges  profondes,  commandent  la 
ville  de  ce  nom  et  le  cours  de  la  Marne  ' .  Élevé  auprès  des 
comtes  de  Champagne,  dans  cette  élégante  société  de  che- 
valiers et  de  poBtes  où  Vîllehardouin  déjà  s'était  formé,  il 
parut  k  la  cour  du  roi  de  France  en  1241,  à  l'occasion  des  fêtes 
que  Louis  IX  donna  avec  grande  pompe"  k  Saumur  en  armant 
chevalier  son  frère  Alphonse,  comte  de  Poitiers,  Il  était  alors 
écuyer  tranchant,  et,  comme  il  dit  lui-même,  il  tranchait  de- 
vant le  comte  Thibault  VI  roi  de  Navarre,  son  seigneur*. 
Joinville  n'avait  pas  plus  de  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  se 
croisa  en  1248  et  partit  àla  suitede  Louis  IX*;  revenuen 
France  avec  ce  prince  en  125-1,  il  refusa  de  l'accompagner, 
seize  ans  après,  sur  les  côtes  d'Afrique.  Dans  l'mtervaBe  de 
ces  deux  expéditions,  il  avait  partagé  son  temps  entre  la 
société  du  roi  k  Paris  et  le  gouvernement  de  ses  vassaux  en 


En  1282,  il  comparut,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  dans 
l'enquête  préalable  faite  à  Saintr-Denis  pour  la  canonisa- 
tion de  Louis  IX;  en  1298,  il  assistait  k  la  levée  du  corps 
saint  et  k  l'oraison  funèbre  prononcée  par  le  frère  Jehan 
de  Samois  qui,  à  propos  de  la  loyauté  du  roi,  s'appuya 

1.  Ce  chtt«au  subsistait  encore  ta  17B9.  Le  àaz  d'Orléans  le  Bt  vendre 
en  1791,  ^  condition  qu'il  serait  démoli.  Il  f^it  adjugé  par  acte  du  S7  avril 
am  citoyens  Berger  et  Passerai  an  prii  de  6,000  livres  ponr  les  matériaux 
et  ISOO  livres  ponr  le  terrain.  —  M.  Francisque  Micbel,  dans  son  édition 
des  Mémoires  de  Joinville  (1859),  a  traité  avec  le  plus  grand  soin  et  la 
plus  curieuse  érudition  (oui  ce  qui  se  rapporte  il  la  vie  de  Joinville  et  à 
l'iiisloire  de  sa  famille.  Voir  Introduction,  p.  i-cliïiii.  —  La  BiUioihiqiit 
de  l'icoU  in  Ckarla  (1876)  contient  un  article  de  M.  Jules  Finot  sur 
Rélnyse  de  Joinville,  sœur  de  notre  historien,  morte  en  tSlî.  \  cette  bio- 
graphie sont  jointes  quelques  pièces  originales.  P.  !SS8-!i33. 

i.  Sur  ce  prince  cbansonnier,  voir  t.  I",  p.  368. 

3.  A  la  bataille  de  Hansonrab  on  de  la  Massonre,  Joinville  reçut  cinq 
blessures,  et  son  cheval  en  recul  dii-aept. 
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sur  son  témoignage.  C'est  peu  de  temps  après  qu'il  com- 
mença ses  Mémoires,  à  la  demande  de  Jeanne  de  Na- 
varre, reine  de  France,  femme  de  Philippe  le  Bel,  mère  de 
Louis  le  Hutin  ;  Jeanne  étant  morte  en  130S,  avant  que  le 
manuscrit  fût  achevé,  JoinvUIe  dédia  son  livre  et  l'offrit  à 
Louis  le  Hutin,  lorsque  ce  prince  n'était  encore  que  roi  de 
Navaire,  c'est-à-dire,  entre  1309  et  i3i4.  Convoqué  en  1315 
sous  l'oriflamme,  pour  marcher  contre  les  Flamands,  il  se 
rendit  avec  ardeur  à  cet  appel,  malgré  son  grand  âge,  et  l'on 
a  encore  la  réponse  qu'il  fit  à  la  convocation  royale'.  D  était 
de  retour  dans  soncb&teauenl317;  sa  présence  y  est  signa- 
lée à  cette  date  par  un  document  historique.  Joinville  mourut 
le  11  juillet  1319,  laissant  un  fds  qui  hérita  de  son  titre  de 
sénéchal  en  mÈme  temps  que  de  ses  domaines  :  il  avfùt  vécu 
quatre-vingt-quinze  ans  et  vu  le  règne  de  six  rois,  Louis  VIII, 
Louis  IX,  iPhÛippe  le  Hardi,  Pliilippe  le  Bel,  Louis  le  Hutin  et 
Philip)»  V  dit  le  Long.  Qu'est  devenu  ce  manuscrit  de  ses 
mémoires  qu'il  présenta  vers  1310  à  Louis  le  Hutin,  ma- 
nuscrit rédigé  par  ses  scribes,  sous  sa  dictée  et  sa  surveil- 
lanos  ?  Avons-nous  le  texte  véritable  du  livre  de  Joinville  7 

Voici  quel  est  aujourd'hui  l'état  des  manuscrits  connus  et 
des  éditions  imprimées  de  cet  historien.  Les  manuscrits  sont 
au  nombre  de  trois.  Le  plus  ancien  et  le  meilleur  est  celui  de 
la  Bibliothèque  Nationale',  qui  avait  appartenu  à  la  biblio- 
Ihèque  des  ducs  de  Bourgogne  et  fut  rapporté  de  Bruxelles 
en  1744  par  le  maréchal  de  Saxe.  Ce  manuscrit  n'est  pas 
l'original  même,  mais  une  copie  exécutée  vers  la  fin  du 
xrV  siècle  et  rajeunie,  mise  h  la  mode  par  le  copiste,  c'est- 
à-dire  alterée  dans  l'orthographe  et  la  forme  des  mots,  par 
conséquent  beaucoup  plus  semblable  au  français  du  temps 
de  Charles  V  qu'à  la  langue  du  xnr  siècle.  A  propos  du 
texte  de  Villehardouin,  nous  avons  expliqué  l'importance  des 
changements  survenus  dans  la  langue,  au  xiv'  siècle,  et  la 
gravité  des  altérations  qui  résultent  de  ces  remaniements 

II.  L»  lettre  eel  du  mois  de  juin  1315. 
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successifs  dont  les  copistes  du  moyen  âge  sont  coutumiers  * . 
Sans  chercher  bien  loin,  nous  en  trouvons  une  preuve  eu- 
rieuse  qui  nous  est  fournie  par  un  ouvrage  antérieur  de 
quelques  années  à  celui  de  JoinvîUe  :  c'est  le  i-ecneil  des 
Miraclet  de  saint  Louis  publié  vers  la  fin  du  xni'  siècle 
par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite.  On  a  deux  ma- 
nuscrits de  ce  livre,  l'un,  qui  est  sans  doute  l'original; 
l'autre,  plus  récent,  et  très-semblable  à  notre  manustrit  de 
JoinviUe  par  le  style  des  miniatures,  l'agencement  des  vi- 
gnettes, la  distribution  des  lignes,  pages  et  colonnes,  la 
forme  des  lettres  courantes'.  Or,  le  plus  ancien  de  ces  ma- 
nuscrits est  gratté,  raturé  et  corrigé  en  maint  endroit  ;  on  y 
a  biifé  des  mots,  changé  des  phrases  ;  on  l'a  remanié  et  ra- 
jeuni, puis,  dans  cet  état,  il  a  servi  de  modèle  k  la  deuxième 
leçon,  à  la  copie  plus  moderne.  Ce  double  travail  de  retouche 
et  de  transcription  s'est  fait  à  l'époque  même  où  l'on  exécu- 
tait, par  une  semblable  méthode,  la  copie  de  Joinville  que 
nous  possédons,  c'est-à-dire,  dans  la  seconde  moitié  du 
xiv"  siècle '. 

On  a  dcmo  perdu  le  texte  original  des  Mémoires  de  Joinville 
et  les  copies  qui  ont  été  sans  doute  transcrites  inunédiate- 
ment,  du  vivant  même  de  l'auteur.  Ni  le  manuscrit  présenté  à 
Louis  le  Hulin,  ni  celui  que  Joinville  avait  dû  garder  dans  ses 
archives,  ne  se  sont  retrouvés.  Louis  le  Hutin  avait  vingt  ans 
quand  l'ouvrage  lui  fut  offert;  après  sa  mort,  le  manuscrit  de 
Joinville  ne  se^trouve  plus  panniles  vingt-neuf  volumes  qui  for^ 
niaient  la  bibliothèque  de  ce  roi.  Sa  veuve,  la  reine  Clémence, 
recueillit  quarante  et  un  volumes  ;  Jeanne  d'Evreux,  veuve  de 
Charles  le  Bel,  en  laissa  vingt  :  dans  tous  ces  inventaires,  pas 
un  article  qui  fasse  mention  du  livre  de  1309. 11  est,  au  con- 
traire, fort  clairement  désigné  par  le  catalogue  de  Charles  V, 


1.  Voir  plnsbairt,  p.  ITS-lTt,  et  (ome  I", 

a.  SibUethiqst  NatUmaU,  a'  10,111,  a,  et  n*  10,309. 


..  Hénoire  nir  les  manuscrits  de  ioinville,  par  M.  P.  Pdria  (t8S9). 
Ëdition  ie  F.  Hicbal,  p.  cliixv.  —  lotroduclion  de  M.  de  YTailly,  dans 
l'édition  de  1867. 
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et  par  celui  de  Charles  VI,  dressé  en  14H  :  éttùt-ce  bien  le 
manuscrït  primitif  ou  une  récente  copie?  Tout  ce  qae  nous 
savons,  c'est  que  le  volume  de  Charles  V  et  de  Charles  VI 
n'était  pas  celui  que  nous  possédons,  et  que  ce  volume,  comme 
l'original  lui-même,  a  disparu'.  Selon  toute  apparence, 
un  certain  nombre  de' copies,  plus  on  moins  fidèles,  dn  jna- 
nnscrit  offert  à  Louis  le  Hulin  avaient  été  exécutées,  à  des 
époques  diverses,  pour  des  rois  et  des  grands  seigneurs  ;  eUes 
'  ont  péri,  sauf  une  seule  qui  nous  est  revenue  par  Bruxelles  et 
qui,  depuis  un  siècle,  sert  de  base  aux  modernes  éditions  de 
Jolnville. 

Au  XY*  siède,  le  roi  René  de  Sicile  possédait  une  de  ces 
copies  ;  elle  a  servi  à  l'édition  première,  imprimée  i.  Poitiers 
en  1547,  par  Jehan  et'  Enguilhert  de  Mamef  frères.  Antoîne- 
Herre  de  Rieux  en  fut  l'éditeur.  S'il  faut  juger  de  la  copie  ma- 
nuscrite par  l'édition  imprimée,  elle  avait  été  fort  rajeunie, 
car  l'éditeur  se  fait  gloire  de  «  pohr  son  auteur  et  de  le  dres- 
ser en  meilleur  ordre,  w  En  1616,  on  découvrit  une  autre 
copie  à  LavaJ,  dans  les  papiers  d'un  ministre  protestant  : 
l'année  suivante,  Claude  Ménard  en  fit  la  base  d'une  seconde 
édition  imprimée.  Cette  copie,  transcrite  au  xvi'  siècle  et 
conforme  à  l'orthographe  du  temps  de  François  I",  s'est  per- 
due comme  la  première;  rien  d'étonnant,  puisque  l'une  et 
l'autre,  une  fois  reproduites  par  la  presse,  semblèrent  inutiles. 
En  1668,  Ducange  publia  une  troisième  édition  sans  autre 
secours  que  les  deux  leçons  imprimées  par  Ménard  et  par  de 
Rieux  :  il  s'efforça  de  les  corriger  et  de  les  éclaircir  l'une  par 
l'antre.  Plus  heureux,  Sainle-Palaye  découvrit  à  Lucques,  en 


1.  Les  deux  articles  du  catalo^e  de  Cbarieg  V  et  de  l'inveataire  de 
Cbartes  VI,  reUtifa  aux  mimatres  de  Joiaville,  sont  ainsi  connus:  «  La  me 
sainl  Loys  «1  les  fais  de  joii  voïoge  d'outre  mtr,  (le  Hoy  l'a  par  devers 
soy)...  I.  —  a  Uoe  grant  partie  de  la  Vie  tt  d&  fait  vmseigvcur  saint  Liiy$, 
qoe  fist  Taire  le  seigneur  de  lauaville;  trèa-hieo  escript  et  liietorié.  Cen,- 
vert  de  cuir  ronge  à  empreintes,  à  deui  fermoirs  d'argent.  Escript  de  let- 
tres de  Tonne  en  frant^is  i  deni  coulombea  ;  començant  au  deuiiènie  folio 
et  pvT  ce  que,  et  au  derrenier  :  en  teU  mmiire.a  —  P.  Paris,  MUniiire  lur 
les  manutcrïli  lie  JtinviUt,  a.  cluvi. 
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1741,  un  manuscrit  de  JoinviUe  qui  ne  remonte  pas,  il  est 
vrai,  au  delà  du  xn*  siÈcle,  mais  qui  contient  encore  cer- 
taines expressions  fidèlement  conservées  du  texte  plus  ancien 
que  le  copiste  avait  eu  sous  les  yeux.  Le  manuscrit  de  Luc- 
ques  acconunodé,  selon  l'usage,  au  style  du  temps  où  il  fut 
copié  et  dressé,  avait  appartenu  à  la  duchesse  Antoinette  de 
Bourbon,  femme  de  Claude  de  Lorraine,  premier  duc  de 
Guise  et  seigneur  de  JoinviUe  :  la  duchesse,  en  1S40,  l'avait 
communiqué  à  Louis  Lasséré,  chanoine  de  SaintrMartin  de 
Tours,  auteur  d'un  Abrégé  tfe  l'histoire  de  saint  Louis.  La- 
croix du  Mùne  l'avait  aussi  connu  et  consulté  en  1584*.  Un 
autre  mamiscrit,  de  la  même  époque  et  de  la  môme  famille 
que  le  manuscrit  de  Lucques,  est  aujourd'hui  entre  les  mains 
d'un  particulier*  fmais  l'importance  de  ces  deux  pièces  s'ef- 
face et  disparaît  devant  celle  du  manuscrit  du  xiv"  siècle  rap- 
porté de  Bruxelles  en  1744.  Aucune  édition  imprimée  ne  les 
a  prises  pour  modèle  et  pour  type,  tandis  que  pendant  un 
siècle,  de  1761  à  1867,  toutes  les  publications  modernes  des 
Mémoires  de  JoinviUe  ont  fidèlement  reproduit  la  copie  du 
XIV"  siècle'. 

Ces  deux  textes  du  xW  siècle  ont  cependant  leur  utilité; 
ils  peuvent,  en  plus  d'un  endroit,  fournir  de  précieuses  va- 
riantes :  par  exemple,  il  est  arrivé  que  le  copiste  du 
XVI*  siècle,  ignorant  les  règles  de  l'ancien  français  et  no- 
tamment la  règle  de  l's*,  a  pris  des  singuliers  pour  des  plu- 


1.  CeUe  copie,  acquise  par  la  Biblîotlièque  Royale- au  prix  de  î60  liires, 
est  cotée  a*  S06,  snpplémeat  français.  La  couverture  porte  les  armes  d'An- 
toinette de  Bourboa  ;  l'écriture  en  est  très-belle,  et  la  précieuse  miniature, 
qni  occupe  eu  entier  la  première  page,  représente  JoinviUe  ofTraat  son  livre 
il  Louis  le  Hulin  entouré  de  sa  cour. 

%.  M.  Brissarl  Biné. 

3.  Les  principales  édition;  modernes  sont  celles  de  Capperonnier  (1T6(), 
Roncher,  Baclion  (1834),  Hicliaud  et  Poujonlat  (1836),  Francisque  Michel 
(iSSS),  saos  compter  celle  du  Recueil  des  Bisloriem  dt  Gaule  et  de  Ftskcc 
(18tD],  et  la  première  de  M.  de  Wailty  (]B6T]. 

4.  La  règle  de  ïi  attribuait  k  certains  aobetantifs  un  t  an  singulier  quand 
ils  étaient  le  sujet  de  la  pbrase  ;  l'i  disparaissait  quand  le  substantif  était 
on  régime.  —  Voir  1. 1«',  p.  B1-B6. 
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riels  et,  dans  quelques  passages,  a  naïvement  reproduit  l'ori- 
ginal qu'il  transcrivait,  en  faisant  des  contre-sens.  Son  erreur 
nous  a  conservé  des  formes  primitives  que  le  copiste  du 
xn*  siècle,  qui  les  comprenait,  avait  rajeunies  parce  qu'elles 
étaient  tombées  en  désuétude.  Le  premier,  dans  les  passa- 
ges en  question,  a  changé  le  sens  en  gardant  les  mots,  et  le 
second,  en  respectant  le  sens,  a  modifié  l'expression'.  Pour 
nous  résumer,  on  possède  trois  copies,  inégalement  infidèles, 
du  manuscrit  original  des  Mémoires  de  Joinville  i  le  fond  des 
choses  n'a  pas  subi  d'atteinte;  le  texte  n'a  été  ni  raccourci, 
ni  aUongé,  ni  interpolé,  soit  au  Hv',  soit  au  xvi'  siècle;  l'es- 
sentiel subsiste  dans  son  intégrité,  et  le  changement  ne  pwte 
que  sur  l'orthographe  el  la  forme  des  mots.  Mais  c'est  assez 
pour  que  le  texte  original,  authentique  nous  échappe,  pour 
que  la  langue  de  Joinville  ne  nous  soit  pas  connue  dajis  sa 
vérité  et  sa  pureté  ;  la  plus  exacte  de  ces  trois  cwpies,  la  plus 
ancienne,  n'étant  elle-mÈme  qu'un  premier  rajeunissement. 

Avec  sa  science  profonde  de  l'ancien  français,  l'éditeur  de 
1867,  M,  Natalis  de  Wailly,  sentait  vivement  et  comprenait 
mieux  que  personne  l'insuffisance  de  l'édition  qu'il  donnait 
au  public,  bien  qu'il  y  eût  introduit  d'heureuses  corrections 
empruntées  aux  deux  manuscrits  du  xyi'  siècle.  Mais  le 
moyen  de  rétablir  les  règles  violées,  de  restituer  les  formes 
volontairement  altérées  par  les  copistes  contemporains  de 
Charles  V?  Comment  oser  remanier  et  vieillir  au  xa*  siècle 
ce  qu'on  avait  rajeuni  soixante  ans  après  la  mort  de  Join- 
ville? Par  quelle  autorité  soutenir  et  justifier  un  retour  à  la 
vérité  présumée,  et  la  savante  hardiesse  d'une  entreprise  sur 
un  texte  consacré?  On  avait  bien  quelques  indices  tirés  de  la 
lettre  écrite  au  roi  par  Joinville,  en  1315,  et  du  Credo  qu'il 
composa,  suivant  l'usage  pieux  de  ce  temps-là',  pourcon- 

1.  11  est  probal)le  qne  la  copie  da  xiv>  siècle  a  été  faite  sni  l'original 
donné  il  Louis  le  Hutin,  et  qae  les  deux  copies  du  iv[*  siècle  o&t  été 
transcrites  sur  l'original  conseDé  au  chiteau  de  Joinville. 

i.  On  cite  un  credo  de  Grégoire  de  Tours,  un  autre  de  Dante,  une  seni' 
blable  prolessioa  de  foL  dans  une  caitiont  de  Pétrarque,  et  sue  foule  de 
parapbrases  et  d'écrits  de  ce  genre  dans  les  auteure  du  xiv°  el  du  iv<  siècles. 
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fesser  sa  foi  et  pour  1&  raffermir  dans  un  jour  d'épreuves,  à  la 
veille  d'un  mortel  danger'.  L'original  de  ces  deux  pièces 
eitiste';  les  formes  du  style,  particulières  au  xiu'  siècle, 
et  si  souvent  changées  dans  le  manuscrit  des  Mémoires  qui 
date  de  la  fin  du  siècle  suivant,  s'y  retrouvent  Sdèlement 
observées  :  mais  la  brièveté  de  ces  textes  ne  suffisait  pas  à 
nous  représenter  sûrement  l'orthographe  et  la  laïque  de 
Joinville.  Une  découverte  plus  importante  vint  fournir  à 
M.  de  WaiUy  un  surcroît  de  preuves  inattendu  et  lui  inspi- 
rer une  confiance  qui,  jusque-là,  lui  avMt  manqué.  En  cette 
même  année  1867,  où  paraissait  sa  première  édition  des  Mé- 
moires d'après  la  copie  du  xiï°  siècle,  il  publiait,  dans  la 
Bibliothèque  de  l'École  des  Charles,  vingt-six  pièces  origi- 
nales en  langue  française,  rédigées  par  la  chancellerie  de 
Joinville  depuis  l'année  1238  jusqu'à  la  mort  de  notre  histo- 
rien'. Le  total  de  ces  documents  forme,  en  étendue,  l'équi- 
valent de  la  cinquième  partie  des  Mémoires  :  il  devenait  dès 
lors  possible  de  se  figurer,  d'après  un  modèle  certain,  ce 
qu'avait  dû  être  la  langue  de  Joinville,  avec  ses  formes  et 
ses  habitudes  propres,  avec  ses  traits  distinctifs  et  son  or- 
thographe, sans  aucun  mélange  des  altérations  »jue  les 
copistes  d'un  autre  temps  et  d'un  autre  pays  ont  introduites 
dans  les  manuscrits  mentionnés  plus  haut. 

Remarquons-le  bien  :  ces  chartes,  que  M.  de  "Wailly  a  ras- 
semblées, ont  été  rédigées  sous  les  yeux  de  Joinville  par  les 
clercs  ou  scribes  de  sa  chancellerie.  Or,  notre  historien  dit, 
au  commencement  et  à  la  fin  du  livre  de  ses  Mémoires,  qu'il 
adictéet  fait  écrire  ce  livre*.  Qui  donc  a  tenu  la  plume,  sous 

1.  Ce  crida  de  Joinville  fut  composé  en  1251  lorsqu'il  éUit  i  Acre  avec 
uint  Louis.  Le  leite  que  dods  avons  est  de  ISST. 

S.  On  trouvera  dans  l'édilioa  de  M.  F.  Hichel  (1859),  ud  mémoire  Joté- 
ressaut  sur  cette  pièce  qui  avait  pirn  pour  la  première  Tois  en  1S37,  dins 
les  Milans"  ^  'n  société  itt  BibliophUa  frantait.  —  IntrpdnctioD,  p.  cl-clx. 

3.  Biblitiliéqtie  dt  l'ËcoU  da  Chartes,  siiiènie  série,  t.  556-«08.  —  Ces 
pièces  eont  tirées  des  Archives  uationaleB,  des  accliivea  ift  la  Haute-Marne 
et  des  arcbivea  de  la  Meuse,  Quelques-unes  vienacnt  de  la  Bibiiothépte  Na- 
lionate. 

4.  oEl  ces  autres  choses  ai-je  fait  eterire  aussi  ii  l'onoeur  dn  vrai  cors 
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sa  dictée,  si  ce  n'est  quelqu'un  ou  quelques-uns  de  ces  mêmes 
scribes  de  sa  chancellerie  qui  ont  écrit,  de  1238  k  1313,  les 
chartes  originales  que  nous  possédons?  N'est-îl  pas  naturel 
de  penser  que  l'orthographe  des  Mémoires  était  la  même  que 
celle  des  chartes?  Ne  doitron  pas  admettre,  en  bonne  logique, 
que  les  formes  et  les  désinences,  qui  sont  dans  les  chari^s, 
étaient  aussi  dans  le  texte  original  des  Mémoires,  surtout  si 
la  langue  des  chartes  obéit  k  des  règles  fixes  et  présente  des 
caractères  constants,  nettement  déterminés?  Fort  de  ces  in- 
ductions qui  touchent  i.  la  certitude,  M.  de  WaQly  n'a  pas 
craint  d'effacer  du  texte  des  Mémoires  les  formes  rajeunies 
que  la  langue  du  xni«  siècle  ne  connaissait  pas  ;  il  y  a  rétabli 
l'application  des  règles  fidèlement  observées  dans  les  chartes, 
l'orthographe  et  les  désinences  usitées  à  la  chancellerie  de 
Joinville  et  conformes,  d'ailleurs,  aux  habitudes  générales  de 
ce  temps-là.  Sa  tentative,  à  ia  fois  hardie  et  prudente,  sou- 
mise aux  principes  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  grammaire 
du  xra°  siècle,  s'est  déclarée  et  justifiée  dans  un  travail  très- 
approfondi  que  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes  a  donné 
en  1868  ' .  M.  de  W^lly  publiait  en  même  temps,  avec  l'ap- 
probation des  plus  éminents  critiques',  une  nouvelle  édition 
de  Joinville,  ramenée  à  la  vérité  du  texte  original  par  cette 
méthode  savante.  L'édition  de  1868,  très-différente  de  ceUe 
qui  l'avait  précédée  en  1867,  a  pris  rang  parmi  les  publica- 
tions de  la  Société  de  l'histoire  de  France. 

Le  caractère  dominant  des  chartes  rédigées  dans  le  château 
de  Joinville  est  le  respect  des  règles  et  la  correction  du  style  ; 
jusqu'ici  on  ne  connaissait  pas  de  texte  du  moyen  ftge  où  l'an- 
cienne grammaire,  dont  nous  avons  exposé  les  lois  ',  fût  aussi 

saint ai'-je  fait  turire  ce  qui  atlert  aux  troii  choses  de  eus  dîtes En 

nom  de  Dien  le  tout  puiseant,  je,  Jebaa  sire  de  Joynville,  faiz  tterirt  la  vie 

notre  saint  Looys graal  partie  de  ses  faiz  que  j'ai  trouvez,  qui  sont 

en  un  romani  lesquiex  j'ai  fet  ncriri  ea  cest  livre..,»  Pages  3,  1,  4,  S 
et  i(5.  (Édition  de  1859.) 

1.  Sixième  série,  l.  [V,  p.  SÏ8-4T8. 

2.  Voir,  dans  la  Rommis  de  juillet  et  d'octobre  187(,  divers  articles  re- 
latifs à  cette  pnblication.  P.  401-403  et  487. 

3.  Tome  1",  cbap.  iv,  p.  71-93. 
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constamment  observée  :  la  raison  en  est  que  les  copistes  des 
manuscrits  étaient  généralement  moins  soigneux  ou  moins 
instruits  que  les  clercs  d'une  chancellerie  bien  organisée.  Par 
exemple,  en  ce  qui  concerne  l'article,  la  règle  est  appliquée 
cinq  cents  fois  et  violée  trois  fois  seulement;  pom'  les  sub- 
stantifs, le  nombre  des  exceptions  ou  infractions  est  insigni- 
fiant, La  règle  du  sujet  singulier  est  mise  en  pratique  huit 
cent  trente-cinq  fois,  et  négligée  sept  fois  ;  encore  ces  excep- 
tions, cinq  fois  sur  sept,  se  trouvent  dans  une  même  charte 
qui  n'est  connue  que  par  une  copie  du  rvni*  siècle,  n  reste 
donc,  en  tout,  deux  infractions  contre  huit  cent  trente-cinq 
applications  de  !a  règle.  Le  sujet  pluriel  est  correct  dans  cinq 
cent  quatre-vingt-huit  passages  et  incorrect  six  fois  seule- 
ment :  ce  qui,  pour  les  substantifs,  donne  un  total  de  qua- 
torze cent  vingtrtrois  phrases  irréprochables  et  de  treize  ou 
même  de  huit  phrases  irrégulières. 

Si  dans  les  Mémoires,  au  contraire,  ces  mêmes  règles  sont 
presque  toujours  violées,  c'est  parce  que  le  copiste  contem- 
porain de  Charles  V  ou  de  Charles  VI,  écrivant  dans  un  l«mps 
où  l'ancienne  grammaire  était  tombée  en  désuétude,  a  sub- 
stitué son  orthographe  habituelle  à  celle  du  manuscrit  ori- 
ginal. En  effet,  puisque  les  clercs  de  la  chancellerie  de  Join- 
vîlle  qui  ont  écrit,  sous  la  dictée  de  l'auteur,  le  texte  des 
Mémoires,  connaissaient  et  observaient  les  lois  de  la  syntaxe 
en  vigueur  au  xiii'  siècle,  pourquoi  les  auraient-ils  négli- 
gées, par  exception,  dans  cet  ouvrage?  D'après  un  calcul 
approximatif,  le  copiste  du  xiv'  siècle,  en  rajeunissant  le 
manuscrit  original  des  Mémoires,  a  violé  les  règles  neuf  fois 
sur  dix,  c'est-à-dire,  au  total,  quatre  mille  fois  environ  :  ce 
qui  prouve  combien  le  plus  ancien  et  le  plus  correct  de  nos 
trois  manuscrits  est  gravement  altéré,  et  combien  les  textes 
imprimés  sur  ce  manuscrit  diffèrent  du  véritable  texte  dicté, 
en  1309,  par  l'historien.  Entre  des  copies  évidemment  infi- 
dèles et  le  texte  hardiment  restauré  par  M.  de  Wailly,  il  y  a 
lieu  à  d'intéressantes  comparaisons  pour  tous  ceux  qui  hési- 
teraient à  se  prononcer  et  qui  n'oseraient  pas  suivre  le  récent 
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éditeur,  jusqu'au  bout,  dans  ses  inductions  et  ses  savantes 
conjectures'.  Du  moins  peut-on  affirmer  qu'en  cette  matière 
délicate  la  science  moderne  a  dit  son  dernier  mot. 

En  modifiant  légèrement  certaines  nuances  des  Mémoires 
de  Joinville,  en  y  répandant  comme  une  teinte  d'archaïsme 
dont  le  premier  aspect  nous  étonne,  ce  travail  de  restauration 
ne  change  rien  d'essentiel  aux  qualités  de  l'historien  et  ne 
nous  gâte  point  l'aimable  et  riante  idée  que,  depuis  long- 
temps, nous  nous  formons  de  son  esprit.  Joinville  reste  pour 
nous  le  conteur  naïf  et  malicieux,  d'une  imagination  vive 
et  colorée,  d'une  belle  humeur  inaltérable  qui  n'exclut  ni 
l'attendrissement,  ni  le  sérieux,  ni  même,  k  certains  moments, 
la  noblesse  du  cœur  et  de  la  pensée.  Une  science  précise  et 
forte  a  ressaisi,  reconstitué  la  langue  des  Mémoires*;  mais 
elle  n'a  porté  aucune  atteinte,  comme  elle  n'a  rien  ajouté, 
k  ce  qui  est  l'âme  du  livre,  le  vivant  caractère  et  la  physio- 
nomie de  l'écrivain,  je  veux  dire  au  style,  où  reluit  la  véri- 
table originalité.  Le  portrait  que  d'éminents  critiques  ont 
si  souvent  tracé  des  grâces  de  son  génie  subsiste  donc  en 
entier;  il  nous  suffira  d'en  résumer  l'expression,  sans  insister 
sur  un  sujet  bien  connu ,  sur  une  gloire  depuis  longtemps 
consacrée. 

Le  livre  de  Joinville,  contenant  cent  quarante-neuf  cha- 
pitres, se  compose  de  deux  parties  fort  inégales,  indiquées 
par  l'auteur  lui-même  au  début  de  l'ouvrage  ;  «  La  pre- 
mière partie  si  devise  comment  il  se  gouverna  tout  son  tens 

1.  Une  objectioa  peut  être  faite  par  des  lecteurs  timides:  dans  l'nsage 
ordinaire  de  la  vie,  dans  le  atyle  coarant  et  familier,  l'application  des 
règles  étail-elle  aussi  ngonreuse  que  daas  les  actes  ofSciels  et  dans  le  style 
d'âne  chancellerie?  JoiQTiUe,  en  dictaot  ses  Mémoires,  ne  s'eat-il  pas 
permis  plas  d'une  licence,  «t  ces  irrégularités  n'ont-ellea  pas  dû  être  repro- 
diiiUs  par  son  secrétaire  1 

i.  Citons,  avant  de  quitter  ce  sujet,  une  remarque  de  M.  de  Wailly  sur 
la  langue  de  Joinville  considérée  comme  dialecte:  «Il  n'est  pas  certain, 
dit-il,  que  cette  langue  appartint  tout  entière  à  la  Cbampagne,  ni  qu'elle 
fn  parlât  dans  tontes  les  parties  de  cette  province.  C'était  la  langue  qu'on 
parlait  anlonr  de  lui,  sans  doute  mêlée  du  dialecte  de  l'Ile-de-France  et  da 
dialecte  de  la  Champagne.»  —  Bibliothèque  de  l'École  dts  Ckarla,  VI»  série, 

I.  IV,  p.  SS9  (1868). 
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selonc  Dieu  et  selonc  l'Eglise,  et  au  profit  de  son  r^e  ; 
la  seconde  partie  dou  livre  si  parle  de  ses  granz  chevaleries 
et  de  ses  granz  faJz  d'armes  ».  L'exposé  n  des  bonnes  pa- 
roles et  des  bons  enseign^nents»  de  saint  Louis,  qui  forme 
la  prwiiëre  partie,  ne  va  pas  au  delà  d'une  vingtaine  de 
pages  ;  ce  préambule  édifiant  est  un  souvenir  et  un  écho  des 
enquêtes  faites  et  des  ouvrages  publiés  dans  les  dernières 
années  du  siècle  précédent,  à  propos  de  la  canonisation  du 
roi.  Vient  ensuite  un  réuil  qui  commence  k  la  naissance  de 
saint  Louis  et  finit  à  sa  mort  :  cette  seconde  partie,  comme 
on  le  voit,  comprend  à  peu  près  tout  l'ouvrage.  Sans  aller 
plus  loin,  nous  pouvons  déjà  remarquer  les  diftérences  ca- 
pitales qui  distinguent  ces  mémoires  de  ceux  de  Villehar- 
douin.  Joinville  n'est  plus  l'homme  d'action  qui  raconte  en 
son  nom  ce  qu'il  a  fait,  les  expéditions  qu'il  a  conduites, 
les  batailles  où  il  a  commandé  ;  il  est  plutôt  le  témoin  que 
l'auteur  et  l'âme  des  événements  et  des  conseils.  U  y  a  dans 
sa  vie  et  dans  son  caractère  plus  d'obéissance  que  d'enthou- 
siasme ;  il  est  de  ceux  qui  suivent  et  non  de  ceux  qui  don- 
nent les  grandes  impulsions. 

Celte  diflérence  Ksentielle  entre  les  deux  hommes  et  les 
deux  situations  parait  dans  les  deux  récits.  L'ouvrage  de  Join^ 
ville  n'a  pas  l'unité  rapide  et  ferme  du  livre  de  Villehardouln; 
c'est  une  biographie  plutôt  qu'une  histoire;  le  narrateur  use 
de  toutes  les  licences  et  de  tous  les  privilèges  gui  appartien- 
nent aux  mémoires  proprement  dits.  Son  récit,  familier,  anec- 
-  dotique,  plein  de  circuits  et  de  digressions,  ne  crùgnant  pas  ' 
les  redites,  suit  une  ligne  flottante  et  ondoyante  qui  souvent 
s'écarte  de  l'ordre  rigoureux  des  temps  :  il  abonde  et  insiste 
où  il  lui  plaît,  met  volontiers  l'auteur  en  scène  et  ne  dépasse 
jamais  l'horizon  particulier  qu'embrasse  et  mesure  le  regard 
de  celui  qui  parle.  Jomville  a  promis  de  nous  dire,  non  ce  qui 
s'est  fait,  mais  ce  qu'il  a  vu;  et  tout  son  génie,  comme  sa 
règle  unique,  est  de  se  hvror  à  la  vivacité  sincère  de  ses  im- 
pressions personnelles.  D  n'a  pas  plus  de  responsabilité  dans 
ses  Mémoires  qu'il  n'en  avait  dans  l'expédllion. 


jbïGoogIc 


308  LES   HISTOHIENS   DE  SAINT  LOUIS. 

Cette  liberté  même,  en  ôtantde  la  grondeur  à  l'homme  et 
au  récit,  ajoute  à  tous  les  deux  un  charme  ;  le  hvre  de  VUle- 
hardouin  est  une  œuvre  sérieuse  et  Torte,  d'une  mâle  beauté 
guerrière  et  politique  ;  le  livre  de  Joinville,  qui  se  propose  de 
nous  faire  connaître  bien  moins  une  suite  d'événements  cé- 
lèbres que  l'intimité  de  deux  nobles  âmes,  a  pour  nous  ce  genre 
d'attrait  btîllant  el  doux,  cette  grâce  touchante  qui  nous  sé- 
duit et  nous  pén&tre  lorsque  nous  avons  sous  les  yeux  une 
belle  peinture  du  coeur  humain.  Là  est  l'incomparable  mérite 
de  ce  récit;  11  est  dans  le  rapprochement  et  l'union  de  ces 
deux  existences,  celle  du  roi  et  celle  du  bon  sénéchal,  dans  le 
contraste  de  ces  deux  natures  qui  s'éclairent  et  se  font  valoir 
par  leur  opposition,  et  qui,  malgré  leur  inégalité,  se  tou- 
chent et  sympathisent  par  la  bonté  qui  leur  est  commune  et 
par  un  fond  généreux.  Le  témoignage  de  Joinville  nous  fait 
connaître  saint  Louis  ;  mais  lui-même  se  découvre  et  se  juge 
en  recevant  l'impression  des  vertus  dont  il  est  l'assidu 
témoin.  Il  y  a  dans  cette  nature  honnête  et  moyenne  de 
notre  historien  plus  d'un  mouvement  secret,  plus  d'un  ins- 
tinct qui  l'éloigné  des  hautes  régions  où  plane  l'ardent  mys- 
ticisme de  son  royal  compagnon  ;  le  sénéchal  de  Cham- 
pagne, tout  bon  chrétien  et  valeureux  chevalier  qu'il  est, 
penche  plus  volontiers  du  côté  de  la  terre  qu'il  ne  s'élève  vers 
le  ciel. 

Dans  Joinville,  le  chrétien  n'efface  pas  l'homme  et  ne 
lui  impose  pas  silence  ;  l'homme  qui  aime  ses  intérêts,  son 
-  château,  les  aises  et  les  habitudes  de  sa  vie  domestique, 
n'immole  aucune  de  ses  affections  par  exaltation  pieuse  ou 
par  héroïsme  :  c'est  un  croisé  raisonnable,  très-accessible  aux 
considérations  de  prudence  et  d'égoïsme  qui  retenaient  en 
terre  ferme  bon  nombre  de  seigneurs.  Son  zèle  une  fois  refroidi 
ne  se  rallumera  plus  ;  on  sent  qu'il  est  à  demi  envahi  par 
l'esprit  de  découragement  qui  mspire  le  discours  du  Dé»- 
croisé  dans  la  pièce  de  Rut^œuf.  Sa  grandeur  est  d'aimer 
et  d'admirer  ce  qui  lui  est  supérieur,  ce  qui  passe  l'élan  et 
la  vigueur  de  son  âme,  el  le  témoignage  qu'il  rend  à  saint 
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Louis  nous  est  d'autant  plus  précieux  qu'il  diffère  du  modèle 
tout  en  l'admirant.  H  Itnît  par  céder  à  l'ascendant  de  la 
vertu  et  de  la  gloire  dont  l'image  reluit  sans  cesse  à  ses 
yeux  ;  U  s'élève  à  son  tour  et  s'ennoblit  au  spectacle  de  cette 
simplicité  sublime,  de  cette  inaltéral)le  sérénité  d'une  &me 
prête  à  tous  les  sacrifices,  qui  ne  respire  que  pour  s'immoler 
à  son  Dieu  et  à  son  peuple,  intérieurement  dévorée  par  la 
flamme  de  ce  double  amour.  Aux  beures  critiques  où  le  péril 
imminent  éprouve  et  révèle  les  cœurs,  Joinville  fait  bonne . 
figure  et  ne  dément  pas  l'honneur  et  les  exemples  d'une 
illustre  amitié.  Sa  contenance  résolue  est  digne  du  nom  qu'il 
porte  et  du  noble  maître  qu'il  a  vu  souvent,  dans  les  plus 
menaçantes  extrémités,  accueillir  la  mort  avec  un  héroïsme 
familier  et  une  douceur  intrépide. 

Ce  qui  appartient  en  propre  à  Joinville  en  cette  généreuse 
intimité  où  le  roi  mettait  si  largement  du  sien,  sa  part  en  ce 
commerce  qui  dura  trente  ans,  c'est  une  effusion  de  sincérité, 
une  franche  allure  de  l'âme,  par  où  se  découvrait  sa  dcoiture 
et  sa  candeur  ;  c'est  aussi  la  vive  et  jaillissante  gaieté,  la 
verve  de  belle  humeur  qui  réjouissait  saint  Louis,  et  qui  était 
comme  la  physionomie  parlante, de  cet  heureux  naturel. 
Cette  gaieté  est  le  trait  caractéristicpie  de  l'imagination  qui 
brille  dans  son  récit;  Le  style  de  Joinville  n'a  pas  le  tour  ner- 
veux et  concis  du  style  de  VUlehardouin  ;  mais  0  est  expres- 
sif à  sa  manière.  Dans  nos  deux  historiens  une  certaine  ori- 
ginalité pittoresque  donne  du  reUef  à  la  njuveté  un  peu  gauche 
d'une  langue  à  peine  formée;  ce  pittoresque,  chez  l'un  et 
l'autre,  a  sa  nuance  propre,  sa  marque  distinctive  et  comme 
un  cachet  personnel. 

Tous  deux  sont  vivement  frappés  et  sollicités  par  la  nou- 
veauté du  spectacle  que  des  contrées  inconnues,  un  ciel  écla- 
tant, une  guerre  aventureuse  déploient  devant  eux;  leur 
imagination  émue,  curieuse,  éblouie,  rend  avec  force  l'im- 
pression qu'elle  reçoit.  En  un  sens,  l'ignorance  de  leur  esprit 
et  la  rudesse  de  l'idiome  qu'ils  manient  se  tournent  pour 
eux  en  avantage  :  ils  sont  par  là  garantis  de  la  diffusion, 
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de  l'emphase  et  du  pédantisme;  Us  conservent  dans  sa 
vivacité  ingénue,  sans  aucun  mélange  de  rhétorique,  cette 
fleur  d'âme  et  de  pensée  qui  est  le  charme  de  leurs  écrits. 
Chez  eux,  la  description  peint  les  hommes  par  les  faits,  et 
les  faits',  par  une  circonstance  saiUante  ;  le  trait  sobre,  choisi 
d'instinct,  éclaire  toute  une  perspective  en  nous  faisant  voir 
le  détnU  le  plus  sensible,  sans  appuyer.  Dans  Joimille,  il  y  a 
plus  d'abondance  et  de  facilité,  déjà  quelque  mollesse  ;  les 
■  tableaux  sont  plus  variés,  les  couleurs  ont  plus  de  nuances  ; 
les  mœurs  qu'on  nous  présente  se  dégagent  de  la  raideur  et 
de  la  rusticité  des  temps  féodaux  ;  une  face  des  choses  plus 
brillante  et  plus  douce  nous  apparaît.  Et  comme  l'historien 
reste  libre  d'écouter  le  caprice  de  sa  mémoire  et  de  recueillir 
où  il  lui  plaît  ses  réminiscences,  il  y  a  dans  ses  récits  de  l'im- 
prévu, du  mouvement,  un  fréquent  changement  de  scène, 
une  nonchalance  d'allure  plus  agréable  que  la  précision  de  la 
ligne  droite.  Ce  qui  domine  dans  Villehardouin  c'est  Vmpe- 
ratoria  brevilas,  le  ton  de  l'homme  qui  a  commandé  à  d'au- 
tres hommes  ;  il  nous  fait  penser  à  tous  les  écrivains  qui  ont 
été  de  grands  capitaines  :  Joinville  touche  de  près  à  la  famille 
des  philosophes  moralistes,  des  écrivains  observateurs  et, 
comme  on  dit,  humoristes  ;  certaines  pages  de  lui  nous  rap- 
pellent Montaigne  ou  la  Fontaine. 

Le  croirait-on?  un  tel  génie,  d'une  supériorité  si  originale 
et  si  rare  dans  son  aimable  négligence,  les  contemporains 
et  tout  le  moyen  âge,  qui  avaient  le  droit  d'en  être  fiers,  . 
semblent  l'avoir  peu  connu  et  médiocrement  goûté.  Pendant 
deux  siècles  où  l'on  a  fait  un  nom  à  des  nullités  sonores  et 
creuses,  à  d'insipides  «  rhétoricqueurs  n,  nous  ne  rencontrons 
pas  un  seul  mot  sur  Joinville  ;  nous  ignorons  si  on  l'a  beau- 
coup lu,  mais  personne  n'en  a  parié.  Le  premier  écrivain  qui 
en  fasse  mention  est  un  obscur  chroniqueur  des  guerres  de 
Bretagne,  Pierre  le  Baud,  dont  l'ouvrage  composé  h  la  fin 
du  XV"  siècle  resta  manuscrit  jusqu'en  1638',  Le  goût  plus 

I.  Pierre  le  Baud  cite  JoioTiile  i  propos  de  Pierre  Mauelerc,  comte  de 
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éclairé  du  xvi*  et  du  xyii*  siècles  a  vengé  JoinviUe  de  ces  in- 
justes froideiu^.  Au  moment  où  le  moyen  âge,  dédaigné  à 
son  tour,  ne  survivait  que  par  le  souvenir  de  ses  désordres 
el  de  ses  malheurs,  te  bon  sénéchal,  échappant  à  la  proscrip- 
tion, exerçait  sur  les  esprits  délicats  la  séduction  de  son  im- 
mortelle jeunesse,  et  prouvait  aux  détracteurs  de  notre  an- 
cienne Uttérature  que  le  siècle,  qui  avait  produit  saint  Louis 
et  son  historien,  méritait  autre  chose  que  les  rigueurs  et  les 
dédains  de  la  posléiité  '. 

Bretagae,  qui  figure  dans  la  Vie  de  taint  LeuU.  —  N.  de  Wailly,  préFace 
de  l'édition  de  186B. 

1.  Avant  de  qnitter  loiaville,  BJgiialoaa  une  troisième  édition  de  notre 
historien  due  ï  M.  de  Waillj;  c'est  celle  de  1B7(  qni  n'ajoute  rien  aux 
découvertes  pbilologiqnes  qui  font  l'origioalilé  de  l'édilion  de  1S68,  mais 
qui  est  accompagnée  d'une  Iraduclion  —  comme  celle  de  1S6T  —  et  en- 
richie d'une  cuTtt  du  Roymime  de  France  en  1359,  dressée  par  H.  A.  Lon- 
gnon.  —  Voir  BibliotbiqHe  de  l'ÈcaU  des  Chtrtes,  t.  XXXV,  p.  S7, 
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CHAPITRE  III 

LES   CHRONIQUES  DE   FROISSADT. 


Continuation  de3  travaux  historiques  conimoacâs  dans  les  dâat 
...siècles  précédents.  —  Les  chroniqueurs  de  la  premiâre  moitié 
du  XIV'  siècle.  —  Jean  Label  imité  par  Froisaart.  —  Époque  des 
débuts  de  Fraissart  en  histoire.  —  Sa.  vie,  ses  poésies,  ses  ami- 
tiés, ses  voyages.  —  De  la  méthode  historique  de  Froisâart.  Ses 
inspirateurs  et  ses  patrons. — Nombreux  manuscrits  de  ses 
chroniques.  Lea  trois  rédactions  successives  du  premier  livre.  — 
Savantes  recherches  de  MU.  Kervyn  de  Letteùhove  et  Siméon 
Luce  sur  la  biographie  ou  sur  les  manuscrits  de  ce  chroniqueur. 
—  Autorité  de  Froissant  en  histoire.  Ce  qu'il  tout  penser  de  son 
exactitude  et  de  son  impartialité.  —  Son  talent  d'écrivain. 


Froissart  est  né  en  1337,  dix-huit  ans  après  la  mort  de 
Joinville.  En  1361  il  offrit  à  Philippe  de  Hainaut,  femme 
d'Edouard  lU  roi  d'Angleterre,  un  livre  aujourd'hui  perdu 
qu'il  venait  d'écrire  sur  les  événements  qui  avaient  suivi 
la  bataille  de  Poitiers  :  ce  récit,  cpii  comprenait  les  quatre 
années  écoulées  entre  1336  et  1361,  est  le  germe  et  l'ébauche 
première  de  l'œuvre  si  ample  et  si  variée  à  laquelle  il  devait 
consacrer  sa  vie  ;  c'est  l'indice  révélateur  de  sa  puissante 
vocation'.  Un  intervalle  d'un  demi-sifecle  sépare  ce  début  de 
l'époque  où  fut  écrit  le  livre  de  Joinville.  Quelles  sont  les 
œuvres  historiques  qui  ont  paru  pendant  ce  demi-siècle? 

1.  M.  KervjD  pease  que  ce  livre  qa'oa  n'a  pas  retrouvé  était  en  ven 
parce  qae  Froissart  dit:  u  Moy,  yssii  de  l'escolle,  entreprins  useï  hardie- 
meot  de  ditiitr  et  rj/ratr  les  guerres  dessus  dites.»  M.  Panlio  PSris  estime 
cette  preuve  îusaFllsaDte  et  maintient  que  ce  début  était  en  prose  comme 
les  chroniques  qui  ont  suivi.  —  NomelUt  recherchei  ivt  In  Vie  ie  Frais- 

mh,  iseo. 
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Quels  noms  de  chroniqueurs  peut-on  citer  et  sigualor  entre 
Joinville  et  Froissart? 

Au  conunencement  du  xiv*  siècle,  il  se  manifesta  une  cer- 
taine langueur  dans  les  travaux  bistoriques  si  activement 
entrepris  et  soutenus  depuis  deux  siècles  en  Occident.  On  les 
continue,  mais  plus  lentement;  il  se  produit  encore  des 
œuvres  nouvelles,  mais  elles  sont  moins  nombreuses  et  de 
moindre  valeur  :  elles  ne  mettent  en  lumière  aucun  talent 
nouveau.  Les  chroniques  universelles,  en  latin,  copient, 
selon  l'usage,  Ënsèbe  dans  la  traduction  de  Saint-Jérâme, 
Paul  Orose,  Prosper  d'Aquitaine,  Isidore,  Sigebert,  l'abrégé 
de  Comestor,  et  plus  souvent  elles  se  copient  les  unes  les 
autres.  Quelques-unes,  se  réduisant  à  des  proportions  moins 
vastes,  s'occupent  uniquement  de  l'histoire  des  Papes.  Si 
les  dimensions  varient,  les  défauts  restent  les  mêmes,  et 
il  est  fâcheux  de  ne  trouver  dans  la  plupart  des  organes  de 
la  renommée  contemporaine,  sous  forme  savante,  que  des 
échos  inintelligents,  et  non  des  témoins  capables  de  nous 
instruire'.  Les  chroniques  des  monastères  se  ralentissent. 
Celle  que  Guillaume  de  Nangis  termine  en  1302  n'a  de  con- 
tinuateurs que  jusqu'en  1340  ou  jusqu'en  1368,  si  l'on  y 
joint  un  supplément  d'un  tout  autre  caractère  ' .  Nul  ne  songe 
à  pousser  plus  loin  les  chroniques  des  dominicùns  de  Col- 
mar,  de  Jean  de  Saint-Victor,  de  Saint-Magloire,  de  Saint- 
Martial  de  Limoges,  de  Guillaume  Scot,  de  Nivelle,  de  Véze- 
lu,  de  Maillezais,  de  Narbonne,  de  Dôle.  Il  semble  que  les 
moines  annalistes  soient  découragés.  Un  des  plus  laborieux, 
Jean  d'Ypres,  se  home  à  faire  une  ample  compilation  des 
récits  antérieurs,  et  lorsqu'il  s'arrête  en  1383,  personne  ne 
se  présente  poiu  le  remplacer'. 

1.  SUtoire  iittiraire,  t.  XXIV,  p.  4Î1. 

3.  Sur  GoilUnine  de  Nangia  et  Eca  deux  canliaaalears,  voir  le  savant  tra- 
vail de  H.  Géraud  dans  la  BiUiotkéqiu  de  t'ÉeoU  det  Charia,  i"  série, 
t.  lU  (18«-184î),  p.  n-*7. 

3.  Sur  ce  Jean  d'ïpres,  Toir  plus  baul,  p.  Ittl.  —  Bi$leire  littértiri, 
t.  XXIV,  p.  ^ii.  De  même  chez  lea  Cialerciena  de  Clairmaraie,  qui  avaient 
entrepris  ponr  l'iiiatoire  de  la  Flandre  ce  «jne  fai»aient  pour  l'histoire  de 
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Les  chroniques  en  langue  française,  aussi  peu  remar- 
quables que  les  chroniques  latines,  ne  s'élèvent  guère  au 
dessus  de  la  médiocrité.  Une  exception  est  à  faire  pour  la 
Chrotiigue  anonyme  des  quatre  premiers  Valois,  qui  va  de 
1327  à  1393:  nous  la  mentionnons  ici,  bien  qu'elle  se  rap- 
porte plutôt  k  la  période  des  contemporains  de  Froissart 
qu'à  l'époque  de  ses  devanciers.  CEuvre  d'un  Normand,  d'un 
pouennais  demeuré  inconnu,  écrite  dans  un  esprit  de  sagesse 
et  de  modération,  rare  dans  tous  les  temps  et  surtout  en  ce 
temps-là,  c'est  peut-être  le  plus  exact  de  tous  les  récits  que 
nous  a  laissés  le  xiv*  siècle  ;  c'est  celui  qui  est  le  plus  sou- 
vent d'accord  «vec  les  documents  authentiques  et  les  pièces 
officielles*.  L'auteur  s'y  montre  favorable  au  pouvoir  de 
Marcel  et  à  l'essai  de  gouvernement  libre  tenté  par  les  états 
généraux  de  1358;  U  a  rompu  avec  l'ancien  esprit  aristo- 
cratique et  féodal  des  chroniqueurs  :  on  peut  donc  le  con- 
sidérer comme  un  devancier  des  modernes  historiens  du 
tiers  état.  Très-net  dans  l'exposé  des  faits,  animé  d'une 
verve  guerrière  dans  la  description  des  grandes  Joiuvées  où 
s'est  joué  le  sort  de  la  monarchie,  il  est  utile  à  consulter 
pour  remplir  les  lacunes  des  Grandes  Chroniques  de  Saint- 
Denis,  ou  pour  redresser  leurs  erreurs  et  celles  de  Froissart'. 

Le  même  caractère  de  libéralisme  novateur  distingue  et 
met  hors  de  pair  le  récit  du  second  continuateur  de  Nangis, 
commencé  en  1340,  terminé  en  1368  :  par  la  hardiesse  de 
ses  opinions,  par  l'ardeur  et  la  sincérité  de  son  patriotisme, 
par  l'intérêt  qu'il  prend  aux  soum-ances  du  peuple,  Jean  de 
Venette,  moine  picard  du  couvent  des  carmes  de  la  place 


ta  France  les  BÉnédictins  de  Saint-DeDis.  Leur  premier  cbraDJqueuf  (1Ï15), 
est  continué  par  un  aatre  eu  13Î9;  un  troisième  s'arrête  ea  13t7  cl  a'a 
point  de  successeur. 

1.  Cette  cbronique  a  été  publiée  en  ISBI,  dans  le  Recueil  Je  la  Sonélé 
de  VhUtaÎTe  de  France,  par  H.  Siméon  Lace. 

S.  H.  Léopold  Delisle,  dans  sa  belle  EisUire  du  cHletm  de  Sdfiit-Siiwieiir- 
It-Vicimtt  (1867),  a  montré  par  de  tréquentes  comparaisons  que  l'eiaclitude 
de  ce  récit  est  souveat  confirmée  par  les  documents  origioaui.  —  Voir 
»at^  mUfirt  lilt&airt,  1.  XIUV,  p.  (ît. 
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Maubert,  auteur  aujourd'hui  reconnu  de  cette  continuatiou 
rédigée  en  mauvais  latin  mais  très-française  de  cœur,  a. 
devancé  de  cinq  siècles  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  de 
son  temps,  les  jugements  de  la  critique  historique'. 

Voilà  pour  la  période  où  nous  sommes,  quelles  sont  les 
principales  bases  de  l'histoire  de  France,  en  y  ajoutant  la  ré- 
daction, tour  à  tour  trop  brève  ou  trop  munitieuse,  des 
Grandes  Chroniques.  On  aura  tenu  compte  de  toutes  les 
productions  dignes  d'être  signalées,  si  l'on  veut  rattacher  h 
cette  époque  deux  poGmes  historiques  qui,  par  la  date  et  par 
l'inspiration,  apparlienueut  à  la  seconde  moitié  du  siècle;  je 
veux  dire  le  Combat  des  Trente,  sorte  de  cantilè'ne  composée 
un  peu  après  1350%  et  la  Chronique  rimée  du  trouvère  Cu- 
velier  sur  DuguescUn.  Nous  avons  deux  manuscrits  du  poëme 
de  CuveUer,  qui  ne  contient  pas  moins  de  vingt-deux  mille 
sept  cent  quatre-vingt-dix  alexandrms  écrits  en  style  épique; 
ce  trouvère,  picard  d'origine,  n'existait  plus  en  1389,  ce  qui 
prouve  qu'il  a  rimé  sa  chronique  peu  de  temps  après  la  mort 
de  son  héros'.  Hors  de  ces  textes,  nous  ne  rencontrons,  dans 
les  soixante  premières  années  du  xrv"  siècle,  que  des  frag- 


1.  Mè  BD  )S07,  Jeaa  de  Venette  monnil  en  1869.  —  Voir  édition  Gérand, 
1843.  Voici  eu  quels  termes,  H.  Siméûa  Luce,  dans  tt  remarquable  Eis- 
iùiTt  it  fiugtifsclm  (18TS)  apprécie  ce  cbroaiqueiir  :  «  Ces  pages  sont  éciites 
en  latin,  uais  daos  un  latia  tont  vivaDl  et  en  quelque  sorte  rrèmissaDt 
d'inspiration;  le  «eotimeat  national,  tel  qne  nous  l'entendons  aujourd'hui, 
y  prend,  pour  la  première  fols  pent-ètre,  cel  accent  d'ardeur  militante 
qu'avait  surtout  la  foi  religieuse  dans  les  productions  des  âges  précédents. 
C'est,  i  vrai  dire,  l'avènement  d'un  genre  original,  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  déjii  la  littérature  patriotique.»  T.  I",  p.  295.  —Il  est  apprécié  de 
même  dans  le  tome  XXIV  de  l'Hislofre  litthaiTt,  p.  (S3.  Cet  esprit  d'in- 
dépendance anime  également  l'ouvrage  du  Religieux  de  Saint-Denis  dont 
il  a  été  question  plus,  haut  page  167,  n.  1.  Sous  le  titre  de  ChronUa  KaroM 
itxii,  celte  relation  anonyme  en  latin  contient  quarante-trois  Unes.  — 
Voir  DoMimenf)  iniiiti  iiir  l'Bisloire  Je  France,  siï  ïolumea  (18Î9). 

a.  Voir  t.  1",  Foém  tpiqtit,  p.  863. 

3.  L'un  de  ces  manuscrits  (n°  8S8]  est  i  la  Bibliottièqne  Nationale,  et 
l'anire  (n°  168)  k  l'Arsenal.  On  signale,  entre  l'un  et  l'autre,  d'assez  notables 
diSérences  et  contradictions.  Le  teite  a  été  publié  par  Charrière  dans  les 
Documents  inédite  sur  l'histoire  de  France  (1339).  Le  récit  s'étend  de  ISIt 
à  1380. 
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ments  anonymes  dont  la  plupart  commencent  à  la  mort  de 
saint  Louis  et  finissent  à  l'avènement  de  Charles  Vl  ' ,  une 
brève  et  sèche  chronique  attribuée  à  Jean  Desnouelles,  abbé 
de  Saint-Vincent  deLaon',  enfin,  le  recueil  des  Anciennes 
chroniques  de  Flandre,  œuvre  de  plusieurs  mains,  déjà  pu- 
blié à  Lyon  par  Denis  Sauvage,  en  1362  '. 

La  raison  de  ce  palentissement  des  études  historiques,  qui 
se  remarque  au  début  du  xiv"  siècle,  est  facile  à  comprendre. 
Comme  la  poésie  épique,  l'histoire,  pour  créer  des  œuvres 
excellentes,  a  besoin  de  la  grandeur  des  événements  qu'elle 
raconte  et  d^  personnages  qu'elle  met  en  scène;  l'inspiration 
lui  vient  des  matières  qu'elle  traite.  Ici,  comme  partout,  le 
talent  ne  se  déclare  dans  sa  force  et  sa  fécondité  qu'à  la  con- 
dition de  recevoir  l'impression  vive  des  nobles  choses  accom- 
plies par  le  génie  des  héros  ou  par  la  puissance  des  peuples. 
Les  croisades,  dont  l'effet  fut  si  profond  sur  les  imaginations 
et  sur  les  âmes,  avaient  suscité  une  foule  de  chroniques  et  de 
chroniqueurs,  interprètes  de  l'émotion  générale,  et  cette  lit^ 
térature  historique,  parfois  éloquente  dans  son  latin  bizarre 
et  son  français  grossier,  se  couronne  par  l'éclat  des  œuvres  de 
Joinville  et  de  Villehardouin.  Dans  la  seconde  moitié  du 
X!V°  siècle,  la  guerre  de  Cent  ans,  avec  ses  péripéties  tragi- 
ques et  l'horreur  prolongée  de  ses  sanglantes  catastrophes, 
vient  ranimer  la  verve  des  narrateurs  :  Froissart  paraît,  et 
ses  vastes  récits,  pleins  de  chaleur  et  de  mouvement,  nous  dé- 
crivent ces  aspects  nouveaux  et  saisissants  avec  une  vivacité 
de  coloris  qu'on  n'a  jamais  surpassée.  Entre  Joinville  et 
Froissart,  c'est-à-dire  entre  la  fin  des  croisades,  sous  saint 
Louis,  et  les  premières  invasions  anglaises,  sous  Philippe  de 
Valois,  une  suite  d'années  s'écoule  tranquille  et  sans  éclat; 


1.  L'un  commence  ea  1370  et  rmit  en  1380  ;  an  autre  s'étend  de  1351  k 
1380;  nnïDtre,  de  ISSt  i  1383;  an  autre,  de  126S  à  1384.—  Hiatorieni 
(U  GBuk,  etc.,  tomes  XXI  et  XXII. 

2.  Ibid.  —  Cette  ehronique  comprend  près  d'un  siècle,  de  1*58  à  I3î8. 

3.  Bibiiûthijiu  NAtionaU,  mannscrit  8380.  —  Biitorieni  de  Gaufe,  etc., 
t.  XXII.  Le  récit  s'étend  de  lltt  k  1318. 
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la  prépondérance  française  diminue,  la  féodalité  s'énerve  '  ;  les 
réformes  que  des  rois  habiles  accomplissent  à  l'intérieur  par- 
lent peu  aux  imF^inations  :  rien  d'étonnant  qu'une  époque 
d'un  caractère  effacé  n'ait  produit,  en  hietoire,  aucune  œuvre 
saillante. 

Mais  déjà  était  né  l'homme  qui  devait  donneràl'histoirede 
ce  temps  un  relief  si  vif  :  pour  bien  expliquer  l'origine  et  l'é- 
ducation du  talent  de  Froissart,  il  faut,  avant  d'entrer  dans 
l'étude  fort  instructive  de  sa  longue  vie,  faire  connaître  le 
chroniqueur  presque  contemporain  dont  l'exemple  l'a  séduit, 
dont  l'œuvre  a  servi  de  modèle  et  d'appui  h  ses  débuts. 


il" 


La  Flandre,  qui  a  produit  Froissart  et  Henri  de  Valen- 
ciennes,  avait  quelques  affinités,  au  moyen  âge,  avec  la 
Champagne,  où  étaient  nés  et  s'étaient  formés  Joinville  et 
Villehardouin  ;  ces  deux  patries  littéraires  de  nos  plus  anciens 
historiens  offraient  certains  traits  de  ressemblance.  Comme 
les  comtes  de  Champagne,  les  comtes  de  Flandre  et  de  Hai- 
naut,  riches  et  puissants  seigneurs,  se  piquaient  de  goûts 
délicats  et  favorisaient  toute  espèce  de  noble  savoir;  leur 
cour  était  le  rendez-vous  brillant  des  minnesingers  venus  des 
bords  du  Rhin  et  des  trouvères  de  la  Scarpe  et  de  l'Oise.  Les 
beaux  récits,  en  rimes  ou  en  prose,  se  débitaient,  aux  jours  de 
fêtes,  dans  la  Grand'salle  du  chftteau,  à  Mous,  à  VaJencien- 
nes,  à  Beaumont,  devant  des  assemblées  où  se  voyait,  comme 
dit  un  chroniqueur,  n  la  vraie  fleur  de  chevalerie,  h  A  Beau- 
mont,  ville  située  près  de  la  Sambre,  à  l'ouest  des  Ardennes, 

1.  L'état  d«  U  Fnnce,  à  h  veille  des  invasiaas  anglaises,  sa  décadence 
militaire,  les  causes  de  ses  défaitea,  l'énervemeat  et  la  prospérité  matérielle 
delà  nation,  tonl  cela  est  retracéaiecuiie  précision  remarquable  dans  le  cha- 
pitre V]  du  tome  1"  de  ÏHiitoin  de  Itujvtsclin,  par  M.  S.  Lnce,  p.  143-183. 
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on  conservùl  les  Chroniques  de  Flandre,  recueillies  par  ordre 
de  Baudouin  IX,  augmenlées  par  Baudouin  d'Avesnes,  qui 
avait  été,  un  peu  avant  i289,  seigneur  de  ce  pays. 

Dana  cette  même  ville  iiabitaient,  au  xm'  siècle,  les  ancê- 
tres de  Froissart;  l'un  d'eux,  Mahieu  Froissart,  figure  au 
nombre  des^iwes  de  Beaumont,  cités  par  une  charte  de  l'an 
1300.  C'est  à  quelque  distance  que  s'élevait  la  célèbre  abbaye 
de  Lobbes,  dite  «  Vallée  de  la  science,  »  Vallis  scientix.  Des 
liens  de  parenté,  plus  d'une  fois  renouvelés  et  resserrés,  unis- 
saient la  maison  de  Flandre  et  de  Hainaut  à  la  maison  de 
Champagne.  La  fille  d'Kléonore  de  Guyenne,  au  xn'  siècle, 
avait  épousé  Henri,  comte  de  Champagne  ;  elle  fut  la  mère  de 
Thibaut  V,  la  grand'mère  de  Thibaut  VI,  dont  l'un  eut  Ville- 
bardouin  pour  maréchal,  et  l'autre  Joiuville  pour  sénéchal  ;  une 
petite-flUe  de  cette  même  Éléonore  fut  comtesse  de  Flandre 
et  femme  de  Baudouin  IX.  Au  xiv'  siècle,  Jean  Y"  et  Jean  II, 
comtes  de  Hainaut,  sires  de  Beaumont,  qui  descendaient  de 
Baudouin  IX  et  de  Baudouin  d'Avesnes,  étaient,  d'autre 
part,  alliés  à  la  famille  de  VLUehardouin  et  h  celle  de  Join- 
viEe.  Sans  doute  les  œuvres  de  ces  deux  historiens  avaient 
pris  place  dans  leurs  u  librairies  »  ou  bibliothèques,  à  côté 
de  la  colleclion,  sans  cesse  agrandie,  des  Chroniques  de 
FiandreK 

Nulle  contrée,  par  conséquent,  n'était  alors  plus  favorable 
el  plus  clémente  aux  vocations  bistoriques  que  cette  fertile 
terre  de  Flandre,  oii  depuis  longtemps  florissaient  tout  en- 
semble une  noblesse  guerrière,  riche,  libérale,  des  villes  li- 
bres et  commerçantes,  de  nombreuses  sociétés  de  poésie  et 
de  galanterie,  dites  Cours  d'amour,  puysj  chambres  de  rhé- 
torique; l'histoire  s'y  cultivait  par  une  sorte  de  privilège 
national  et  comme  le  fruit  d'une  civilisation  plusieurs  fois 
séculaire.  Avant  Froissart,  un  chroniqueur  flamand,  né  à  la 
fin  du  xni°  siècle,  vers  le  temps  où  mourut  Baudouin  d'A- 
vesnes, avait  continué,  non  sans  mérite,  les  traditions  dont 
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nous  venons  de  pai'ier  :  c'éUùt  Jean  Lebel,  chanoinB  de  Saint- 
Lamliert  de  Liège,  qui  vécat  jusqu'en  1370,  et  qm  a  pu  voir 
les  débuts  de  son  successeur  et  de  son  élève.  Jean  Lebel  était 
le  fils  d'un  échevin  cité  dans  les  Antiaies  de  Liège  en  1310. 
11  ne  faut  pas  nous  le  représenter  sous  la  figure  d'un  simple 
elere  lisant,  d'un  ménestrel  obscur,  confondu  dans  la  domes- 
ticité d'un  grand  et  flattant  ses  caprices  :  tout  autre  était  son 
personnage,  car  il  tenait  dans  le  monde  un  état  plein  de  ma- 
gnificence. Un  contemporain,  Jacques  de  Hemricourt,  auteur 
du  Miroir  des  nobles  de  Hesbaye,  décrit  avec  admiration  son 
train,  sa  dépense,  le  somptueux  cortège  dont  il  sortait  ac- 
compagné' :  lui-môme  nous  apprend  qu'il  fit  la  guerre  d'E- 
cosse, en  1327,  avec  son  seigneur,  Jean  de  Hainaut,  sire  de 
Beaumont;  et  il  y  parait  bien,  à  la  verve  beUiqueuse  de  ses 
récits,  qui  se  lisaient  tout  haut  dans  la  Salle  le  Comte,  k 
Valenciennes,  en  présence  des  chevaliers  revenus  de  l'expédi- 
tion. Au  premier  rang  des  auditeurs  de  cette  vaillante  chro- 
nique, étaient  le  roi  de  Bohême,  le  sire  d'Auhrecicourt,  et 
tant  d'autres  illustrés  depuis  par  Froissart  :  vers  ce  même 
temps,  la  noblesse  de  Flandre  faisait  le  Vœu  du  héron  et 
jurait  de  se  croiser  contre  les  Sarrasins  de  Grenade'. 

La  Chronique  de  Jean  Lebel,  qui  s'était  perdue,  a  été  ré- 
cemment découverte  et  publiée.  En  1847,  M.  Polain,  membre 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  en  retrouva  une  partie  qui 
était  intercalée  presque  mot  à  mot  dans  le  troisième  livre  des 
Chroniques  françaises  inédites,  de  Jean  d'Outremeuse.  Cet 


1.  Ce  Jacques  de  Hemrieowrl  est  né  ea  lîî3.  —  Voir  son  livre  aux  pages 
19g,  ISS  [Edition  Salbraj].  J«an  Lebel  D'allail  à  l'église  qa'avec  une  escorte 
de  quinze  ou  vingl  et  quelquefois  cloquante  personnes.  On  eût  dit  un 
é«Sqne.  «  li  fut  grant  et  baut  de  riches  babils  et  stoffes,  eemblant  az 
babils  des  bannerets,  et  avoit  eslat  de  chevai  el  de  naisnies  et  d'escuiers 
d'onneor...  Ses  sorplis  estoient  tous  everés  de  pierles...  Il  esloil  lyes,  gajs, 
jolis,  el  savoit  faire  caocbons  et  virelais...  Si  ly  M  Diei  la  grasce  qu'il 
vesquit  tôt  son  temps  en  prospériteit  et  en  grant  santeit  et  fut  ancien  de 
quatre-vii^t  ans  ou  plus  quant  il  trespassat...  a 

a.  Keryyn  de  Lettenhove,  Élude  lur  Froissorl,  t.  11.  —  Le  Vœu  du  WrOH 
est  imprimé  à  la  Un  du  tome  1°'  des  Cbroniques  de  Froissart,  édition  Buebon 

(ISÏt). 
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antre  chroniqueur,  nommé  Jean  des  Prez,  dît  d'Outremense, 
né  k  Liège,  en  i348,  mort  en  1400,  a\ait  rimé  en  vers  fran- 
çûs  une  histoire  de  son  pays,  qu'U  mit  plus  tard  en  prose  et 
continua  jusqu'en  1399  :  imitateur,  ou  pour  mieux  dire,  pla- 
giaire de  Jean  Lebel,  il  déclare  l'avoir  transcrit  tout  d'un 
trait,  de  1325  à  1340;  et  c'est  en  le  copiant  qu'U  l'a  con- 
servé'. Une  difficulté  s'élevait  ;  le  texte  retrouvé  était-U 
toute  la  chronique  de  Jean  Lebel,  ou  simplement  un  fragment? 
M.  Polain  posa  la  question  en  publiant  sa  découverte*,  et  il 
y  revint,  un  peu  plus  tard,  dans  une  dissertation  spéciale*. 
Malgré  l'avis  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  enclin  à  penser 
que  le  récit  du  chanoine  s'an^tait  à  1340,  il  soutint,  en  se 
fondant  sur  des  indices  très-significatifs,  qu'une  partie  consi- 
dérable du  texte  restait  à  découvrir;  les  savants  étaient  en 
train  de  rechercher  et  de  signaler  cette  seconde  partie  dans 
une  imitation  latine,  faite  au  xV  siècle,  par  le  moine  Zant- 
fliel',  lorsque  M.  Paulin  Péris,  en  1862,  trouva  le  manuscrit 
complet  de  Jean  Lebel,  dans  la  bibliothèque  de  Châlons-sur- 
Mame*.  Le  problème  était  résolu.  La  chronique  de  Jean 
Lebel,  qui  commence  en  1326,  finit  en  1361  ;  elle  comprend 
cent  neuf  chapitres,  et  correspond  à  la  première  partie  du 
premier  livre  de  Froissart  et  aux  cent  cinquante-quatre  pre- 
miers ch^itres  de  la  seconde  partie.  L'année  suivante, 
M.  Polain  la  publiait  en  deux  volumes  dans  la  collection  de 
l'Académie  royale  de  Belgique'. 

1.  La  cbronique  rimée  de  leaa  d'Ontremeuse  et  trois  livres  de  u  cbro- 
nlqoe  en  proee  ont  été  imprimés,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  la  belle  colleclioa 
des  ChTmijita  de  la  Belgique.  Le  iv°  livre  n'a  pas  été  relronvé. 

S.  Le»  VTuyet  chroniques  de  han  Lebel,  ISSO. 

5.  Nomeaia  ietaiTàutmenti  lur  lu  cknmiqva  de  Jean  Lebel. 

4.  Ce  maine  de  Saint -Jacques  de  Liège  mourut  en  lt6S.  Sa  ebroaiqne 
latine  sur  le  tiv°  siècle  emprunte  beaucoup  li  Jean  Lebel. 

G.  LelODg  et  Fontette  l'avaient  signalé  dans  leur  Bibliothiqse  (ttilitrifiu 
(t,  II,  p.  169,  n"  iTOtB.)  Il  est  vrai  que  le  nom  de  l'auteur  ne  se  trouve 
pas  dans  le  titre  de  l'ontraiie,  titre  qai  est  vague  et  général  :  c'est  ce  qui 
a  si  longtemps  déronté  les  cbercbenrs.  Le  nanutcrit  de  Jean  Lebel  est  de 
la  <ln  du  i[v<  siècle  ou  des  commencements  du  siècle  snivant  :  in-folio  k 
deux  colonnes,  comprenant  3S0  leuillets. 

6.  Va  ait  de  Jean  Lebel.  Gilles  Lebel,  chanoine  comme  Ini,  a  écrit  une 
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Froissarl  avait  sans  doute  connu  Jean  Lebel  à  Valenciennes 
et  à  Beaumont,  cta  Jean  de  Halnaut  y  appelait  souvent  le  fas- 
tueux chanoine  de  Liège.  Ce  comte,  fort  intéressé  au  succès 
d'une  chronique  qui  relatùt  ses  exploits,  et  dont  il  révisa, 
dit-on,  la  ppemière  partie,  celle  qui  s'arrête  h  i3W,  dut  en- 
courager tous  ceux  qui  s'annonçaient  comme  les  continua- 
teurs d'une  œuvre  utile  à  sa  gloire  :  on  comprend  sans 
peine  que  la  réputation  et  le  crédit  de  Jean  Lebel,  les  hon- 
neurs qui  lui  étaient  rendus,  toutes  les  faveurs  prodiguées 
par  la  noljlesse  de  Flandre  aux  études  historiques,  le  con- 
cours des  influences  et  des  circonstances  signalées  plus 
haut,  aient  enflammé  l'ardeur  du  jeune  Froissart  et  l'aient 
décidé  à  courir  une  carrière  où  son  talent  allait  rencontrer 
l'inspiration  puissante  des  événements. 

Au  début,  il  suivit  son  guide  très-timidement,  U  appuya 
son  inexpérience  sur  le  savoir  et  l'autorité  de  Jean  Lebel  : 
pour  tout  dire,  il  commença  par  copier  la  chronique  du  cha- 
noine, depuis  l'année  1326  jusqu'en  13G0  environ,  parce  que 
le  chanoine  avait  sur  lui  l'avantage  d'avoir  été  le  contem- 
porain et  presque  le  témoin  des  faits  qu'il  racontait'.  C'est 
surtout  k  partir  de  1360  que  Froissart,  privé  de  l'appui  de 
Jean  Lebel,  qui  s'arrêfeen  1361,  et  plus  amplement  renseigné 
par  lui-même,  devient  narrateur  original  ;  pour  parler  comme 
lui,  «  il  vole  désormais  de  ses  propres  aQes.  »  Son  premier 
dessein  a  donc  été  de  reprendre  en  sous-œuvre  le  travail 


cbroDJqne  de  peu  de  valeur  (elle  ne  conlieat  que  130  feuillets)  «jant  ponr 
litre:  It  tivrt  itt  mtrotUUi  tt  notabUt  fàti.  —  Kenja  de  Letlenhove, 
JfdliM,  elc.  Un  autre  Je»n  Lebel,  qui  TÎvail  en  H48,  aurait,  dit-on,  cooi- 
posé  uDe  chrooique  en  proee  de  Richard  II  (Bacboa,  êdit.  de  Froissart.) 
Mais  celle  chronique  est  l'œuvre  d'un  coatiaaateur  de  Baadouin  d'Avesnes, 
nomnié  Creton. 

1.  (c  Froissart  ne  peut  être  considéré  comme  auteur  contemporain  pour 
les  évinements  qui  précédèrent  U  conclusion  dn  traité  de  Brétignj.  Jean 
Lebel,  au  conlraire,  s'est  trouvé  mêlé  ï  la  plupart  de  ces  événements;  il 
les  a  cflDnns  ou  par  lui-même  on  par  des  personnes  qui  devaient  en  être 
parTaitement  instruites.  La  Curne  de  Sainte-Palaye  a  donc  eu  raison  de  dira 
qu'il  eût  été  impossible  i  Froissart  de  choisir  un  guide  plus  siJr  et  mieni 
inronné.  »  —  H,  Polain,  t.  !•',  [otradaclion,  p.  txiv. 
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du  chanoine,  de  le  peproduire  en  le  développant,  et  la  vérité 
est  que,  dans  ses  ppemières  rédactions,  il  y  ajoute  assez  peu. 

Pour  faire  une  juste  part  à  l'imitation  et  à  l'originalité  dans 
les  commencements  de  notre  chroniqueur,  il  importe  de  bien 
distinguer  les  formes  successives,  les  rédactions  diverses  de 
son  œuvre,  notamment  du  premier  livre.  Gomme  l'a  démon- 
tré M.  Siméon  Luce,  Froissart  a  constamment  remanié  et 
corrigé  ses  récits  ;  il  a  rédigé  le  premier  livre  de  trois  façons 
différentes,  et,  chaque  fois,  dans  ce  progrés  de  sa  pensée  et 
de  son  style,  il  s'est  appliqué  à  supprimer  et  à  réduire  les 
emprunts  faits  à  Jean  Lebel,  à  les  noyer  dans  de  nouveaux 
développements,  en  un  mot,  à  diminuer  sa  dette'.  Cette  par- 
tie du  premier  livre  (1326-1360),  dans  la  première  rédaction 
qui  fut  terminée  vers  1372,  a  pour  caractère  dominant  une 
imitationpresqueservile;  les  emprunts  y  sont  trèe-nomhreus, 
les  informations  personnelles  y  paraissent  à  titre  d'exception. 
Froissart  n'a  pas  scrupule  d'y  copier  parfois  mot  à  mot  le 
texte  de  son  devancier  :  le  beau  morceau  sur  la  mort  du  roi 
d'Ecosse,  Robert  Bruce,  le  récit  de  l'élévation  de  Jacques 
d'Arteveld,  les  amours  d'Edouard  III  et  de  la  comtesse  de  Sa- 
lisbury,  la  narration  du  siège  de  Calais  sont  à  peu  près  litté- 
ralement empruntés  au  chanoine*.     . 

La  rédaction  de  ce  même  hvre,  écrite  après  1376,  est 
beaucoup  plus  origmale;  Froissart,  mieux  instruit,  y  met 
plus  largement  du  sien  :  par  exemple,  la  guerre  d'Ecosse, 
de  1333  à  1336,  qui  ne  formait  que  quatre  sections  ou  cha- 
pitres très-courts,  contient  trente  pages  sous  cette  forme 
nouvelle;  l'épisode  de  la  guerre  de  Gascogne  (133&-1339)  ne 
se  trouve  que  dans  la  seconde  rédaction  ;  l'histoire  d'Arteveld 


I.  fVoisaiirl,  par  SimèDQ  Lu««,  1B69.— ÈdiliOQ  de  la  Sociéié  derhUlaire 
de  France,  1. 1*',  latroductioa. 

3.  Voici,  pour  cette  même  partie,  quelques-unes  des  additions  les  plus 
importantes;  l'entrevue  ia  roi  de  Praoce,  Charles  le  Bel,  avec  sa  sœur 
Isabelle  d'Angleterre;  le  voyage  d'Edouard  III  en  France;  les  préparatifs 
d'une  croisade  projetée  par  Philippe  de  Valois;  le|  incidents  de  la  che- 
vauchée de  Buironfosse,  le  sac  de  Thun-l'Eiéque,  d'Haspres,  de  Relenghes, 
et  d'Aubenlon. 


jbïGoogIc 


H  VIE  DE  PR0IS3ART.  223 

y  est  remaniée  et  développée;  l'abrégé  que  Froissart  avait 
emprunté  à  Lebel  pour  la  période  comprise  entre  1330  et 
1336,  est  remplacé  par  un  écrit  original  et  plus  ample.  Enfin, 
quand  il  retouche  une  dernière  fois,  après  i400,  ce  travail 
de  sa  jeunesse,  il  a  le  désir  et  l'ambition  d'effacer  autant 
(jue  possible,  sinon  dans  le  fond,  au  moins  dans  la  forme,  ce 
qu'il  doit  à  son  devancier,  ce  qui  lui  rappelle  à  lui-même  et 
semble  lui  reprocher  les  difficultés  de  ses  commencements. 
Le  secours  passager  qu'il  a  trouvé  dans  Jean  Lebel  fait  hon- 
neur à  celui-ci,  mats  ne  diminue  en  rien  la  supériorité  de 
l'imitateur  :  l'originalité  de  Froissart  a  suffisamment  éclaté 
dans  la  suite  pour  ne  recevoir  aucune  atteinte  du  souvenir 
de  ces  emprunts'.  Nous  allons  voir,  d'ailleurs,  en  examinant 
sa  vie  errante  et  affairée,  k  quel  pris  il  est  devenu  original  à 
son  tour,  comment  il  a  rassemblé  les  éléments  de  son  œuvre 
et  amassé  les  ressources  qui  ont  soutenu  jusqu'au  bout  son 
merveilleux  talent  d'exposition. 


!n 


La  vie  de  Froissart  mérite  une  attention  particulière  ;  ce 
n'est  pas  seulement  la  biographie  d'un  écrivain,  c'est  une 
page  de  l'histoire  littéraire  du  xiv'  siècle.  Il  ne  s'agit  plus  ici 
de  quelque  scribe  inconnu  compilant  une  chronique  dans  l'om- 
bre d'un  couvent;  nous  n'avons  plus  affaire  à  un  seigneur  de 
grand  renom  et  d'illustre  maison  qui,  revenu  de  la  guerre  ou 

1.  Il  ne  faudrait  pas  trop  mépriser  le  style  de  Jean  Lebel,  ni  trop  ra- 
baisser son  mérile.  Saaa  doate  ce  cbroniquenr  est  iDfériear  i  Froissart, 
mais  il  ne  manque  ni  de  précision,  ni  de  vivacité,  ni  de  coloris.  Son  récit 
est  simple,  attachant  ;  il  marque  d'an  trait  sobre  et  Terme  les  circonstances 
essentielles  des  éTénements.  Ce  modèle  a  été  donblement  utile  ï  celui  qui 
l'a  imilé  et  surpassé,  car  il  Ini  a  fonmi,  pour  les  débals,  la  matière  même 
des  taita  et  lui  a  enseigné,  en  même  temps,  l'art  de  les  eiposer. 
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de  la  cour,  dîct«  ses  mémoires  et  compose  sa  propre  histoire  : 
Froissart  est,  au  moyen  âge,  le  chroniqueur  par  excellence, 
l'homme  qui  Mt  état  et  profession  d'écrire  l'histoire  de  son 
t«mps,  pendant  trois  quarts  de  siècle.  Vouant  son  existence 
à  ce  Idieur,  il  court  le  monde,  comme  jadis  Hérodote,  s'en- 
quérant  des  faits,  interrogeant  les  témoins  sur  place  ;  il  pro- 
cède à  une  vaste  enquête,  sans  cesse  agrandie  et  modifiée, 
dont  il  consigne  par  écrit  les  résultats,  dans  les  intervalles 
de  repos  que  lui  laissent  tant  de  chevauchées  entreprises  pour 
atteindre  la  vérité.  Il  y  a  plus  :  Froissart  est  poëte  à  ses 
heures  ;  il  tourne  spirituellement  une  ballade,  un  lai,  un  vi- 
relai, un  rondeau;  son  imagination  mohile  passe  sans  effort 
de  la  description  des  batailles  aux  peintiu^s  amoureuses;  les 
plus  gentils  disciples  de  Guillaume  de  Lorris  et  du  Roman  de 
la  Rose  n'ont  point  surpassé  la  douceur  et  la  richesse  de  sa 
veine  facile  :  en  peut  le  compter  parmi  les  aimables  précur- 
seurs de  Charles  d'Orléans  ' .  Évidemment,  s'il  eût  vécu  deux 
siècles  plus  tôt,  il  aurait  écrit  des  chansons  de  gestes  ou  des 
romans  de  la  Table  ronde,  et  non  des  Chroniques.  Il  est  donc 
intéressant  d'observer  dans  sa  personne  la  transformation 
du  trouvère  en  historien'. 

De  toutes  les  époques  de  sa  vie,  la  moins  connue,  c'est  la 
première.  Deux  points  semblent  certains  :  la  date  et  le  lieu 
de  sa  naissance.  Froissart  est  né  à  Valenciennes  en  1337, 
bien  qu'au  livre  III  de  ses  Chroniques,  se  donnant  à  lui-même 
un  démenti,  il  ait  l'air  d'indiquer  l'année  1333.  Au  com  de 
la  rue  Notre-Dame,  on  montre  une  petite  maison  du  xiv"  siè- 
cle qu'on  croit  avoir  été  la  sienne.  Une  partie  de  sa  famille 
habitait  Beaumont,  car  le  fils  de  l'échevîn  Mahieu  Froissart, 
déjà  cité,  figure  dans  un  compte  des  pauvres  de  cette  ville,  en 


1.  Voir  ploB  haut,  p.  97  et  98. 

S.  Sur  la  ïie  de  Froissart,  les  sources  i  cooaulter  sont:  1°  Édition  Bu- 
chon  (183B),  t.  m,  iDlroduction  ;  f  M.  Kerryu  de  LettenboTe,  £luil«  tvr 
tnisitrl  a  le  iiv*  siicU  (ISET),  S  vol.;  —  iDtrodnclion  il  l'édition  de 
Froissarl,  l.  l"  (1870)  ;  S»  M.  Panlin  PâJis,  NouviUts  nchinha  lur  la  vit 
dt  FrOMiort  (1860). 
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1396.  D'autres  Froissarl  sont  mentionnés  à  Valencienaes  et 
aux  environs  :  à  la  fin  du  xm"  sifecle,  il  y  a  un  Froissart  mon- 
nayeur  ou  changeur  à  Solesmes;  un  Henri  Froissart  achète 
une  maison  à  Lestines,  en  1379  ;  un  Thomas  Froissart,  mé- 
decin du  comte  de  Nevers,  est  inscrit  dans  les  comptes  de  la 
maison  de  Boiu-gogne.  Les  archives  de  Valenciennes  men- 
tionnent un  caudrelier  '  de  ce  nom  en  1405,  un  mesureur  de 
grains  en  1423,  diverses  personnes  de  toute  condition  aux 
xvi%  xvn*,  xvm*  etxix"  siècles,  jusqu'en  1862.  Mais  il  faut 
dire  que  ce  nom  de  Froissart,  qui  fut  d'abord  un  surnom  tiré, 
de  certains  travaux  agricoles,  était  fort  répandu  dans  le  pays  ; 
aussi  fous  ceux  qui  le  portaient  n'appartenaient  pas  k  la  fa- 
mille de  notre  historien  :  témoin  ce  Froissart  de  l'abbaye  de 
Saint-Amand,  sorte  de  frère  Jean  des  Entommeures,  qui  tua 
de  sa  main  dix-huit  ennemis  lors  du  siège  de  la  ville  par  les 
gens  du  Hainaut,  ou  bien  encore  ce  vicomte  Froissart  d'A- 
miens, dont  on  a  le  sceau,  qui  est  un  écu  à  trois  hesants. 

Le  père  de  Froissart  était- il,  comme  l'ont  avancé  beaucoup 
de  biographes,  un  peintre  d'armoiries  ?  Rien  n'aulorise  cette 
supposition.  Selon  M.  Kervyn,  il  était  peut-être  marchand, 
et  celle  autre  conjecture  se  fonde  sur  un  passage  des  poésies 
de  Froissart,  oti  il  est  fait  aUusion  au  conseil  qui  fut  donné  à 
notre  chroniqueur,  vers  l'âge  de  quinze  ans,  d'apprendre  le 
négoce  et  d'entrer,  c'est  son  mot,  n  dans  la  marchandise.  » 
On  s'étonne,  qu'ayant  longuement  décrit  les  jeux  de  son  en- 
fance, les  aventures  et  les  rêveries  de  sa  jeunesse,  il  ait  gardé 
le  silence  sur  ses  parents  :  cela  n'indique  pas  une  illustre 
origine,  et  le  soupçon  est  venu  à  M.  P.  Paris  que  Froissart 
était  peut-être  un  enfant  naturel.  On  le  mit  au  latin;  il  pré- 
féra le  français,  et  qmtta  les  scolastiques  pour  le  «  gay  savoir  » 
des  ménestrels.  Il  se  peint  à  nous,  dans  ses  poésies,  comme 
un  jeune  homme  d'humeur  vive  et  allègre,  de  santé  délicate, 
indolent  et  voluptueux,  ami  de  tout  ce  qui  est  joie,  éclat  et 
mouvement,  épris  des  danses  ou  caroles,  des  fêtes,  des  tour- 

1 .  CavdTtlier,  en  français  du  moyen  igt  :  cliaudronnier. 
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nois,  des  belles  assemblées,  où  les  chevaliers  devisent  avec 
les  daines,  où  les  poètes  récitent  des  vers  :  c'était  une  voca- 
tion. Les  premières  saillies  de  cet  esprit  léger  et  curieux  des 
apparences  ont  produit  une  foule  de  jolies  pièces,  sous  des 
titres  divers  et  selon  le  goût  qui  régnait  alors  :  nous  les  avons 
signalées  et  appréciées  dans  l'un  de  nos  précédents  cha- 
pitres'. Faut-D  prendre  à  la  lettre  toutes  les  descriptions  qui 
égaient  le  h  roman  amoureux  »  de  sa  jeunesse  ?  Est-il  vrai, 
comme  l'a  cru  un  peu  facilement  M.  Kervyn,  qu'il  ait  fait  un 
premier  voyage  en  Angleterre,  à  quatorze  ans,  vers  1331, 
pour  y  fléchir  une  beauté  un  peu  trop  fière,  et  que,  désespéré 
des  fi-oideurs  de  l'inhumaine,  il  ait  visité  Paris,  Avignon, 
Nai'bonne  et  tout  le  Midi  pour  se  consoler?  Cet  épisode  nous 
parait  une  simple  fiction;  nous  partageons  la  défiance  de 
M.  P.  Paris,  qui  soupçonne  la  «  dame  volage,  »  l'héroïne  de 
Y Eipinetle  amoureuse,  de  n'être  qu'une  de  ces  Iris  en  l'air 
dont  tout  bon  poëte  est  pourvu. 

n  avait  vingt  ans  au  lendemain  de  la  bataille  de  Poitiers*, 
et  c'est  à  ce  moment  que  le  goût  de  l'histoire  vint  se  mêler 
aux  jeux  de  son  imagination  naissant£  et  donner  à  son  esprit 
nn  tour  plus  ferme,  une  ambition  plus  haute.  En  1361,  peu 
de  temps  après  le  traité  de  Brétigny,  par  où  se  terminent  les 
chroniques  de  Jean  Lebel,  comme  nous  l'avons  dit,  Frois- 
sart,  recommandé  à  la  reine  d'Angleterre,  Philippe  de  Rai- 
nant, alla  lui  présenter  àLondres  un  livre  qu'il  avait  composé 
sur  les  événements  des  quatre  dernières  années,  livre  qui 
était  en  vers,  selon  M.  Kervyn,  en  prose,  selon  M.  P.  Paris, 
et  qui  s'est  perdu*.  Philippe  de  Hainaut,  qui  était  restée 
bonne  flamande  sur  le  ti'ône  de  la  Grande-Bretagne,  aimait  i 

I.  Voir  plos  haut,  k  Foétie  li/riqm  au  ïiv«  liêeie.  P,  97,  98. 

3.  Ea  1356. 

3.  tl  De  serait  pas  impossible  qne  ce  livre  s  rimé  el  dittïé  u,  dont  nous 
avous  déjà  parlé,  ait  été  un  poSme  historique,  dans  le  genre  du  poSme  inti- 
tulé le  Vœu  du  Réron,  composé  peu  de  temps  auparavant  par  un  mineslrel 
de  Robert  d'Arloia,  on  bien  encore  dans  le  genre  d'un  poEme  contemporain 
sur  la  BatailU  de  Crécy,  œuvre  d'ua  ménestrel  de  Jean  de  Hainaut,  que  nous 
a  conservée  Gilles  li  Moisis. 
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s'entourer  de  ses  compatriotes;  elle  accueillit  le  nouveau 
venu  et  le  prit  à  ses  gages  en  qualité  de  secrétaire  ou  de  clerc 
lisant  :  il  eut  pour  emploi  de  «  servir  la  poyne  de  beaux  trai  t- 
tiés  et  dittiés  amoureux.  »  C'est  en  Angleterre  qu'il  écrivait 
Cour  de  may,  le  Paradys  d'amour,  \ Horloge  amoureuse, 
pièces  que  nous  possédons.  Les  ménestrels  foisonnaient  dans 
cette  cour  brillante  et  superf)e,  qui  dominait  et  effrayait  l'Oc- 
cident par  l'impression  de  ses  récentes  victoires;  les  rôles  ou 
les  registres  de  la  maison  royale,  sous  Edouard  III,  en  con- 
tiennent au  moins  dix-sept,  la  plupart  originaires  du  conti- 
nent.11  existait  à  Londres  une  «  escole  de  ménestrandie  »,  scola 
menés tralciie.  Les  choses  n'avaient  pas  changé  depuis  ce  règne 
magnilique  de  Henri  II  et  d'Éléonore  que  nous  avons  décrit  ail- 
leurs '  :  deux  siècles  de  culture  littéraire  et  d'élégance  cheva- 
leresque avaient  affermi  en  Angleterre  le  règne  de  la  langue, 
de  la  poésie  et  de  la  politesse  françaises.  Le  gouvernement,  la 
justice,  la  police  même  parlaient  français  dans  leurs  ordon- 
nances, arrêts  et  proclamations  ;  les  écoliers  traduisaient  en 
français  les  versions  latines  :  à  plus  forte  raison  les  courti- 
sans, les  nobles,  le  clergé,  tous  ceux  qui  se  piquaient  de  sa- 
voir-vivre, ne  connaissaient-Os,  dans  la  conversation  et  en 
écrivant,  d'autre  langage  que  celui  de  notre  pays'. 

Né  dans  une  province  aux  frontières  indécises,  qui  tou- 
chait à  la  France  et  à  l'Allemagne  sur  le  continent,  à  l'An- 
gleterre par  l'Océan,  Froissart  nous  déclare,  dans  le  Dti  du 
Florin,  qu'il  savait  trois  langues,  le  français,  sa  langue  natu- 
relle, u  le  thiois  »  ou  l'allemand,  l'anglais,  qu'il  apprit  sans 
doute  lors  de  son  premier  voyage,  en  1361  :  ces  trois  langues 
représentent  bien  les  trois  affections,  tour  à  tour  prédomi- 
nantes, qui  se  mêlent,  se  traversent  et  se  succèdent  dans  son 
humeur  changeante  et  dans  sa  large  conscience  d'historien. 
Tout  en  agréant  ses  poésies,  la  reine  l'encouragea  k  conti- 

1.  Tome  l",  p.  m. 

i.  C'eal  sealement  ï  la  Rd  de  son  règne  qu'Edouard  II[  permit  de  snbati- 
tuer  l'anglais  an  frani^ais  dans  les  tribtmaiu  ;  les  délibérations  du  parlement 
se  tirent  en  fraocais  jusqu'au  temps  de  Henri  VI. 
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nuep  ses  chroniijues  et  lui  donna  de  l'argent  pour  voyager 
en  Ecosse,  où  elle  avait  jadis  fait  la  guerre  en  personne  et  vu 
des  bataOles.  Accueilli,  grâce  aux  lettres  de  sa  protectrice, 
par  le  roi  et,  parle  comte  de  Douglas,  il  passa  trois  mois  dans. 
leur  compagnie  et  visita  le  pays  avec  eux'.  De  retour  à 
LondreB  en  1363,  il  fut  présenté  au  roi  de  France,  Jean  le 
Bon,  qu'il  célébra  dans  une  pastourelle  et  dont  il  reçut  des 
présents.  L'année  suivante,  accompagnant  eu  Flandre  le  roi 
Edouard  III,  il  y  rencontra  le  héraut  tpii  venait  annoncer  la 
victoire  angMse  d'Auray,  et  le  questionna  fort  n  sur  la  ma- 
tière des  guerres  de  Bretagne.  »  Cette  même  année,  il  poussa 
jusqu'à  Paris,  vers  l'époque  du  sacre  de  Charles  V  :  les 
comptes  de  la  ville  de  Valenciennes,  au  mois  d'août  1364, 
■  font  mention  de  nouvelles  apportées  par  Froissart  «  au  sujet 
du  plaid  que  la  ville  avoit  à  Paris.  » 

n  quittait  Londres  de  nouveau,  au  printemps  de  4366, 
pour  visiter  Bruxelles,  la  Bretagne,  la  Guyenne  et  Bordeaux, 
od  il  II  mit  par  écrit,  "  selon  son  office  de  chroniqueur  royal 
et  par  exprès  commandement,  la  naissance  du  fils  du  Prince 
Noir,  de  cet  enfant  qui  fut,  en  1377,  le  roi  Richard  IL  Son 
passage  à  Bruxelles  nous  est  signalé  par  les  comptes  du  duc 
de  Wenceslas,  de  Brabant'  :  «  un  présent  de  six  moulons, 
fait  au  poêle  Froissart,  de  la  maison  de  la  reine  d'Angle- 
terre, »  s'y  trouve  inscrit'.  Saisissant  toutes  les  occasions 
favorables  de  .courir  le  monde  et  de  fréquenter  les  «  hauts 
princes,  »  Froissart  partait,  en  1368,  pour  l'Italie  avec  le 
duc  de  Clarence,  qui  allait  épouser  Yolande  de  Milan,  fille 

1.  Le  Dit  .du  c&ciial  tt  du  Uvrier  est  de  ce  temps-li  : 

FroÎBUrt  d'EBcOBBS  rsTenoit 


S.  Wenceslas  de  Luxembourg,  duc  de  Brabant,  était  fils  du  roi  de 
Bohtme  tué  à  Crècy. 

3.  Oq  appelait  niaoulnnsa  des  pièces  d'or  ou  d'argent  frappées  à  l'em- 
preiate  d'nn  mouton.  Il  j  avait  les  grands  et  les  petits  moufoni,  les  doubles 
mouloiu.  Le  texte  porte  :  «  Uni  FritiuTda,  dîctvri,  gtij  est  aim  regina  An- 
glis,  diclo  dit,  vi  mutones.  u  —  Dicteri,  anleur  de  di'Ii,  celui  qui  dictait  ou 
composait  des  liili  et  toute  sorte  de  poésies  à  la  mode. 
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de  Galéas  Visconii.  Un  équipage  de  mille  deux  cent  quatre- 
vingts  chevaux  et  quatre  cent  cinquante-sept  personnes,  em- 
barqué sur  cinquante-deux  vaisseaux,  accompagnait  Cla- 
rence  :  Geoffroy  Chaucer,  ou  «-  Joffroy  Chaucier,  »  comme 
Froissart  l'appelle,  y  figurait  à  côté  de  notre  historien.  Cette 
expédition  magnifique  traversa  Paris  au  mois  d'avril,  et 
reçut  en  cadeau,  de  Charles  V,  plus  de  vingt  mille  florins. 
En  Savoie  et  à  Milan,  des  fêtes  d'un  éclat  extraordinaire  et 
d'une  prodigalité  romanesque  accueillirent  les  voyageurs  : 
k  la  table  des  époux,  le  jour  des  noces,  siégeait  Pétrarque, 
lauréat  du  Capitale',  Chacun  se  dispersa  pourvisiterl'Italie. 

Monté  sur  sa  haqueuée  et  suivi  de  roncins  qui  portaient 
son  bagage,  Froissart  voyageait  u  en  arroî  de  suffisant 
homme,  »  avançant  et  séjournant  à  son  gré,  maître  de  son 
temps  et  de  ses  mouvements  ;  il  vit  de  la  sorte  Bologne  et 
Rome,  admira  le  gouvernement  du  pape  Urbain  V,  qui  rele- 
vait le  trône  pontifical  et  les  ruines  de  quatre  cent  qua- 
torze basiliques  abandonnées.  Parmi  ces  débris,  il  rencontra 
deux  grandeurs  déchues,  l'empereur  Jean  Paléologue,  errant 
et  misérable,  et  le  roi  Pierre  de  Chypre,  qui  lui  donna 
«  quarante  bons  ducats  »  en  chargeant  un  de  ses  chevaliers, 
Eustacbe  de  Conflans,  de  lui  conter  l'histoire  de  son  règne  : 
leurs  entretiens  lui  révélèrent  un  monde  nouveau,  l'Orient. 
11  en  était  là  de  ses  voyages  quand  il  apprit,  à  Rome  même, 
en  1369,  que  la  reine  d'Angleterre  venait  de  mourir;  cette 
perte  le  frappait  d'un  coup  bien  sensible.  Privé  de  sa  bien-  ■ 
faitrice,  de  celle,  disaitril,  i<  qui  me  fisl  et  créa,  m  il  se  trou- 
vait sans  ressoim»  à  trenle-deux  ans  et  sans  établissement. 
En  toute  bâte,  il  remonta  vers  le  Nord  et  alla  chercher 
fortune  chez  les  siens,  dans  le  pays  flamand. 

Cet  événement  mettait  fin  à  la  seconde  époque  de  la  vie  de 
Froissart,  à  celle  qui  imprima,  pour  longtemps,  sur  son  es- 
prit la  marque  du  caractère  anglais.  11  avait  passé  ces  dix 

1.  On  changea  trente  fois  tous  les  mets  offerts  atu  conviTea,  on  dis- 
Iribaa  tiente  fois  des  présents.  Le  festin  donné  au  duc  de  CJarence  et  i  sa 
suite  aurait  suffi  pour  rassasier  trente  mille  personnes. 
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années  au  milieu  des  Anglais,  serviteur  de  leur  reine,  courti- 
san de  leurs  princes,  témoin  émerveillé  de  leur  puissance  et 
de  leur  gloire,  qui  étaient  alors  au  plus  haut  point;  sur  les 
grandes  batailles  du  siècle  il  avait  recueilli  la  version  an- 
glaise ;  il  avait  été  anglais  de  coeur,  lié  à  la  cause  victorieuse 
par  reconnaissance  et  par  intérêt.  Cette  empreinte,  reçue  de 
bonne  heure  et  gravée  fortement,  s'affaiblira  avec  les  années 
sans  jamais  s'effacer.  Froissart,  à  l'époque  où  nous  sommes, 
n'a  rien  écrit  encore,  si  ce  n'est  des  vers  et  l'ébauche  histo- 
rique antérieure  à  1361,  mais  en  causant  et  en  voyageant  il  a 
rassemblé  sa  matière,  et  l'impression  qu'il  emporte  de  ces 
dix  années  dominera  dans  la  première  rédaction  de  son  pre- 
mier hvre. 

Heureusement  pour  lui,  il  retrouvait  dans  le  Nord  une  cour 
galante  et  polie,  qui  aimait  les  vers  et  les  payait  bien  ;  c'était 
la  courduducdeBrabant,  Wenceslas,  déjà  visitée  par  lui  en 
1366,  et  dont  l'accueil  le  consola  d'avoir  perdu  Philippe  de 
Hainaut  et  Jean  de  Beaumont.  Ce  Wenceslas,  fils  d'un  très- 
vaillant  homme,  était  fort  peu  guerrier,  comme  il  le  prouva 
deux  ans  après,  à  la  journée  de  Bastweiler,  où  il  se  laissa 
prendre  par  le  duc  de  Gueldre'  :  partageant  les  goûts  poé- 
tiques de  la  duchesse,  sa  femme,  il  se  plaisait  dans  la  société 
des  ménestrels,  comblait  de  présents  les  dicCeurs  ou  auteursde 
dits,  les  attirait  à  sa  cour  de  tous  les  pays  d'Occident,  Eus- 
tache  Deschamps  et  Guillaume  de  Machault ,  royalement 
traités  par  Itii,  ont  vanté  l'existence  plantureuse  qu'ils  me- 
naient à  Bruxelles,  les  magnificences  du  palais  ducal,  l'écla- 
tante série  des  tournois,  joutes  ou  t<  béhours,  »  les  dîners, 
soupers,  jeux  et  h  esbatements,  »  de  nuit  et  de  joui-,  qui 
tenaient  les  esprits  dans  l'agitation  d'un  plaisir  sans  cesse 
renouvelé  et  diversifié;  Froissart,  poiu-  sa  bienvenue,  offrit  h 


1.  Froissart  a  décrit  cette  journée  ;  il  nous  montre  les  bonrgeoia  de 
Bruxelles  allant  à  la  bataille  avec  force  bouteilles  pleines  de  vin,  troussées 
à  leur  selle,  avec  force  fronisges,  pités  de  saumons,  de  truites  et  d'an- 
guilles enveloppés  de  belles  petites  blauchea  touailles.  —  Clirmique»,  t.  III, 
p.  SJ.  Edil.  Buchou  (1S3S). 
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la  duchesse  im  recueil  de  ses  poésies  les  plus  nouvelles,  et 
reçut,  en  juin  1370,  un  don  de  «  vingt  moutons,  »  valant 
seize  francs'.  L'année  d'après,  U^rivit,  pour  le  duc  pri- 
sonnier, la  Priion  amoureuse,  mélange  de  vers  et  de  prose  : 
le  duc,  sorti  de  prison,  lui  donna  «  un  bénéfice  n  et  le 
nomma  curé  de  Lestines-au-Mont,  en  1373'. 

L'heure  des  résolutions  sérieuses  avait  sonné  pour  Frois- 
sart  ;  il  le  sentit  et  composa,  cette  même  année,  le  Bumon 
de  Jonèce,  daté  du  30  novembre,  où  la  Philosophie  intervient, 
lui  conseillant  de  renoncer  aux  folles  humeurs  de  la  jeunesse, 
de  prendre  un  état,  un  emploi  honorable,  et  d'occuper  son 
esprit  k  écrire  l'histoire.  Notons  comme  une  date  importante 
cette  année  i373;  à  trente-cinq  ans,  le  voilà  établi  dans 
l'Église,  engagé  dans  la  chronique  :  son  personnage  prend 
de  la  consistance  et  son  caractère  de  la  maturité.  Jean  Lebel, 
dont  il  a  pu  voir,  à  son  retour  d'Italie,  les  deraières  an- 
nées', lui  a  laissé  un  modèle  qu'il  imite  doublement.  Pourvu 
comme  lui  d'une  prébende,  recherché  et  pensionné  des 
grands,  comme  lui  gai  compagnon,  se  plaisant  au  gracieux 
déduit  de  poésie,  sa  vie  s'écoule  active  et  joyeuse,  à  la  fois 
mêlée  aux  affaires  et  à  l'abri  du  pérU;  et  cette  joie,  cette 
santé  superbe  de  son  esprit  passera  dans  son  style  abon- 
dant, lumineux  et  coloré.  La  ville  de  LesUnes,  située  à  une 
lieue  de  Binche  et  non  loin  de  Mons,  en  Hainaut,  ne  compte 
aujourd'hui  que  dix-sept  cents  habitants  ;  elle  était  plus  con- 
sidérable alors,  et  dans  le  tableau  de  répartition  des  béné- 

1.  «  Dominie  Dncissie  vigenli  natoms,  vel  eexdecitn  fraacos,  quos  ulterius 
dederat  uni  Friisario,  dictatori,  de  uno  doto  libro  galJico  sibi  liberato.  d 
—  Comples  cités  par  M.  Pincbai'd,  la  Cmr  de  Jeanne  et  de  Wencestat, 

i.  Dans  DD  compte  du  receveur  de  Biache,  Froissart  est  mentionné  ea 
1375  comme  curé  de  Lestlnes.au-Mont. 

3.  Il  eiiste  à  Cambrai  un  maauscrit  des  chroniques  de  SaiDt.DeaLs,  s'ar- 
rètaat  à  la  mort  de  Philippe  le  Hardi,  ob  se  lisaient,  il  y  a  quelques  années, 
écrits  de  deux  mains  différentes,  les.noiasde  Jehan  Lebel  et  deJehanFroiS' 
aart.  M.  le  GUy  le»  avait  vus.  '  Le  relieur,  vers  1830,  fll  disparaître  le 
fenîllet  où  ae  trouvaient  ces  noms  dont  l'écritnre  élail  celle  du  ïiv  siècle. 
Ce  miDuscrit  porte,  en  outre,  quelques  noies  marginales  qui  sont  peut-être 
de  Jean  Lebel,  et  de  Froissart,  car  il  semble  avoir  apparten 
ment  à  l'an  et  à  l'antre. 
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fices  ecclésiastiques,  cette  cure  venait  après  celles  d'Alost  et 
de  Malines'.  Lestines-au-Moot  avait  produit  un  chroniqueur 
latin,  le  chanoine  Enguerrand  de  Bar,  qui  y  mourut  en  1215. 
Une  partie  de  la  famille  de  Froissart  semble  l'y  avoir  suivi 
et  s'être  établie  auprès  de  lui  :  notre  chroniqueur  a  pu  trou- 
ver des  scribes  et  des  copistes  parmi  les  siens.  Outre  le  duc 
Wencealas,  qu'il  visitait  à  Bruxelles,  et  dont  il  fut  n  ami 
moult  privé  et  accointé,  »  Froissart,  à  cette  époque,  eut  pour 
second  protecteur  Robert  de  Namur,  seigneur  de  Beaufort, 
chaud  partisan  des  Anglais  dès  1346,  marié  à  la  sœur  de  la 
reine  d'Angleterre  en  1354,  pensionné  de  trois  cents  Uvres 
sterling  qu'il  toucha  sur  la  cassette  d'Edouard  III,  jus- 
qu'en 1377,  année  où  mourut  ce  roi. 

Pour  plaire  à  Wenceslas,  qui  préférait  les  vers  à  la  prose, 
il  composa  le  roman  intitulé  Méliador,  le  Chevalier  au  soleil 
d'or,  roman  aujourd'hui  perdu;  sous  l'inspiration  de  Robert 
de  Namur,  qui  aimait  mieux  l'histoire  que  la  poésie,  il  ré- 
digea le  premier  livre  de  ses  Chroniques,  Une  partie  du  récit, 
s'arrêtant  à  1372,  fut  publiée  d'abord;  le  reste  parut  un  peu 
après  l'année  1378,  qui  marque  la  fm  de  ce  livre.  En  1380, 
Froissart  assistait  au  sacre  du  jeune  roi  Charles  VI,  Déjà 
ses  œuvres  et  son  nom  s'étaient  répandus  en  France,  car 
nous  lisons,  dans  le  Journal  d'un  contemporain,  que  le 
H  décembre  1381  le  régent  de  France,  Louis,  duc  d'Anjou, 
(il  saisir  à  Paris  chez  un  enlumineur  u  cinquante-six  cahiers 
de  romans  ou  croniques  que  measire  Jehan  Froissart  se  pro- 
posait d'envoyer  au  roy  d'Angleterre'.  »  C'était  la  première 
rédaction  du  premier  livre  complet,  récemment  achevé  par 
notre  historien. 

j.  On  écril  Etti«u  ou  Lt$fmti  :  cette  seconde  forme  est  celle  du  mojea 
âge.  —  Il  y  avait  près  de  Lestims-au-Mont  nn  village,  dËpeodaDt  de  la  cure, 
qui  9'appelait  Lestina-ûu-Val. 

î.  Joitmal  de  Jean  le  Fèvre,  évéqne  de  Chartres,  cité  par  le  Laboureur 
dans  son  édition  de  la  chronique  de  Juvènal  des  Ursins  :  n  Le  dict  jour, 
Mgr  le  Duc  a  fait  prendre  et  retenir  cinquante-sii  caiers  que  messire  ieban 
Froissart,  prestre  recteur  de  l'Eglise  parrocbiale  de  Leetines  an  Mont,  près 
de  HoDs  en  Hainault,  avoit  fait  escrire,  faisant  mention  de  plusieui-s  et 
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11  vivait  ainsi  dans  son  bénéfice  de  Lestines,  aimé,  protégé, 
déjà  célèbre,  rimant  et  dictant  vers  et  prose,  recevant  ca- 
deaux et  pensions  * ,  et  ne  dédaignant  pas  de  faire  honneur  au 
bon  vin  des  taverniers  de  sa  paroisse',  lorsqu'un  nouveau 
patron  de  son  entreprise,  un  nouvel  ami  de  sa  réputation 
naissante  se  présenta  pour  tenir  la  place  du  bon  duc  Wen- 
ceslas  qui  venait  de  mourir,  en  1383.  Nous  voulons  parler  de 
Guy  de  Ghâtillon,  comte  de  Blois,  neveu  par  sa  femme  de  Ro- 
bert de  Namur,  et  petit-iils  de  Jean  de  Uainaut,  le  premier 
prolecteur  de  Froissart,  Le  comte  de  Blois  possédait  un  Qef 
à  Lestines;  dès  1361,  il  avait  hérité  du  château  de  Beaumont, 
il  était  seigneur  de  Chimay  depuis  1372;  après  là  mort  de 
Wenceslas,  il  décida  Froissart  à  échanger  sa  cure  de  Les- 
tines contre  un  canonicat  à  Chimay,  et  fil  de  lui  son  chape- 
lain. L'influence  de  Guy  de  Cbàtillon  venait  à  point  pour  com- 
battre celle  du  comte  Robert  de  Namur,  et  pour  atténuer  les 
impressions  anglaises  que  le  chroniqueur  avait  reçues  dans 


dive/ses  batailka  et  besoigues  «l  tais  d'armes,  faites  au  royaume  de  France, 
le  temps  passé.  Lesquels  cinquante  six  caiers  de  romans  ou  croniques 
messire  Jean  avoit  envojé  pour  enluminer  ii  Guillaume  de  Bailly  enlumineur, 
et  lesquels  le  dit  messlre  Jean  se  proposoit  envoyer  au  roi  d'Angleterre, 
adversaire.»  —  Jean  le  Fèvre' était  cbancelier  du  duc  <l'Anj(>n,  qui  se 
trouvait  maltraité  dans  les  Chroniques.  Les  cahiers  saisis  avaient  été 
desliués  à  Richard  II,  il  l'occasion  de  son  mariage  avec  Anne  de  Bohème. 

1.  Nous  contianona  d'emprunter  aui  comptes  de  la  prév6té  de  Biuche, 
recueillis  par  M.  Pinchard,  la  mention  des  préseuls  faits  à  Fjoissart  par 
ses  protecteurs  :  —  o  A  Monsieur  Jehan  Froissart,  cnreit  à  Lestines  ou  Mont, 
par  nn  plakiel  soubs  le  sinet  de  Mgr,  ii  petlis  ntouJons  qni  valent  iivii 
livres  (19  septembre  137Î).  —  Au  même,  iv  doubles  moulons  val lant  vu  livres 
X  sons  (4  juin  1376).  —  Par  lettres  de  Mgr  le  duc,  délivreit  i  M.  Frouissart 
vil  moiitona  de  Brabant  (mime  date)...  Donneit  ï  messire  Jehan  Fronisaart 
VI  francs  françois  vallant  vu  livres  x  sous  (i^  avril  1479)...  —  Délivreit  au 
même  vi  muis  de  blet  (octobre  137s)...  Donneit  à  M.  Jehan  Frouissart 
ï  francs  francois  valant  m  livres  i  sous,  pour  un  livre  qu'il  fist  pour  Mgr. 
(SB  iniUet  138Î.) 

ï.  Dana  le  Bit  du  Florin,  il  réserve  KOO  livres  pour  les  taverniers  de 
Lestines.  Froissart,  k  Londres,  avait  vu  cinq  rois  —  Angleterre,  France, 
Ecosse,  Danemark  et  Chypre  —  s'ébattre  chez  un  tavernier  qui  était  maire 
ou  mayeur  de  Londres.  Le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  81T,  avait  permis 
aux  chanoines  de  boire  chaque  jour  une  quantité  de  vin  égale  à  un  poids 
de  i  livres. 
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sa  jeunesse.  Fils  d'un  homme  qui  avait  succombé  à  Crécy 
dans  les  rangs  français,  ayant  commandé  lui-même  l'arrière- 
garde  française  à  Rosebecke,  le  comte  de  Blois  professait  des 
sentiments  dignes  de  sa  naissance  et  de  sa  loyauté  :  il  aimait 
la  France,  qu'il  avait  bien  servie  ;  il  admirait  le  gouver- 
nement réparateur  de  Charles  V.  Froissarl  connut  par  lui 
des  incidents  et  des  circonstances  qui,  sur  plus  d'un  point, 
redressèrent  ses  premiers  jugements,  et  la  seconde  rédac- 
tion du  livre  déjà  publié  se  ressentit  du  changement  survenu 
dans  les  relations  et  les  inspirations  de  l'historien.  Ici  donc 
commence  une  autre  période  de  la  vie  de  Froissart,  une 
nouvelle  évolution  de  son  esprit  :  l'influence  française  suc- 
cède, dans  ses  affections,  à  l'ascendant  prolongé  du  parti 
anglais. 

Sa  qualité  de  chapelain  l'attachant  à  la  personne  du  comte 
de  Blois,  il  le  suivit  dans  ses  voyages  et  ses  expéditions;  les 
chapelains  accompagnaient  leur  maître  à  la  guerre,  et  les 
plus  vaillants  se  battaient  à  ses  côtés.  En  1386,  il  était  à 
Blois  avec  le  comte;  il  composait  à  Bourges  une  pastour^e 
en  l'honneur  de  son  fds,  Louis  de  Dunois,  qui  épousait  Marie 
de  Berry.  Il  alla  voir  ensuite,  à  l'Écluse,  les  treize  cents 
vaisseaux  de  la  flotte  française  prêts  à  envahir  l'Angleterre  : 
il  y  rencontra  des  chevaliers  qui  avaient  fait  la  campagne  de 
Rosebecke  et  qui  lui  contèrent  celte  journée.  Probablement, 
c'est  vers  ce  môme  temps  que  Froissart  a  écrit  les  chapitres 
sur  les  guerres  de  Flandre  insérés  au  II'  livre  des  Chro- 
niques. Son  voyage  en-  Béam,  chez  le  comte  de  Foix,  est 
de  1388.  Rien  de  plus  intéressant  que  cetlfi  longue  chevau- 
chée à  travers  la  France.  Si  l'on  veut  connaître  les  habitudes 
d'investigation  historique  particulières  à  Froissart,  et  aux 
chroniqueurs  du  moyen  âge,  ce  qu'il  y  avait  de  fortuit,  d'im- 
prévu et  d'aventureux  dans  ces  recherches  et  ces  enquêtes 
poursuivies  sur  les  grands  chemins,  dans  les  auberges,  au 
milieu  des  hasards  et  des  fatigues  d'un  voyage,  qu'on  lise  cet 
admirable  récit,  d'une  vérité  si  naïve  et  si  frappante,  rempli 
d'incidents  caractéristiques,  de  détaûs  pittoresques,  et  qui 
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nous  donne  un  sentiment  si  vif  des  moeurs,  des  idées  et  de 
la  civilisation  du  xiv"  siècle 

De  Valenclennes  à  Orthez  la  course  était  longue;  mais 
notre  chroniqueur  prenait  son  temps,  n'étant  pas  de  ces 
impatients  qui  ont  hâte  d  tn  finir  et  qui  brûlent  le  pavé.  Le 
voyage  lui  plaisait  par  lui  m?me ,  il  *•  attardait  volontiers 
dans  les  compagnies  et  les  causeries  où  il  trouvait  quelque 
profit.  En  quittant  la  Flandre,  il  rencontra  deux  chevaliers 
du  parti  anglais,  Jean  d'Aubreclcourt  et  Thomas  de  Queens- 
berry,  qui  revenaient  d'Espagne  et  lui  apprirent  les  malheurs 
de  l'armée  anglaise  dans  la  péninsule.  Arrivé  à  Blois,  il  s'y 
reposa  en  attendant  les  lettres  de  recommandation  qui  lui 
étaient  nécessaires,  parcouiiit  les  bords  de  la  Loii*,  vit  tout 
le  pays  jusqu'à  Angers;  chemin  faisant,  il  rencontra  Guil- 
laume d'Ancenis,  qui  l'accompagna  quatre  lieues  durant, 
de  Mouliherne  à  Billy,  et  lui  décrivit  la  bataille  de  Cocherel. 
De  Blois,  il  traversa  le  Berry  et  l'Auvei^e,  descendit  à  Mont- 
pellier et  de  là  à  Pamiers,  où  il  était  en  novembre  1388, 
outre  les  lettres  destinées  à  l'accréditer,  il  emportait  avec  lui 
un  volume  ricliement  enluminé,  son  roman  de  MéUador, 
réservé  au  comte  de  Foix,  et  conduisait  en  laisse  un  autre 
cadeau  princier,  que  Guy  de  Chatillon  adressait  à  son  ami 
Gaston  Phébus,  l'auteur  des  Déduits  de  la  chasse,  c'est-à- 
dire  quatre  lévriers,  Brun,  Tristan,  Hector  et  Roland. 

Chaque  matin,  après  avoir  dit  une  oraison  petite  au  nom 
de  sainte  Marguerite^,  il  montait  à  cheval  et  faisait,  en 
moyenne,  ses  dix  lieues  avant  le  coucher  :  il  existait  alors  des 
itinéraires  ou  guides  en  latin  qui  marquaient  les  distances 
et  indiquaient  aux  voyageurs  les  stations  principales,  les 
meilleurs  gîtes'.  A  Pamiers,  il  n  s'accointa  »  d'un  conseiller 
de  Gaston  Phébus,  messire  Espaing  de  Lyon ,  qui  revenait 
d'Avignon  à  Orthez  et  qui  le  présenta  à  son  maître  :  ce  fut  la 
plus  hem-euse  rencontre  de  sa  longue  route,  et  c'est  encore  le 
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plus  arable  épisode  à  lire  aujourd'hui.  Ils  traversaient  des 
pays  naguère  ravagés  par  les  Anglais  el  leurs  alliés,  sous  Jean 
le  Bon  et  Charles  V  ;  messire  Espaing  ne  tarissait  pas  sur  les 
faits  d'armes,  les  embuscades,  les  prises  de  villes  et  de  châ- 
teaux, sur  tous  les  incidents  glorieux  ou  funestes  qui  compo- 
saient la  légende  de  ces  temps-là  :  il  arrêtait  à  chaque  pas 
son  compagnon  pour  lui  montrer  quelque  tour  en  ruines, 
quelque  défilé  sinistre  ou  les  tombes  encore  visibles  des 
braves  chevaliers  qui  avaient  succombé.  Ils  arrivèrent  à  Or- 
thez  un  peu  avant  les  fêtes  de  Noël.  Nous  ne  décrirons  pas 
les  magnificences  de  ce  séjour  où  s'étalait,  dans  sa  profu- 
sion un  peu  provinciale,  le  luxe  des  grands  seigneurs  du 
xrv*  siècle,  avec  ce  je  ne  sais  quoi  de  bizarre  et  d'excentrique 
qui  tenait  au  caractère  du  beau  Gaston  Phébus  :  assemblées 
des  chevaliers,  largesses  faites  aux  ménestrels,  banquets  in- 
terminables, tout  est  cité  et  montré  en  son  lieu  par  un  nar- 
rateur dont  la  verve  égalait  la  richesse  du  sujet. 

Froissart  employait  ses  journées  à  questionner  les  gens  de 
guerre  qui  revenaient  d'Espagne  ;  le  soir,  avant  le  souper  de 
minuit,  il  lisait  au  comte  des  passages  de  son  Méliador  à  la 
clarté  de  douze  torches  tenues  par  douze  valets.  On  eût  dit  un 
rapsode  chez  Alcinoîis.  Il  resta  trois  mois  auprès  de  Gaston, 
et  partit  avec  l'escorte  qui  conduisait  en  France  Marie  de 
Bologne,  destinée  pour  femme  au  duc  de  Berry  :  Marie  avait 
douze  ans,  le  duc  en  avait  soixante.  En  coiulisan  toujours 
prêt,  Froissart  rima  une  pastourelle  sur  ce  noble  mariage. 
Avant  de  partir,  il  avait  reçu  de  Gaston  quatre-vingts  florins 
d'Aragon;  cette  libéralité  n'excédait  pas  les  moyens  d'un 
seigneur  qui  possédait  «  trente  fois  cent  mille  florins  dans 
son  trésor.  »  Au  mois  de  mai  1389,  0  était  à  Avignon;  il  y 
perdit  sa  bourse  et  rima,  tout  à  la  fois  pour  se  consoler  et 
pour  implorer  ses  généreux  patrons,  l'agréable  pièce  inti- 
tulée le  Dit  du  florin  :  l'art  de  demander  délicatement  et 
de  tendre  la  mam  avec  esprit  y  est  porté  presque  aussi  loin 
que  dans  les  Épltres  de  Clément  Marot.  Traversant  Lyon,  le 
Berry  ei  Paris,  il  remonta  jusqu'en  Hollande,  où  se  trouvmt 


jbïGoogIc 


VIB  DE   FROISSART.  237 

alors  le  comte  de  Blois.  Eq  cette  même  année  1389,  il  re- 
descendit à  Paris  pour  assister  aux  fêtes  extraordinaires 
qui  devaient  signaler  l'entrée  d'Isateau  de  Bavière,  et  dont 
l'annonce  excitait  au  plus  haut  point  la  curiosité  publique 
dans  tout  l'Occident.  Paris  était,  dès  lors,  par  l'exhibition  de 
son  industrie  et  de  ses  richesses,  par  le  spectacle  de  ses 
foules  bniyanles,  par  la  variété  de  ses  divertissements,  le 
caravansérail  des  désœuvrés  cosmopolites  et  la  mère  patrie 
de  toutes  les  choses  sérieuses  ou  frivoles  destinées  à  inté- 
resser, agiter  et  dominer  l'Europe. 

Le  désir  du  repos  se  faisait  sentir,  avec  les  atteintes  de 
la  vieillesse,  à  l'infatigable  voyageur.  Depuis  trente  ans  il 
chevauchait  par  le  monde.  Il  avait  visité  les  principales 
cours,  les  cités  puissantes,  les  champs  de  bataille  fameux  ; 
il  avait  connu  les  plus  hauts  princes,  les  plus  vaillants  hom- 
mes de  guerre  :  la  société  féodale,  dans  ses  vanités  et  ses 
grandeurs,  n'avait  plus  guère  de  secrets  pour  lui.  Muni 
d'informations  accumulées  par  de  continuelles  enquêtes,  il 
lui  restait  à  puiser  dans  cet  amas  confus,  souvent  conti'adie- 
toire,  la  substance  de  ses  derniers  récits.  Un  peu  avant  1388, 
il  avait  rédigé,  entre  deux  voyages,  le  second  livre  de  ses 
Chroniques;  le  troisième  et  le  quatrième  l'occupèrent  jus- 
qu'à la  fin  du  siècle.  Sa  vie  est  devenue  sédentaire.  Nommé 
par  le  pape  chanoine,  en  expectative,  de  Saint-Pierre  de 
Lille,  il  revient  fixer  sa  résidence  à  Valenciennes,  sa  patrie. 
Coup  sur  coup,  la  mort  enlève,  en  1391,  le  comte  de  Blois, 
et  Robert  de  Namur  en  1392  :  ce  fidèle  ami  des  Anglais,  tout 
récemment,  lui  avait  apporté  d'Angleterre  la  nouvelle  des 
malheurs  et  des  faiblesses  du  jeune  roi  Richard  II.  Les  vides 
qui  se  faisaient  autour  de  lui  l'avertissaient  de  se  hâter. 
Nous  le  voyons  encore  cependant  sortir  de  sa  retraite  pour 
quelques  rares  voyages  nécessaires  à  l'accomplissement  de 
son  œuvre.  En  1390,  désireux  de  compléter  ses  notes  sur  les 
affaires  de  CastiUe  et  de  Portugal,  il  court  à  Bruges,  centre 
du  commerce  international,  pays  de  banque  et  d'agio  pour 
le  monde  entier,  où  les  rois  avaient  un  compte  ouvert  chez 
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les  Lombards  :  il  y  apprend  qu'un  conseiller  du  roi  de  Por- 
tugul,  don  Juan  Femand  Pachéco,  est  en  Zélande  ;  il  va  le 
rejoindre  el  passe  une  semaine  auprès  de  lui  à  l'interroger. 
En  1392,  il  se  trouvait  à  Paris  au  moment  où  Pierre  de  Craon 
tenta  d'assassiner  Clisson  dans  le  carrefour  Sainte-Catherine  ; 
il  partit  de  là  pour  Abbeville,  où  les  trêves  se  négociaient 
entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  on  a  de  lui  une  quittance 
attestant  sa  présence  au  camp  français  pendant  l'été  del393  ' . 
Deux  ans  après,  une  dernière  traversée  en  Angleterre  mettait 
fin  à  la  longue  série  de  ses  expéditions. 

Profitant  des  trêves  d'Ahbeville,  il  franchit  le  détroit  en 
1395,  le  cœur  plein  de  souvenirs,  heureux  à  l'idée  de  ranimer 
les  plus  chères  impressions  de  sa  jeunesse.  Mais  vingt-huit 
ans  avaient  passé  sur  la  cour  de  PhOippe  de  Hainaut  et 
d'Edouard  ni  :  dans  l'intervalle,  que  de  changements  sur- 
venus 1  Froissart  s'étonna  de  n'être  plus  à  Londres  qu'un 
inconnu  dans  un  monde  étranger.  Il  offrit  au  roi,  Richard  II, 
qu'il  avait  vu  naître  à  Bordeaux,  en  1366,  le  recueil  des 
(1  traités  amoureux  et  de  moralité  »  faits  el  compUés  par 
lui  à  l'âge  de  trente-quatre  ans  ;  c'était  un  riche  volume, 
'<  enluminé,  escript  et  historié,  couvert  de  velours  vermeil  à 
dix  clous  d'argent  dorés,  avec  roses  d'or  au  milieu  et  deux 
grands  fremails  dorés  et  richement  ouvrés  de  roses  d'or.  » 
Le  roi  lui  donna,  en  retour,  un  gobelet  d'argent  doré  pesant 
plus  de  deux  marcs  et  contenant  cent  nobles*,  «  dont  je 

l.  «k  Ions  ceui  qui  ces  présentes  lettres  lerroot  ou  errent,  Maibien, 
garde  lieutenant  du  bailli  d'Abbeville,  salut,  saioir  faisons  que  par  devant 
nous  est  au  jour  dui  venus,  en  sa  persooD*,  sire  Jeban  Ffoîssart,  prestre 
et  canoine  de  Chimay,  si  comme  il  dist,  el  a  recoogout  avoir  eu  et  receu 
de  Mgr  )«  duc  d'Orliens  la  somme  de  vingt  francs  d'or,  pour  cause  d'un 
livre  appelé  le  Dit  royal,  que  mon  dit  seigneur  a  acaté  et  eu  du  dyt 
prestre.  —  En  tesmoiog  de  ce  nous  avons  scellé  ces  lettres  de  nostre  Bcel, 
qui  furent  faites  et  données  le  vu'  jour  de  juiagl'an  mil  ccciiiiuetiii[.i> 
—  lit  duo  de  Bovrgegnc  par  le  comte  de  Laborde,  t.  III,  p.  69.  —  Le  Dit 
royal,  aujourd'hui  perdu,  est  mentionné  en  143T  dans  l'inventaire  du  sire 
de  Hocbechouart  :  «  item,  le  Dit  royal,  en  francois  rimé,  couvert  de  vetours 
noir  et  lout  neuf.  » 

î.  Le  nobU  valût  de  vingt  à  vingt-quatre  francs.  — 11  eiisle  à  Paris  nne 
copie  du  livre  donné  par  Froissart  à  Richard  II. 
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valus  mieuï  tout  mon  vivant,  »  dit  Froissart.  Avant  d'a- 
border lo  roi,  n  avait  gagné  l'amitié  de  plusieurs  chevaliers 
de  la  cour  qui  connaissaient  à  fond  l'histoire  récente  de  leur 
pays  ;  ils  lui  contèrent  en  détail  les  troubles  des  précédentes 
années  ;  et  tous  ces  récits,  dont  le  contraste  avec  ce  qu'il 
avait  vu  lui-même,  sous  Edouard  IIÏ,  était  si  frappant,  lui 
inspirèrent  de  tristes  pressentiments  que  l'assassinat  de  Ri- 
chard n  justilla  quatre  ans  après. 

En  quelle  année  mourut  Froissart  ?  On  adopte  générale- 
ment pour  l'époque  de  sa  mort,  mais  sans  raisons  bien  fon- 
dées, l'année  lilO;  une  note  manuscrite,  conservée  au  châ- 
teau de  Cliimay,  donnerait  à  penser  qu'il  vécut  jusqu'en  1419, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans  '.  L'obscu- 
rité enveloppe  les  dernières  années  de  sa  vie  comme  les  pre- 
mières ;  on  croit  qu'il  passa  quelques  mois  à  l'abbaye  de 
Cantùnpré,  dont  le  prieur  s'occupait  d'histoire  ;  l'information 
que  nous  venons  de  citer  ferait  supposer  qu'il  a  fini  sa  vie  à 
Chimay  et  qu'il  fut  enseveli,  selon  l'usage  ecclésiastique, 
dans  la  chapelle  Sainte-Anne  de  l'église  de  cette  ville.  Sa 
tombe  n'a  pas  été  retrouvée.  Une  statue,  placée  à  quelques 
pas  de  cette  chapelle,  semble  marquer  l'endroit  où  il  repose, 
de  même  qu'une  autre  statue,  élevée  à  Valenciennes,  indique 
le  lieu  où  il  est  né.  La  bibliothèque  d'Arras  possède  une 
galerie  de  portraits  qui  datent  du  xv'  siècle  :  dans  le  nombre 
figure  celui  de  Froissart,  peint  à  l'époque  de  sa  vieiUesse. 

Nous  n'avons  pas  craint  d'insister  sur  la  biographie  de  cet 
écrivain,  parce  qu'elle  reflète  la  vie  d'un  siècle.  Pour  devenir 
l'historien  de  son  temps,  Froissart  avait  compris  qu'il  devait 
entrer  aussi  avant  que  possible  dans  la  connaissance  de  ses 
sentiments  et  de  ses  mœurs,  communiquer  directement  avec 
tous  ceux  qui  donnaient  le  branle  aux  affaires  et  l'impulsion 
à  la  société  chevaleresque.  Un  dernier  trait  achèvera  le  ta- 
bleau de  cette  vie  active  et  féconde.  Il  nous  reste  à  dire 
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avec  quel  soin  Froissart  a  composé  ses  Chroniques,  quels 
changements  il  a  cru  devoir  y  apporter,  quelles  formes  di- 
verses il  a  données  à  son  œuvre  par  un  travail  constant  de 
révision.  Des  travaux  approfondis  ont  récemment  éclairci 
cette  partie  du  sujet  trop  négligée  par  l'ancienne  critique  ; 
une  autre  question  fort  controversée,  sur  la  partialité  des 
jugements  el  des  récits  de  Froissart,  a  reçu,  de  ces  mêmes 
recherches,  une  solution  longtemps  attendue. 


ira 


Les  Chroniques  de  Froissart,  embrassant  trois  quarts  de 
siècle,  de  1323  à  1400,  se  divisent  en  quatre  livres  qui  for- 
ment autant  d'ouvrages  distincts  :  lo  premier,  de  beaucoup 
le  plus  important,  s'arrête  en  1378;  le  second  finit  en  1383; 
le  troisifeme  en  1388,  et  le  quatrième  s'étend  de  1389  à  1400. 
Cet  ensemble  est  contenu  dans  de  nombreux  manuscrits,  qui 
sont  presque  tous  du  temps  de  l'auteur  ;  la  difficidté  n'est 
donc  plus,  comme  pour  Joinville  et  Villehardouin,  de  retrou- 
ver un  texte  originid  et  certain,  mms  elle  s'est  modifiée  plutôt 
qu'elle  n'a  disparu,  car  l'embarras  vient  précisément  de  cette 
richesse  même.  Entre  les  manuscrits  ou  les  copies  du  texte 
de  Froissart  les  différences  abondent,  et  parfois  elles  sont 
telles  qu'on  est  tenté  de  se  demander  si  elles  reproduisent  la 
même  œuwe  et  viennent  du  même  historien.  A  quelle  cause 
attribuer  ces  diversités  si  tranchées?  Ce  ne  sont  point  des 
infidélités  de  copiste  ;  il  y  faut  voir  simplement  les  variantes 
d'une  pensée  sans  cesse  en  travail  sur  elle-même,  et  les  re- 
maniements que  l'auteur  a  fait  subir  à  son  œuvre  pour  la 
rendre  moins  fautive  ou  plus  complète. 

Un  éditeur  moderne  doit  avant  tout  distinguer  les  rédac- 
tions successives  du  texte  de  Froissart,  fixer  l'époque  où 
chîuiune  de  ces  recensions  a  paru,  reconnaître  et  signaler  les 
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copies  où  elles  sont  contenues,  indiquer,  enfin,  parmi  tous 
ces  remaniements,  quel  est  le  meilleur.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle classer  les  manuscrits  par  familles,  en  rattachant  au 
même  groupe  ceux  qui  dérivent  d'une  même  source  et  co- 
pient un  seul  et  même  exemplaire  :  cette  opération,  base 
indispensable  d'une  édition  définitive,  est  aujourd'hui  com- 
mencée, et  les  résultais  qu'elle  a  donnés  sont  assez  cert^ns 
pour  qu'il  soil  possible  d'en  juger  la  méthode  et  d'en  affirmer 
le  succès'.  En  confrontant  les  nombreux  manuscrits  de 
Froissart,  distribués  par  groupes  selon  leur  date  et  leur  prove- 
nance, on  découvre  que  le  premier  livre  des  Chroniques,  vaste 
portion  de  l'œuvre  entière,  le  seul  qui,  jusqu'ici,  ait  été  soumis 
à  cet  examen  approfondi,  a  été  trois  fois  remanié  d'un  bouta 
l'autre  et  refondu  par  l'historien.  Froissart,  k  trois  moments 
différents  de  sa  vie,  dans  des  circonstances  et  sous  des  in- 
fluences changeantes,  a  non-seulement  retouché,  corrigé,  dé- 
veloppé l'immense  tissu  des  récits  du  premier  livre,  mais  il  a  re- 
pris etécrit  de  nouveau,  depuis  les  commencements,  toute  cette 
histoire,  pour  en  changer  le  fond  et  la  forme,  et,  chaque  fois, 
il  l'a  répandue  dans  le  public  sous  sa  rédaction  nouvelle,  comme 
une  œuvre  distincte  et  de  récente  création.  Dans  quel  ordre 
ces  trois  édifions,  originales  toutes  les  trois,  absolument  diffé- 
rentes entre  elles  et  d'inégale  étendue,  se  sont-eUes  succédé? 
La  première  rédaction  du  premier  livre  a  dû  être  composée 
de  1360  à  1380.  Encore  cette  composition  n'est-elle  pas  d'un 
seul  jet  ;  on  y  reconnaît  facilement  trois  phases  et  trois  épo- 
ques séparées,  de  sorte  que  cette  rédaction,  la  première  en 
date,  se  subdivise  elle-même,  dans  l'origine,  en  trois  frag- 
ments qui  se  sont  ajoutés  l'un  k  l'autre  après  coup  et  tardi- 
vement complétés.  En  1360,  Froissart,  nous  l'avons  dit*, 
présente  à  la  reine  d'Angleterre  une  chronique  des  faits  sur- 

1.  ÉdilioD  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  comiueacée  ea  1S69, 
par  H.  SiméoD  Lace.  Les  cinq  premiers  votumea  ont  paru.  —  Voir  surtout 
i'InlToduction,  tome  1".  M.  Boissier  a  décrit  la  méthode  suivie  par  l'éditeur 
et  caradérisé  II  savante  originalité  de  son  travail  dans  un  remarquable 
article  publié  par  la  Reviit  dn  dtvx  Mondes,  le  l"  février  1879. 

i.  Page  311. 
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venus  depuis  1356;  c'est  le  point  de  départ,  l'entrée  en  ma- 
tière. De  1369  à  1373,  développant  cette  ébauche,  dont  le 
texte  primitif  est  perdu,  il  y  ajoute,  d'une  part,  d'après  Jean 
Lebel,  le  récit  des  événements  compris  entre  1325  et  1356, 
et  d'autre  part,  l'histoire  des  douze  années  qui  suivent  1360, 
en  utilisant  les  informations  qu'il  a  recueillies  dans  ses  pr&- 
raiers  voyages.  Noua  avons  des  manuscrits  qui  s'arrêtent  à 
l'année  1373  et  qui  nous  donnent  le  texte  le  plus  ancien  de  ce 
fragment  considérable  du  premier  livre.  Après  1378,  l'histo- 
rien le  complète  en  y  ajoutant  la  chronique  des  six  années 
écoulées  depuis  1372  :  ainsi  s'est  constitué  tout  d'abord,  à 
trois  reprises;  le  premier  livre  ;  c'est  là  ce  qui  forme  la  pre- 
mière rédaction. 

Notons  un  point  qui  a  son  importance  :  certùnes  parties 
de  cette  première  rédaction,  sans  être  remaniées  à  fond, 
comme  dans  les  recensions  ultérieures,  ont  été  retouchées  et 
revisées  dans  quelques  manuscrits,  par  exemple,  de  1350  k 
1356,  et  de  1372  à  1378,  Aussi  peut-on  classer  en  deux  caté- 
gories les  manuscrits  qui  contiennent  cette  première  rédac- 
tion :  les  uns,  au  nombre  de  quarante,  nous  donnent  la  pre- 
mière rédaction  ordinaire;  les  autres,  au  nombre  de  six, 
appartiennent  à  ce  qu'on  appelle  la  première  rédaction  revisée, 
c'est-à-dire  corrigée  dans  certains  détails.  Deux  traits  caracté- 
risent l'originalité  de  cette  première  forme  des  chroniques  de 
Froissart  :  la  verve  belliqueuse  de  l'expression,  et  l'ardeur 
du  sentiment  anglais  dont  l'historien  est  animé.  Au  moment 
où  le  narrateur,  avec  la  fougue  de  la  jeunesse,  avec  l'en- 
thousiasme d'un  talent  assuré  de  sa  vocation,  abordait  l'his- 
toire des  grandes  guerres  du  siècle,  il  était  encore  sous  l'im- 
pression de  ce  qu'il  avait  vu,  entendu,  appris  en  Angleterre; 
il  était  ébloui  de  la  gloire  des  vainqueurs,  comblé  de  leurs 
bienfaits,  attaché  à  leur  cause  par  l'admiration  et  la  recon- 
naissance. 11  avait  le  cœur  anglais.  De  retour  en  Hainaut, 
un  peu  ^rès  1369,  il  y  trouva  Robert  de  N&mur,  dtmt  l'a- 
mitié conlirma  les  inclinations  de  son  cœur  et  le  retint  sous 
le  drapeau  qu'il  avait  servi  lui-même. 
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Rien  d'étonnant  que,  dans  ce  premier  jet  de  la  surabon- 
dance d'un  génie  excité  et  captivé  par  les  séductions  de  la 
puissance  anglùse,  il  ait  donné  sur  tous  les  événements  dé- 
cisifs,  sur  la  bataille  de  Crécy  et  de  Poitiers,  la  version  du 
parti  qui  a  triomphé.  Il  est,  à  celte  époque  l'historiographe 
de  la  couronne  d'Angleterre.  Il  l'est  avec  une  chaleur  de  con- 
viction, avec  une  force  et  un  éclat  de  style,  avec  une  furie 
d'imagination  descriptive  qu'il  ne  surpassera  plus  dans  la 
suite  de  ses  récits  ;  un  souffle  de  passion  guerrière  emporte  son 
premier  essor;  on  dirait  que  l'àme  héroïque  des  épopées  du 
xii°  siècle  a  passé  dans  ses  narrations  et  que  la  grande  poésie, 
éteinte  depuis  deux  siècles,  revit  dans  l'histoire.  Plus  tard, 
en  recommençant  les  mêmes  récils,  il  ne  retrouvera  plus,  à 
ce  haut  degré,  le  beau  feu  de  ses  débuts  impétueux  ;  l'âge,  en 
mûrissant  sa  raison,  en  rectifiant  ses  Jugements,  amortira  la 
vivacité  des  impressions  de  sa  jeunesse  :  la  deuxième  et  la 
troisième  rédactions  de  ce  même  livre  seront  inférieures,  pour 
le  coloris  du  style,  à  la  première. 

La  deuxième  rédaction  du  premier  livre,  qui  nous  est  par- 
venue dans  deux  manuscrits  seulement,  celui  d'Amiens  et 
celui  de  Valenciennes,  et  qui  n'est  complète  que  dans  le  pre- 
mier des  deux,  n'a  pu  être  composée  qu'après  1376,  puisque 
dès  le  début  il  y  est  fait  mention  de  la  mort  du  Prince  Noir 
survenue  le  8  juillet  de  cette  même  année  1376  ;  elle  l'a  été 
sans  doute  de  1380  à  1383  '.  Ici,  le  ton  a  changé  comme  les 
influences  qui  entouraient  alors  Froissart  et  les  événements 
qui  l'inspiraient.  Ses  relations  avec  la  France  deviennent 
plus  fréquentes  et  plus  étroites;  les  liens  qui  l'attachaient  k 
l'Angleterre  s'affaiblissent  chaque  jour.  Ses  nouveaux  patrons, 
le  duc  Wenceslas  et  le  comte  de  Blois,  sont  dévoués  au  parti 
français  tpù,  d'ailleurs,  a  cessé  d'être  un  parti  vaincu.  La 
France  s'est  relevée  sous  la  main  de  Charles  V  ;  ses  blessures 
sont  guéries  ;  du  GuescUn  a  rendu  la  solidité  à  ses  armées  et 

1.  FroieMrt,  qui  M  pourvu  de  1*  cure  de  teKtiaee  vers  1373  prend  u 
quitté  de  prèlre  dans  les  prologues  de  ta  deuxième  rédïciton;  il  ne  la 
prend  pas  dans  ceux  de  la  première. 
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la  victoire  à  son  drapeau  :  elle  a  recou\Té  la  puissance  et 
l'honneur.  En  écrivant  sous  l'impression  des  diangemenls 
accomplis,  Froissarl  imite  la  Fortune,  il  revient  à  la  France 
el  se  montre  bien  plus  favorable  à  sa  cause.  Dans  la  première 
édition,  il  avait  donné  sur  les  journées  de  Crécy  et  de  Poitiers 
la  version  anglaise  ;  il  donne,  cette  fois,  la  version  française 
qu'il  tenait  des  amis  de  Wenceslas  et  du  comte  de  Blois  ' . 
Une  autre  différence,  toute  grammaticale,  distingue  cette 
seconde  forme  de  la  précédente  :  dans  les  deux  manuscrits 
qui  Vont  conservée  on  remarque  de  nombreux  emprunts  faits 
au  dialecte  wallon.  C'est  ainsi  que  l'article  k  est  souvent 
employé  pour  (a  ;  le  double  v,  w,  y  remplace  le  b,  le  v 
ou  l'u  dans  certains  mots  ;  on  y  trouve  le  ch  au  lieu  du  e  doux 
français,  le  c  dur  ou  k  au  lieu  du  ch  français. 

La  troisième  rédaction  du  premier  livre,  représentée  par  le 
seul  manuscrit  du  Vatican,  s'arrête  à  la  mort  de  Philippe  de 
Valois  en  1350  et  ne  comprend  par  conséquent  qu'une  partie 
de  ce  livre.  On  y  trouve  une  allusion  manifeste  à  la  mort  du 
roi  d'Angleterre  Richard  II  qui  fut  assassiné  dans  sa  prison 
en  l'an  1400  ;  ce  qui  prouve  que  la  rédaction  est  postérieure 
à  cette  époque,  comme  l'indique  d'ailleurs  l'écriture  du 
manuscrit.  Ce  texte  a  gardé  aussi,  en  plus  d'un  passage, 
l'empreinte  du  dialecte  wallon  ;  mais  son  caractère  distinc- 
tif,  déjà  signalé,  est  le  soin  pris  par  l'auteur  d'effacer  ou 
de  transformer  les  emprunts  qu'il  avait  faits  à  Jean  Lebel  ; 
c'est  en  outre  la  sévérité  inaccoutumée  des  jugements 
portés  sur  les  Anglais.  Nous  voilà  bien  loin  des  premières 
complaisances  de  Froissart  et  de  son  ancienne  admiration 
pour  ce  peuple  orgueilleux  :  il  faut  voir  la  cause  d'un  tel  chan- 
gement dans  les  catastrophes  qui  avaient  troublé  et  ensan- 
glanté le  dernier  règne,  Froissart  ne  pouvait  pardonner  aux 


1.  Jean  Lebel  qui  avait  conlé  ces  batailles  avaat  Froissart  et  qui  avait 
écrit  presque  soaa  la  dictée  de  Jean,  comte  de  Beaiiraont  et  de  Chimay, 
rallié  an  parti  fran<;ai3  depuis  1346,  s'était  montré  bien  plus  favorable  \  la 
France  que  ne  le  tut  son  imitateur  dans  la  première  rédaction  de  sa  cbro- 
nique.  —  Ie(  «rajiM  cftroni'îKM,  t.  Il,  p.  S9, 
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Anglais  la  déchéance  et  la  fin  misérable  du  roi  Ricliard  H,  fils 
du  célèbre  Prince  Noir,  petit-âls  de  labonne  reine  Philippe  de 
Hainaut  tant  aimée  de  notre  chroniqueur  :  l'ordinaire  effet 
des  révolutions  n'est  pas  de  gagner  aux  peuples  qui  les 
subissent  les  sympathies  de  l'étranger,  mais  bien  de  les 
aliéner  et  de  les  refroidir. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  le  style  ou  la  science  de 
l'hisforien  qui  varie  en  passant  d'une  rédaction  à  l'autre  ;  ce 
sont  aussi  ses  opinions,  son  tour  d'esprit  et  jusqu'à  son 
humeur;  les  phases  diverses  que  sa  pensée,  depuis  1360 
jusqu'en  1410,  a  traversées  tour  à  tour  s'y  reproduisent 
fidèlement.  De  là,  l'erreur  profonde  où  sont  tombés  ceux  qui 
ont  essayé  de  juger  Froîssart,  son  caractère  et  son  œuvre, 
sans  tenir  compte  de  ces  distinctions  fondamentales  qu'ils  ne 
soupçonnaient  pas.  Lorsqu'on  a  ainsi  marqué  les  temps  et 
noté  les  différences  essentielles  dans  la  composition  des 
Chroniques,  il  reste  à  se  décider  entre  les  trois  rédactions  et 
à  choisir  la  meilleure  -pour  la  présenter  au  public  comme 
le  texte  définitif.  M.  Siméon  Luce  a  donné  la  préférence  à  ce 
qu'il  appelle  la  premih-e  rédaction  révisée,  qui,  dans  certaines 
parties,  de  1372  à  1377,  est  la  même  que  la  seconde  rédaction 
et,  dans  le  reste,  a  gardé  les  qualités  de  jeunesse,  la  verve  et 
l'éclat  de  la  première  rédaction  ordinaire.  De  toutes  les  formes 
du  premier  livre,  c'est  la  plus  populaire  et  la  plus  répandue, 
celle  qui  a  contribué  surtout  à  immortaliser  les  récits  et  le 
nom  de  Froissarl.  Quant  aux  rédactions  non  employées, 
toutes  les  fois  qu'elles  présentent  avec  la  première  des  difl'é' 
rences  sensibles,  elles  sont  citées  en  note  à  la  fin  du  volume 
le  lecteur  a  par  là  sous  les  yeux  tout  le  travail  de  l'historien, 
il  peut  en  observer  les  progrès,  en  deviner  les  raisons. 
en  apprécier  les  résultats  ' .  C'est  ce  que  nous  allons  essayei 
de  faire  nous-même  pour  achever  la  matière  de  ce  chapitre. 


1.  L'édition  de  M.  Siméon  Luce,  commencée  en  I8GS,  ne  comprend  en- 
core que  cinq  volumes  et  s'arrête  en  1360,  bien  avant  la  fin  du  premier 
litre.  Le  savant  éditeur  n'a  pas  encore  publié  ses  étudee  sur  les  manuscrila 
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-■  Son  Ulant  dtatiia- 

Froissait,  comme  tous  les  talents  supérieurs,  avait  le  senti- 
ment de  son  mérite  et  de  l'importance  de  son  entreprise.  Né 
dans  un  temps  où  la  faveur  publique,  s'éloignant  des  Chan- 
sons de  Gestes,  s'attachait  aux  récits  en  prose  des  brillants 
faits  d'armes  et  des  événements  célèbres,  il  comprit  la  gran- 
deur des  destinées  réservées  à  l'histoire  et  la  puissante  action 
que  ses  enseignements  exerceraient  un  jour  sur  les  esprits. 
Souvent  il  se  félicite  de  voir  «  la  haute  et  noble  histoire  en 
grand  cours  donner  des  exemples  de  bien  faire.  »  Plein  de 
cette  idée,  épris  du  beau  et  vaste  sujet  qui  se  développait 
devant  lui»  il  s'y  dévoua  sans  réserve,  il  n'épargna  rien  pour 
remplir  le  dessein  qu'il  avait  formé  de  laisser  à  la  postérité 
un  monument  duraJile  des  grandes  choses  accomplies  de  son 
temps,  une  Image  vive  et  sincère  de  la  société  chevaleresque 
du  xiv°  siècle.  Il  énumère,  non  sans  un  secret  mouvement 
d'orgueil,  les  ressources  d'esprit  et  d'énergie  qu'il  trouve  en 
lui  pour  soutenir  ce  dur  labeur  ;  il  est  heureux,  dit-D,  d'avoir 
«  sens,  mémoire  et  bonne  souvenance  de  toutes  choses 


des  trois  aulreâ  livres.  —  L'édition  de  M.  de  Kervya  de  Letlenhove, 
ccmmencée  en  ISCT,  est  aujourd'hui  terminée  ;  elle  comprend  une  vingtaine 
de  valames.  Entre  celte  publication  et  celle  du  savant  français  il  y  a  deui 
différences  capitales:  d'abord,  les  manuscrits  n'y  sont  pas  classés  avec  la 
même  exactilnde.  et  les  rédactions  diverses  n'y  sont  pas  distinguées  avec 
celte  précison  scientifique  ;  la  distribution  des  diSérenls  textes  n'est  pas 
non  plus  la  même.  M.  Kervyn  donne,  après  chaque  évéoement  et  en  quelque 
sorte  chapitre  par  chapitre,  les  nombrenses  leçons  et  variantes  fournies 
par  les  manuscrite  de  toute  provenance,  ce  qui  coupe  le  01  du  récit,  em- 
brouille le  lecteur,  et  détmil  l'intérêt.  —  Mous  devons  eigaaler  cette  parti- 
cularité de  l'édition  de  M.  Kervyn  de  Lelteohove  que  de  nombreux  em- 
prunts y  sont  faits  en  note  i  deux  chroniques  contemporaines  anonymes 
et  manuscrites  dont  le  leile  se  trouve,  pour  l'une,  \  la  Bibliotbèqae  de 
l'Arsenal  à  Paris,  et,  pour  l'autre,  à  la  Bibliothèque  de  Berne.  —  Voir 
t.  H,  p.  496  el  516. 
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passées,  engin  dair  et  aigu  pour  concevoir  tous  les  faits  dont 
il  est  informé,  âge,  corps  et  membres  pour  souifpip  peine.  j> 

De  cette  plénitude  de  force,  qui  est  le  trait  caractéristique 
d'une  nature  si  rif^be  el  si  facile,  ualt  une  joie  intérieure,  une 
sorte  d'enthousiasme  que  les  fatigues  et  le  travail  nourrissent 
au  lieu  de  l'aiTaibiir  ;  u  plus  j'y  suis,  et  plus  y  laboure  et  plus 
me  plaist,  car  aussi  comme  le  gentil  chevi^er  et  escuyer  qui 
aime  les  armes  et  en  persévérant  s'y  fortifie,  ainsi  en  lalwu- 
nmt  sur  cette  matiËre,  je  m'babilite  et  me  délite.  »  A  mesure 
qu'il  s'avance,  et  que  son  œuvre  et  sa  gloire  sont  en  progrès, 
le  sentiment  de  son  importance  grandit  ;  il  s'exprime  sur  lui- 
m^e  d'un  ton  plus  élevé  et  plus  ferme  :  le  nom  de  chroni- 
queur ne  lui  suffit  plus,  il  prend  le  titre  d'historien,  surtout 
dans  les  deux  derniers  livres,  et  a  la  prétention  de  le  mériter. 

Une  noble  fierté  lui  était  bien  permise  quand  il  comparait 
son  œuvre  à  tout  ce  que  l'histoire,  sous  forme  française, 
avait  produit  jusqu'alors.  Ses  plus  illustres  devanciers  n'a- 
vaient écrit  que  des  biographies  ou  des  mémoires  personnels  ; 
hors  de  là,  on  tombait  dans  la  foule  obscure  et  confuse  des 
chroniques  arides,  tronquées,  décousues,  et  des  compilations 
anonymes  traduites  pour  la  plupart  du  latin.  Il  était  le  pre- 
mier qui  entreprit  d'écrire,  non  pas  une  histoire  locale  et 
particidière,  se  bornant  aune  guerre,  à  une  ville,  à  un  peuple, 
mais  une  histoire  générale  de  l'Occident  pendant  près  d'un 
siècle,  et  qui  n'IiésilÂt  pas  h  consacrer  sa  vie  à  ce  La- 
beur immense.  Cette  méthode  d'investigation  voyageuse  et 
d'enquête  perpétuelle  à  travers  le  monde,  qu'il  renouvdMt 
d'Hérodote  sans  le  savoir,  était  bien  alors  une  nouveauté 
féconde  dont  il  avait  le  droit  de  s'applaudir.  Toutefois, 
si  l'on  réfléchit  aux  conditions  que  doit  remplir  un  historien 
digne  de  ce  nom,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  les  mérites 
de  Froissart,  si  éminents  qu'ils  soient  en  certaines  parties, 
sont  restés  au-dessous  de  son  ambition.  Froissart  est  un 
clminiqueur  incomparable  ;  il  a  donné  à  ta  chronique  un  édat 
et  une  ampleur  qu'elle  n'avait  point  connus  jusque-U  ;  mais 
il  y  avait  dans  les  moyens  d'infonnation  qu'il  employait. 
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dftns  les  faiblesses  de  son  brillant  esprit,  dans  l'état  général 
de  la  langne  et  de  la  littérature  de  son  temps,  trop  d'insufiî- 
saoce,  trop  d'essentielle  imperfection  pour  qu'il  pût  même 
concevoir  l'étendue  et  la  sévérité  des  obligations  que  l'histoire 
impose  à  ceux  qui  tentent  de  l'écrire. 

11  lui  manque  d'abord  la  qualité  fondamentale,  sur  la- 
quelle repose  le  crédit  de  l'historien,  l'exactitude.  Ses  beaux 
récits,  d'une  allure  entraînante  et  d'une  verve  épique,  four- 
millent d'erreurs  ;  peu  de  pages  eu  sont  exemptes.  Q 
brouille  les  faits,  ou  du  moins  les  inddents  et  les  épisodes 
d'un  même  événement;  il  prend  uneviUe  pour  une  autre, 
confond  les  temps,  les  lieux  et  les  personnes.  Rien  de  moins 
sûr  que  sa  géographie,  sa  chronologie  et  surtout  sa  stratégie. 
Les  documents  authentiques,  confrontés  avec  ses  assertions, 
les  démentent  à  chaque  instant.  Et  comment  n'en  serait-il 
pas  ainsi  ?  On  sent  trop  qu'il  s'est  formé  une  opinion  sur  des 
témoignages  douteux,  sur  des  souvenirs  suspects  et  des 
rapports  confus.  Chacun  des  témoins  consultés  par  lui 
obéissait  k  des  passions,  à  des  intérêts  ;  et  ta  mémoire,  chez 
les  plus  véridiques,  était  sujette  à  défaillance.  Quel  moyen 
avait-il  de  distinguer  le  vrai  du  faux  ?  A  quels  signes 
reconnaître  et  dégager  l'information  sincère,  lidèle  et  complète 
dans  cet  amas  de  renseignements  tronqués  et  contradictoires  ? 
La  lumière  des  pièces  probantes,  des  actes  officiels  lui  était 
refusée  ;  il  cherchait  à  ses  risques  et  périls,  tirant  de  son  acti- 
vité propre  et  de  la  sagacité  de  son  esprit  toutes  les  ressoiuiKS 
de  son  entreprise. 

Dans  cette  difficulté,  qu'il  a  bien  sentie,  qu'a-t-il  fait? 
n  a  formé  nue  large  synthèse  de  tous  les  éléments  d'infor- 
mation qu'il  recueillait,  les  complétant  et  les  variant  l'un 
par  l'autre,  sans  les  discuter,  sans  en  essayer  une  critîqute 
comparée,  beaucoup  plus  préoccupé  de  l'abondance  que  du 
choix,  moins  attentif  à  contrôler  sa  matière  qu'à  la  diversi- 
fier et  kl'enrichir.  Comme  dit  M.  Siméon  Luce,  h  il  a  frappé  à 
toutas  les  cloches  et  entendu  tous  les  sons.  »  Ajoutons  pour 
l'excuser,  qu'il  n'est  ni  plus  inexact  ni  plus  fautif  que  les 
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autres  chroniqueurs  contempopains  les  plus  renommés  après 
lui,  tels  que  le  continuateur  de  Nangis,  Jean  de  Venette,  et 
les  rédacteurs  des  Grandes  Chroniques  de  France,  Il  se 
trompe  moins  souvent  que  Jean  Lebel  dont  il  a  trop  facile- 
ment adopté  les  méprises.  L'époque  où  Froissart  écrivait 
peut  être  considérée  connue  l'une  des  plus  périlleuses  pour 
l'autorité  des  historiens.  Avant  le  xn"  siècle,  les  documents 
authentiques  sont  rares,  le  contrôle  des  chroniques  compo- 
sées à  cette  date  est  pour  nous  dlfficUe  ;  après  le  xyi"  siècle, 
l'imprimepie,  en  multipliant  les  pièces  officielles,  les  met  à  la 
portée  des  historiens  et  leur  fournil  des  ressources  qui  n'exis- 
taient pas  auparavant.  Les  chroniqueurs  de  l'époque  intermé- 
diaire, comparés  à  leurs  devanciers  et  à  leurs  successeurs, 
ont  un  double  désavantage  :  les  documents  étaient  déjà  plus 
nombreux  de  leur  temps,  mais  ils  demeuraient  secrets  ; 
publics  aujourd'hui,  ils  accusent  d'ignorance  ceux  qui  ne  les 
ont  pas  connus  et  répandent  un  jour  fâcheux  sur  les  lacunes 
et  les  mensonges  des  informations  individuelles  qui  consti- 
tuaient alors  toute  la  science  historique. 

A  défaut  d'exactitude,  Froissart  a  du  moins  le  mérite  de  la 
sincérité.  Ses  erreurs  sont  involontaires  ;  il  s'est  trompé  de 
bonne  foi.  «  D  ignore,  dît  M.  Sîméon  Luce,  toute  espèce  de  fa- 
natisme ;  il  n'est  obsédé  d'aucune  de  ces  passions  de  caste  et 
de  nationalité  qui  offusquent  k  vue  et  troublent  le  jugement.  » 
Nature  aimable,  esprit  droit  et  élevé,  passagèrement  docile 
aux  influences  du  pouvoir  ou  de  l'amitié,  mais  assez  prompt 
à  s'en  dégager  et  n'y  cédant  qu'avec  mesure,  il  a  su  rester 
libre,  n'embrasser  violemment  la  querelle  de  personne  en  un 
temps  où  la  division  régnait  partout,  dans  l'Église  par  le 
schisme,  au-delà  des  Pyrénées,  entre  Pierre  le  Cruel  et  Henri 
de  Transtamare,  dans  le  midi  entre  Armagnac  etFoix,  dans 
la  Bretagne,  entre  Blois  et  Montfort,  sans  compter  la  grande 
guerre  du  siècle  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Ses  impressions 
ont  diangé,  mais  non  ses  opinions  ;  il  a  varié  ou  agrandi  ses 
points  de  vue  ;  il  s'est  modifié,  avec  l'âge  et  selon  les  circon- 
stances, par  l'effet  même  de  ce  désir  de  savoir  qui  le  rendait 
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accessible  à  tous  les  renseignements  nouveaux  :  le  milieu  où 
il  vivait,  et  ce  qu'on  peut  appeler  le  climat  de  l'esprit, 
agissait  sur  liû  insensiblement,  le  transfonnait  k  son  insu.  Il 
a  protesté  plusieurs  fois  de  son  impartialité,  de  son  respect 
pour  le  vrai,  et  U  n'y  a  pas  lieu  de  révoquer  sa  parole  en 
doute,  n  avait  une  inclination  naturelle,  une  sympathie 
toujours  prête  pour  ce  qui  est  noble  et  généreux  ;  il  admindt 
la  hardiesse  entreprenante,  les  fiers  assauts,  les  dures  rencon* 
très,  les  belles  apertises  d'armes  sous  tous  les  drapeaux,  trou- 
vant aisément  dans  son  âme  loyale  de  quoi  être  juste  envers 
ceux  qui  méritùent  la  gioiie.  Son  estime  ne  se  refusait 
qu'aux  Iftches  et  aux  félons  ;  il  est  pour  eux  sans  pitié,  il  les 
flétrit  avec  énergie. 

En  un  sens,  Froissart  est  cosmopolite.  Sa  patrie  véritable, 
ce  n'est  ni  le  Hainaut,  pays  des  siens,  ni  la  France  ou  l'An- 
gleterre qu'il  a  tour  à  tour  visitées,  où  il  a  compté  tant  de 
protecteurs  et  d'amis  ;  c'est  la  t^evalerie  d'Occident,  c'est 
l'ensemble  brillant  d'une  société  galante  et  courageuse  au 
sein  de  laquelle  fleurissent  l'honneur,  la  politesse,  les  vertus 
des  preux  chantées  par  les  poëlea,  les  plaisirs  magni- 
fiques qui  attirent  n  grand'foison  »  de  belles  dames  et  de 
puissants  seigneurs,  n  M  n'a  qu'un  idéal,  qui  est  l'unique 
objet  de  son  cidte  et  lui  dicte  ses  jugements  :  cet  idéal, 
moins  étroit  que  le  patriotisme,  presque  aussi  ardent  que 
la  foi  religieuse,  c'est  l'esprit  chevaleresque  ' .  »  Son  cœur 
est  là  tout  entier,  dans  cette  belle  passion  de  chevalerie, 
dans  cet  enthousiasme  pour  une  vie  mÈlée  de  fêtes  et  d'hé- 
roïsme :  la  verve  de  sou  imagination  abondante  et  colorée 
prend  ses  ardeurs  à  ce  foyer.  Le  sentiment  aristocratique  est 
chez  lui  si  vif  qu'il  l'indispose  et  l'irrite  contre  toutes  les 
revendications  populaires  sans  exception.  Non  pas  que  Frois- 
sart soit  uu  ennemi  du  peuple  ;  U  a  souvent  plaint  sa  misère 
et  décrit  ses  souffrances  ;  mais  il  refuse  toute  sympathie 
au   u  pauvre  commun,  <>  dès  que  celui-ci  se  révolte.  En 

1.  M.  Siméoii  Luce,  tome  I"  de  een  édilioD  de  Froinart,  lalroductiau. 
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présence  d'un  mouvement  inBurrecLionnel  des  vilains  ou  des 
bourgeois  eonlre  le  pouvoir  royal  ou  féodal,  notre  chroni- 
queur n'bésitfi  pas  ;  il  se  range  du  côté  du  pouvoir,  il  pense  et 
s'exprime  en  gentilliommc,  ou  si  l'on  veut,  en  fidèle  commen- 
sal et  protégé  des  gentilshommes.  On  est  fort  mal  venu 
à  troubler  k  belle  organisation  de  la  société  dievaleresque  où 
Froissart  tient  une  place  très-modeate,  mais  conforme  h  ses 
goûts  et  qui  remplit  son  ambition.  Que  les  communes  soient 
anglaises,  flamandes  ou  parisiennes,  peu  importa  ;  il  applau- 
dit k  leurs  dëfùtea  et  triomphe  avec  leurs  vainqueurs.  Ni 
dans  sa  vie,  ni  dans  son  livre,-  à  aucune  époque,  Froissart 
ne  s'est  rangé  du  parti  des  petites  gens. 

Au  milieu  des  inévitables  incohérences  d'une  œuvre  plus 
brillante  c[ue  solide,  édate  la  qualité  maîtresse  de  son  tgJent 
de  .narrateur,  l'imagination,  qui  fait  revivre  les  grandes 
BCÈnes  et  les  illustres  personnages  du  passé.  Voilà  une  sorte 
d'exactitude  diiTérent£  de  celle  que  ia  science  donne,  mais 
bien  nécessaire  aussi  pour  ressaisir  et  restituer  une  partie 
considérable  de  la  vérité  historique.  Avant  Froissart,  Join- 
ville  et  Villehardouin  avaient  possédé,  dans  un  moindre 
degré,  le  don  de  l'émotion  sincère  et  de  l'expression  naïve 
et  forte  ;  cette  qualité  prend  chez  lui  une  vigueur  extra- 
ordinaire :  ce  qui  n'était  chez  ses  devanciers  que  l'instinct 
heureux,  la  rapide  saillie  d'un  esprit  alerte,  devient  dans 
ses  récits  une  puissance  de  séduction  continue  et  d'en- 
trainement  irrésistible.  Froissart  est  abondant  sans  être 
dilTus,  ce  qui  est  le  signe  de  la  vraie  richesse  ;  les  traits  les 
plus  minutieux  se  succèdent,  se  pressent  dans  ses  descrip- 
tions, mais  chacun  de  ces  traits  reproduit  une  nuance 
{H^cise,  un  détail  nécessaire,  le  décor  visible,  l'anecdote 
intéressante,  l'accent  expressif,  le  gestfi  saisissant.  De  cet 
ensemble,  où  tout  est  mouvement  et  lumière,  ressort  natu- 
rellement ce  qu'on  appelle,  dans  la  représentation  des 
hommes  et  des  choses,  la  couleur  et  la  physionomie.  Pendant 
un  demi-siècle  il  a  voyagé  à  travers  le  monde  chevaleresque 
dont  il  était  charmé,  Ll  en  a  fait  le  tom'  ;   sa  mémoire 
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puissante  et  souple  a  tout  retenu,  tout  reproduiten  marquant 
chaque  souvenir  d'une  empreinte  originale  ;  les  impressions 
de  cinquante  années  de  voyages  et  d'observations  curieuses 
ontformélea  Chroniques. 

Ce  serait  le  juger  légÈrement  et  lui  faire  tort  que  de 
réduire  le  mérite  de  ses  descriptions  à  la  vivacité  du  coloris, 
et  de  ne  voir  en  lui  qu'un  peintre  de  brillantes  apparences. 
Sous  cette  richesse  de  couleurs  qui  d'abord  nous  frappe,  on 
distingue  sans  peine  un  exposé  clair  et  raisonné  des  événe- 
ments, l'intelligence  des  effets  et  des  causes  :  l'imagination 
n'entre  pas  seule  en  exercice,  sa  verve  est  réglée  par  un 
espritjudicieux  et  pénétrant.  Prenons  pour  exemple  le  récit 
des  batailles.  Froissart  rend  avec  énergie,  avec  une  furie  de 
pinceau  digne  d'un  vrai  poëte,  l'aspect,  le  bruit,  la  confusion 
des  vastes  actions  guerrières  ;  les  plus  belliqueuses  Chansons 
de  Gestes,  dont  il  s'inspire  évidemment,  pâlissent  devant  le 
superbe  éclat  de  ses  larges  et  puissantes  descriptions  char- 
gées d'incidents,  compliquées  d'épisodes.  On  est  ébloui  et 
assourdi  ;  on  reçoit  le  choc  violent  de  la  sensation  du  champ 
de  bataille  livré  à  la  tempête  des  courages  effrénés,  au 
désordre  sanglant  des  destractions  héroïques  :  mais  on  ne 
tarde  pas  à  discerner,  à  travers  le  fracas  de  la  mêlée,  les 
grandes  lignes  du  combat,  les  progrès  ou  le  recul  des  deux 
armées,  les  péripéties  de  l'action  et  les  manœuvres  déci- 
sives, A  Crécy,  il  suffit  de  considérer  la  belle  ordonnance 
des  Anglais,  leurs  habUes  dispositions,  l'aplomb  de  leurs 
troupes  disciplinées,  pour  comprendre  qu'Os  doivent  facile- 
ment vaincre  le  désarroi  des  Français.  De  même  à  Poitiers 
où  tous  les  avantages,  sauf  celui  du  nombre,  sont  de  leur 
côté  :  bien  postés,  bien  commandés,  ils  savent  faire  la 
guerre,  ils  se  battent  avec  méthode,  avec  des  armes  perfec- 
tionnées contre  un  adversaire  brave,  mais  négligent  et 
arriéré,  qui  en  est  encore  à  la  tactique  usil^  au  temps  des 
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Deux  causes  nous  expliquent  la  victoire  de  Cocherel  rem- 
portée par  du  Guesclin  huit  ans  après  la  défaite  de  Poitiers  : 
d'abord,  le  meilleur  armement  défensif  des  Français  qui 
les  protège  contre  les  terrihles  archers  d'Angleterre,  puis  la 
ruse  de  guerre  imaginée  par  le  connétable  pour  tromper 
l'ennemi  et  l'engager  dans  une  fausse  manœuvre.  A  Rose- 
becque,  en  1382,  Olivier  de  Cllsson,  formé  à  l'école  de 
du  Guesclin,  réussit  par  une  tactique  savante  ;  il  charge  les 
Flamands  de  front  et  de  flanc  tout  ensemble,  et  les  enfonce 
malgré  leur  solidité.  Ce  commencement  ou  cette  renaissance 
de  l'art  de  la  guerre  est  très-sensible  dans  les  récits  de 
Froissart,  et  l'intelligence  de  ce  progrès  est  elle-même  un 
progrès  notable  accompli,  grâce  à  lui,  dans  la  chronique. 

La  langue  française,  cultivée  par  trois  siècles  de  poésie, 
se  prêtait  dès  lors  plus  facilement  aux  exigences  du  récit  et 
de  la  description  :  elle  fournissait  au  chroniqueur  un  ample 
trésor  d'expressions  vives  et  pittoresques.  C'est  toujours 
la  partie  descriptive  du  vocabulaire  qui  se  complète  la  pre- 
mière dans  les  idiomes  en  formation  ;  celle  qui  sert  à  ex- 
primer les  notions  abstraites  et  les  idées  générales  s'achève 
bien  plus  lentement.  Pour  qu'elle  se  constitue,  il  faut  que 
l'esprit  public,  affermi  lui-même  et  développé  par  la  science, 
par  la  haute  httérature,  par  la  pratique  des  affaires,  ait  eu  le 
temps  de  parvenir  à  sa  maturité.  Ni  le  génie  de  Froissart,  ni 
l'état  encore  imparfait  de  la  langue  française  au  xiv°  siècle 
ne  comportaient  cette  élévation  de  la  pensée,  ce  sérieux  du 
style  qui  caractérisent  l'histoire  politique  ou  philosophique; 
notre  chroniqueur,  qui  excelle  à  conter  et  à  peindre,  n'essaie 

constanle  e(  ai  marquée  sur  les  Fraaçais  da  iiv*  siècle.  —  T.  l",  cb.  vi, 
p.  It3-1B3.  —  Panni  les  observations  que  euggèreot  à  Froissart  les  récents 
progrès  de  l'art  militaire  chez  les  Anglais,  en  voici  une  qui  nous  a  semblé 
(ligne  d'ilre  notée.  Ils  emmenaient  avec  eux,  k  la  suite  de  lears  troupes, 
un  train  des  équipages,  des  escouades  d'ouvriers  spéciaux  et  pour  ainsi 
dire  nn  corps  du  ginie  :...  «  cl  quand  ils  trouvoient  un  pont  delfait  sur  quel- 
que rivière  que  ce  fût,  ils  avoient  avec  eux  ouvriers  et  charpentiers  qui 
taatost  eu  avoient  ouvré  un  et  cbarpenté;  car  ils  avoienl  gens  de  tous 
orfices  amenés  avec  eux,  d'An^elerre.»  —  Edit.  Buchon,  t.  II,  I.  1"', 
ï»  partie  {1373).  ch.  cliiiv,  p.  68*. 
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pas  de  forcer  son  talent  ni  d'en  sortir  ;  quand  il  se  mêle  de 
juger  et  de  raisoimer,  ce  qui  devient  plus  fréquent  à  mesilre 
qu'il  vieiQit,  ses  réflexions  ne  dépassent  guère  le  cercle  étroit 
et  banal  des  maximes  populaires  ou  des  proverbes. 

Reconnaissons  toutefois  qu'il  fait  preuve  de  sagacité  po- 
litique en  plus  d'une  circonstance,  notamment  au  sujet  des 
insurrections  qui  éclatèrent  presque  simultanément  chez  les 
grandes  nations  de  l'Occident  au  xiv*  siècle  :  il  saisit  à  mer- 
veille le  concert  et  le  but  commun  de  ces  revendications 
des  faibles  et  des  opprimés  ;  il  montre  tes  conséquences  d'un 
succès  possible,  et  la  gravita  d'une  crise  qui  ébranlait  jusque 
dans  ses  fondements  l'édifice  de  la  féodalité  ' .  Pour  être  plus 
qu'un  chroniqueur,  pour  atteindre  à  la  hauteur  de  l'histoire 
et  remplir  l'étendue  des  obligations  attachées  à  cette  noble 
et  difficile  entreprise,  il  n'a  manqué  waiment  à  Froissart, 
obsenateur  si  intell^ent  des  choses  de  là  politique  et  de 
la  guerre,  que  de  vivre  dans  un  siècle  plus  éclairé,  dans  une 
civUisation  supérieure,  de  manier  une  langue  plus  correcte  et 
plus  fenne  ;  en  un  mot,  d'être  lui-même  soutenu  par  le  pro- 
grès général  des  esprits,  par  toutes  les  forces  morales  et 
littérùres  de  la  société  contemporaine. 

L'antiquité  ne  lui  a  été  d'aucun  secours  ;  il  la  connaissait 
sans  doute,  puisqu'il  cite  Platon,  Boéce,  Âristote,  Orphée, 
Papinien  dans  ses  poésies  ;  mais  cette  science  était  superficielle 
et  vague,  et  l'on  n'avait  alors  ni  l'idée  ni  l'art  de  féconder 
l'étude  des  anciens  par  une  habile  imitation.  Si  l'on  excepte 
Jean  Lebel,  les  chroniqueurs  ses  devanciers  ou  ses  contempo- 
rains, français,  latins  ou  étrangers,  qui  avaient  touché  aux 
sujets  traités  par  lui,  ne  l'ont  pas  aidé  davantage.  H  ne 
doit  rien  aux  historiens  d'Angleterre,  Orderic  Vital,  Guillaume 
de  Malmesbury,  Mathieu-Pâris,  Guillaume  de  Neubridge, 
Roger  de  Hoveden.  La  chronique  de  Vilkni,  qu'il  aurait 
pu  consulter  à  Florence  en   1369,  ne  lui  a  été  d'aucune 

1.  L.  Il,  cb.  106,  107,  108,  110,  112,  lîB,  151,  1S9,  187.  (ÈdiUon 
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utilité  *  ;  11  parait  n'avoir  connu  ni  Rodrigue  Ximénës 
archevêque  de  Tolède,  qui  écrivit  en  latin  au  xm*  siècle 
les  campagnes  du  roi  de  Castille,  saint  Ferdinand,  contre  les 
Maures,  ni  Ramon  Muntaner,  auteur  d'une  Histoire  des  rois 
d'Aragon  en  catalan,  ni  don  Pedro  Lopez  de  Ayala,  imitateuF 
de  Tite  Live,  qui  rédigea  en  espagnol  à  la  fin  du  xiv"  siècle, 
les  guerres  de  Henri  de  Transtamare.  Ses  mëriles,  comme  ses 
défauts,  sont  donc  bien  h  lui. 

Une  juste  popularité,  nous  l'avons  dit,  s'était  de  bonne 
heure  attachée  à  son  œuvre  et  k  son  nom  ;  les  chroniqueurs 
qui  lui  succèdent,  au  xV  siècle,  s'empressent  de  lui  rendre 
hommage  et  de  reconnaître  son  autorité.  Jean  de  Wavrin 
le  copie  en  le  continuant  ;  Monstrelet  le  cite  au  début  de  sa 
chronique  en  lui  promettant  une  gloire  immortelle.  Au  siècle 
suivant,  Octavîen  de  Saint-Gelais,  Guillaume  Dubellay  et 
l'Hôpital  le  célèbrent  dans  leurs  vers  ;  Montaigne  l'apprécie 
dans  ses  £ssais,  Gabriel  Naudé  vante  son  élégance  et  sa  pé- 
nétrante curiosité;  Henri  \'in  le  fait  traduire  en  anglais. 
Depuis  ce  temps  jusqu'à  nos  jours,  cette  rapide  célébrité  n'a 
point  subi  d'édipses.  Les  éditions  françaises  et  les  traduc- 
tions étrangères  se  sont  multipliées';  La  Gurae  de  Sainte- 
Palaye  au  xvin'  siècle  écrivit  sur  les  quatre  livres  de  notre 
chroniqueur  un  savant  commentaire;  Dacier  en  préparait 
une  édition  critique  lorsque  la  révolution  éclata.  Dans  notre 
siècle,  où  le  moyen  âge  a  excité  des  sympathies  si  vives, 
soutenues  d'une  science  si  exacte  et  si  profonde,  Froissart 
ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'attention  toute  spéciale  des 
érudits  :  nous  avons  vu  de  quels  travaux  remarquables  il 
est  en  ce  moment  l'objet, 

].  Froiseart  avait  quiDie  aas  lorsque  Villani  mourut. 

S.  Voici  U  liste  des  prioeipiles  tditioaa  de  Froissart  publiées  au 
XVI*  ùicle  :  ia  )»  parut  cbei  Autoioe  Vérard,  en  earactères  goUiiques, 
S  TOl.  in-f»,  [Paria,  «aos  date);  la  i',  gotbique  aussi,  en  i  lol.,  cbei  Mi- 
chel Lenoir  (Paris,  is  juillet  ISOS);  la  3°,  gothique  encore,  en  S  vol,  est 
de  l&JO  (Paris);  li  <■,  en  caractères  ronuias,  ptnit  k  Lyon,  de  1SS9  i 
1S61,  sODS  Heuri  U,  par  les  soina  de  Denis  SauTuge  historiographe  de 
FrtDce  ;  une  S*  et  une  6<  éditions  se  suivirent  de  près  en  1ST3  et  lB7t.  — 
Voir  Rnchon,  t.  III,  p.  HH  (édit.  de  1BJ5). 
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Nombreux  chroniqueurs  dans  la  première  moitii^  du  zv*  siècle. 
Fonnes  variées  de  leurs  chroniques.  —  Principaux  successeurs 
eL  cunlinuateurs  de  Froissart.  Les  bourguignons  et  les  Transis  ; 
Monstrelet,  Gbastelain,  Juvénal  des  Ursins,  Christine  de  Pîsan,  etc. 
—  Vie  de  Comines.  Découvertes  récentes  dues  à  M.  Kervyn  de 
Lettenbove.  —  Msîmoires  de  Comines  :  trait  distiactif  de  son  génie 
d'historien.  —  Analyse  des  maximes  les  plus  saillantes  et  des 
réfle^iions  tes  plus  profondes  où  se  révèle  l'originalité  de  son  es- 
prit politique.  —  En  quoi  son  style  ditTère  du  style  de  ses  illustres 
devanciers,  Froissart,  Joinville  et  Villebardouin.  —  Résumé  de 
l'étude  consacrée  aux  origines  de  l'histoire,  sous  forme  française, 
depuis  le  commencement  du  xn'  siècle  Jusqu'aux  temps  mo* 


Ott  ne  compte  guère  moins  de  trente  chroniques  dans 
la  première  moitié  du  xv"  siècle,  entre  l'époque  de  Froissart 
■  et  celle  de  Comines  :  ce  grand  nombre  de  récits  atteste  l'im- 
portance et  la  variété  des  événements  qui  en  forment  la 
matière.  Une  autre  cause  peut  nous  expliquer  ce  mouvement 
croissant  de  curiosité  sérieuse,  cette  ardeur  des  écrivains  à 
s'occuper  des  affaires  générales  :  c'est  le  succès  môme  ob- 
tenu par  Froissart,  la  vogue  de  ses  chroniques,  la  gloire  qui 
rejaillit  d'une  si  noble  entreprise  sur  la  profession  de  chro- 
niqueur. Les  indiciaires  ou  historiographes  ont  pris  rang  et 
se  sont  établis  dans  la  haute  domesticité  des  prmces  et  des 
seigneurs  ;  leur  crédit  monte,  leur  situation  se  relève.  La 
plupart  occupent  des  emplois  honorables,  quelques-uns  sont 
gentilshommes;  ceux  qui  vivent  indépendants  de  tout  patro- 
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nage  princier  sont  de  bons  bourgeois.  H  est  visible  que 
l'histoire  est  en  faveur  et  en  progrès. 

Dans  les  siècles  précédents,  nous  avons  vu  trois  pro- 
vinces, la  Normandie,  la  Flandre,  la  Champagne,  devenir 
comme  autant  de  centres  privilégiés  des  études  historiques  et 
produire,  à  elles  seules,  presque  toutes  les  œuvres  que  nous 
avons  signalées  :  au  xv*  siècle,  l'histoire  adopte  les  divisions 
bien  tranchées  de  la  politique  ;  l'ensemble  de  nos  chroniqueurs 
se  partage,  avec  tout  ce  qui  possède  alors  quelque  influence, 
en  deux  camps  opposés  et  passe  au  service  du  roi  de  France 
ou  sous  la  bannière  de  Bourgogne.  La  balance  des  forces 
s'établit  entre  les  écrivains  comme  entre  les  Etats,  Comines, 
transfuge  du  camp  bourguignon,  a  rompu  l'équilibre  au 
proiit  de  notre  gloire  et  a  mis  de  notre  côté  le  poids  de  son 
génie  et  de  son  nom.  Au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  ces  com- 
pilations utiles,  estimables,  accumulées  dans  l'interrègne  qui 
sépare  toujours  l'apparition  de  deux  talents  supérieurs,  on 
aperçoit  bien  vite  certains  signes  précurseurs  des  innovations 
que  doit  apporter  l'avenir.  C'est  d'abord  l'usage  plus  fréquent 
des  documents  publics,  et  comme  le  pressentiment  de  leur 
importance  :  témoin  la  chronique  de  Monstrelet,  précieuse 
surtout  et  curieuse  grâce  aux  discours,  lettres,  actes  pubUcs 
et  pièces  officielles  dont  elleest  remplie.  Une  autre  nouveauté 
moins  heureuse  est  l'emploi  du  style  pédanteaque,  l'abus  des 
doctes  citations  et  de  la  morale  à  outrance,  le  plagiat  mala- 
droit de  l'antiquité.  Ce  mal,  déjà  sensible  dans  la  Vie  de 
Charles  V  pav  Christine  de  Pisan,  n'a  pas  encore  gagné 
tout  le  monde  ;  la  contagion  du  mauvais  goût  emphatique 
n'est  encore  qu'à  ses  débuts. 

Les  œuvres  historiques  de  ce  temps-là  se  produisent  sous 
des  formes  assez  variées  :  on  y  rencontre  des  chroniques  gé- 
nérales, des  mémoires  particuliers,  des  biographies  et  quel- 
ques journaux.  Les  chroniques  sont  composées,  le  plus  sou- 
vent, à  l'wde  des  documents  fournis  par  les  registres  des 
chancelleries  royales  ou  seigneuriales  ;  les  mémoires-ont  bien 
rarement  un  caractère  personnel,  autobiographique,  car  le 
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héros  de  l'histoire  est  presque  toujours  suppléé,  dans  le  soin 
de  les  écrire,  par  un  secrétaire,  un  confident  ou  un  admira- 
teur. Les  Mémoires  seuls  de  Comines  ont  pour  auteur 
l'honune  d'action  qu'ils  nous  font  connaître,  et  c'est  le  prin- 
cipe de  leur  supériorité.  Certaines  biographies,  comme  celle 
du  maréchal  de  Bouciquaut  ou  de  messu*  Jacques  de  La- 
laing,  ou  môme  cdle  de  Charles  V,  par  Christine  de  Pisan, 
tournent  volontiers  au  panégyrique,  au  roman  ou  au  traité 
de  morale;  certaines  chroniques,  au  contraire,  rédigées  sans 
prétention  par  quelques  bourgeois  obscurs,  spectateurs  at- 
lentiFs  des  choses  de  leur  temps,  nous  présentent,  sous  une 
forme  naïve,  plus  d'une  observation  pénétrante,  plus  d'un 
détail  expressif  et  saisissant  :  elles  marquent  le  début  d'un 
genre  semi-littéi-aire,  semi-historique,  appelé  à  de  grands 
succès  de  curiosité  et  d'indiscrétion.  C'est  le  Journal,  qui  date 
des  règnes  de  Charles  VI  et  de  Cbaries  VII  ;  il  est  suivi  de  la 
Chronique  scandaleuse,  soiis  Louis  XI;  déjà  le  Parisien  du 
xiv"  si^ie,  prédécesseur  de  l'Estoile  et  de  l'avocat  Barbier, 
ne  peut  se  tenu-  de  gloser  à  son  aise  sur  les  affaires  pu- 
bliques et  sur  les  scandales  privés  ;  la  main  lui  démange,  il 
couche  par  écrit,  chaque  soir,  à  huis  clos,  ses  réflexions  sati- 
riques, ses  informations  les  plus  piquantes,  en  se  réjouissant 
à  l'idée  du  beau  bruit  que  toutes  ces  révélations,  publiées 
lorequ'O  n'y  sera  plus,  feront  un  jour  dans  la  postériW.  L'im- 
portance de  l'anecdote  ou  du  commérage  historique  va  com- 
mencer. 

Essayons  de  mettre  quelque  ordre  parmi  ces  éléments  un 
peu  confus  de  l'histoire  contemporaine  ;  montrons  comment 
il  est  possible,  en  les  réunissant  selon  leurs  affinités,  d'en 
faire  sortir  un  tableau  vrai  de  la  société,  et  de  remplir, 
avec  cette  abondance  de  ressources,  l'intei'valle  qui  sépare 
les  Chroniques  de  Froissart  des  Mémoires  de  Comines. 
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MONSTRËLET. 


Fsnati  dlvtrwi  dei  onvrai  lilitoiiqa«a  dn  ZT°  tàiàln.  ~  BbtndviM, 
Utgrkpbiu,  ■inaliai  et   JoornaBz.  —  L»i  Boiir(iil|n«iu  at   1m 

De  Charles  VI  à  Louis  XII,  les  chroniques  générales  se 
succèdent  sans  intemipUon  ;  sur  plus  d'un  point  elles  s'accu- 
mulent, se  conflmient  ou  se  contrôlent  réciproquement  ;  cette 
suite  d'informations,  très-diverses  de  pi-ovenance  et  de  ca- 
ractère, est  la  base  d'une  histoire  complète  du  xV  siècle. 
L'exact  Monstrelet  débute  où  s'arrâte  Froissart,  en  1400; 
sa  lourde  chronique,  si  peu  semblable  à  l'œuvre  de  son  de- 
vancier, contient  deuï  livres  dont  le  premier  finit  en  1422, 
et  le  second  en  1444.  Elle  s'ouvre  par  un  long  prologue  où 
l'auteur  traduit  avec  une  diffusion  triviale  et  monotone  les 
réflexions  préliminaires  du  Catilina  de  Salluste  :  c'est  la 
marque  du  pédantisme  à  la  mode.  Monstrelet,  qui  mourut 
en  1433,  était,  en  1444,  prévôt  de  Cambrai  ;  aussi  se  range- 
t-il  du  côté  bourguignon,  dont  il  défend  les  intérêts  avec 
chaleur  :  il  a  dit  lui-même  qu'il  sortait  «  d'une  noble  géné- 
ration. »  Ses  ancêtres  furent,  sans  doute,  les  sires  de  Mons- 
trelet en  Ponthieu;  l'un  d'eux  figure  dans  l'histoire  à  la 
date  de  1123.  On  a  de  lui  sept  manuscrits  à  la  Bihhothèque 
Nationale  et  deux  à  l'Arsenal  :  les  principales  éditions  de  ses 
œu\Tes,  antérieures  à  celle  de  Buchon  ' ,  sont  de  1312, 1318, 
1372,  1393,  1603;  la  plus  récente  et  la  meilleure  est  celle 
qu'a  publiée  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  en  18S7  *. 

Continuateur  de  Froissart,  Monstrelet  est  continué  lui- 
même  par  Mathieu  d'Escouchy  ou  de  Coucy,  qui  porte  la 
chronique  de  1444  à  1461.  Il  semble  qu'en  histoire  comme  en 
politique  on  ait  à  cœur  de  différer  de  ceux  que  l'on  remplace  : 
Mathieu  de  Coucy  se  distingue  de  son  devancier  par  un  esprit 

e  de  Dacier,  eat  de  1826. 
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tout  contraire  et  par  im  meilleur  style.  Il  est  du  parti  fran- 
çais ;  il  a  du  naturel,  de  la  vivacité  et  même  de  la  couleur, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  montrer  aussi  curieux  des 
documents  originaux  que  l'est  Monstrelet.  Une  cert^ne  phi- 
losophie de  l'histoire,  ébauchée  en  quelques  traits  rapides, 
parait  chez  lui  comme  chez  la  plupart  des  chroniqueurs  con- 
temporains :  s'O  écrit,  dit-il,  c'est  dans  un  dessein  de  mo- 
ralité et  d'édification,  pow  louer  la  vertu,  encourager  la 
loyauté,  en  faisant  voir  qu'un  Dieu  gouverne  le  monde  et 
manifeste  sa  providence  par  le  cours  réglé  des  événements. 
Cette  idée  d'une  action  supérieure  et  providentielle,  dont  les 
effets  se  révèlent  à  la  lumière  de  l'histoire,  n'est  pas  rare  au 
xv'  siècle  ;  elle  se  produit,  pour  ainsi  dire,  partout,  et  nous 
la  retrouverons  dans  Comines  exprimée  avec  la  hauteur  de 
vues  et  la  précision  judicieuse  qui  caractérisent  ce  grand  es- 
prit. Mathieu  de  Coucy,  né  en  1420,  au  Quesnoy,  en  Hainaut, 
était  de  noble  race,  du  côté  maternel;  sa  famille  possédait, 
en  Picardie,  le  flef  de  Couchiz  ou  d'Escouchiz,  dont  elle  avait 
pris  le  nom.  Parmi  ses  ancêtres  paternels,  qui  baiitoient  Pé- 
ronne,  on  trouve  un  mayeur,  un  avocat,  un  échevin,  un 
écuyer  ;  lui-même  fut  échevin  et  prévôt  de  Péronne  en  l-loO. 
nétaità  la  bataille  de  Montlhéi-y  dans  l'armée  royale,  en  l.i6o; 
on  le  nomma  procureur  du  roi,  à  Saint-Quentin,  en  1467,  et 
Louis  XI  compléta  sa  demi-noblesse  par  un  anobUssement, 
en  1474.  Mathieu  de  Coucy  avait  eu  l'intention,  demeurée 
sans  effet,  d'écrire  l'histoire  de  ce  prince  :  il  eût  été  intéres- 
sant de  comparer  son  récit  à  celui  de  Comines.  La  Société 
de  l'Histoire  de  France  a  publié  sa  chronique  en  1863  '. 

La  même  année,  M.  Kervyn  de  Lettenhove  donnait  une 
édition  des  C/n'oniques  de  Georges  Chastelatn,  déjà  pubhées 
par  Buchon  en  1823  :  ce  récit,  qui  embrasse  à  peu  près  la 
même  période  que  les  deux  précédents,  s'étend  de  1419  à 
inO.  Mais  nous  en  possédons  seulement  une  esquisse  ;  plu- 
sieurs des  sept  livres  qui  le  composent  n'existent  plus  qu'en 

1.  Ëditioa  de  M.  de  B«oDinoiit. 
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fragments.  Cliastelain,  dont  nous  avons  déjàparlé',  s'appe- 
lait Tollin  de  son  vrai  nom  ;  ses  doctes  amis  le  surnommèrent 
Caslelianus.  Né  en  1405,  il  fut  successivement  écuyer  panne- 
tier  du  duc  de  Bourgogne  avec  Olivier  de  la  Marche,  en  1447, 
ambassadeur,  conseiller  du  prince,  liistoriographe  ou  t'nrfi'- 
ciaire  aux  appointements  de  six  cent  cinquante-sept  livres 
par  an'.  H  rédigea  sa  chronique  à  partir  de  1460,  en  se 
faisant  lùderpar  Molinet,  et  mourut  en  1475.  On  a  plus 
de  cent  manuscrits  de  ses  œuvTCS  diverses,  parmi  les- 
quelles se  trouvent  Quatre  mystères,  dont  un  roule  sur  la 
paix  de  Péronne.  La  Chronicité  du  bon  chevalier  tnessire 
Jacques  de  Lalaing  est  de  lui.  C'est  un  roman  historique,  à 
rappi'ocher  du  Petit  Jehan  de  Saintré,  et  des  Mémoires  de 
BoHciquaut  :  l'auteur,  se  proposant  d'exalter  les  vertus  che- 
valeresques qui  Horissaient  en  Hainaut  et  de  peindre  un  guer- 
rier accompli,  prend  pour  modèle  et  pour  type  un  chevalier 
contemporain,  un  héros  déjà  populaire,  dont  il  idéalise  le 


Les  deux  collaborateurs  de  Cliastelain,  Molinet  et  Olivier 
de  la  Marche,  rédigèrent  aussi  des  chroniques  ou  des  mé- 
moires en  leur  nom  personnel.  La  Chronique  de  Molinet,  en 
trois  cent  quarante  et  un  chapitres,  fait  suite  à  celle  de  Chas- 
telain  et  se  termine  à  l'année  1303  :  Molinet,  qui  avait  suc- 
cédé à  Chaslelain  dans  l'office  d'historiographe  des  ducs  de 
Bourgogne,  a  considéré  comme  un  devoir  de  sa  charge  de  con- 
tinuer celui  qu'il  remplaçait.  Il  a  recueilli,  lui  aussi,  des 
pièces  originales  et  intéressantes;  mais  sa  narration  est 
lourde,  diffuse,  remplie  de  pédantisme,  et  sa  prose  ne  dément 
pas  la  réputation  de  ses  vers.  Quelquefois,  entraîné  par 
le  cours  rapide  des  événements,  il  se  dégage  des  pesan- 
teurs de  son  style  boursouflé  ;  le  récit  devient  alors  simple  et 


1.  Pjge  140. 

S.  Dans  le»  comptes  des  ducs  de  Bourgogne,  à  U  date  de  1447,  Olivier 
de  U  Marche,  plus  jeaoe  que  Chastelain,  Egure  avec  nn  Irailemeat  de  3  soIb 
par  jonr  ;  !i  eùlé  de  lui,  le  roi  des  rihauds  toucbe  les  mimes  gages,  «l  nu 
ancien  joueur  de  fai'ces,  Micbaul  Taillevent,  ierj)\i  fl  sols. 
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facile,  pour  retomier  bien  vite  dans  ses  habitudes  de  redon- 
dance emphatique.  On  prendra  une  idée  de  l'extravagante 
rhétorique  de  cet  écrivain  en  lisant  les  deux  prologues  qu'il  a 
mis  en  tête  de  sa  chronique  ;  l'écolier  Umousin,  dont  s'est 
moqué  Pantagruel,  n'est  pas  plus  ridicule.  Avec  son  emploi 
d'historiographe  de  Bourgogne,  Molinet  cumulait  le  litre  de 
bibUothécaire  de  Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  des 
Pays-Bas  ;  0  mourut  en  1507,  à  Valenciennes,  dans  son  cano- 
nicat  de  l'éghse  collégiale  de  cette  ville  ' . 

Olivier  de  la  Marche,  moins  jeune  que  Molinet,  a  laissé 
des  Mémoires  qm  nous  semblent  supérieurs  à  la  chronique  ' 
de  celui-ci  :  ils  sont  en  deux  livres,  formant  un  total  de  cin- 
quante-trois chapitres,  et  s'étendent  de  1435  à  1489.  Le  pre- 
mier livre,  le  plus  long  des  deux,  a  été  revu  par  l'auteur;  le 
second  est  inachevé  et  assez  confus.  Olivier  de  la  Marche  a 
plus  de  simplicité,  écrit  plus  naïvement  que  le  docte  Molinet  ; 
c'est  un  homme  de  guerre  et  non  un  pédant.  S'il  avait  plus 
de  génie,  on  pourrait  le  comparer  k  Gomines.  Le  duc 
Maximilien,  époux  de  Marie  de  Bourgogne,  l'avait  chargé 
d'élever  son  fds,  Philippe  le  Beau,  qui  régna  sur  l'Espagne  et 
fut  le  përe  de  Cliarles-Quinl  :  c'est  pour  ce  prince  surtout 
qu'Olivier  écrivit  ses  Mémoires,  où  dominent,  comme  dans 
Froissart,  mais  avec  beaucoup  moins  d' éclat,  les  descriptions 
de  fôtes  et  de  batailles  et  la  peinture  des  mœurs  chevale- 
resques * .  L'ensemble  des  informations  laissées  parles  écrivains 
du  parti  bourguignon  comprend  encore  les  Mémoires  de  Jacques 
du  Clercq  et  la  Chronique  de  le  Ffevre  de  Saint-Remy.  Ces 
deux  chroniqueurs  étaient  des  personnages  à  peu  près  du 


t.  On  a  deux  loaDuscrils  de  sa  cbronique  k  la  Bîbllotlièque  N'ationale 
(Fonde  de  Sorbonne).  Buchon  l'a  publiée  pour  la  première  fois  en  1837. 
—  Coifeelfo»  ies  ckToniqtiet  de  Bourgogne,  l.  XLIII-XLVII. 

3.  Voyez,  plaa  haut,  p.  14B.  Les  mémoires  d'Olivier  de  la  Marche  ont  été 
publiés  plu^eura  fois,  ea  1561, 1566,  1616,  16i5,  et,  de  notre  temps,  dans 
la  collectioa  Pelil«(,  et  daas  celle  de  Michaud  et  Poujoulat  (t.  Il],  édit.  de 
1SB4).—  Ces  mémoires  sont  suivis  d'un  Etiat  de  la  nmisoii  de  Charles  le 
Sardti,  qui  nous  décrit  fort  minutieusement  l'opulente  constitution  d'une 
maison  princière  au  iv<  siècle.  Rien  de  plus  instructif  que  celte  description. 
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môme  rang  qu'Olivier  de  la*Marche,  Chastelain,  Monstrelet, 
soumis  aux  mêmes  influences,  placés  dans  de  semblahles 
conditions  de  savoir  et  d'impartialité.  Du  Clercq,  né  en  J-lSl, , 
fut  conseiller  de  Philippe  le  Bon  en  la  châtellenie  de  Douai, 
Lille  et  Orchies  ;  Jean  le  Fèvre,  seigneur  de  Saint-Remy  et 
d'Avesnes,  porta  aussi  le  titre  de  conseiller  et  de  héraut  du 
duc  de  Bourgogne,  et  fut  créé  par  ce  duc  chevalier  et  premier 
roi  d'armes  de  la  Toison  d'or,  dès  l'institution  de  cet  ordre, 
en  1^29.  Il  eut  pour  successeur,  dans  cette  dignité  de  pre- 
mier poi  d'armes,  le  chroniqueur  Georges  Chastelain. 

Les  Mémoires  de  du  Clercq  commencent  en  1 4-18  et  finissent 
à  la  mort  de  Philippe  le  Bon,  en  1467.  Nous  ne  les  possédons 
pas  en  entier  :  longtemps  oul)liés  dans  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  d'Arras,on  lesmutila  en  les  imprimant, en  1785, 
sous  prétexte  qu'ils  s'accordaient  sur  plus  d'un  point  avec  les 
récits  d'Olivier  de  la  Marche,  et  que  ces  renseignements  de 
surcroît  étaient  inutiles.  L'original  ayant  disparu,  nous 
sommes  réduits  aux  fragments  conservés  dans  la  première 
édition.  Le  tout  forme  cinq  livres  composés  d'un  petit  nombre 
de  chapitres.  Du  Clercq  avait  l'esprit  pénétrant,  tourné  à 
l'observation  des  mœurs  et  des  usages  contemporains  ;  ses 
mémoires,  tout  morcelés  qu'ils  sont,  contiennent  plus  d'un 
détail  intéressant.  La  Chronique  du  sieur  de  Samt-Remy, 
en  cent  quarante  chapitres,  précédés  d'un  prologue  où  l'on 
invoque  la  h  trfes-sainte  et  excellente  Trinité,  »  remonte  jus- 
qu'à l'année  1107  et  se  termine  en  1436  :  le  style  en  est  pesant 
et  diffus,  comme  celui  de  Monstrelet;  l'ouvrage  tire  tout  son 
prix  des  pièces  originales  qui  s'y  trouvent  interealécs.  On  a 
deux  manuscrits  de  cette  Chronique  publiée  pour  la  première 
f(M8  parle  Laboureur  au  xvii"  siècle  '. 


1.  Bibliothèque  Nalionale,  ancien  tonds,  n"  9869.  —  Nous  cilerons  ici, 
ccmine  se  rattachant  au  groupe  bourguignon,  le  chroniqueur  Jehan  de 
Wavrin,  seigneur  du  Foreelel,  transfuge  du  parti  français,  qui  figure  ea 
lus  parmi  les  chevaliers  et  les  chambellans  du  duc  de  Boui'gogne.  Il  était 
Ulard  de  Robert  de  Warrin  tné  sous  le  drapeau  français  ea  KJS  k 
AziDcourt.  Il  ni  en  six  livres  une  chronique  d'Angleterre,  oti  reinontanl  1 
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Pendant  que  les  écrivains  du  parti  bourguignon  racontaienl 
les  hauts  faits  d'une  politique  dont  ils  sentaient  les  desseins, 
l'histoire  de  France  proprement  dite  n'était  pas  négligée  par 
les  amis  de  la  cause  royale  et  nationale.  Témoins  des  crises 
suprêmes  du  royaume ,  admirateurs  sincères  de  l'héroïsme 
qui  sauva  l'indépendance  de  lu  patrie,  conseillers  de  la  sage 
politique  qui  guérit  des  blessures  invétérées,  les  chroni- 
queurs français  observaient  avec  une  curiosité  pleine  d'émo- 
tion la  face  changeante  des  événements,  ces  graves  et 
brusques  péripéties  de  nos  destinées  qui,  après  avoir  précipité 
la  nation  dans  un  abtme,  l'en  i-elevÈrent  par  un  miracle  ines- 
péré. Nous  trouvons  donc  aussi,  de  ce  côté,  une  suite  de  récits 
et  de  réflexions  qui  se  développe  en  regard  des  chroniques 
bourguignonnes,  qui  les  rectifie,  les  contredit  ou  les  com- 
plète. L'histoire  se  partage,  comme  la  puissance  politique, 
au  xv"  siècle  :  Louis  XI  et  Comines  ont  assuré  ime  double 
victoire  au  parti  français. 

Rappelons  d'abord  que  les  Grandes  Chroniques,  sécularisées 
depuis  le  règne  de  Charles  V,  confiées  à  des  rédacteurs  choi- 
sis par  le  roi,  se  continuaient  non  plus  h  Saint-Denis,  mais  à 
la  cour,  ou  du  moins  sous  son  inspiration  directe  :  elles  ne 
prennent  (In  qu'à  l'avènement  de  Louis  XI,  et  constituent 
jusqu'à  cette  époque,  comme  dans  les  siècles  précédents,  la 
base  essentielle  de  l'histoire  de  France.  Les  faits  qu'elles  ex- 
posent, tantôt  d'un  style  sec,  tantôt  avec  de  minutieux  dé- 
tEÙls,  sont  racontés  plus  librement  dans  de  nombreux  récits 
pleins  d'impressions  toutes  personnelles,  où  l'aspect  vivant 
de  ces  temps  agités  se  reproduit  avec  une  fidélité  naïve.  Jean 
Juvénal  des  Ursins,  né  en  1388,  mort  en  1473,  a  rédigé  une 
longue  chronique  sur  les  quarante-deux  années  du  régne  de 
Charles  VI  (1380-1422)  ;  ni  le  savoir,  ni  l'autorité,  ni  l'expé- 

répoque  fabuleuse  et  euipruatant  beancoap  à  ses  deTanciers,  snrlDul  à  Geof- 
froy de  Monoioutli  el  aui  cbroniqueurs  de  Normandie,  il  ponssa  son  récit 
jusqu'en  ItTS.  Cet  ouvrage,  éciit  d'uu  style  traloant  et  embarrassé,  a  été 
publié  par  la  Saciél^  de  l'Histoire  de  France  en  iSSS  (édition  de  Hi"  Dn- 
poat).  —  Voir  HiitoiTi  liitérairt,  t.  XXIV,  p.  4ÎÎ. 
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rience  ne  lui  manquent,  car  il  avait  passé  sa  vie  dans  les 
grandes  charges  de  l'Ktat,  et  il  appartenait  à  une  famîDe  de 
haute  bourgeoisie  qui,  depuis  un  demi-siècle,  servait  le  roi 
avec  dévouement  ' .  Cette  relation  se  divise  non  par  chapitres, 
mais  par  années;  elle  enregistre  les  événements  h  mesure 
qu'ils  s'accomplissent  :  jusqu'en  1416,  Juvénal  s'est  aidé  de 
l'histoire  latine  du  Religieux  de  Saint-Denis  '  ;  à  partir  de  là, 
son  travail  est  original.  Ce  qui  fait  le  mérite  de  ce  travail,  ce 
n'est  pas  l'expression  dénuée  de  couleur  et  de  relief,  c'est 
la  sincérité  du  narrateur.  En  dépit  de  la  gravité  de  son  per- 
sonnage, Juvénal  ne  dédaigne  pas  de  recueillir  les  plus 
petits  incidents  ;  il  note,  comme  dans  une  sorte  de  journal, 
tes  anecdotes  curieuses  et  les  mille  circonstances  de  la  vie 
publique,  les  incendies,  les  inondations,  les  pestes,  les  fa- 
mines, tous  les  fléaux  et  tous  les  phénomènes,  l'ensemble  de 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  faits  divers  :  il  ne  faut  pas 
s'en  plaindre,  puisque  la  réunion  de  ces  menus  détaUs  et  de 
ces  traits  pris  sur  le  vif  nous  donne  le  sentiment  juste  de  la 
réalité  des  choses  et  nous  aide  à  ressaisir  l'image  dupasse'. 


1.  Jean  Juvénal,  l'aloù  àt  oaïf,  enCaDts,  Tut  successivement  conseiller 
au  parlement,  maître  des  requêtes,  avocat  géaèral,  cvèque  de  Beauvals, 
évéqne  de  Laou,  archsTéque  de  Reims.  En  14S6,  il  présida  l'Assemblée 
du  clergé  qui  révisa  le  procès  de  Jeanne  d'Arc  et  la  réhabilita.  Il  sacra 
Louis  XI  et  porta  plusieurs  fois  la  parole  dans  les  états  généraut,  en  KGl 
et  lt68.  —  Son  père,  né  en  1360,  mort  en  1491,  avait  été  prévdt  des  mar- 
chands en  1388,  avocat  général  eu  1400,  puis  cbancclier,  eoHn  premier 
Président  du  parlement  de  Paris. 

S.  Voyei  plus  haut,  p.  167,  note  1.  —  Voir  aussi  la  traduction  donnée 
avec  des  ècûircissemenCs  par  le  Laboureur,  historiographe  de  France  au 
ivii'  siècle. 

3,  L'édition  •princt^  de  cette  chronique  est  de  1614.  —  Nous  lui  em- 
prunterons un  passage  sur  les  listes  de  suspects  dressées  il  Paris  par  les 
Csbochietis  :  a  Et  fut  trouvé  un  roolle  on  esloient  plusieurs  notables  gens 
tant  de  Paris  que  de  la  cour  dn  Boy  et  de  la  Reyne  et  des  seigneurs.  Et 
esloient  signés  en  teste  les  uns  T,  les  autres  6,  et  les  autres  A-  Desquels 
aucuns  dévoient  estre  tués:  ceux-là  esloient  slgnei  en  teste  T.  Les  antres, 
on  les  devoit  bannir,  et  prendre  leurs  biens,  et  esloient  signei  6.  Les 
antres  qui  dévoient  demeurer  à  Paris,  mais  on  les  devoit  rançonner  à 
grosses  sommes  d'argent,  estaient  signés  en  teste  R.  »  —  Coll.  Michaud  et 
PonjouUt,  p.  (90.  Année  1413.  ~  H.  l'abbé  Péchenard  a  récemment  sou- 
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Dans  ce  même  goût  de  simpUcité  un  peu  commune  sont 
écrits  les  Mémoires  de  Pierre  de  Fenin,  qui  comprennent  vingt 
années,  de  li07  à  i*27.  Rédigés  sous  forme  d'annales,  on 
n'y  trouve  d'autres  divisions  et  transitions  que  des,  item 
répétés.  L'auteur,  qui  mourut  en  1433,  avait  été  prévôt 
d'Arras,  puis  écuyer  et  pannetier  de  Charles  VI,  à  moins  que, 
selon  la  conjecture  d'un  récent  éditeur,  il  ne  faille  attribuer 
cet  écrit  à  un  autre  Pierre  de  Fenin,  mort  en  1306,  et  dont 
l'existence  nous  est  signalée  par  deux  documents  contempo- 
rains'. Mais  il  nous  semble  que  le  style  et  la  forme  de 
ces  Mémoires  confirment  l'ancienne  opinion  et  se  prêtent 
moins  à  cette  nouvelle  iiypothfese.  Quel  qu'il  soit,  le  chroni- 
queur fait  preuve  d'im  esprit  impartial  et  sage  en  décrivant 
les  violences  des  factions  ;  c'était  un  de  ces  bourgeois 
honnêtes  et  timides,  comme  il  y  en  a  beaucoup  en  temps  de 
révolution,  qui  craignent  de  se  prononcer  et  de  prendre  cou- 
leur, cheivliant  un  asile  dans  la  neutrahté.  La  timidité  de 
Pierre  de  Fenin  a  passé  de  sa  conduite  dans  son  récit  ;  il  est 
assez  difficile,  en  le  lisant,  de  savoir  pour  qui  étaient  ses 
préférences. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  documents  à  considter  sur 
l'histoire  de  cette  première  moitié  du  xv"  siècle  ;  U  y  a  encore 
les  Mémoires  du  secrétaire  de  Charles  VI,  Salmon,  qui  avait 
bien  connu  l'origine  de  la  querelle  des  Bourguignous  et  des 
Armagnacs,  et  qui  avait  été  cbai^  de  plusieurs  ambassades 
en  Angleterre  |et  en  Italie  *  ;  il  y  a  la  chronique  de  Berry, 
premier  héraut   d'armes   de   Charles   Vn,  iWalion  sèche 

(«nu  en  Sorboane  udc  thèse  de  doctoral,  en  français,  Eur  Jeaa  Juiénal 
des  UrsinE. 

1.  ,M"o  Dupont.  Édition  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France.  —  Selon 
M.  Vallet  de  Viriville,  cette  clironiquc  ne  serait  qu'un  Tragment  anoujme 
auquel  on  ne  saurait  donner  légitimement  nn  nom  d'auteur. 

S.  Ces  mémoires,  écrits  en  1400,  ont  pour  principal  objet  le  récit  des 
vojages  de  l'auteur  à  rétranger,  et  se  compcfenl  de  cinquante-cinq  cba- 
pilres.  On  en  possède  deux  manuscrilj  (Fonds  ta  Vallîère,  n"'  5070  et  S6TÏ) 
dont  l'un  est  fort  beau.  Parmi  les  vingt-sept  miniatures  très-ressemblantes 
dont  il  est  orné  flgnre  le  duc  de  Bourgogne  Jean  sans  Peor,  vêtu  d'une  robe 
semée  de  rabots.  Ce  duc  avait  dit  qn'iivec  ut  nttoli  t'I  tàvelUraxt  h  France. 
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et  décousue  mds  judicieuse,  qui  souvent  répète  les  mémoires 
du  même  temps  et  parfois  y  ajoute  de  nouvelles  informa- 
tions. Elle  s'étend  de  l-WÏ  à  1435  ;  on  y  trouve  des  réflexions 
d'un  remarquable  bon  sens,  celle-ci  par  exemple,  qui  est 
inspirée  à  l'auteur  par  les  changements  survenus  dans  la 
fortune  des  combats  à  la  fin  de  la  guerre  de  Cent  ans  :  «  Or, 
l'on  doit  savoir  que  le  mestier  des  armes  se  doit  apprendre, 
car  quand  les  Anglois  vinrent  et  entrèrent  en  France,  les 
François  ne  sçavoient  presque  rien  de  la  guerre,  ou  du  moins 
pas  tant  qu'ils  firent  depuis  ;  mais  par  longuement  apprendre 
ils  sont  devenus  maistres  à  leurs  dépens,  et  à  la  fin  ont 
deffait  les  Anglois  qu'ils  ont  chassés  hors  de  France,  n  A 
combien  de  peuples,  relevés  de  leui-s  défaites  par  ime  dure 
expérience,  cette  observation  ne  pourrait-elle  pas  s'appliquer  ? 
Et  quelle  raison  plus  solide  et  plus  vraie  de  ces  supériorités 
militaires,  préparées  en  silence,  qui  se  révèlent  tout  à  coup 
en  imposant  au  monde  une  domination  qu'il  ne  prévoyait 
pas!  Berry,  juge  si  éclairé  des  choses  de  la  guerre,  avait 
assisté  à  beaucoup  de  batailles  en  quabté  de  héraut  d'armes  ; 
son  esprit  pénétrant  avait  saisi  les  causes  secrètes  qui,  tour 
à  tour,  dans  le  conflit  prolongé,  assuraient  la  victoire  au 
plus  habile,  au  plus  méritant  des  deux  partis  ' . 

Si  l'on  veut  maintenant  se  faire  une  juste  idée  de  l'état 
misérable  oii  la  guerre  de  Cent  ans,  compliquée  d'anarchie 
intérieure,  avait  réduit  les  peuples  ;  si  l'on  veut  prendre  un 

i.  La  chropique  de  Berry  a  été  publiée  pour  la  première  fois  en  151S, 
puis  en  lS9t,  en  1617,  pai'  des  éditeurs  qui  l'attribuaient  à  Alaio  Chartier. 
Deuja  Giidefro;  la  rESlitua  i  son  véritable  auleur  daus  l'édition  de  1653. 
On  en  possède  dii  manuscrils.  —  HouvtlU  Bibliographie  générrih,  t.  XXX, 
p.  113  (article  de  H.  Vallet  de  Viriville).  —  Quant  à  l'auteur,  né  i  Bourges 
en  1386,  il  mourut  vers  lt60.  Le  g  novembre  1437,  lorsque  Charles  V[l 
lit  son  entrée  solennelle  dans  Paris,  Gilles  le  Bouvier,  dit  Berry,  vêtu  de  la 
cAte  d'armes  de  France,  de  velours  azuré,  chargée  de  trois  Heurs  de  lis 
d'or,  marchait  à  la  (été  de  la  maison  du  roi,  en  avant  du  groupe  dont  le 
roi  occupait  le  centre.  —  Ce  même  Berry  est  l'auteur  d'une  géograpbie  de 
la  France,  ouvrage  manuscrit  (Bibliothèque  Nationale,  d"  5878]  cité  avec 
éloge  par  H.  Longnon  au  début  de  son  travail  sur  les  Limites  de  la  France 
au  iemps  de  Jeanne  d'Are.  (Revue  det  qvtsiions  historiques,  !"■  oclobre 
1875,  p.  444.) 
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sentiment  vif  de  l'affreuse  réalité  qui  est  le  fond  de  notre 
histoire  pendant  les  quarante  premières  années  du  xv°  siècle, 
qu'on  lise  la  chronique  anonyme  intitulée  Journal  d'un  bour- 
geois de  Paris  ' .  Deux  écrivains,  inconnus  l'un  et  l'autre,  ont 
rédigé  ce  journal  ;  le  premier,  depuis  1409  jusqu'en  1431,  le 
second,  depuis  cette  époque  jusqu'en  1449  :  le  rédacteur  de  la 
première  partie,  bourguignon  fanatique,  paraît  avoir  été 
curé  de  Paris  et  docteur  en  théologie  ;  son  continuateur,  qui 
a  plus  de  modération  dans  l'esprit  mais  aussi  peu  de  patrio- 
tisme avec  moins  de  talent,  nous  déclare  sans  façon  qu'il 
était  Vun  des  plus  parfaits  clercs  de  l'Université*. 

Considéré  dans  son  ensemble,  cet  ouvrage  est  un  recueU  de 
grands  et  de  menus  faits  ;  le  plaisant  s'y  mêle  au  sérieux,  la 
légende  populaire  à  l'information  exacte  ;  tout  ce  qui  peut  in- 
téresser et  toucher  un  bourgeois  de  Paris  contemporain  des 
Cabochiens  et  des  Armagnacs,  les  massacres,  les  émeutes,  les 
pillages  et  les  supplices,  le  prix  croissant  des  vivres  et  les 
changements  dans  les  monnaies,  la  série  li^ubre  des  calamités 
privées  et  publiques,  les  côtés  grotesques  ou  douloureux  de  la 
vie  sociale  telle  que  l'entendait  et  la  pratiquait  le  moyen  âge, 
tout  cela  est  rapporté,  décrit  minutieusement,  avec  un  accent 
de  sincérité  indiscutable,  avec  l'ardeur  d'un  témoin  rempli  de 
son  sujet  et  qui  n'imagine  rien  au-delà  du  cercle  étroit  où  sa 
pensée  est  enfermée.  Ce  qui  y  domine,  c'est  la  tristesse  pro- 
fonde, désespérée  dont  les  cœurs  sont  navrés  à  la  vue  d'une 
désolation  sans  fin  et  sans  remède.  «  Hélas  !  s'écrie  le  narra- 
teur presque  à  chaque  page,  je  ne  cuide  mie  que  depuis  le 

1  II  Tut  imprimé  piiir  la  première  fois,  d'après  nu  manuecril  qu'on  n'a 
pins  tiujourd  hni  par  Tbeodore  Godefroï  b  la  saile  de  Juvénal  dea  Ursins. 
—  Une  collection  de  17S9  intitulée  JU^atrei  ;iour  servir  à  i'kxttuirt  Ai 
France  et  de  StmTgogne,  la  reproduit. 

S.  Tous  les  deux  soal,  en  eJTel,  peu  patriotes,  et  beaucoup  plus  Tavorables 
aux  Anglais  qu'aux  Français.  Le  second  insulte  Jeanne  d'Arc  et  répèle 
contre  elle  tontes  lesinfentioascalomnieuseadu  parti  anglais. lis  expriment 
l'opinion  qui  répait  alors  i.  Paris.  —  CollecUon  Micbaud  et  Poujoulal, 
t.  III,  p.  ï&(,  SS6,  364,378.  —Selon  M.  Longnon,  ce  Journal  sérail  l'œuvre 
d'un  senl  auteur,  Jean  Beanrigoul,  curé  de  Saint-Mcolas-des-Cbamps. 
(Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  etc.,  I.  Il,  p.  BÎS.) 
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roi  Clovis  Franc€  fust  aussi  désolée  et  divisée  comme  elle 
est  aujourd'huy...,  le  royaume  de  France  va  de  mal  en  pis 
et  peut-on  mieulx  dire  la  Terre  déserte  que  la  terre  de 
France  ' .  »  Un  peu  plus  loin  il  nous  représente  les  laboureurs 
laissant  les  terres  en  friche  et  fuyant  aux  bois  «  comme 
bestes  égarées,  h  en  se  disant  l'un  à  l'autre  :  h  Que  ferons- 
nous?  Mettons  tout  en  la  main  du  diable;  ne  nous  chaultque 
nous  devenions,  mieulx  nous  vaulsist  servir  les  Sarrazins  que 
les  chrestiens.  Il  y  a  jà  quatorze  ou  quinze  ans  que  cette  danse 
douloureuse  commença  et  la  plus  grant  partie  des  hommes 
en  sont  morts  à  glaive,  ou  par  poison  ou  par  trayson,  ou  de 
quelque  mauvaise  mort  contre  nature,  »  Paris,  tyrannisé  et 
souillé  par  les  factions,  souffrait  autant  et  plus  que  les  pro- 
vinces. (I  Vous  ouïssiez  parmi  Paris  piteux  plains,  piteux 
crys,  piteuses  lamentations  et  petiz  enffens  crier  ;  je  meurs 
de  faim,  et  sur  les  fumiers  parmi  Paris  pussiez  trouver  cy 
dix,  cy  vingt  ou  trente  enffens,  (ils  et  Mes,  qui  là  mouroient 
de  faim  et  de  froid,  et  n'estolt  si  dur  cœur  qui  par  nuyt 
les  ouist  crier  :  kéias  !  je  meurs  de  faim,  qui  grant  pitié  n'en 
eust'  !  I)  Voilà  le  Paris  de  l'an  1420,  te  Paris  où  bientôt 
allait  naître  et  s'ébattre  le  poëte  François  VUlon  •. 

La  Chronique  de  Jean  Cliartier  vient  ajouter  ses  informa- 
tions à  toutes  celles  qui  précèdent,  sur  le  règne  de  Charles  VTI. 

1.  Colleclioa  Michand  et  Ponjonlat,  t.  H,  p.  G56,  6GS. 

i.  Pages  666,  670. 

3.  Détachons  encore  un  trait  de  ce  tableau  si  naïvement  réaliste:  «En  ce 
temps  esloienl  les  loups  si  affainei  qu'ils  déterroient  avec  leurs  pattes  les 
corps  des  gens  qu'on  enterrait  aui  villaiges  et  aux  champs  ;  car  partout  où 
on  alloit  OD  trouvoit  dea  morts  et  aux  champs  et  aux  villes,  de  la  grant 
poavreté,  du  cher  temps  et  de  la  famine  qu'ils  souiïroieat  par  la  maldicte 
guerre  qui  toujours  croissoit  de  mal  en  pire...  JIci»,  en  ce  temps  esloient 
les  loups  si  airamez  qu'ils  enlroieut  de  nuiyt  Es  bonnes  villes  et  souvent 
passoienl  la  rivière  de  Seine  à  la  nage,  el  aussitùt  qu'on  avoit  enterrei  les 
corps  ils  venoient  par  nuyt  et  les  desterroient  et  les  maàgeoient,  et  les 
gembes  qu'on  pcndoit  aux  portes,  mangèrent-ils  en  saillant  (en  sautant), 
et  les  Temmes  et  enS'ens.  en  plusieurs  lieux,  d  P.  668.  —  La  seconde  partie 
du  Journal  «st  dans  le  t«me  111  de  la  mime  collection.  iVous  y  lisons  des 
détails  absolument  semblables:  s  En  la  darraine  semaioe  de  septembre 
(1438)  les  loups  eslranglèrent  et  maoEèreot  quatorze  personnes,  que  grans 
qae  petis,  entre  Montmartre  et  la  porte  Sainl-Anthoine...*  P.  SSâ. 
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Elle  commence  et  finit  avec  ce  rfegne  et  contient  deux  cent 
quatre-vingt-neuf  chapitres  écrits  d'un  style  traînant  et 
conunun',  Jean  Ghartier  était  frère  du  célèbre  Alain  et  de 
Vévêqiie  de  Paris,  Guillaume  Chartîer  :  intendant  et  chantre 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  il  fut  nommé  en  1437  historio- 
graphe de  France  aux  appointements  annuels  de  deux  cents 
livres  parisis.  En  cette  qualité,  U  avait  charge  de  continuer 
les  Grandes  Chroniques  ;  aussi  a-t-il  composé  sa  relation 
du  règne  de  Charles  Vil  pour  ce  recueil  où  elle  a  pris  place  et 
dont  elle  clôt  la  rédaction  séculaire.  La  première  édition  im- 
primée des  Grandes  Chroniques  parut  en  1477  ;  nous  savons 
que  Jean  Chartier  vivait  ■  encore  en  1470  :  il  est  probable 
qu'il  a  présidé  à  celte  publication  que  certainement  il  avait 
préparée.  Quelle  est  la  valeur  de  son  œuvre  personnelle  ? 
Elle  est  fort  médiocre.  Le  frère  d'Alain  n'avait  ni  le  goût 
ni  le  talent  de  l'histoire  ;  il  a  riJdîgé  sa  Chronique  de  Char- 
les Vn,  comme  bleu  souvent  on  exerce  un  emploi,  pour  avoir 
un  titre  et  pour  gagner  son  argent,  n  n'a  presque  rien  vn 
par  lui-même.  Avant  l'année  1437,  il  copie  le  héraut  Berry 
et  la  Chi-oniquede  la  Pucelle,  dont  il  sera  question  plus  loin; 
le  reste  du  temps,  il  analyse  ou  transcrit  des  rapports  et  des 
mémoires  de  seconde  mam  qui  viennent  le  trouver  dans  son 
abbaye.  Négligent,  sceptique,  indifférent,  plein  de  lacunes 
et  d'inexactitudes,  il  ne  possède  aucun  des  mérites  qui  dis- 
tinguent un  chroniqueur  original  *. 
Bien  plus  piquante  est  la  relation  anonyme  du  règne  de 

i.  Voirrédition  de  M.  Vallet  de  Viriville,  18S8. 

3.  On  possède  neuf  manasrriU  de  cette  chronique.  Les  plus  aacieunes 
éditions  sont  celles  de  1477,  lOS,  IBH,  1518,  1661.  ~  Notice  par 
H.  Vallel  de  Viriville,  p.  ivm  et  luii.  —  A  la  snite  do  la  chronique  de 
Jeaa  Cliartier,  M.  Vallet  de  Viriville  a  publié  plusieurs  fragments  histo- 
riques, le  Poriraii  de  CAariM  Vil,  par  Henri  Baude;  la  Cftranigue  de  hm 
Aaavkt  (H03-14Î9),  en  "lingt  chapitres;  nn  fragment  de  Cb-imisue  iïor- 
monde  (14SS-14Î1),  et  des  Extraiu  ie  coneptet  royaux,  nvec  de«  notices 
sur  ces  fragments  et  sur  ceui  qui  les  ont  composés.  —  T.  I",  p.  iiïvii-n, 
et  t.  III,  p.  1S7-33Î,  —  Le  travail  de  M.  Vallet  de  Viriville  sur  Jean  Char- 
tier avait  d'abord  paru  dans  la  Bibiiulhéqiit  de  l'ilcDle  des  CAurlea  (98Ï7), 
IT>série,LUI,p.  482-4U9. 
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Louis  XI,  connue  sous  le  titre  de  Chronique  scandaleuse,  et 
qu'on  croyait  l'œuvre  d'un  certain  Jean  de  Troycs,  fils  d'un 
grand  maître  de  l'artillerie  des  armées  de  Charles  VII.  Mal- 
gré ce  titre,  imaginé  par  un  lihraire  en  quête  d'acheteurs  ', 
cette  chronique  n'a  point  le  caiactÈre  frivole  et  hardi  qu'on 
pourrait  lui  supposer;  mais  elle  intéresse  par  des  mérites 
assez  semblables  à  ceux  que  nous  avons  signalés  dans  le 
Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  :  elle  nous  présente  les  côtés 
extérieurs  de  la  \ie  publique  et  sociale  sous  Louis  XI,  et  les 
couleurs  de  ce  tableau  répondent  aux  descriptions  que  le 
Journal  nous  a  faites'  des  règnes  de  Charle?  \1  et  de 
Charles  Vn.  La  Chronique  scandaleuse  comprend  deux  par- 
ties :  la  preml&re  s'arrête  en  1473,  la  seconde  en  1483*. 
Une  autre  relation,  celle  de  Guillaume  de  Villeneuve,  qui 
se  rapport*  à  l'expédition  de  Charles  VfU  en  Italie,  nous  at- 
tache par  des  qualités  toutes  différentes.  C'est  un  récit  de 
guerre  et  de  captivité  écrit  en  prison  par  un  vaincu,  Guil- 
lamne  de  Villeneuve,  chevalier,  conseiller  et  maître  d'hôtel 
du  roi  de  France,  passa  les  monts  en  1494  avec  Charles  VIII  ; 
nommé  gouverneur  de  Trani,  dans  la  province  de  Bari,  il 
fut  assiégé  et  pris  par  les  Espagnols,  jeté  dans  une,  galère 
et  enfermé  dans  la  grosse  tour  du  Château-Neuf  à  Naples. 
C'est  là  que,  pour  «  éviter,  dit-il,  l'oisiveté,  »  —  expression 
ordinaire  aux  chroniqueurs  du  xv°  sifecle,  —  il  commença 
ses  Mémoires  sur  l'expédition.  L'écrit  est  court,  comme 
l'avait  été  la  guerre  elle-même,  mais  il  est  rempli  d'infor- 

1.  Le  titre  TéritaWe  el  primitif  est  celui-ci:  Chramcq^t  du  tTii-cknuim 
tt  iiictorieNi  towBJ  it  Valois,  unziesmt  de  et  nom;  c'est  dans  l'édition  de 
1611  qu'elle  a  pria  le  nom  de  Chrimiqut  tcwiialtvxt.  M.  Vitu  a  récemment 
démontré  que  l'inspirateur,  sinon  l'auteur,  de  la  dite  chrnpique  est  Denis 
Heiaelin,  écujer  et  maître  d'hAtel  du  roi  Louis  XI.  Hesselin  occupa  la  charge 
de  prévAt  des  marchanda  pendant  quatre  ans  {1470-1474),  puis  celle  de 
greffier- receienr  de  la  ville  de  Paris  pendant  vingt-six  ans  (lt7t-lS00].  — 
Aug.  Vitu,  in-S»,  Librairii  det  BibliofkiUs,  1973. 

3.  Cette  chronique  a  été  souvent  imprimée  depuis  les  dernières  années 
du  IV*  siècle.  Les  pins  anciennes  éditions,  outre  la  première  dont  la  date 
précise  est  inconnue,  sont  celles  de  1500,  ISIî,  1514,  1529,  IBSS,  1611, 

16iO,   1713. 
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mations  précises  et  de  souvenirs  personnels  qui,  outre  le 
mérite  d'un  style  net  et  ferme,  donnent  du  prix  au  témoi- 
gnage de  Villeneuve.  Ces  mémoires  furent  imprimés  pour 
la  première  fois  en  1717,  d'après  un  manuscrit  possédé  par 
un  médecin  de  Tours, 

Vers  le  temps  où  Villeneuve  écrivait,  un  officier  du  roi, 
Nicole  Gilles,  historiographe  et  contrôleur  du  trésor  royal, 
publiait  un  résumé  général  de  l'histoire  de  France  :  si  l'on 
excepte  les  Grandes  Chroniques,  c'est  le  plus  ancien  ouvrage 
de  ce  genre  qui  ait  été  composé  en  français  ' .  Dans  sa  préface, 
Nicole  Gilles  établit  d'abord  ce  principe,  formulé  plus  tard 
avec  une  si  noble  concision  par  Bossuet  :  «  Il  est  honteux 
à  tout  honnête  homme  d'ignorer  l'histoire  du  genre  hu- 
main. "  Considérant  ensuite  la  gloire  des  rois  de  France, 
il  déclare  qu'il  ne  lui  a  manqué,  pour  égaler  celle  de  Rome 
et  d'Athènes,  que  d'avoir  été  célébrée  par  des  historiens 
éloquents.  Dans  les  Grandes  Chroniques  de  France,  ajoute- 
t-il,  les  hauts  faits  de  nos  princes  sont  tellement  mêlés  à 
l'histoire  des  peuples  étrangers,  le  récit  est  tellement  embar- 
rassé d'épisodes  que  le  lecteur  perd  la  vue  de  l'ensemble 
et  que.  la  grandeur  et  l'unité  du  sujet  lui  échappent  à  la 
fois,  n  s'est  donc  proposé  de  rendre  tout  son  lustre  à 
cette  haute  matière  en  la  dégageant  des  accessoires  qui  l'ob- 
scurcissent, et  en  marquant  avec  précision  l'enchaînement 
des  fîùls,  la  filiation  dynastique  des  règnes.  Malheureuse- 
ment l'éloquence,  qu'iljugeaitnécessaire  à  l'historien,  lui  fîùt 
défaut  non  moins  qu'à  ses  devanciers  ;  son  style  est  plus  vif 
que  celui  de  Jean  Chartier  ou  des  Grandes  Chroniques,  son 
exposition  plus  succincte  et  plus  serrée,  mais  l'ensemble  est 
sec  et  sans  couleur,  rien  n'y  parait  qui  révèle  un  esprit  au- 
dessus  du  commun.  Louons-le  cependant  d'avoir  écri;t  un  livre 
utile,  en  s'inspiraut  d'une  idée  juste.    Dix-sept  éditions, 


1.  Le  titre  est  celni-ci  :  b  Les  ChronUquts  et  Annuits  dt  France,  depuis  la 
DeEtruction  de  Tro;e  Jusqu'au  ro;  Louis  unziesme.»  —  Gilles  mourut  en 
1503.  Après  i»  mort,  l'oDvrage  fut  coalinué  par  divers  éditeurs. 
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publiées  de  li92  à  1620,  ont  prouvé  que  l'ouvrage  venait  à 
propos.  Cette  énumération  des  chroniqueurs  du  xv"  siècle 
serait  IncoiÀpIëte  si  nous  omettions  les  biographes.  La  vie 
des  grands  personnages  est  un  élément  essentiel  de  l'histoire, 
et  la  lumière  répandue  sur  les  chefs  des  peuples  rayonne 
sur  la  société  tout  entière.  La  première  en  date  de  ces  bio- 
graphies, composée  par  Christine  de  Pisan,  se  rapporte  au 
siècle  précédent;  elle  a  pour  titre  :  le  Livre  des  fats  et 
bonnes  meurs  du  sage  roy  Charles  V.  C'est  une  œuvre  pé- 
dantesque,  chargée  d'ornements  de  rhétorique,  et  qui  ne 
manquerait  pas  de  mérite  si  eUe  était  écrite  avec  simplicité. 
Fille  du  Vénitien  Thomas  Pisan,  astrologue  et  conseiller 
de  Charles  V,  Christine  était  ce  qu'on  a  de  tout  temps  appelé 
une  femme  savante  :  elle  parlait  trois  langues,  le  latin,  le 
français  et  l'italien  ;  elle  cultivait  également  les  sciences  et  les 
lettres,  la  prose  et  la  poésie',  l'histoire,  la  morale  et  la  plii- 
losophie;  ses  productions,  nombreuses  et  variées,  dénotent 
un  esprit  facile,  ingénieux  et  verbeux,  une  mémoire  encyclo- 
pédique surexcitée  par  la  verve  italienne.  On  pourrait  la 
définir  une  M""  de  Genlis  au  x\"  siècle.  Sa  Vie  de  Charles  V  ■ 
se  ressent  de  cette  universelle  aptitude.  On  y  trouve  de  tout. 
A  propos  de  la  jeunesse  de  Charles  V,  elle  prêche  et  moralise  ; 
si  elle  raconte  une  bataille,  elle  donne  des  leçons  d'art  mili- 
taire, de  stratégie  et  de  fortification;  elle  accumule  les  cita- 
tions "  de  la  métaphysique  »  d'Aristote,  k  des  rhétoriques  de 
Tulle  n  et  des  préceptes  de  Végèce.  Son  style  est  plein 
de  grands  mots,  lourdement  «  translatés  n  du  latin,  qui  le 
rendent  bizarre  et  obscur;  elle  môle  et  combine,  dans  ses 
débordements  d'érudition  indigeste,  le  fatras  des  futurs 
pédants  de  la  Renaissance  et  les  subtilités  des  divisions 
et  subdivisions  scolastiqnes.  A  tous  les  défauts  de  son  temps 
elle  ajoute,  par  anticipation,  tes  défauts  du  siècle  suivant. 
Comme  elle  avait  connu,  presque  dans  l'intimité,  par  elle- 
même  ou  par  son  père,  le  roi  Charles,  sa  famille  et  ses 

1.  11  a  élé  qafslioQ,  précédemmeQt,  de  xi  poésie».  P.  9S-100. 
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principaux  serviteurs,  cUb  aurait  pu  écrire  un  livre  original 
et  instructif,  d'une  familiarité  attachante,  sur  la  personne  du 
roi,  sur  les  mille  secrets  que  l'intérieur  des  cours  révèle  à  des 
yeux  pénétrants;  il  lui  était  facile,  sinon  d'égaler  les  mérites 
de  JoinviUe,  au  moins  d'en  approcher.  Mais  elle  a  négligé 
ces  détails  curieux,  pris  sur  le  vif,  ces  trtùts  de  vérité  qu'un 
,  contemporain  seul  peut  saisir,  ou  bien  elle  les  a  noyés  sous 
le  flot  d'une  science  déclamatoire,  gâtant  par  ambition, 
par  travers  d'esprit,  un  admirable  sujet,  et  laissant  échap- 
per l'occasion  d'un  succès  immortel. 

Ce  même  défaut  se  fait  sentir,  mais  beaucoup  moins,  dans 
la  Biographie  anonyme  du  maréchal  de  Bouciquaut  qui  fut 
écrite  du  vivant  de  cet  homme  de  guerre,  sans  doute  sous 
son  inspiration,  à  l'aide  de  renseignements  fournis  par  lui- 
même'.  Le  récit  des  expéditions  et  des  aventures  du  maré- 
chal, cette  suite  de  faits  d'armes  lointains.  A' emprises  (comme 
on  disait  alors)  accomplies  pendant  un  bon  demi-siècle  en  Oc- 
cident et  en  Orient,  la  verve  des  descriptions,  la  fidèle  pein- 
ture des  mœurs  chevaleresques,  l'image  brillante  de  la  haute 
vie  sociale  de  ce  temps-là  nous  saisissent  assez  fortement, 
exercent  sur  nous  une  séduction  assez  puissante  pour  atté- 

1.  Le  LxvTt  des  faids  du  inansckalât  BoHciguaul.  —Cette  biographie  n'est 
pas  complète  ;  elle  (lait  après  le  récit  des  événements  de  Gènes  (1  toi].  L'an- 
tenr,  dans  ses  derniers  cbapitres,  offre  son  livre  an  mai'ècbal  en  e'evcasant 
d'avoir  si  mal  servi  sa  gloire  par  la  faiblesse  de 'son  talent..—  Bunciqiiaut 
était  Ris  d'uQ  marécbal  de  France.  Né  en  13B8  à  Tours,  élevé  i  Paris  an 
chiteau  Saiot-Pol  avec  le  Dauphin  qni  fut  depuis  Charles  VU,  il  prit  part 
aui  grandes  batailles  dn  temps.  Il  était  à  Rosebecqne  où  il  liia  une  sorte 
de  géant  llamand;  pendant  les  ioterralles  de  la  guerre  de  Cent  ans,  il  alla 
trois  Tois  en  Prusse  se  battre  contre  les  puiCNa  ilti  iford  sous  la  bannière 
des  chevaliers  leutoniques  ;  Il  visita  Constanlinople,  Jérusalem,  le  désert  de 
Syrie,  composa  dans  ses  voyages  le  Lvcre  des  cent  ballades.  (Voir  plus  baul, 
p.  IDS.)  De  retour  en  France,  il  se  signala  dans  les  célèbres  Pu  d'armts 
de  celle  époque  contre  les  Anglais,  reçal  le  bâton  de  marécbal  de  France 
et  s'enrSla  dans  la  croisade  prècbée  contre  les  Turcs.  Pris  à  Nicopolis 
en  13E>6,  délivré  moyennant  une  forte  rançon,  il  fut  cbaigé  par  Cliarles  VI 
d'administrer  la  ville  de  Gènes  qui  s'était  donnée  à  la  France  en  Itol,  et 
qui,  peu  de  temps  après,  chassa  les  Français.  Bouciquaut  combattit  à 
Aïioconrt  en  141S;  il  tomba  aui  mains  des' Anglais  et  mourut  cbei  eux 
eu  USl. 


jbïGoogIc 


LES    BIOGRAPHES.  273 

nuer  l'inconvenance  d'un  étalage  d'érudition,  et  pour  dissiper 
l'ennui  de  ces  invocations  fréquentes  adressées  aux  person- 
nages de  la  Faille  et  de  l'histoire  antiques.  Toutes  les  fois 
que  l'auteur,  oubliant  l'école,  conte  ce  qu'O  sait  de  son 
liéros,  sans  se  monter  au  ton  de  l'éloquence  à  la  mode,  U  est 
aimable,  gracieux,  intéressant;  sou  style  vif  et  doux  n'a 
pas  l'ampleur  des  narrations  de  Froissart,  mais  il  ne  manqué 
ni  de  richesse,  ni  d'un  coloris  naturel,  et  s'il  faut  peindre 
lies  batailles,  il  s'anime  et  s'échauffe,  il  prend  un  accent 
d'énergique  fierté. 

Qu'on  lise,  par  exemple,  le  chapitre  sur  la  bataille  de  Kico- 
polis,  où  Bouciquaut  fut  pris  par  les  Turcs  :  «  Quand  le  maré- 
chal veid  celle  envahie  (cette  attaque),  et  que  ceulx  qui  les 
debvoient  secourir  les  avoient  délaissés,  et  que  si  peu  estoient 
entre  tant  d'ennemis,  adonc  cognent  bien  que  impossible 
estoit  de  pouvoir  résister  contre  si  grand  ost,  et  qu'il  conve- 
noit  que  le  meschef  toumast  sur  eulx.  Lors  feut  comme  tout 
forcené,  et  dict  en  luy  mesme  que,  puisque  mourir  avec  les 
autres  luy  convenoit,  il  vendroit  chère  à  cette  chiennaille  sa 
mort.  Si  fiert  le  desti-ier  des  espérons,  et  s'abandonne  de  toute 
sa  vertu  au  plus  dru  de  la  bataille,  et  atout  la  tranchante 
espéequeil  tenoit,  fiert  à  dextre  et  à  senestre  si  grandes  collées 
que  tout  abatoit  de  ce  qu'il  atteignoit  devant  soy,„  Ha  Dieu, 
quel  chevalier!  Dieu  lui  sauve  sa  vertu!  Dommage  sera 
quand  vie  lui  faudra  ;  mais  ne  sera  mie  encores,  car  Dieu  le 
gardera  '.  ».  Ne  se  croiraiUin  pas  en  pleine  mOIée  épique  et 
dans  tout  le  feu  des  narrations  guerrières  de  nos  vieilles 
Chansons  de  Gestes?  L'ouvrage  se  divise  en  quatre  parties  : 
la  première,  en  trente-neuf  chapitres ,  raconte  la  jeunesse  et 
les  premières  aventures  de  Bouciquaut  ;  la  seconde  contient 
trente  et  un  chapitres  et  se  raipporte  à  son  gouvernement  de 
Gônes  ;  la  troisième,  plus  courte,  consacre  vingt-deux  cha- 
pitres au  peste  de  ses  expéditions;  la  quatrième,  en  quinze 
chapitres,  nous  fait  connaître  les  mœurs,  les  Iiaîjitudes  et  les 

1.  LiTrc  1*',  ch.  nv. 
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maximes  du  maréchal.  La  première  édition  imprimée  parut 
en  1620;  un  seul  manuscrit  existe  :  il  se  trouve  à  la  Biilio- 
thèque  Nationale. 

Nous  revenons  à  la  simplicité  des  chroniques  en  abordant 
les  Mémoires  du  connétable  de  Richemont,  rédigés  par  Gruel, 
et  les  récits  anonymes  puhliés  sur  Jeanne  d'Arc.  Les  Mé- 
moires de  Richemont  sont  courts  '  ;  Us  exposent,  dans  un 
style  clair,  naturel,  sans  emphase,  mais  avec  une  complai- 
sance évidente  et  quelque  partialité,  les  hauts  faits  de  ce 
connétable  qui  chassa  les  Anglais  de  Guyenne  et  de  Nor- 
mandie et  fut,  après  Jeanne  d'Arc,  le  libérateur  de  notre 
pays.  L'auteur  était  un  gentilhomme  attaché  au  service  du 
connétable;  il  a  vu  la  plupart  des  événements  qu'il  raconte, 
ce  qui  donne  de  la  vie  à  ses  récits,  mais  ce  qui  n'est  pas 
toujours  une  garantie  de  parfaite  exactitude,  car  bien 
souvent  ces  Mémoires  écrits  par  un  ami,  par  un  confident, 
ou  commandés  à  un  serviteur,  tournent,  de  gré  ou  de  foi-ce, 
au  panégyrique.  Il  existe,  à  la  bibliothèque  de  Nantes,  un 
manuscrit  de  l'ouvrage  de  Gruel,  qui  fut  imprimé,  pour  la 
première  fois,  en  1622,  par  Théodore  Godefroy,  historio- 
graphe de  France.  Un  peu  plus  tard,  en  1661,  Denis  Godefroy, 
fils  de  Théodore,  historiographe  comme  lui,  publia  une  autre 
composition  historique  du  même  temps,  sans  nom  d'auteur, 
sous  le  nom  de  Chronique  de  la  Puvelle  '  ;  eUe  ne  comprend 
que  sept  années,  de  1422  à  1429.  A  qui  faut-il  attribuer  cette 
chronique  anonyme,  formée  d'emprunts  disparates,  de  frag- 
ments hétérogènes,  et  qui  semble  une  œuvre  de  plusieurs 
mains? 

Du  travail  critique  entrepris  par  M.  Quidierat  d'abord,  et 
par  M.  Vallet  de  Viriville  ensuite  sur  cette  question',  il  ré- 
sulte, avec  une  suffisante  évidence,  que  le  fond  môme  de  la 
chronique  de  la  Pucelle  est  pris  presque  mot  pour  mot  d'un 

).  Sxitiin  i'krtui  ïiï,  iw  rfe  Bnlaigne,  «onile  i£  RHhtmo&i  et  conaa- 
Inftk  d«  Frante,  ieptiU  l'an  ItlS  jusqaea  A  i'aa  1(57. 

2.  Chromipu  de  la  Pnceltt,  1859.  —  Vo[r  aussi  BibUotkéqut  de  l'Ecolt 
dti  Charm  (18S7),  iï"  série,  t.  III,  p.  1-ÎO. 
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ouvrage  manuscrit  intitulé  Geste  des  nobles  françoys.  Or, 
la  Geste  a  pour  auteur  un  personnage  dont  le  rôle  ne  fut  pas 
sans  importance  :  c'est  GuOlaume  Cousinot,  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  conseiller  du  roi,  défenseur  de  Valentine  de 
Milan,  en  1408,  après  le  meurtre  du  duc  d'Orléans,  tuteur  des 
enfants  du  prince  assassiné  et  chancelier  de  cette  illustre 
maison  pendant  la  première  moitié  du  xv"  siècle,  Cousinot 
composa,  sous  le  règne  de  Charles  VII,  un  résumé  de  l'his- 
toire de  France  d'apr&s  les  Grandes  Chroniques  et  d'autres 
chroniqueurs  anciens  ;  il  y  remonte  jusqu'aux  «  origines 
troyennes  »  de  la  France,  mais  à  partir  de  1330,  l'abrégé  se 
développe,  devient  original,  et  quand  on  arrive  aux  temps  de 
Charles  Vn,  c'est  un  journal  plutôt  qu'une  histoire.  L'ou- 
vrage s'arrête  en  1-429.  On  en  possède  trois  manuscrits,  dont 
plusieurs  fragments  ont  été  publiés  par  M.  Vallet  de  Virîville 
dans  son  édition  de  la  Chronique  de  la  Pucelle^. 

Quelques  années  après,  un  neveu  de  Cousinot  et  son  ho- 
monyme, appelé  Cousinot  de  Montreuil,  du  nom  d'une  terre 
qu'il  possédait  en  1430,  eut  l'idée  de  remanier  la  Geste  des 
nobles  françoy»  :  il  en  détacha  les  sept  dernières  années  sous 
le  titre  de  «  Chronique  de  la  Pucelle,  »  en  y  insérant  des  par- 
ticularités qui  prouvent  k  la  fois  qu'il  était  en  situation  de 
se  bien  renseigner  et  qu'il  n'a  écrit  qu'après  son  oncle  le 
chancelier.  Ce  second  Cousinot,  secrétaire  du  roi,  maître  des 
requêtes,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Grenoble,  homme.d'épée  et  diplomate, 
activement  mÔlé  aux  grandes  aifaires,  soutint  la  gloire  de  sa 
famille  et  ne  le  céda  en  rien  à  son  devancier.  Outre  la  Chro- 
nique de  la  Pucelle,  il  rédigea  une  Chronique  générale, 
comprenant  celle-ci  et  toute  la  Geste  des  nobles;  c'était  un 
remaniement  et  une  continuation  de  l'œuvre  entière  du  pre- 
mier Cousinot.  Son  travail,  sous  cette  forme  plus  ample,  est 
signalé  par  quelques,  érudits  du  xvi°  siècle,  mais  il  ne  nous 
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est  pas  parvenu.  Tel  est  rédaircissement  que  la  critique 
apport*  à  la  question  soulevée  plus  haut  sur  les  origines  de 
la  Chronique  de  Jeanne  d'Arc', 

Le  Journal  du  siège  d'Orléans  et  la  Chronique  manuscrite  du 
Normand  P.  Cochon  complètent  la  série  des  informations  qui 
se  rapportent  ou  viennent  aboutir  à  l'histoire  de  la  Pucelle. 
Rédigé  d'abord,  pendant  le  siège  m6me,  par  un  Orléanais 
témoin  de  ce  qu'il  raconte,  le  Journal  a  été  plusieurs 
fois  retouché  et  interpolé  au  xv"  siècle  :  l'édition  amplifiée  de 
1467  fait  de  nombreux  emprunts  à  la  Geste  des  nobles  ;  une 
autre  compilation,  datée  de  1488,  reproduit  les  passages  in- 
tercalés'. La  chronique  de  P.  Cochon,  encore  manuscrite, 
offre  quelques  traits  de  ressemblance  avec  la  Geste  des 
nobles.  Comme  celle-ci,  elle  remonte  assez  loin  dans  le  passé, 
sous  forme  d'abrégé,  et  commence  à  l'année  1181  ;  elle  prend 
l'aUure  et  le  caractère  d'une  relation  contemporaine  vers  la 
fin  du  xiï"  siècle  et  s'arrête  à  1430.  Mais  l'esprit  de  cette 
chronique  est  tout  différent  de  celui  qui  inspire  l'œuvre  des 
Cousinot  :  P.  Cochon,  qui  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
fameux  évèque  de  Beauvais,  Cauchon,  le  juge  de  Jeanne 
d'Arc,  était  un  Rouennais  élevé  dans  l'Université  de  Paris, 
zélé  partisan  des  Bourguignons,  tandis  que  les  Cousinot  sou- 
tenaient avec  ardeur  le  parti  des  Armagnacs.  Son  récit,  écho 
fidèle  et  retentissant  des  passions  du  peuple  des  grandes 
villes,  est  tantôt  un  mémorial  des  événements  ijui  ne  con- 
cernent que  Rouen  et  la  Normandie,  tantôt  une  chronique 
générale  :  le  fragment  considérable  publié  par  M.  VaUet  de 

i.  On  n'a  aucun  manuscrit  de  la  Chronique  dt  U  Pucelle  ;  mais  on  possède 
une  mise  au  net,  uae  transci'iptiun  du  texte  ancien  qu'avait  Godefroy  lois- 
qu'il  imprima  cette  chronique  pour  la  première  fois  eo  1G61.  —  Biblio- 
thèque de  l'Institut,  n"  S45  des  mss.  de  Godefroy. 

S.  La  collection  Michand  et  Poujoulat  cite  un  long  tragnienl  du  Jonmol 
emprunté  à  une  réimpression  de  1S7S.  —  Le  texte  manuscrit  de  iiSS, 
exécuté  par  les  soins  de  l'abbé  de  Saint-Victor;  a  pour  litre  :  CmpeHiian 
gtitOTum  in  regno  Fraaeû'e  Itmforibu»  teplitni  Karati  et  primo,  m  gali.lco, 
dvitaiis  AuTetianentii  obsidio.  «  Abrégé  des  Gestes  advenues  au  royaume 
de  France  du  temps  de  Charles  VII,  et  d'abord,  eu  fronçait,  le  siège  de  la 
cilt  d'Orléans.  »  —  Bibliothèque  Nationale,   Fonds  Saint-Victor,  n"  ÏSG. 
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Yiriville,  en  1839,  permet  d'en  apprécier  le  mérite  et  l'in- 
térêt'.  Voili  donc  le  résumé  des  compositions  historiques 
qui  remplissent  l'intervedle  compris  entre  les  Chroniques 
de  Fpoissart  et  les  Mémoires  de  Comines.  Au-dessus  de  ces 
nombreux  chroniqueurs  s'élÈve  l'historien  et  le  confident  de 
Louis  XI;  son  génie  politique  le  met  hors  de  pair;  mais, 
tout  en  les  dominant,  il  est,  comme  eux,  excité  et  soutenu 
par  l'esprit  général  du  siècle  :  il  cède  à  ce  même  goût  de 
recherches  et  d'informations  qui  a  provoqué  tous  les  travaux 
que  nous  venons  d'analyser  ;  il  obéit  à  ce  même  ardent  désir 
de  pénétrer  et  de  faire  connaître  les  causes  et  les  consé- 
quences des  événements.  Ses  Mémoires,  Irèft-supérieurs  à 
tout  ce  qui  paraissait  en  ce  genre,  sont  nés  de  la  même  ins- 
piration féconde  d'où  sont  sorties  tant  d'œuvres  médiocres, 
mais  alors  utiles,  estimables  et,  à  plus  d'un  titre,  intéres- 
santes à  consulter. 


Comines  descendait  de  bourgeois   flamands  anoblis   au 
XIV"  siècle.  Son  nom  patronymique  était  Philippe  Vanden 

Clyte,  seigneur  de  Comines.  Ses  ancêtres,  échcvins  d'Ypres, 
bdlbs  de  Gand,  s'étaient  constamment  signalés  parmi  les 
adversaires  du  parti  populaire.  L'un  d'eux,  Vanden  Clyte, 
bailli  de  Gand,  contemporain  de  Froissart,  fut  conseiller  in- 
time du  comte  de  Flandre,  Louis  U  *,  qui  le  maria  à  l'héri- 


1.  La  Bibliothèque  Kationale  possède  un  manuscrit  de  cette  ehronique, 
calaloipié  sous  le  n"  9S59,3.  —  C'est  M.  A.  Floquel  qui  le  premier  a  âignalè 
cet  onïrage,  ïers  1830. 

2.  Loai9  II,  de  Maie,  comte  de  Flandre  et  de  Neiers,  beau-père  du  duc 
Philippe  de  Bourgogne.  Cliassé  par  les  commuues  révoltées,  il  fut  lamené 
dans  ses  Ëlats  par  tes  Français  vainqueurs  à  Rosebecqiie  (t3S3.) 
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tière  de  la  maison  de  Wazières  :  celle-ci  avail  recueilli  la 
terre  de  Comines,  des  seigneurs  de  ce  nom,  cités  dans  l'his- 
toire dès  le  temps  de  la  première  croisade,  et  c'est  ainsi  que 
ce  fief  et  ce  titre  entrèrent  dans  la  famille  de  notre  historien 
et  l'anoblirent'.  LebailU  de  Gand,  devenu  seigneur  de  Co- 
mines par  son  mariage,  eut  deux  fils,  Jean  de  Comines,  che- 
valier de  la  Toisond'op,souverainbaillide  Flandre,  etColard 
de  Comines,  qui  posséda  la  chaire  de  souverain  bailli  après 
la  mort  de  son  frère  aîné.  Sous  Philippe  le  Bon,  on  les  ren- 
contre l'un  et  l'autre  dans  les  camps  et  dans  les  conseils  du 
parti  bout^uignon  :  ils  sont  à  Troyes,  quand  ce  parti  offre  la 
couronne  de  France  aux  Anglais  ;  ils  sont  à  Compiègne,  quand 
il  met  la  main  sur  la  PuceUe.  Colard  de  Comines,  marié  en 
secondes  noces  h  Marguerite  d'Armuyden,  mourut  en  1433  ; 
il  eut  pour  fils  aîné  notre  historien  *. 

Philippe  de  Comines  est  né  à  Renescure',  château  de  son 
père,  et  non  à  Comines,  qui  appartenait  à  son  oncle  Jean,  le- 
quel eut  un  fils,  nommé  Jean  comme  lui,  La  date  de  sa  iiais- 
sance  est  incertaine.  On  la  fixe  ordinairement  à  l'année  1447, 
ce  qui  est  une  erreur,  car  en  cette  année-là  mourut  sa  mère, 
et  comme  elle  eut  plusieurs  enfants,  notre  historien  était  né 
quelque  temps  avant  1447.  Le  duc  Philippe  de  Bourgogne  fut 
son  parrain.  De  la  succession  embrouillée  de  ses  parents,  il 
recueillit  deux  mille  quatre  cent  vingt-quatre  livres,  seize  sols, 

1.  La  petite  lille  de  Comines  on  Connuines,  où  se  troavail  ce  Qef,  est 
à  13  kilomitres  de  Lille,  sur  la  Lys  qai  la  coupe  en  deux  parties:  celle  qui 
est  sur  la  rive  gauche  appartient  à  la  Belgique  ;  la  rive  droite,  peuplée  de 
cinq  à  six  mille  habitants,  est  fi'aaçaise  depuis  1667.  Comme  l'historien  qui 
porte  son  nom,  la  ville  de  Comines  a  une  double  nationalité;  elle  est  de 
deux  pays. 

2.  Dans  cet  exposé  nous  suivons  :  !"  la  Vie  de  Comines  donnée  par  la 
Société  di  i'Hùtoire  de  France.  (Édition  de  M"' Dupont,  jS40);  i"  et  surtout 
les  recherches  publiées  en  1867  et  1868,  par  M.  Kervyn  de  Lettenbove 
dans  son  édition  des  Lettrei  et  négodations  de  Comines  (3  vrtl.  c«llectioD 
de  l'Académie  royale  de  Belgique.) 

3.  Renescure,  qui  compte  aujourd'hui  près  de  3,000  habitants,  est  dans 
le  département  du  Nord,  ù  17  kilomètres  d'Hazebrouck,  à  69  kilomètres  de 
Lille.  Les  souvenirs  de  la  famille  de  Comines  y  sont  en 
quelques  monuments. 


otzsci!,Googlc 


SB   LA  VIE  De  COUIHKS.  S8I 

six  deniers  tournois  :  deux  cent  cinquante  livres  servirent  à 
payer  les  obsèques  de  son  père,  et  cinq  cents  livres  sufflrent  à 
son  entretien  et  à  son  éducation  pendant  sa  minorité.  On 
sait  que  cette  éducation  fut  négligée  ;  il  n'apprit  pas  le  latin, 
et  regretta  souvent  de  l'ignorer;  mais  sa  merveilleuse  mé- 
moire, son  esprit  naturel  suppléèrent  à  cette  ignorance  pre- 
mière par  la  lecture  de  nombreux  ouvrages  français,  par  la 
pratique  des  hommes  et  des  affaires,  par  l'étude  des  langues 
modernes  :  Comines  parlait  l'italien,  l'ailemand  et  l'espagnol. 
Nous  le  trouvons  établi  à  la  cour  de  Bourgogne,  en  i464, 
comme  écuyer  du  duc  Philippe,  en  H67,  comme  favori  du 
jeune  duc  Charles,  comme  chambellan,  en  1468;  son  traite- 
ment était  de  dix-huit  sols  pnr  jour'.  Il  vit  la  journée  de 
Montlhéry,  en  1463  '  ;  il  marcha  contre  les  Liégeois  révoltés, 
en  1 467 ,  et  fut  alors  armé  chevalier  par  Charles  le  Téméraire  ; 
il  sauva  Louis  XI,  à  Péronne,  en  calmant  le  duc  irrité  et 
tout^puissant  ;  cette  même  année,  il  était  des  vingt-cinq  che- 
valiers qui  joutèrent,  avec  Charles,  au  tournoi  de  l'Arbre  d'or. 
Avait-il,  dès  l'entrevue  de  Péronne,  négocié  sa  défection? 
Sans  doute  il  y  avait  ébauché  des  engagements  et  reçu  des 
ofTres  dont  ta  séduction  le  décida  quelques  années  plus  tard. 
Après  la  défaite  des  Liégeois,  il  accompagna  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  roi  de  France  au  château  d'Aire,  où  fut  joué,  au 
milieu  des  fêles  données  aux  vainqueurs,  un  Mystère  com- 
posé par  Georges  ChasteUùn.  Deux  personnages  allégoriques, 
Cœur  et  Bouche,  y  tenaient  le  premier  rang  ;  on  y  avait  aussi 
ménagé  un  rôle  de  ch-constance  au  roi  et  au  duc,  avec  foroe 
allusions  à  leur  réconciliation  contrainte  et  suspecte.  Co- 
mines, le  principal  auteur  de'  cet  accommodement,  partit  de 
Flandre  l'année  suivante  pour  ouvrir  des  négociations  en  An- 
gleterre au  nom  de  la  maison  de  Bourgogne.  Chargé  de  ga- 


1.  Compte  du  ïl  mai  1(69.  Le  niéd«cia  Jacques  de  l'Espare  recevait 
3  sols,  et  le  fhilosoflu,  c'est-i-dire  le  Fm,  recevait  3  sols  aussi. 

8.  Il  existe  ane  lettre  sur  la  journée  de  Monllliéry,  écrite  au  duc  Phi- 
lippe de  Bourgngne  le  19  juillet  HGi  par  le  seigneur  de  Créquy  el  le 
Mtard  de  Saiut-Pol.  Ou  peut  la  comparer  au  récit  de  Comines. 
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gner  à  la  cause  de  son  maître  le  gouverneur  de  Calais,  John 
■WenlocU,  il  lui  fit  accepter,  en  1470,  mille  écua  de  pension; 
il  avait  rencontré  Warvick  à  Sainl-Omer,  en  i463  ;  il  vit  au 
château  de  Saint-Pol  Edouard  IV,  aJors  proscrit  et  fugitif, 
qui  lui  conta  ses  dangers,  et  qu'il  retrouva  un  an  après  sur  le 
Irône  d'Angleterre.  Tandis  qu'il  pratiquait  des  intelligences 
à  Londres,  en  1471,  avec  le  grand  chamliellan  d'Edouard 
victorieux,  sire  William  Hastings,et  lui  faisait  accepter  mille 
écus  de  pension,  il  put  se  donner  le  spectacle  des  libertés 
anglaises  et  étudier  l'action  du  parlement  sur  la  conduite 
des  affaires  ;  les  réilexions  qu'il  a  écrites  à  ce  sujet  dans  ses 
Mémoires  datent  évidemment  de  ce  temps-là.  N'estn»  pas 
un  indice  hien  signillcatif  des  mœurs  politiques  du  xV  siècle 
que  ce  trafic  des  consciences  pratiqué  par  domines  pour  le 
compte  du  duc  de  Bourgogne,  ou  moment  où  lui-même  se 
laisse  marchander  et  acquérir  par  le  roi  de  France?  Agent 
d'un  système  de  corruption,  entremetteur  de  défections  vé- 
nales, il  vend  sa  propre  fidélité  et  trahit  le  maître  qui  l'a 
chargé  de  payer  des  trahisons. 

Une  mission  pour  l'Espagne,  en  1471, lui  foumitl'occasion 
de  traverser  la  France  et  de  conclure  son  marché.  Il  accepta 
de  Louis  XI  une  pension  à  dater  du  30  septembre,  et  plaça 
chez  Jean  de  Beaune,  marchand  à  Tours,  une  somme  de  six 
mille  livres.  Dans  la  nuit  du  7  au  8  août  1472,  rompant  tous 
les  liens  qui  l'attachaient  à  la  maison  de  Bourgogne,  il 
passa  la  frontière  et  se  déclara  l'homme  du  roi.  On  sait  par 
ses  Mémoires  quel  poste  de  confiance  il  occupa  dans  la  redou- 
table et  soupçonneuse  intimité  de  Louis  XI,  quelle  part  active 
il  prit  aux  plus  délicates  comme  aux  plus  importantes  affai- 
res ',  de  quels  honneurs  et  de  quels  bienfaits  son  absolu  dé- 
vouement fut  récompensé.  Nommé,  dès  son  arrivée,  con- 
seiller et  chambellan  du  roi,  pourvu  d'une  pension  de  six 
mille  li\Tes,  de  la  charge  de  capitaine  du  château  de  Chinon, 
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il  reçut  encore  la  principauté  de  Talmont,  celte  dépouille 
opime  enlevée  aux  la  Tpémoille  par  un  coup  de  vengeance  et 
d'arbitraire  ;  il  était,  en  1476,  sénéchal  de  Poitou,  en  1477, 
capitaine  du  ch&teau  de  Poitiers.  D'un  autre  côté,  la  dame 
de  Montsoreau,  qu'il  épousa  en  1473,  lui  avait  apporté  une 
dot  de  vingt  mille  écus  d'or  et  douze  seigneuries  parmi  les- 
quelles figurait  la  baronnie  d'Argenton.  Toutes  ces  terres^ 
situées  dans  l'Angoumois  et  dans  le  Poitou,  sans  compter 
quelques  domaines  acquis  ou  reçus  plus  tard,  représen- 
taient, en  monnaie  actuelle,  une  valeur  d'environ  quatre  mil- 
lions :  la  seule  principauté  de  Talmont  contenait  dix-sept 
cents  arrière-fiefs'. 

En  1478,  Comines  fut  envoyé  à  Florence  pour  soutenir  les 
Médicis  contre  leurs  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  ;  il  y 
renouvela  les  traités  qui  attachaient  cette  illustre  famille  à 
l'alliance  française,  La  récente  publication  de  M.  Kervyn  de 
Lettenhove,  en  mettant  au  jour  les  nombreuses  lettres  de 
l'ambassadeur,  a  éclairé  d'une  pleine  lumière  l'histoire  de 
l'ambassade  :  ces  lettres,  signées  Commynes,  ont  la  simpli- 
cité nette  et  brève  qui  caractérise  le  style  des  esprits  souples 
et  déliés,  rompus  au  maniement  des  'grandes  affaires.  En  les 
réunissant  aux  autres  documents  originaux  qu'on  possède 
sur  notre  historien,  on  peut  suppléer  au  silence  que  gardent 
ses  Mémoires  pendant  un  intervalle  de  dix  années,  depuis  la 
mort  de  Louis  XI  jusqu'à  l'expédition  de  Charles  VIII  en  Ita- 
lie, et  cette  lacune  biographique  se  trouve,  du  moins  en  par- 
tie, comblée. 

La  seconde  moitié  de  la  carrière  politique  de  Comines  n'est 
qu'une  suite  de  crises,  d'agitations  et  de  périls  où  cet  habile 
homme,  ayant  la  fortune  et  le  vent  contraires,  essaie  de  se 
soutenir,  tantôt  par  l'intrigue,  tantôtpar  la  renommée  de  ses 


1.  ComÎDes  ne  jouit  pas  de  ces  biens  sans  peine  et  sans  contealation. 
TalmonI  lui  fut  dlspulé  par  les  la  Trémoille  ;  cela  Ht  l'objet  d'uu  long  procès 
iD  parlement.  A  ce  propos,  on  accuse  Comines  d'avoir  été  un  plaideur  peu 
seriiputeui  :  il  se  serait  emparé,  dil-on,  dea  pièces  qui  établissaient  le  droil 
de  se»  adversaires  et  tes  aurait  jetées  au  tea  (1476.) 
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talents  et  par  le  besoin  qu'on  a  de  lui.  Tout  est  changé  à  la 
cour;  l'avènement  d'un  pouvoir  nouveau  a  provoqué  l'ordi- 
naire révolution  des  influences  :  Comines  tombe,  du  comble 
de  la  faveur,  au  rang  des  disgraciés,  des  suspects  et  des  mé- 
contents. On  le  maintint  d'abord  dans  sa  charge  de  conseiller 
du  roi  et  de  sénéchal  en  Poitou.  Son  nom  figurait  sur  la  liste 
des  quinze  notables  personnages  que  les  princes  désignèrent 
au  choix  des  états  généraux,  en  1484,  pour  former  le  conseil 
de  la  couronne  ;  il  fut  choisi,  et  siégea  dans  le  conseil.  Unis 
René  II,  due  de  Lorraine,  l'en  fit  exclure.  Irrité,  craignant 
l'avenir,  Comines  ménagea  son  retour  en  Flandre  ;  il  conclut 
un  traité  avec  Alain  d'AJbret,  candidat  au  trône  de  Navarre, 
en  stipulant  que  ce  prince,  s'il  devenait  roi,  lui  céderait  au 
prix  de  vingt-cinq  mille  écus  d'or,  les  places  d'Avesnes  et  de 
Landreeies  ;  l'acte  fut  rédigé  par  un  notaire  impérial  venu 
tout  exprès  de  Cambrai.  Ce  marché,  ijui  ne  tint  pas,  aurait 
fait  de  Comines  un  seigneur  égal  en  puissance  aux  comtes  de 
Hainaut, 

Déçu  de  ce  côté,  U  se  jeta  dans  le  parti  de  l'opposition,  qui 
avait  pour  chef  le  duc  d'Orléans,  le  futur  roi  Louis  XII;  mais 
la  régente,  Anne  de  Beaujeu,  l'emporta  ;  Comines,  enveloppé 
dans  la  commune  défaite,  fut  écrasé  sous  les  débris  de  la  fac- 
tion, ArrCté,  en  1486,  à  Amboise,  dépouillé  de  tous  ses  biens, 
enfermé  à  Loches  dans  une  cage  de  fer  qiù  avait  été  con- 
struite par  ordre  de  Louis  XI,  il  y  resta  huit  mois,  et  l'on  voit 
encore  au  musée  de  Chartres  la  chaîne  qu'il  y  a  portée  et  qu'il 
consacra  plus  tard  au  monastère  de  Notre-Dame-la-Ronde, 
près  de  Dreux.  L'année  suivante  on  le  transféra  dans  la  con- 
ciergerie du  palîùs,  à  Paris,  pour  ôtre  jugé  :  il  attendit  son 
tour  pendant  vingt  mois,  gardé  par  deux  huissiers  dans  la 
chambre  haute,  et  employant  ses  loisirs  forcés  à  contempler, 
dit-il,  le  cours  de  la  Seine  et  le  mouvement  de  ses  ports.  On 
peut  croire  aussi  que  c'est  pendant  cette  longue  captivité 
qu'il  écrivit  une  partie  de  ses  Mémoires.  Traduit  enfin  devant 
le  pai-lemenl,  il  se  défendit  lui-mCme  et  plaida  sa  cause,  deux 
heures  durant,  avec  succès.  Ses  biens  lui  fiu^nt  rendus,  sauf 
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la  prlDcipauté  de  Talmont,  reslilufe  aux  la  Trémoille;  un 
arrêt  le  releva,  en  1489,  dans  une  de  ses  terres.  Au  sortir 
de  ces  dures  épreuves,  courageusement  supportées,  un  re- 
tour de  fortune  l'attendait;  sa  constance  allait  ressaisir 
une  partie  de  ce  pouvoir  et  de  cette  faveur  qu'il  avait  mo- 
mentanément perdus  sans  y  renoncer  jamais.  En  1490,  le 
crédit  renaissant  du  duc  d'Orléans  rappela  Comines  à  la 
(«UT  :  le  fin  politique  y  revint  à  propos  pour  négocier  le 
mariage  de  Charles  VIII  avec  Anne  de  Bretagne  et  la  réunion 
de  ce  duché  à  la  couronne.  Ses  pensions  lui  furent  restituées, 
on  lui  rendit  sa  place  au  conseil  du  roi  ;  Charles  Vlil  lui  fît 
en  outre  un  présent  de  trente  mille  livres. 

Un  mérite  tel  que  le  sien  ne  pouvait  rester  sans  emploi 
pendant  la  guerre  d'Italie.  On  l'envoya  à  Venise  avec  la  mis- 
sion d'empôcher  une  ligue  des  Etats  italiens  contre  les  Fran- 
çais; si  les  circonstances,  plus  fortes  que  son  habileté,  lui 
enlevèrent  la  gloire  d'un  grand  succès  diplomatique,  il  réus- 
sit du  moins  à  donner  aux  Vénitiens,  bons  juges  en  cette 
matière,  une  haute  idée  de  ses  talents.  On  lit  dans  les  instruc- 
tions envoyées  aux  provéditeurs  généraux  par  le  sénat  de  la 
République,  en  1395,  après  la  bataille  de  Fomoue  :  v  Nous 
reconnaissons  le  dit  seigneur  d'Argenton  pour  une  personne 
aussi  habile  et  sagace  qu'on  le  puisse  exprimer,  ainsi  que  nous 
l'avons  éprouvé  pendant  son  séjour  en  notre  ville.  Par  di- 
verses ouvertures  insidieuses  qu'il  nous  a  faites  avant  et 
après  la  rencontre  des  deux  armées,  vous  avez  dû  vous-même 
apprendre  à  le  connoître,  »  Comines  travailla  efficacement 
à  la  conclusion  du  traité  de  Verceil,  qui  temaina  l'entreprise. 
Revenu  d'Italie,  où  peuUôlre  il  avait  connu  à  Florence  Ma- 
chiavel, alors  âgé  de  vingt-six  ans',  il  maintint  sa  faveur, 


1.  Machiavel  qoi  avait,  eomme  on  sait,  onlre  le  génie  politique,  k  talent 
de  la  comédie,  dut  être  fort  intéressé  par  les  pièces  de  théAlre  que  les 
postes  aux  gagea  de  Cbarles  VIII  compasérent  en  Italie,  sur  les  enuemis 
de  la  Ffaoce,  et  qui  fnreut  jouées  devsnl  le  ml  et  la  cour,  comme  dous 
l'apprend  une  relïlion  latine  manuscrite  :  i  Et  fatix  îmkI  caram  regt  Fraii- 
tonim  pcr  luoi  Iragadia  «t  comcetlix  de  Papa,  Humaniiruin  et  HispaaUB  rtgi- 
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traversée  de  quelques  éclipses,  sous  le  règne  de  Louis  XIl.  Ce 
roi  le  nomma  son  chambellan  ordinaire,  en  1303,  lui  donna 
une  pension  de  mille  livres  tournois  sur  la  généralité  du  Lan- 
guedoc et  l'emmena  avec  lui  à  Milan,  en  1507.  H  avait  été 
sur  le  point  de  l'envoyer,  en  1506,  auprès  des  électeurs  de 
l'empire  avec  le  titre  d'ambassadeur.  En  1304,  la  fîHe  unique 
de  notre  historien  épousa  René,  comte  de  Penttiièvre  :  cette 
alliance  devait  unir  un  jour  la  maison  de  Comines  et  mSler 
son  sang  à  des  races  royales  qui  ont  été  représentées  jusque 
dans  notre  temps  par  des  noms  bien  connus,  César  de  Ven- 
dôme, Victop-Amédée  II,  duc  de  Savoie,  Marie-Adélaïde  de 
Savoie,  Louis,  duc  de  Bourgogne,  Louis  XV  et  tous  les  Bour- 
bons de  la  branche  aînée. 

Comines  mourut  à  soixante-quatre  ans,  le  8  octobre  1311. 
n  fut  inhumé  au  couvent  des  Grands-Augustins,  à  Paris  ;  sa 
statue  et  celle  de  sa  femme,  qui  sont  aujourd'hui  dans  la  ga- 
lerie de  sculpture  à  Versailles,  furent  placées,  par  l'ordre  de 
son  gendre,  sur  le  monument  funèbre  dont  Ronsard,  en  visi- 
tant l'église  de  ce  couvent,  fit  l'épitaphe.  L'historien  Slei- 
dan  ',  qm  avait  connu  un  des  anciens  serviteurs  de  Comines, 
Mathieu  d'Arras,  a  dit  de  l'auteur  des  Mémoires  :  n  H  estoit 
beau  personnage  et  de  haute  stature,  et  sçavoit  assez  bien 
parler  en  italien,  en  allemand  et  en  espagnol,  mais  surtout  il 
parloit  bon  françois,  car  il  avoit  diligemment  leu  et  retenu 
toutes  sortes  d'histoires  escrites  en  françois  et  principalement 
des  Romains.  Il  conversoit  fort  avec  gens  d'estrange  nation, 
désirant  par  ce  moyen  apprendre  d'eux  ce  qu'il  ne  sçavoit 
point  ;  et  d'autant  qu'il  avoit  eu  singulière  recommandation 
de  bien  employer  son  temps,  on  ne  l'eust  jamais  trouvé  oisif. 
Sa  mémoire  étoit  telle,  que  souvent  il  dictoit  en  mesme 
temps  à  quatre,  qui  escrivoient  sous  lui,  choses  diverses  et 


bM,  ecdutorw  et  more  gdlico  dirmrio.  a  Celaient  des  farces  ou  dessolliea 
politiques  daos  le  genre  de  celles  que  nous  avons  analjsées,  t.  1",  p.  SiS. 
1.  Jean  Philipson,  dit  5leidanui  aa  Steidan,  historien  allemand  Dé  en 
1506,  i  Scbleide,  dans  l'électorat  de  Cologne.  Il  Ht  son  droit  i  Orléans  et 
«'attacha  an  cardinal  Dubellay.  Ses  écrits  sont  rédigés  en  lalin. 
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concernantes  à  l'Estat,  avec  lelle  promptitude  et  facilité 
comme  s'il  n'eût  devisé  que  d'une  certaine  matière'.  »  La 
bibliothèque  de  Comines  contenait  un  bon  nombre  de  pré- 
cieux manuscrits.  Il  lisait  Tite  Live  dans  une  traduction 
française;  on  a  encore  un  manuscrit  de  Froissai!  qui  vient 
de  lui,  un  Valère  Maxime  traduit,  marqué  de  son  sceau  et  de 
ses  armes,  deux  volumes  de  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin, 
traduits  aussi  et  portant  son  blason.  H  s'occupait  de  géogra- 
phie, s'intéressait  aux  découvertes  récemment  faites  dans  le 
Nouveau-Monde.  Dés  1478,  il  était  en  relation  avec  la  fajnille 
d'Améric  Vespuce. 

L'œuvre  de  Comines  courut  d'abord  en  manuscrit.  On  n'a 
plus  la  copie  que  possédait  et  méditait  Charles-Quint;  on  a 
celles  qui  ont  appartenu  à  Henn  III  et  à  Diane  de  Poitiers. 
La  première  édition  imprimée  parut  en  152i,  immédiatement 
suivie  de  la  seconde  édition  ;  l'une  et  l'autre  ne  compre- 
naient que  la  partie  des  Mémoires  qui  se  rapporte  au  règne 
de  Louis  XI.  C'est  en  1328  seulement  que  l'épilogue  de  la 
guerre  d'Italie  s'ajouta  au  corps  de  l'ouvrage  dans  une  troi- 
sième édition.  En  1552,  Denis  Sauvage  fil  une  édition  cri- 
tique, collationnée  sur  des  manuscrits  et  sur  des  textes  impri- 
més ;  il  distribua  le  récit  en  livres  et  en  chapitres,  et  substitua 
le  titre  de  Mémoires,  indiqué  par  Comines  lui-même,  au  litre 
de  Chronique  adopté  par  les  précédents  éditeurs.  Une  autre 
édition  fut  imprimée  au  Louvre  en  1649,  à  l'aide  de  deux 
manuscrits  par  l'historiographe  de  France,  Denis  Godefroy. 
Langlet-Dufresnoy,  en  1747,  ayant  en  mains  trois  manus- 
crits, revisa  le  texte,  y  ajouta  des  pièces  inédites  et  quelques 
notes.  L'édition  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  publiée 
en  4840  par  M'"  Dupont,  a  été  collationnée  sur  trois  manus- 
crits de  la  BiblioUièque  Nationale  pour  les  six  premiers  livres. 


1.  11  existe  on  Eloge  it  Comints,  en  vers  mêlés  d«  prose,  composé  le 
il  Janvier  1512  par  quelque  a  rbéioricqueur  »  anonyme  qni  a  dit  de  Ini- 
mfnie  que  ■  sa  plume  «slott  rurale  et  sa  main  pleine  de  pondéroaité.  ■ 
Celte  piiee,  commandée  sans  doute  par  la  Taroille,  est  im  échantillon  dn 
mauvais  goât  pédantesque  de  ce  lemp»-tà. 
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et  sur  l'édition  de  1 528  pour  les  deux  derniers,  car  on  n'a  pas 
de  manuscrit  pour  la  partie  relative  au  règne  de  Chartes  VIIl. 
De  bonne  heure  on  traduisit  les  Mémoires  de  Comines  à 
l'étranger.  On  en  fit  une  traduction  italienne  à  Venise,  en 
\5U  ;  Sleidan  les  mit  en  latin  en  1548  et  dédia  sa  traduction 
au  duc  de  Sommerset.  Thomas  Danetl,  vers  le  même  temps, 
les  traduisait  en  anglais;  une  traduction  danoise  parut  en 
1374,  et  l'on  signale  dans  le  siècle  suivant  deux  traductions 
espagnoles  et  une  traduction  portugaise,  à  la  date  de  1622  et 
de  1643. 

Montrons  en  peu  de  mots  les  causes  de  ce  rapide  succès; 
disons  quelle  est  l'originalité  propre  et  distinctive  de  l'esprit 
de  Comines,  en  quoi  ses  mérites  diiïêrent  de  ceux  que  nous 
avons  observés  dans  Froissart,  Joinville  et  Villehnrdouin. 

§  m 

ippiâdatloD  lu  Igmatrci  da  CDinlii«i.  —  LaoTi  ■nâiitaa  oftrutarittlqnH. 

Comparé  aux  historiens  ses  contemporains,  Comines  a  sur 
■eux,  outre  la  supériorité  du  génie,  l'avantage  du  sujet;  il  ex- 
phque  en  maître,  et  dans  ses  profondeurs  inUroes,  la  poli- 
tique du  prince  le  plus  habile  du  xv°  siècle  :  les  mérites  de  son 
héros,  Louis  XI,  n'ont  pas  été  inutiles  à  la  gloire  et  au  succès 
de  ses  Mémoires.  Mis  en  parallèle  avec  ses  illustres  devan- 
ciers, Froissart,  Joinville  et  Villehardouin,  la  première  im- 
pression qu'il  nous  donne  est  celle  d'un  contraste.  Ce  qui  est 
éminent  cliez  eux,  est  médiocre  ou  efTacé  chez  lui  ;  en  re- 
vanche, ses  qualités  éclatent  et  ressortent  là  où  les  autres  se 
monttvnt  faibles  et  dépourvus.  Dans  Froissart  et  Jomville, 
mCme  dans  Villehardouin,  l'imagination  domine;  ils  nous 
frappent  par  un  talent  naturel  de  peindre  sincèrement,  vi- 
vement ce  qu'ils  sentent  et  ce  qu'ils  voient.  Leur  style  a  de 
la  couleur,  il  reproduit  avec  une  naïveté  heureuse  les  appa- 
rences et  les  dehoi-s;  leurs  chroniques  égalent  ou  surpassent 
en  force  descriptive  les  plus  brillantes  Chansons  de  Gestes. 
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Le  style  de  Comînes,  simple,  net,  un  peu  difTus,  çà  et  là 

embarrassé,  manque  de  relief  et  de  pittoresque  ;  il  ne  décrit 
rien,  ou  ses  descriptions  sont  brèves  et  sans  caractère.  Par 
exemple,  à  la  journée  de  MontUiéry,  pour  donner  une  idée  de 
la  puissante  armée  des  Bourguignons,  Comines  se  borne  à 
dire  :  h  Et  y  faisoit  très-beau  veoir  leur  ost,  pour  ceuls  qui 
estoient  encore  derrière,  w  Quant  à  l'armée  royale,  un  mot 
lui  suffit  :  ((  Et  estoient  tous  archiers  d'ordonnance,  orfave- 
rizpz  et  bien  en  poinct.  »  VoUà  son  pittoresque.  Sa  descrip- 
tion de  la  bataille  de  Fomoue,  où  il  était  cependant,  manque 
d'ampleur  '  ;  elle  ne  se  grave  pas  dans  l'esprit  ;  Froissart 
aurait  bien  autrement  animé  la  scène  et  marqué  les  traits 
qui  laissent  une  durable  impression.  H  est  plus  précis,  plus 
intéressant,  plus  complet,  en  racontant  son  entrée  à  Venise, 
en  149i,  et  l'efTet  produit  sur  lui  par  l'apparition  de  cette 
ville  étrange'  :  on  voit  que  son  esprit  observateur,  curieux 
du  nouveau,  est  vivement  ému  de  ce  spectacle  et  qu'U  y 
prend  plus  de  goût  qu'au  fracas  glorieux  des  batailles  pour 
lequel  il  n'était  point  Tait. 

La  puissance  du  génie  de  Comines  est  dans  la  pensée,  et 
c'était  là  précisément  le  faible  de  ses  devanciers.  A  peine 
Irouve-t-on  chez  eux  quelques  saillies  d'un  bon  sens  naturel 
ou  de  judicieuses  remarques  exprimées  sous  la  forme  com- 
mune et  superficielle  des  proverbes  :  leur  style,  si  alerte 
quand  il  s'agit  de  raconter,  s'embarrasse  et  s'appesantit  dès 
qu'il  ébauche  un  raisonnement.  Dans  Comines,  au  contraire, 
tout  se  tourne  en  réflexions  sur  les  choses,  en  appréciations 
sur  les  hommes  ;  il  y  a  chez  lui  comme  une  verve  raisonneuse 
et  une  fertilité  de  conception  philosophique  qui  se  déclarent 
en  présence  des  événements.  11  remonte  des  effets  aux  causes  ; 
il  scrute  les  mohOes  cachés,  les  intérôts  couverts  et  compli- 
qués qui'donnent  secrètement  le  branle  aux  plus  grandes 
affaires  ;  dans  le  caractère  et  les  passions  des  plus  fameux 
personnages,  il  cherclie  l'explication  de  leur  destinée,  il 
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montre  le  germe  obscur  qui,  en  se  développant,  produira  leur 
bonne  ou  leur  mauvaise  fortune.  Son  goût  de  raisonner  en 
toute  matière  est  si  vif,  il  a  une  telle  abondance  d'idées  à  tout 
propos,  que  certains  chapitres  ne  forment  qu'une  longue 
suite  de  considérntions  sans  donner  place  au  moindre  récit  ' . 
L'auteur  s'arrête  en  plein  exposé  des  faits  poi^  insister  sur 
ses  jugements,  pour  en  tirer  ce  qu'ils  contiennent  de  leçons  k 
l'adresse  du  présent  et  de  l'avenir;  il  prodigue,  avec  une 
complaisance  qui  n'est  p^  exempte  de  vanité  et  de  manie,  les 
trésors  de  sa  vieillesse  expérunentée  ;  nulle  occasion  ne  lui 
échappe  de  moraliser  la  jeunesse  et  de  régenter  les  puissants 
du  jour. 

C'est  ce  qui  imprime  à  son  livre  un  caractère  très- 
marqué  d'utilité  pratique  et  en  même  temps  d'élévation  phi- 
losophique; c'est  aussi  ce  qui  contribue  à  faire  paraître  dans 
tout  son  relief  l'esprit  de  ruse  et  de  fourberie  qui  inspire  et 
gouverne  la  politique  du  xv°  siècle.  H  n'en  faudrait  pas  con- 
clure que  ce  siècle  tranche  absolument  sur  ceux  qui  l'ont  pi-é- 
cédé,  et  qu'il  a  tout  à  coup  remplacé  par  la  déloyauté  érigée 
en  principe,  par  le  trafic  éhonté  des  consciences,  les  géné- 
reuses traditions  de  l'époque  chevaleresque.  Le  machiavé- 
lisme est  éternel  en  politique,  et  les  gouvernements  les  plus 
barbares,  comme  les  plus  héroïques,  se  sont  montrés  capables 
de  la  conduite  la  plus  raffinée  :  ce  qui  fait  ici  quelque  illusion, 
ce  qui  charge  un  peu  le  tableau  du  xv°  siècle  et  accuse,  enti-e 
cette  époque  et  les  temps  antérieurs,  un  contraste  plus  appa- 
rent peut-être  que  réel,  c'est  le  génie  même  de  notre  histo- 
rien, génie  soupçonneux,  rusé,  et  selon  son  mot  favori,  «  ma- 
licieux, ))  porté  par  habitude  et  par  humeur  h  se  tenir  dans 
les  dessous  ténébreux  de  la  politique,  à  tremper  dans  les 
commerces  les  moins  délicats,  expliquant  sans  s'étonner, 
presque  naïvement^  ce  qu'il  a  vu  toute  sa  vie  et  pratiqué  lui- 
même,  produisant  au  grand  jour  ce  fond  d'intrigues,  tandis 
que  ses  devanciers,  génies  plus  simples,  se  prenaient  aux 
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surfaces  et  s'y  airêtaient  sans  voir  au  delà.  C'est  moins  un 
monde  nouveau  qui  se  révèle,  qu'un  aspect  nouveau  du 
monde  qui  nous  est  montré. 

Ces  réflexions,  qui  forment  la  partie  sérieuse  et  vraiment 
originale  des  Mémoires  de  Comines,  sont  de  deux  sortes.  Les 
unes,  fort  nombreuses,  d'une  sagesse  courante  et  toute  pra- 
tique, naissent  à  mesure  que  les  événements  les  suggèrent, 
et  contiennent  les  jugements  de  l'auteur  sur  le  train  des  af- 
faires contemporaines;  ce  sont  les  maximes  d'une  politique 
avisée,  cauteleuse,  justifiée  par  le  succès,  plutôt  que  les  vues 
hardies  d'un  esprit  supérieur.  La  plupart  ont  pour  objet 
l'éloge  de  Louis  XI  ou  celui  de  Comines;  car  si  notre  histo- 
rien nous  présente  comme  un  exemple  accompli  de  l'habileté 
royale  le  prince  qu'il  a  servi,  il  n'est  pas  éloigné  de  croire 
qu'il  peut  lui-mÈme  fournir  le  modèle  des  inteUigents  servi- 
teurs. La  règle  de  la  bonne  politique  est  ce  qu'il  a  vu  faire  à 
Louis  XI  ou  ce  qu'il  a  fait  en  personne  ;  il  érige  en  tliéorie  son 
expérience.  Mais  la  pensée  de  Comines  ne  s'enferme  pas  dans 
ces  régions  moyennes  de  l'observation  politique;  elle  perce 
plus  haut,  et  s'élève  à  l'intuition  de  certaines  vérités  de  pre- 
mier ordre  qui  constituent  la  raison  générale  des  choses  et  ce 
qu'on  appelle  la  philosophie  de  l'histoire.  Ce  sont  là  les  points 
culminants  de  son  œuvre;  la  vigueur  pénétrante  de  son  esprit 
s'y  révèle  par  des  traits  dignes  de  Bossuet  et  de  Montesquieu. 

Ne  croû-ait-on  pas  entendre  l'auteur  du  Discours  sur  l'His- 
toire universelle,  lorsque  Comines,  après  avoir  décrit  l'ac- 
tion des  causes  secondes  qui  dépendent  du  libre  arbitre  de 
l'homme,  les  montre  subordonnées  à  la  volonté  supérieure 
.de  Dieu  et  concourant,  sans  le  savoir,  à  l'accomplissement 
des  desseins  immuables  de  sa  Providence?  «  En  cela.  Dieu 
fit  voir  que  les  batailles  sont  en  sa  main  et  qu'il  dispose  de 
la  victoire  à  son  plaisir.  Les  grâces  et  bonnes  fortunes  vien- 
nent de  Dieu Mais  de  telles  causes,  comme  de  royaulmes 

et  granz  seigneuries,  Nostre  Seigneur  les  tient  en  sa  main  et 
en  dispose,  car  tout  vient  de  luy...  La  mort,  qui  despart 
toutes  choses  et  change  toutes  conclusions,  en  faict  venir 
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aultre  ouvraige,  comme  vous  avez  entendu  et  entendrez; 
aussy,  tout  bien  regardé,  nostre  seule  espérance  doibt  estre 
en  Dieu.  Car  en  cestuy-là  gist  toute  nostre  fermeté  et  toute 
bonté,  qui  en  nulle  chose  de  ce  monde  ne  se  pourroit  trou- 
ver ' .  ))  Les  redoutables  spectacles  que  nous  présente  souvent 
l'instabilité  des  choses  humaines,  c'est-à-dire  l'avortement 
des  desseins  ambitieux,  la  ruine  imprévue  des  maisons  les 
plus  florissantes  et  des  puissances  les  plus  orgueilleuses, 
toutes  ces  mutations  dont  Comines  avait  été  le  témoin  ou  la 
victime  excitent  dans  son  âme  une  émotion  sincère  et  pro- 
fonde. Averti  par  ses  propres  disgrâces,  meurtri  du  contre- 
coup des  révolutions  contemporaines,  il  sent  avec  force  le  néant 
attaché  aux  grandeurs,  et  ce  sentiment  d'austère  et  religieuse 
tristesse  lui  inspire  plus  d'une  page  vraiment  éloquente. 

Nul  doute,  à  notre  avis,  que  Bossuet,  qui  lisait  Co- 
mines, n'ait  gardé  de  quelques  pages  de  ses  Mémoires  un 
durable  souvenir.  "  Regardez  donc,  dit  notre  historien  à 

propos  du  Téméraire,  comme  une  heure  de  temps  le  mua 

Or,  voyez  la  mort  de  tant  de  granz  hommes  en  si  peu  de 
temps  qui  ont  tant  travaillé  pour  s'accroistre  et  pour  avoir 
gloire,  et  tant  en  ont  soufTert  de  passions  et  de  peines  et 
abrégé  leur  vie....  Ne  luy  eustril  point  mieulx  vallu,  et  à 
tous  aultres  princes,  et  hommes  de  moyen  estât  qui  ont 
vescu  soubz  ces  granz, eslirc  le  moyen  chemin  en  ces  choses? 
C'est  assavoir  moins  se  soucier,  moins  se  travailler  et  entre- 
prendre moins,  plus  craindre  à  offenser  Dieu  et  à  persécuter 
le  peuple  et  leurs  voisins.  Leur  vie  en  serait  plus  longue  et 

leur  mort  en  seroit  plus  regrettée Pourroit-on  vcoir  de 

plus  beauix  exemples  pour  congnoîstre  que  c'est  peu  de  chose 

que  de  l'homme,  et  queceste  vie  est  misérable  et  briefve 

Mais,  en  ces  grans  matières.  Dieu  dispose  les  cueurs  des 
rays  et  des  grans  princes,  lesquelz  il  tient  en  sa  main,  à 
prendre  les  voyesselonles  œuvres  qu'il  veut  conduire  après ',>i 

!.  L.  J",  ch,  XVI.  —  T.  I",  p.  37,  58.  —  T.  H,  p.  280.  —  ËdiliOQ  de  18(0. 
1.  L.  V,  ch.  Il  «t  im.  —  L.  VI,  ch.  m,  —  Voir  aosïi  le  beau  morcaau 
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On  pourrait  dire,  saos  dout«,  que  l'inspiration  chrétienne, 
jointe  à  l'amertume  dfi  l'expérience  et  au  désenchantement 
de  la  vieillesse,  sufllt  pour  nous  expliijuer  cetle  abondance 
de  hautes  pensées,  ce  sentiment  noble  et  triste  qui  s'exprime 
avec  une  telle  plénitude  de  cœur;  mais  voici  d'autres  ré- 
flexions, d'un  caractère  plus  abstrait,  qui  supposent  une  re- 
marquable sagacité  d'esprit,  une  profondeur  naturelle  de  la 
pensée. 

Comines  a  compris,  par  exemple,  l'utilité  de  cette  ba- 
lance des  forces  entre  les  États  voisins,  et  de  cette  opposi- 
tion des  intérêts  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'équilibre  euro- 
péen; Q  y  voit  un  dessein  de  Dieu  pour  maintenir  la  paix  et 
empêcher  l'essor  des  vastes  tyrannies'.  Comparant  l'Alle- 
magne divisée  en  nombreux  Etats  fédérés  à  la  France  unie 
sous  un  même  gouvernement,  il  fait  ressortir,  avec  une  égale 
justesse  de  vues,  les  avantages  de  l'imité  politique  et  de  la 
concentration  des  forces  :  «  Un  sage  prince  ayant  dix  mille 
hommes  est  plus  à  craindre  que  ne  seroient  dix  princes  qui 
en  auroien t. chacun  six  mille,  tous  allyez  et  confédérez  en- 
semble'. H  L'Allemagne,  peu  connue  de  son  temps,  l'inquié- 
tait. Lui  qui,  dans  ses  fréquents  voyages,  avait  visité  une 
bonne  partie  de  l'Europe',  il  avait  été  frappé  de  l'étendue,  de 
la  fécondité  de  cette  conti'ée,  sauvage  encore,  et  des  éléments 
de  puissance  que  renfermaient  les  profondeurs  du  chaos  ger- 
manique :  il  prévoyait  le  jour  où,  cette  confusion  venant  à  se 


sur  U  cbute  du  Téménirer  «  Mais  Dien  voulut  achever  ce  mystère...  A 
cesle  beore  derreDière  lay  eetoient  passez  ses  honneurs  el  il  périt  luy  et 
sa  aiaison.  Or  sont  Uoées  toutes  ses  pensées  et  le  tout  tourné  à  son  pré- 
jndice  el  honte b  —  L.  V,  ch.  ii,  I.  VIII,  cb.  ii  el  wiv. 

1,  a  Et  ce  n'est  pas  cette  nution  seule  à  qui  Dieu  ait  donné  quelque 
aignillon.  Car  ta  loyaulme  de  France  a  donné  pour  opposite  les  Anglois, 
aux  .anglois  a  donné  les  Escossois,  au  royaume  d'Espaigue  Portingal...  Il 
me  semble  que  Dieu  n'a  créé  nulle  chose  en  ce  monde  à  qui  il  n'ait  taici 
quelque  chose  son  contraire,  pour  le  tenir  en  crainte  et  en  humilité.» 
L.  V,  ch.  iviii. 

8.  L.  I",  eb.  iTi. 

3,  «Je  cnjde  atoir  ïeu  et  congneu  la  meilleure  part  d'Europe.» 
T.  Il,  p.  68. 
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débrouillpi",  quelque'  chose  de  formidable  en  sorlirait  poiir 
mMiacerle  reste  du  continent'. 

Un  point  bien  curieux  aussi  dans  ses  Mémoires  est  l'estime 
qu'il  professe  pour  le  gouvernement  représentatif  établi  en  ■ 
Angleterre  ;  le  pouvoir  monarchique,  limité  par  l'intervention 
régulière  et  effective  de  la  nation,  lui  paraît  de  beaucoup 
supérieur  au  despotisme  royal  ou  féodal,  u  Chez  les  Anglois, 
le  roi  ne  peult  entreprendre  la  guerre  sanz  assembler  son 
parlement,  ce  qui  est  chose  très-juste  et  saîncte,  et  en  sont 

les  roys  plus  fors  et  mieulx  servis Selon  mon  advis,  entre 

toutes  les  seigneuries  du  monde  dont  j'ay  congnoissance,  où 
la  chose  publicque  est  mieulx  traictée,  où  règne  moins  de 

violence  sur  le  peuple,  c'est  Angleterre Et  disoient  quel- 

ques-unz  de  petite  condition  et  de  petite  vertu  que  c'est  crime 
de  lèze-majesté  que  de  parler  d'assenU)ler  les  estatz,  que  c'est 
pour  diminuer  l'auctorité  du  roy;  mais  senenl  ces  paroles 
à  ceulx  qui  sont  en  crédit  sans  en  riens  l'avoir  mérité,  et  qui 
n'ont  accoutumé  que  de  fleureter  en  l'oreille  et  de  parler  de 
choses  de  peu  de  valeur,  et  craignent  les  grans  assemblées  de 
paour  qu'ilz  ne  soient  eongneuz  ou  que  leurs  œuvTes  ne  soient 
blasmées'.  h  N'est-ce  point  aussi  un  trait  peu  commun  de 
sagacité  politique,  que  de  signaler  chez  les  Français  l'amour 
exagéré  des  emplois  publies  et  de  noter  cette  ambition  comme 
une  cause  permanente  de  troubles  et  de  révolutions  '  ? 

Le  mérite  du  style  de  Comines  est  d'exprimer  simplement, 
nettement  ces  réflexions  judicieuses  et  parfois  profondes. 
Nous  l'avons  dit  :  il  n'y  faut  point  chercher  le  brillant 
d'un  style  descriptif  et  pittoresque;  c'est  un  style  qui  sait 
mieux  rendre  les  idées  que  les  choses,  et  cette  sorte  d'origi- 
nalité, qui  en  tout  temps  vaut  bien  l'autre,  avait  un  grand 
prix  dans  l'état  particulier  de  la  langue  française  au  xv"  siècle. 

1.  «Ces  AUetnagacs  qui  snat  cboae  si  grande  et  bî  puissante  qu«  cela 
est  presque  iucrojable...  n  T.  1",  p.  311. 

ï.  L.  V,  ch.  m. 

3.  «  Les  orScea  ou  estaU  y  sont  plus  désirez  qu'en  nul  lien  du  monde... 
je  parle  de  ces  ofSces  et  auctoritez,  pour  ce  qn'iîi  font  désirer  mutalians, 
et  aussi  sont  canse  d'icelles.  »  T.  l"',  p.  65,  66. 
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Comines,  sans  doute,  n'a  pas  créé  la  langue  philosophique, 
propre  à  l'histoire,  mids  il  l'a  ébauchée  dans  ses  Mémoires; 
il  en  fournit  le  plus  ancien  exemple  en  français.  Ce  style  ju- 
dicieux, solide  et  précis,  éloquent  parfois  dana  sa  constante 
simplicité,  parfois  aussi  un  peu  traînant  et  embarrassé  dans 
l'allure  et  la  construction  des  phrases',  contient  une  foule 
.  d'expressions  trouvées,  c'est-à-dire  inspirées  de  génie  à  l'écri- 
vain par  la  force  et  la  vivacité  de  sa  pensée.  Comines,  parlant 
de  l'humeur  ambitieuse  de  Charles  le  Téméraire,  nous  dit 
avec  une  rare  énergie  :  «  La  gloire  luy  monta  au  cuoir  et 

l'esmeut  de  conquérir  ce  qui  luy  estoit  bien  séant Son 

cueur  ne  s'amollît  jamais,  mais  jusques  à  la  fin  a  estimé 
toutes  ses  bonnes  fortunes  procédantes  de  son  sens  et  de  sa 

vertu Quel  dommaige  lui  advint  ce  jour  pour  user  de  sa 

teste  et  mespriser  conseil  !  Riens  ne  voulut  te  diet  duc  en- 
tendre et  déjà  le  conduisoit  son  malheur'  1  ii  II  n'a  pas  moms 
heureusement  rencontré  lorsqu'il  a  voulu  caractériser  !a  puis- 
sance de  Louis  XI,  ou  marquer  quelques-unes  des  qualités 
de  ce  prince.  «  Tant  a  esté  obéy  ce  roy,  dit-il,  qu'il  sembloil 
presque  que  toute  l'Europe  ne  fust  faicte  que  pour  luy  porter 
obcyssance,  i)  Un  peu  plus  loin,  décrivant  la  force  d'âme  que 
le  roi  avait  déployée  dans  sa  dernière  maladie,  il  dit  :  n  Son 
grand  cueur  le  porloit'.  » 

On  voit  par  quelles  qualités  de  pensée  et  d'expression 
l'œuvre  de  Comines  ajoute  un  nouveau  progrès  à  tous  ceux 
que  l'histoire  avait  accomphs,  depuis  le  xii'  siècle,  grâce  à 
Froissart,  Joinville  et  Villehardouin  :  ainsi  s'achève  et  se 
couronne,  au  temps  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII,  cette 
longue  suite  de  travaux  et  d'efforts  que  nous  venons  de  re- 
tracer dans  quatre  chapitres.  En  parcourant  cet  ensemble,  on 
a  pu,  du  moins  nous  l'espérons,  se  représenter  exactement 
l'état  des  études  historiques  en  français  pendant  le  moyen  flge. 

).  La  Syntaxe  de  Comines,  par  Panl  Tonoies,  docteur  en  philoeophic. 
Berlia,  1876. 
î.  L.  IV,  ch.  iiii.  —  L.  VI,  ch.  ïi(.  —  T.  Il,  p.  a,  10. 
8.  L.  Vr,  ch.  II. 
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CHAPITRE  PREMIER 

KAISSANCE  ET   DÉVELOPPEMENT   DE   L'ÉLOQUESCË  SACRÉE 
EN   FRANÇAIS,   AUX  xn°   ET  TilU'   SIÈCLES 

Première  forme  et  anciens  noms  du  sermon  dans  la  littérature  de 
l'Eglise.  —  Les  commencements  du  sermon  en  franfais,  depuis 
le  t\.°  jusqu'au  xci'  siècle,  —  Saint  Bernard  et  Maurice  de  Sully, 
—  Les  sermons  des  croisades.  —  Progrès  de  l'éloquence  sacrée 
au  x[[i°  siècle.  — ~  Grand  nombre  de  prédicateurs  séculiers  ou  ré- 
guliers :  les  Dominicains  et  les  Franciscains.  —  t«  sermon  en 
latin  et  le  sermon  en  franfais.  —  La  rhéiorique  sacrée  au  temps 
de  saint  Louij.  —  Composition  et  rèi;les  du  sermon.  —  L'oraison 
Ainëbre.  —  Puissante  action  de  l'âloquence  de  la  chaire  sur  la 
vie  sociale  au  moyen  âge. 

A  l'époque  où  le  christianisme  s'établit,  c'est-à-dire  dans 
la  période  apostolique,  l'éloquence  sacrée  s'était  manirestée 
sous  deux  formes  :  le  discours  et  l'iiomélie.  Le  discours, 
Xo'yoi;,  oratio,  s'adressait  aux  payens  pour  les  convertir, 
et  quelques-unes  de  ces  harangues  sublimes ,  inspirées , 
pleines  d'une  ardente  énergie,  nous  ont  été  conservées  en 
substance  par  les  Actes  des  Apôtres  et  par  les  Actes  des 
Martyrs.  C'est  là  qu'on  peut  ressaisir  un  écho  de  cette  primi- 
tive éloquence  évangélique  dont  Bossuet,  panégyriste  de  saint 
Paul,  a  si  fortement  décrit  la  nouveauté  puissante.  L'homé- 
lie, 6(ji.ili'«,  se  prononçait  à  la  messe,  comme  le  constatent 
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gaint  Juslio  et  les  constitutions  des  Apilitres;  c'était  .un  en- 
tretien familier,  une  .explication,  souvent  improvisée,  de 
l'Evangile  et  des  Ecritures,  une  sorlB  de  conférence,  coupée 
de  fréquents  dialogues  entre  le  commentateur  et  l'auditoire. 
Ce  mot  grec  fut  traduit  en  latin  par  les  expressions  tractalus 
popularà  et  sermo'.  On  avait  con3er\-é  un  certain  nombre 
de  ces  anciennes  homélies,  sous  le  nom  de  saint  Hippolyte, 
évâque  de  Portas  Romx,  qui  subit  le  martyre  en  333  :  saint 
Jérôme  et  le  concile  de  Latran,  tenu  en  649,  en  font  encore 
mention;  selon  toute  apparence,  la  plupart  des  autres  ser- 
mom  de  cette  lointaine  époque  ne  furent  jamais  rédigés. 
Notons  ici  que,  dans  les  égUses  des  premiers  siècle8,le  minis- 
tère de  la  parole  était  expressément  réservé  aux  évoques,  hé- 
ritiers des  Apôtres,  interprètes  autorisés  de  la  doctrine  :  la 
parole  restait  libre,  sans  doute,  pour  tout  fidèle  ou  tout  doc- 
leur  qui  voulait  propager  sa  foi  et  conquérir  des  âmes  en 
haranguant  les  payens,  mais  lorsqu'il  s'agissait  de  distribuer 
un  enseignement  régulier  aux  assemblées  des  croyants,  ce 
soin  rentrait  dans  les  attributions  des  pasteurs  seuls,  c'est- 
à-dire,  des  évêqués.  L'instruction  pastorale  est  donc  le  type 
primitif  de  l'éloquence  delà  chaire'. 

Au  iv°  siècle,  après  la  victoire  du  christianisme,  une  al- 
liance s'accomplit  entre  la  doctrine  qui  vient  de  triompher  et 
la  littérature  du  paganisme  vaincu;  les  écrits  des  Pères  grecs 
et  latins  de  ce  grand  siècle  naissent  de  cette  alliance  féconde  : 
leur  éloquence  y  puise  une  force,  une  richesse,  une  variété 
que  la  parole  évangélique  n'avait  point  connues  jusque-là. 
Sans  perdre  entièrement  son  caractère  essentiel  de  persuasive 
simplicité,  l'homélie  devient  plus  savante  ;  le  pathétique  y  do- 
mine; la  nécessité  de  défendre  l'orthodoxie  contre  les  lié- 


1.  oTracIfldu  popuiares,  qnoa  Grœci  homilias  voeaDt.»  Saint  Aupislip, 
De  SxTtiibut,  lettres  ï  Quodtultdeus. 

3.  Bingham,  Origma  rccitsiailics,  I,  Sîl.  —  Ferrari,  De  ritu  laeramm 
EccUrix  contionum  ;  Hirtigny,  Dictitnnaire  itt  Antijviti*  ehritienntt,  ar- 
ticle Friiicalxeti;  la  Chaire  franfaUt  an  moyen  igt,  par  M.  Lecoy  de  It 
Marche,  p.  1-7.  (Paria,  1868.) 
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rétiques  y  introduit  une  dialectique  serrée,  des  raisonne- 
ments profonds  :  ajoutons  que  le  mauvais  goût  contempo- 
rain s'y  glisse  à  son  tour  avec  les  délicatesses  et  les  raffine- 
ments d'un  style  plus  orné.  C'est  une  nouvelle  manière,  une 
seconde  forme  de  l'éloquence  sacrée;  les  monuments  qui  la 
représentent  sont  trop  nombreux  et  trop  célèbres  pour  qu'il 
soit  nécessiùre  d'insister. 

La  décadence  se  déclare  dans  les  siècles  suivants;  mais 
tout  n'est  pas  dit  quand  on  a  rappelé  qu'à  partir  de  l'époque 
des  invasions  le  style  des  prédicateurs,  comme  celui  des  écri- 
vains et  des  poëtes  contemporains,  tombe,  se  corrompt  et 
s'obscurcit  dans  les  trivialités  incorrectes  du  latin  rustique'. 
H  est  bien  évident  que  la  langue  des  sermons  ne  peut  différer 
de  celle  qui  s'écrit  alors  dans  les  couvents,  ni  de  celle  que 
parlent  les  populations.  Au  milieu  de  cet  abaissement  gé- 
néral des  lettres  en  Occident,  deux  faits  se  produisent  qui 
donnent  à  cette  période  ingrate  de  l'histoire  de  la  prédication 
un  vif  intérêt  ;  le  premier  est  l'action  souveraine  et  bienfai- 
sante exercée  par  la  parole  évangélique  sur  les  peuples  bar- 
bares. Les  périls  de  l'invasion  raffermissent  la  foi  et  raniment 
l'éloquence.  En  face  de  ce  monde  nouveau,  à  demi  infecté  des 
vices  de  la  civilisation,  monde  menaçant  qu'il  faut  conquérir 
sous  peine  d'en  être  opprimé,  la  prédication  retrouve  l'en- 
thousiasme intrépide  et  l'inspiration  hardie  qui  avaient  si- 
gnalé ses  premiers  combats,  à  l'origine  du  christianisme. 
Armés  de  la  parole  sainte,  les  évèques  protègent  les  cités, 
domptent  les  envahisseurs,  fondent  des  monarchies  chré- 
tiennes sur  les  débris  de  l'empire  :•  c'est  le  temps  où  s'illus- 
trent, dans  ces  luttes  héroïques,  saint  Grégoire  le  Grand, 
Isidore  de  Séville,  Bède,  saint  Rémi  et  ses  disciples,  saint 
Colomban,  smnt  Augustin  de  Gantorbéry,  saint  Boniface, 
saint  Césaire  d'Arles  et  saint  Avit  devienne'. 

1.  Sur  cette  corruplion  croiasanle  de  la  langue  latine,  voir  1. 1"',  ch.  ht, 
p.  46-S6. 

3.  Saint  Grégoire  le  Grand  n£  en  S4D  mourut  en  60i,  Isidore  de  Séville 
mourut  en  63e,  BMe  en  78S,  saint  Rémi  en  533,  saint  Colomban  en  SIS, 


jbïGoogIc 


LES  ORIGINES   DU  SERUON   EN   FRANÇAIS.  29» 

Autre  fait  important  à  noter  dans  la  confusion  de  cette 
époque  Iroiiblée  :  la  première  apparition  du  sermon  prononcé 
en  langue  française.  On  n'a  pas  oublié  que  c'est  à  propos  des 
prédications  chrétiennes  que  les  indices  les  plus  anciens  de 
l'emploi  de  la  langue  romane,  cette  forme  primitive  du  fran- 
çais, sont  signalés  parles  historiens:  saint  Mummolin,évfque 
de  Koyon,  saint  Adalhart,  abbé  de  Corbie,  qui  parlaient  avec 
un  égal  talent  le  tudesque,le  latin  et  leromanau  milieu  du  vu" 
et  du  -vui*  siècles,  étaient  des  prédicateurs;  ils  prêchaient  en 
latin  devant  les  gens  d'égbse,  en  tudesque  ou  en  roman  lors- 
qu'ils s'adressaient  aux  populations  semi-gauloises,  semi- 
germaniques  du  nord  de  la  France.  L'éloge  qui  leur  est 
décerné  s'applique  précisément  à  leurs  sermons*.  Au  ix"  siè- 
cle, les  capitulaires  de  Charlemagne,  les  conciles  de  Tours  et 
de  Reims  en  813,  celui  d'Arles  en  831,  prescrivent  aux  ser- 
monnaires  de  traduire  en  roman  les  homélies  des  Pères  '  :  U 
avait  paru,  en  effet,  dans  les  siècles  précédents,  de  nombreux 
recueils  de  sermons  ou  d'homélies  empruntés  aux  grands 
orateurs  de  la  chaire  et  destinés  à  secourir  l'insuffisance  et 


saint  Augustia  àe  Caatorbéry  ea  640,  saint  Bonirace  en  755,  saiat  Césaire 
en  54i,  saint  Avil  eu  m.  —  On  i  de  saint  Avit  un  sennoD  enr  l'Evangile> 
proDOQcé  le  lundi  des  Rojtations  (Histoirt  Ult^&ire,  l.  III,  128),  une  autre 
homélie  pour  le  mercredi  des  Rogations,  recueillie  par  Harlène  et  Durand 
(Acia  SS.  maii,  I.  XI,  p.  6Î1),  plusieurs  fi'apnenls  réunis  par  Sirmond,  entin 
une  bomélie  récemment  découverte,  prèchée  en  5ï2  à  la  dédicace  de 
l'église  d'Annemasse  dans  le  diocèse  de  Genève.  (Hémoires  de  la  Société 
d'histoire  de  Genève,  t.  IVet  V.)SainlCésaire  alaissédes  navres  oratoires 
plue  importanles,  qui  ont  été  recueillies.  Ce  sont  la  les  véritables  origines 
de  la  cliaire  française  (en  Ulin),  si  l'on  veut  entendre  par  ce  mot  les  pre- 
mières productions  de  l'éloquence  sacrée  écloses  après  le  JDiir  ou  l'histoire 
des  Gaules  se  sépare  de  celle  de  l'Empire.  —  Leccj  de  la  Marche,  p.  S. 

1.  Voir  tome  l=r,  p.  50-58.  —  Ou  prêchait  aussi  en  celtique,  partout  où 
la  population  parlait  cette  langue.  —  Voir  le  fragment  d'homélie  celtique  dû 
k  la  plume  d'un  moine  irlandais  du  viii*  siècle,  et  restitué  par  M.  Adolphe 
Tardif  {BibUolhiqm  de  VÊcole  da  Ckarta,  3'  série,  t.  III,  p.  193).  Ce 
texte  est  une  paraphrase  du  ch.  ix,  verset  il  de  saint  Luc.  Il  a  été  transcrit 
par  un  clerc  irlandais  réfugié  à  Cambrai  de  76»  i  790. 

2.  Voir  les  teites  cités  par  noua,  tome  I"r,  p.  61.  —  Le  pape  Jejn  VIII 
(élu  en  873),  autorisa  les  prêtres  slaves  à  eiphquer  l'évangile  de  la  messe 
dans  leur  dialecte  après  l'avoir  lu  en  latin.  {Martène,  De  mtiquis  ecclesix 
Titibat,  t.  I",  p.  Î78.) 
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la  stérilité  d'esprit  des  prédicateurs  conlemporsdns.  Ces  col- 
lections continuèrent  à  se  multiplier,  et  l'on  y  puisait,  pour 
instruire  le  peuple,  des  textes  d'homébes  qu'il  suffisait  de  tra- 
duire ou  de  commenter  en  langue  romane,  c'est-à-dire  dans  le 
français  du  ix°  siècle'.  Le  fragment  du  commentaire  sur 
Jonas,  que  nous  avons  examiné  dans  notre  premier  volume', 
peut  être  considéré  comme  une  page  d'une  homélie  composée 
en  exécution  des  ordonnances  impériales  ou  ecclésiastiques. 
Au  X»  siéde,  l'abbé  Notger  et  le  pape  Grégoire  V  sont  con- 
nus et  cités  pour  avoir  prêché  tantôt  en  latin,  tantôt  en 
langue  \Tilgaire,  selon  les  exigences  de  l'auditoire';  et  le 
moyen  d'unagmer  qu'il  en  ait  été  autrement?  Comme  le 
disent  les  capitulaires  de  Charlemagne  :  «  Le  premier  devoir 
du  prédicateur  est  de  se  mettre  à  la  portée  du  simple  peuple' .  » 
Le  concile  de  Mousson, en  995,  entendit  un  évÈque  haranguer 
en  français  ;  le  concile  d'Areas  trente  nus  après,  fit  rédiger  en 
français  un  symbole  à  l'usage  des  hérétiques*.  L'évêque 
Gocehne  qui,  au  dire  de  AVace,  soutenait  par  ses  nombreux 
sermons  le  courage  des  habitants  de  Chartres  contre  les  as- 
sauts de  Rollon  ',  ne  parlait  certainement  pas  latin  à  ce  peuple 

1.  Oa  cite  parmi  les  priacipani  antears  de  tes  recueils:  Floras,  diacre 
de  LjoD,  Alain,  abbé  de  Parfe,  Rabao  Maure,  archevéqne  de  Ma^eoce, 
Heiric,  moiae  de  Saint-Germaîa  d'Auierre,  Alcuin  et  Paul  Waraen-ide.  — 
Histoire  littéraire,  l.  IV,  p.  ÎS4,  337,  BiS. 

5,  Page  Oî. 

3.  Tome  I",  p.  65. 

4.  «De  ofilcio  prxdtcatiODÎs,  ut,  jullaquod  bene  lulgaria  popalua  iiitel- 
Yigen  posait,  assidue  Qat.»  Cli.  iiv.  —  Labbe,  VIII,  13SB.  —  Plus  d'un 
siècle  avant  Cbarle magne,  ie  clergé  des  bords  du  Rbin  expliquait  t'éTangile 
daus  la  langue  des  populations;  au  ix°  siècle,  Otfried  de  Weissembourg 
rédigeait  des  aennona  en  ludesque.  —  Acta  SS.  erdin.  Bmed.,  t.  Il,  p.  ï*6. 
—  Hiîlofre  litléraire,  t.  V,  p.  37Ï. 

3.  Tome  l",  p.  65.  —  Le  mime  fait  se  produit  i  la  inènie  époque,  au 
concile  de  Saint-Bâle,  prés  Reims  (D.  Bouquet,  t.  X,  p.  513). 

6.  Les  incursions  de  Rollon  ont  duré  de  ST6  i  911.  —  Voici  les  vers 
de  Wace: 

Li  e>eK|De  Goeelmei  a  louent  tanrumé, 
A  chuKan  prodoms  ■  Hin  pécbié  paiOaaé 
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en  armes.  Concluons  que,  dès  les  origines  de  notre  langue  et 
de  notre  nation,  le  sermon  en  français,  réservé  aux  laïques  et 
particulièrement  au  peuple,  s'est  développé  à  côté  du  ser- 
mon prononcé  en  latin  qui  s'adressait  au  dergé  régulier  et 
séculier  :  de  là  deux  fonnes  à  distinguer  tout  d'abord  dans 
le  genre  littéraire  que  nous  allons  étudier,  la  forme  clé- 
ricale et  la  forme  populaire.  Nous  sommes  désormais  as- 
surés de  trouver  au  moyen  âge  une  éloquence  religieuse  en 
français. 

Ce  n'est  pas  encore  le  xi'  siècle,  ni  môme  la  première 
moitié  du  siècle  suivant  qui  peuvent  nous  offrir  d'inconles- 
tables  monuments  de  cette  éloquence  :  nous  avons  de  ce 
temps-là  une  trentaine  d'homélies  anonymes  en  dialecte  li- 
mousin, un  commentaire  des  évangiles  du  Carême  sous  le 
titre  à' Exposition  rf'ffatmon',  quarante-quatre  sermons,  tra- 
duits des  homélies  latines  de  saint  Bernard  pour  l'usage  de 
ceux  d'entre  les  moines  qui  ne  savaient  pas  le  latin'.  Mais  si 
les  œuvres  manquent,  les  renommées  commencent  à  paraître 

1.  Eiitoiri  liltéraiTt,  t.  XII[,  p.  1S7.  Cet  Haîmon,  qui  parait  avoir  été 
évèqne  de  diilons-snr-Marae,  vivait  au  iii<  siècle.  —  Les  boméliea  lîmou- 
giaej  bodI  du  mËme  lempg.  Quelques-uaes  appartieflaenl  au  commence  meut 
<Id  siècle,  les  autres  à  la  Sn.  Elles  sont  ti'Ës-conrtes  el  routeut  sur  ie& 
éVaogiles  de  diverses  fêtes;  elles  s'adressent  i  des  auditeurs  appelés  senor 
ou  ban>,  c'esl-à-dire  il  des  laïques.  Copiées  à  deni  époques,  elles  ont  été 
puisées  i  des  sources  dilTérentes.  —  (Voir  ms.  lat.  33tB  b.  Bibliothèque  Natio- 
nale. —  P.  Meyer,  JskTbuek  fàr  roniantîrAf  mi  mstitelu  Uteratur,  Vil,  p.  1.) 

%.  La  quesUon  des  sermons  frani;ais  de  saint  Bernard  a  été  traitée  par 
H.  Leroux  de  Liney  dans  les  Doameatt  iaidila  sur  l'flisloire  de  Frenet 
(1841).  La  langue  de  ces  sermons  est  du  iii«  siècle,  elle  appartient  au 
dialecte  lorrain.  Snr  onze  critiques  qui  ont  Jagé  ce  recueil,  contenu  dans 
un  seul  manuscrit  (Fonds  des  Feuillants,  n"  9,  Bibliothèque  iNationale), 
quatre  pensent  qu'ils  sont  traduits  du  latin,  cinq  les  tiennent  pour 
originaux,  deni  ne  se  prononcent  pas.  M.  Leroux  de  Lincy  est  persuadé 
qu'ils  ont  été  traduits  du  vivant  même  de  saint  Bernard,  ou  peu  de  temps 
après  sa  mort.  —  Suivant  une  opinion  récemment  émise  par  M.  Bonoardot, 
i  propos  de  la  traduction,  en  dialecte  lornin,  d'un  dialogue  latin  de  saint 
Isidore,  lessermons  de  sainlBernard,  prononcés  en  latin,  auraient  été  traduits 
au  III*  siècle  dans  la  région  des  Vosges,  qui  était  alors  le  centre  d'abbayes 
florissantes  où  Turent  aussi  traduites  les  Morelitéi  sur  Jot.  (te  sait  que  saint 
Bernard  vint  à  Meti  en  1183  el  1153,  et  qu'il  prêcha  dans  le  paya  measin.  — 
BomaniH,  juillet,  ISTO.  P.  317,  318,  33î. 
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et  les  talents  à  se   produire.  Evidenunent,  aîùnt  Bernard, 

Raoul  Ardent,  Pierre  l'Kraiite,  Foulques  de  Neuiliy,  Robert 

d'Arbrissel  n'éUient  pas  éloquents  seulement  en  latin  ;  ces 
hommes  dont  la  foi  passionnée  soulevait  les  multitudes, 
parlaient  une  langue  expressive  et  colorée  dans  leurs  ser- 
mons français;  leur  génie  véhément  transfigurait  l'idiome 
populaire,  alors  si  rude  et  si  imparfait'.  On  peut  se  repré- 
senter, sinon  leur  éloquence,  du  moins  les  caractères  géné- 
raux de  leur  style,  en  lisant  VExpositton  d'Haimon,  les 
sermons  traduits  du  latin  de  saint  Bernard,  ceux  qui  sont 
épars  dans  les  Chansons  de  Gestes  ou  dans  les  chroniques  du 
même  temps.  L'auteur  de  la  Chanson  de  Roland,  en  faisant 
prononcer  im  sermon  guerrier  à  l'archevêque  Turpin,  une 
longue  oraison  funèbre  à  Chariemagne ,  a  dd  se  souvenir  des 
discours  sacrés  qu'il  avait  entendus  à  l'Eglise  et  prendre  mo- 
dèle sur  les  orateurs  du  xi'  siècle  ;  cette  remarque  est  encore 
plus  juste  si  on  l'applique  aux  sermons  que  ViUehardouin  et 
Henri  de  Valenciennes  nous  rapportent,  et  lorsque  les  chape- 
lains de  la  quatrième  croisade  haranguent,  la  croix  en  main, 
les  guerriers  qui  montant  à  l'assaut  de  Constantinople,  nous 
pouvons,  sans  trop  d'erreur,  nous  imaginer  que  nous  sommes 
en  présence  de  ces  prédicateurs  populaires  du  xii°  siècle  dont 
les  discours  sont  perdus,  mais  dont  le  prodigieux  ascendant 
est  incontesté'. 

L'époque  vraiment  historique  de  l'éloquence  sacrée  en  fran- 
çîds  commence  le  jour  même  où,  pour  la  première  fois,  nous 
rencontrons  des  œuvres  authentiques  et  des  monuments  cer- 
tains. A  partir  de  ce  moment,  on  se  dégage  des  conjectures  et 
delà  simple  vraisemblance  ;  on  cesse  d'être  réduit  àrassembler 
des  souvenirs  et  des  fragments  dispersés;  les  orateurs  vien- 
nent à  nous,  non  plus  seulement  avec  des  témoignages  favo- 

1.  Saint  Bernard  vécut  de  10S5àllS3;  Robert  d'Arbrissel,  de  1047  W 
1117;  Pierre  l'Iirmile  mourut  en  1115;  RaonI  Aident,  vers  la  même  épo- 
que. On  sait  que  Foulques  de  Neuill  j  prècba  «n  1198  la  crolBade  à  laquelle 
prit  part  Geoffroy  de  Villebardouin  : 

ï.  Henri  de  Valencieimes,cb.¥iii.—ViUehardouin,p.!90.  [Édition del87î.) 
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rables  à  leur  réputation,  mais  avec  les  preuves  palpables  du 
talent  qu'ils  oui  déployé  et  de  l'aclion  qu'ils  ont  exercée.  Ce 
point  décisif,  ce  moment  où  la  certitude  succède  aux  proba- 
bilités, se  place  à  la  fin  du  xii°  siècle,  et  le  premier  orateur 
sacré  que  nous  puissions  juger  d'après  ses  œmTes,  écrites  en 
français,  est  Maurice  de  Sully  qui  fut  évêque  de  Paris,  de 
H60  à  1196,  qui  baptisa  Philippe-Auguste  en  H6a  el  posa 
les  fondements  de  la  cathédrale  de  Notre-Danie.  Par  lui 
s'ouvre  la  nombreuse  série  des  illustres  prédicateurs  dont  la 
science  et  l'éloquence,  s'exprimant  tour  à  tour  dans  la  langue 
liturgique  et  dans  l'idiome  populaire,  ont  donné  à  la  parole 
évangélique,  pendant  tout  le  cours  du  siècle  suivant,  une  au- 
torité, une  puissance  d'action  et  d'expansion  que  les  historiens 
littéraires  ont  trop  longtemps  méconnues  et  que  nous  allons 
décrire  en  insistant,  comme  il  convient,  sur  l'importance  d'un 
tel  sujet. 

SI" 


L«i  «srnoiu  frufftli  à  la  Bu  du  xn«  *làola.  —  Pr«nif«ri  nonimiintt 
aathsntlqnsa.  HacDïIl  de  Manrlot  d«  Sally  (1160-1196).  —  D«i  oaïuct 
qnl  ont  eontilbni  à  déTsloppsr  l'ilaqninDB  d<  la  obalTd  an  commen- 
aament  da  xni«  «livle  :  lasUtatUa  dei  txixet  prlolica»,  Domlnloaliu 
•t  Frtncfjoalni  (llOS-1316). 


Maurice  de  Sully,  ainsi  nommé  du  village  de  l'Orléanais 
où  il  est  né',  fut  successivement  écolier  et  professeur  de 
l'Université  de  Paris,  chanoine  de  Bourges,  chanoine  et  ar- 
chidiacre à  Paris;  sa  gloire  de  prédicat«ur,  consacrée  et  ré- 
compensée par  les  suffrages  des  électeurs  ecclésiastiques,  le 

t.  11  élait  Dis  de  pauvres  paysans,  el  lorsqu'il  étudia  à  Paris  il  Tut  obligé 
de  mendier  pour  vivre.  Etienne  de  Bourbon  el  Jacques  de  Vitry,  ses  con- 
temporains, raconteat  sur  lui  l'aaecdote  suivante.  Sa  mère  étant  venue  de 
loin  pour  le  voir,  superbement  parée,  il  refusa  de  la  reconnaître  en  disant: 
B  Ma  mère  est  une  pauvre  femme,  qui  ne  porte  jamais  qu'une  robe  de 
bore.  Quand  elle  eut  pris  ses  habits  de  paysanne,  it  se  jeta  dans  ses  bras. 
—  Étieonede  Bourbon,  Ile  diuErsis  mslmit  pnedkabiUiMs,  ms.  latins  45970, 
fo  352.  Bibl.  Nationale. 
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porta  sur  le  siège  épiscopal  que  venait  de  quitter  Pierre  Lom- 
bard, ie  Maître  des  Sentences,  mort  en  H60.  Après  un  épis- 
copat  de  trente-six  années,  il  mourut  en  1196  à  Saint-Victor 

où  son  tombeau  suhsista  jusqu'à  la  Révolution.  Le  recueil  de 
ses  sermons,  deux  fois  imprimé  en  1484  et  en  1511  ',  s'est 
conservé  dans  de  nombreux  manuscrits  latins  et  français'  ;  il 
a  pour  titre  :  Exposition  des  Evangiles  de  toute  l'année  ou 
Sermons  de  Maurice,  évêque  de  Paris,  sur  les  dimanches  et 
les  fêtes.  On  y  distingue  quatre  parties  :  la  première,  qui 
sert  de  préface,  est  une  exhortation  aux  clercs  de  l'Fglise  de 
Paris,  pour  les  avertir  que  ce  manuel  de  prédication  est  com- 
posé en  vue  de  leur  6tre  utile  ;  la  seconde  contient  une  explica- 
tion du  symbole  des  Apôtres  et  de  l'oraison  dominicale,  base  de 
l'enseignement  que  les  prêtres  doivent  donner  aux  laïques  ;  la 
troisième,  qui  est  le  fond  mÉme  de  l'ouvrage,  consiste  en  ime 
série  de  sermons  sur  les  évangiles  des  dimanches  et  des  prin- 
cipales fêtes  depuis  l'A  vent  Jusqu'à  la  fin  de  l'année  ecclésias^ 
tique  ;  le  cercle,  ainsi  l'empli ,  se  ferme  par  une  autre  série  plus 
courte  de  discours  sacrés  qui  ont  pour  objet  la  vie  de  quelques 
saints  et  la  célébration  de  certaines  fêtes  particulières. 

On  voit  que  l'ensemble  forme  un  manuel  de  prédication 
homogène  et  complet  ;  l'auteur  y  a  joint  des  tableaux  as- 
trononùques  et  haglologiques,  puis  un  traité  de  comput, 
dont  il  recommande  l'étude  aux  prôlres.  Tous  ces  sermons, 
que  Maurice  avait  lui-même  prêches  avant  de  les  réunir  en 
un  seul  c-orps,  ont  été  rédigés  pour  ôtre  étudiés  par  les  curés 
et  répétés  par  eux  aux  fidèles  avec  plus  ou  moins  de  change- 
ments. Leur  renommée  franchit  bientôt  les  limites  du  diocèse 
de  Paris,  elle  gagna  les  provinces  et  se  répandit  même  h 
l'étranger;  on  les  traduisit  en  plusieurs  dialectes  et  nous 

1.  Cbambéry,  ltS4.  Lyon,  1511.  Ces  éditioiis  soai  aujoard'bui  introu' 
Tables. 

2.  On  en  trouvera  U  descrLptiDn  bibliograpbjqae  dans  l'onvrage  de 
H.  Lecaïf  de  la  Marcbe.  La  chaire  françaiie  au  un*  sUch,  p.  470-481.  Plu- 
sieurs de  ces  manuscrils  qui  sont  au  nombre  de  seize,  ont  été  exécutés  en 
Angleterre.  —  P.  Mejer,  let  mamiCTits  des  sirmens  français  de  Maurice  de 
SaUy.  (Homanfa,  octobre  1870,  p.  407-487.) 


jbïGoogIc 


LES  ORIGINES  DU   SËRU0I4   EN   FRANÇAIS.  303 

avons  encore  quelques-unes  de  ces  versions  picardes  et  poi- 
tevines qui  datent  du  xin°  siècle  '.  Cette  éloquence,  qui  nous 
représente  si  fidèlement  l'état  de  la  chaire  sacrée  au  temps 
de  Philippe-Auguste,  et  qui  nous  aide  à  comprendre  ce  que 
pouvaient  être,  en  français,  le  talent  oratoire  et  le  style 
des  prédécesseurs  de  Maurice  de  Sully,  a  pour  nous  un  autre 
mérite  que  son  ancienneté,  à  savoir,  une  forme  naïve  et 
simple,  exempte  de  subtilités  scolastiques ,  d'allégories  bi- 
zarres; elle  est  parfaitement  appropriée  à  l'auditoire  popu- 
laire qu'il  s'agit  d'instruire  et  d'édifier.  L'Évangile  y  est 
expliqué  sans  sécheresse ,  d'une  façon  pratique,  en  termes 
clairs  et  sensihles  ;  ce  commentaire,  plein  d'utiles  conseils, 
est  rendu  plus  vivant  par  des  légendes  et  par  des  comparai- 
sons familières  où  se  rencontrent  souvent  des  traits  de  mœurs 
précieux  à  recueillir'. 

On  peut  s'étonner  que  ces  sermons,  d'une  composition  si 
aisée,  d'une  langue  si  naturelle  et  si  populaire,  nous  aient 
été  conservés  à  la  fois  en  français  et  en  latin;  mais  l'étonne- 
ment  cesse  si  l'on  réfléchit  que  l'auteur  a  dû  les  traduire 
dans  la  langue  de  l'Eglise  pour  en  assurer  le  succès  et  l'uti- 
lité. Le  français  de  Paris,  au  xip  siècle,  n'était  correct  et 
intelligible  que  dans  l'De-de -France  ;  la  version  latine  se 
comprenait  partout,  dans  le  monde  clérical,  en  province  et  à 
l'étranger  :  si  elle  ne  donnait  pas  à  ceux  qui  s'en  servaient 
les  expressions  mêmes  de  l'auteur  et  les  grilces  familières  de 
son  langage,  elle  leur  apportait  du  moins  la  substance  du 
discours,  l'essentiel  du   développement,  et  les  imitateurs 

1.  La  Bibliotbèqae  de  la  ville  de  Poitiers  en  possède  deui  •tnaanscrlts 
MUS  ce  double  titre:  Sermons  en  langue  du  PoiloK,  n"  102;  Sinnons  en 
ficard,  n»  101.  En  187Î,  M.  Bonoherie  a  publié  le  mannscril  rédigé  en 
dialecte  poiteTio. 

3.  Lecoy  de  la  Marcbe,  p.  iS.  —  M.  Lecof  de  la  Marche  (p.  3S6-330), 
et  H.  Holand  {Origints  littéraiTet  de  la  France,  p.  300)  ont  cité  plusiears 
passages  iatéressanls  des  sermaas  de  Maarice  de  Snllj.  Le  st;ie  de  ce 
prédicateur,  comparé  à  celui  des  Eeruons  de  eaint  Bernard  et  à  Vtxpasi- 
tion  d'flaimna,  a  plus  d'ampleur,  de  souplesse,  de  rtciiiié.  Il  est  évidemment 
en  progrès.  Cette  comparaison  est  aisée  à  faire;  nous  nous  bornons  i 
l'indiquer. 

20 
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lointains  n'avaient  plus  qu'à  traduire  dans  l'idiome  de  leur 
pays  les  pensées  du  modèle.  Celte  précaution,  qui  était  alors 
dérègle  et  de  néDessité,aétéobservéependant  tout  le  moyen 
âge'.  A  dater  de  re  moment,  les  preuves  qui  noua  attestent 
l'existence  du  sermon  français,  se  multiplient,  h  Se  vos  ne 
savez  latin,  dit  aux  fidèles  un  anonyme  presque  aussi  ancien 
que  Maurice  de  Sully,  vos  savez  roman.  En  tel  language  cum 
vos  savez,  demandez  ;  si  aprenez  de  vostre  créance  ço  que  vos 
devez  faire',  n  Et  ce  n'est  pas  seulement  devant  le  peuple 
qu'il  faut  s'exprimer  en  langue  vulgaire.  Avant  l'an  1213,  un 
sbhé  de  Jumiéges  est  obligé  d'expliquer  l'Évangile,  dans 
l'idiome  populaire,  à  une  partie  de  ses  religieux,  simpliciori- 
bu3  fratribus  ;  les  gens  de  la  cour  ont  également  besoin  qu'on 
leur  traduise  les  textes  sacrés;  il  y  a  même  des  prédicateurs 
d'origine  étrangère,  comme  Jourdain  de  Saxe  et  Jean  de  Wil- 
deshusen,  qui  prêchent  en  français'. 

Au  commencement  du  xiu"  siècle,  un  événement  s'aceom- 
plit,  qui  exerce  sur  les  progrès  de  l'éloquence  religieuse  une 
influence  considérable  :  les  deiLx  ordres  célèbres  des  Fran- 
ciscains et  des  Dominicains  sont  institués,  l'un  en  1215, 
l'autre  en  1216.  Ces  missionnaires  de  la  parole,  ces  frères 
prêcheurs  par  excellence  s'emparent  aussitôt  de  la  chaire 
sacrée  avec  une  généreuse  émulation  ;  c'est  à  la  foule  qu'ils 
s'adressent,  c'est  l'idiome  populaire  qu'ils  emploient  de  préfé- 
rence, sans  écouter  en  cela  les  préventions  et  les  dédains  trop 
ordinaires  au  monde  clérical  pour  qui  le  français  était  alors 
un  langage  insipide  et  rebutant'.  L'ardeur  des  nouveau- 
venus  se  communique  au  clergé  tout  entier;  le  temps 
n'est  plus  où  le  concile  de  Limoges  se  plaignait  de  la  i- 

1.  Sur  celle  question,  voir  Lecoy  de  la  Marche,  p.  aî6-232.  M.  MoUnd, 
p.  168-175. 

i.  Ms.  fr.  13316,  t"  ItS.  —  On  peut  citer  comme  de  la  mèoie  époque 
uD  sermoQ  sur  la  sagesse,  traduit  on  imité  de  saint  Grégoire.  [Uroui  de 
Lincj,  Ltt  quatre  livres  ies  Aois,  lulrod.,  et  Rialoin  lilléraire,  t.  XIII,  p.  6.) 

3.  Martène,  Anecd.,  t.  i",  777,  780.  —  D.  Bouquet,  t.  XX,  p.  15.  — 
Ëchard,  1.  ill,  p.  113.  —  LecDj  de  la  Marcbe,  p.  233. 

4.  «  Liagua  romans  coram  clericis  saporem  suavitatis  non  habet.  a  —  Le 
traducteai  de  Robert  de  Liocola  (117S-li53J,  ma.  U:,  9DS. 
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selle  des  prédicateurs  '  ;  le  sermon  esl  enlré  plus  profondé- 
ment que  jamais  dans  les  mœurs  et  les  pratiques  chré- 
tiennes, il  est  devenu,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
un  des  éléments  essentiels  de  la  vie  publique  et  privée. 
Les  preuves  de  ce  rapide  essor  de  l'éloquence  évangé- 
lique,  de  cette  inouïe  fécondité  de  la  prédication,  survivent 
pour  nous  dans  cet  amas  d'innombrables  sermons  manus- 
crits, latins  ou  françûs,  qui  encombrent  les  anciennes  biblio- 
thèques, attendant,  comme  disent  les  auteurs  de  VHistoire 
littéraire,  que  la  patiente  curiosité  des  érudits  vienne  dé- 
brouiller ce  chaos'.  On  peut  appliquer  déjà  au  xm°  siècle 
l'observation  faite  par  M.  Victor  Le  Clerc  à  propos  du  siècle 
suivant  :  «  Tout  discours  est  presque  un  sermon;  parler, 
c'est  prêcher.  L'art  de  la  prédication  est  tout  l'art  de  la  pa- 
role'. »  A  cette  époque,  en  effet,  l'éloquence  judiciaire  et 
l'éloquence  politique  ne  sont  pas  encore  nées  ou,  du  moins, 
formées.  Si  l'on  étudie  la  rhétorique,  c'est  uniquement  pour 
en  faire  l'auxiliaire  de  la  parole  sainte*. 

Nous  allons  faire  connaître  et  mettre  en  lumière  cet  épa- 
nouissement d'éloquence,  encore  ignoré  aujourd'hui,  ce  sur- 
croît de  richesse  et  de  grandeur  récemment  découvert  dans 
un  siècle  où  abondent  les  saints,  les  béros,  les  savants,  les 
artistes,  les  poètes,  et  qui  comptera,  grâce  aux  travaux  de 
nos  érudits,  parmi  les  époques  les  plus  glorieuses  de  l'histoire 
de  France.  La  critique  n'a  pas  cr^t  d'explorer  cet  amas  de 
sermons  manuscrits,  signalés  par  les  auteurs  de  VHistoire 
littéraire;  elle  a  ranimé  les  noms  éteints,  elle  a  exhumé  les  ta- 
lents ensevelis;  le  jour  a  pénétré  ces  profondeurs  obscures, 

1.  En  1031.  Labbe,  1.  IX,  p.  905. 

3.  Tome  XXIII.  p.  xi,  Averlisseœenl. 

S.  Histoire  littéraire,  t.  XXIV,  p.  iH.  —  C'est  la  déflaitioD  que  donnera 
bienUl  Henri  de  Hesse,  dans  son  traité  de  la  prédication  :  «Ars  frxdkandi 
at  scientia  dotent  de  aliquo  atijuid  dicere.a  —  Traclatnius  eiimii  doctoria 
Henrici  de  Hassia,  de  Arl«  prsdtfandi  (sine  lûco  aat  anno,  ia-4°).  fol.  1. 

i.  Lecoy  de  la  Harcbe,  p.  13.  —  L'emploi  du  mot  prescher  dans  le  sens 
de  parler  en  public  est  Irès-ancien  dans  la  langne.  On  le  trouve  dans  nos 
premiers  chroQiquears.  «  Ensi  jiresclK  ses  homes  li  enipereres  et  amoneste 
de  bien  faire,  tant  que  les  a'  resvigoi^réA.  a  Henri  de  Valenciennea,  ch.  t. 
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dont  se  détourna  longtemps  une  frivolité  dédmgneuse,  et  il 
est  résulté  de  ces  investigations  patientes  un  livre  précis,  net, 
substantiel  et  complet,  qui  honore  la  science  moderne,  un 
li\Te  où  tout  est  certitude  et  nouveauté  '. 


Siind  namb»  d«  larmoni  «t  da  laraitiuiiliti.  —  Prlavlpaitz  prédiaa- 
tturi  de  oe  tampt.  —  BarmaHB  latlna  et  aanaana  [ranfala.  —  Cammaat 
II»  itolant  reanailtla  at  trauorlti.  —  CanpoiltloD  do  aarmoa  tm 
ini»  iliala.  —  Dtvenai  farma)  d«  rilaqafDoe  atcràa,  —  L'oraison 
tnaàbra.  —  Loi  maonela.  —  La  ihétoTlqoo. 

Le  premier  trait  distinctif  de  la  prédication  au  xm*  siècle, 
c'est  l'abondance  des  sermons  et  le  grand  nombre  des  ser- 
monnnires.  On  a  conservé,  soit  les  noms,  soit  les  œuvres  de 
deux  cent  soixante  et  un  prédicateurs  connus  dans  ce  siècle, 
sans  compter  les  anonymes  dont  les  sermons  réunis  forment 
un  total  d'environ  deux  cents  manuscrits'.  Sur  ce  nombre  de 
deux  cent  soixante  et  un  prédicateurs,  célèbres  de  leur  temps,  . 
soixante-seize  appartiennent  au  clergé  séculier,  cent  quatre- 
vingt-cinq  au  clergé  régulier'.  Le  droit  de  prêcher,  réservé 

1.  Le  livre  de  M.  Leco;  de  la  Marche,  sur  U  chaire  française  au 
un'  iiècU,  a  été  couronaé  «a  1867  par  l'Académie  des  Inscriptioas  et 
Belles-Lellres.  —  Le  iivi"  volume  de  VHittoiTt  HUéraire,  publié  ea  1878, 
canlient  nue  étude  sur  les  sennonuaires  da  xiu*  siècle,  p.  387-468. 
L'autear  de  ce  travail  elle  M.  Lecoy  de  la  Marche  et  lui  emprunte 
heaucoup  ;  il  a  aussi  augmenté  de  quelques  noms  la  liste  des  prédicateurs 
dressée  par  ce  Jeune  savant,  son  devancier;  il  a  suriauC  doané  des  cita- 
tions nombreuses  eC  intéressa ntes.  Ce  travail  est  à  lire,  car  il  complète 
sur  quelques  points  de  détail  l'ouvrage  capital  publié  en  1867. 

î,  M.  Leco;  de  la  Marciie  a  résumé,  dans  une  Table  bibliographique 
complète,  les  noms  des  sermonnaires  connus,  avec  l'indication  des  manus- 
crits qui  contiennent  leurs  aeimons;  il  a  donné  en  outre  des  renseigne- 
ments très-précis  sur  les  séries  des  sermons  anonymes  et  sur  les  sources 
il  consulter  pour  toute  celte  partie  de  l'histoire  littéraire  du  iiji>  siècle.  * 
p.  457-500, 

8.  Voici  comment  ces  cbîlTres  se  décomposent  :  évéqnes  et  cardinani.  S8; 
curés,  3;  chanoines  et  cbaueeliers,  19;  sorbonistes,  t;  diacres,  1;  de  con- 
dition iDcertaine,  21  ;  dominicains,  91  ;  franciscains,  ^i  ;  ordres  divers,  37  ; 
de  règle  incerlaine,  lï. 
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dans  l'origine  aux  seuls  évoques  ' ,  avait  été  depuis  plusieurs 
siècles  accordé,  par  délégation  épiscopale,  aux  curés  de  pa- 
roisse; le  Saint-Siège  en  avait  investi  certains  ordres  reli- 
gieux, les  Cisterciens,  les  Bernardins  de  Paris,  les  chanoines 
de  Saint-Victor,  les  moines  de  Cluny,  la  congrégation  du  Val 
des  Ecoliers,  les  chanoines  de  Sainte-Geneviève,  de  Pré- 
montré, du  mont  SaintrEloî,  et  finalement  les  Dominicains  et 
les  Franciscains'.  La  Faculté  de  théologie,  dans  les  Univer- 
sités qui  naiss^ent  alors,  désignait  ceux  des  maîtres  et  des 
docteurs  qui  lui  semblaient  dignes  d'occuper  la  chaire  à  cer- 
tains jours  et  en  certaines  égUses,  Voilà  de  quels  rangs  sor- 
tait celte  foule  d'hommes  voués  au  ministère  de  la  parole 
sainte.  La  liberté  du  moyen  âge  et  cette  simphcité  des  bonnes 
intentions  qui  caractérise  les  époques  de  foi  sincère  avaient 
introduit  dans  quelques  diocèses  de  singuliers  abus  :  on  vit, 
çà  et  là,  des  Iaïqu»;s  monter  en  chaire  pour  y  suppléer, 
moyennant  salaire,  des  curés  incapables  ou  empêchés;  il 
s'était  formé  en  Normandie  des  compagnies  qui  s'engageaient, 
pour  un  prix  convenu,  à  fournir  de  prédicateurs  les  paroisses 
mal  pourvues  et  à  ne  laisser  jamais  chômer  la  parole  de 
Dieu.  Des  femmes  prêchèrent,  surtout  dans  les  couvents,  et 
quelquefois  devant  un  public  d'hommes  "  ;  mais  on  doit  croire 
que  ce  furent  là  des  exceptions,  condamnées  par  l'Église,  et 
que  sa  réprobation  supprima. 

Parmi  ces  prédicateurs  qui  tous  eurent  du  mérite  et  de  la 
réputation,  quelques-uns  s'illustrèrent,  et  bien  que  les  temps 
modernes,  oublieux  de  leurs  talents,  aient  laissé  tomber  leur 
gloire,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  en  quelle  estime  les 

1.  Saint  Augastiu  passe  pour  avoir  été  le  premier  prêtre  d'Occident  au- 
torisé ï  prècber  i  la  place  de  l'évéque  d'Hippone  qui  était  étranger  et  par- 
tait mai  l'idiome  dn  pays. 

2.  Sur  61  prédicateui-s  qui  se  firent  entendre  en  1Ï73  dans  les  principales 
églises  de  Paris,  et  dout  on  a  les  discours,  30  étaient  dominicains. 

3.  Pierre  de  Limoges,  docteur  en  SorbODne,  rappnrte  deni  satmons  de 
la  maitmst  d»  Bégaiiiet  de  Paria  ;  on  avait  recueilli  plus  anciennement  des 
instrnclions  de  sainte  Hildegarde  (morte  en  117S,  an  diocèse  de  Mayence), 
et  pins  tard,  an  ivi°  siècle,  Jeanne  de  la  Croix,  religieuse  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  composa  et  prêcha  71  sermons  pour  différentes  tètes. 
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tenaient  leurs  contemporains  et  quel  empire  ils  ont  exercé 
sur  un  grand  siècle.  A  Maui'ice  de  Sully,  cité  plus  haut,  suc- 
cède, dans  l'ordre  des  temps,  le  cardinal-évèque  de  Tuscu- 
lum,  Jacques  de  Vitiy,  savant  personnage,  voyageur  intré- 
pide, orateur  entraînant  et  persuasif  ^  il  avait  beaucoup  vu, 
beaucoup  écrit;  il  savait,  dit-on,  le  grec  et  l'arabe;  il  prêcba 
partout,  en  Orient,  en  Occident,  surtout  en  France  :  ayant  la 
tête  remplie  d'observations  et  de  souvenirs,  il  parlait  d'abon- 
dance, employant  les  fables,  les  anecdotes,  citant  les  histo- 
riens et  les  poëtes,  se  citant  lui-même  volontiei-s  et  puisant 
dans  le  trésor  de  son  expérience  personnelle.  Cette  élo- 
quence, à  la  fois  érudite  et  naïve,  où  dominaient  les  im- 
pressions d'une  nature  originale,  était  d'un  puissant  effet'. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  retiré  à  Tusculum,  il  conçut  l'idée  de 
rassembler  ses  sermons  et  d'en  former  une  Somme  à  l'usage 
des  prédicateurs.  Ce  recueil  se  divise  çn  deuv  parties.  La 
première,  dont  il  n'existe  qu'une  seule  édition  imprimée  à 
Anvers  en  1573,  contient  cinq  séries  de  discours  pour  les  di- 
manches et  les  fôtes  de  l'année;  la  seconde,  conservée  dans 
plusieurs  manuscrits,  est  une  suite  d'instructions  pratiques 
qui  s'adressent  à.  toutes  les  situations  de  la  vie,  à  toutes  les 
catégories  d'auditeurs'.  Les  sermons  de  cette  seconde  partie, 
très-variée  et  très-intéressante,  nous  offrent  une  fidèle  pein- 
ture des  mœurs  contemporaines,  un  tableau  des  classes 
et   des  conditions  qui  composaient  alors  la  société  :  ils 


1.  11  a  laissé  des  Lettre»,  des  SermoM,  des  biographies  pieuses,  et  deai 
onvrages  importants,  l'Hisloirs  orienlak  et  VHiitmre  ecddentale,  composées 
l'une  à  Plolémaîs,  l'autre  à  Rome.  La  première  raconte  les  événemeola 
d'Orient  depuis  la  preniiËre  croi&ade  jusqu'en  121B,  la  seconde  est  Tbistoire 
de  l'Eglise  au  temps  de  l'auteur.  M  ù  Vi(rj-sur-Seine,  il  fui  successive- 
ment chanoine  de  Liège,  missionnaire  dans  la  croisade  des  Albigeois,  évèque 
d'Acre,  et  cardinal-évéque  de  Tusculum.  Il  mourut  à  Borne  en  lîiO.  — 
On  peut  consulter  sur  Jacques  de  Vilrj  la  notice  de  f'Bittoire  universelle, 
t.  XVlll,  p.  209. 

ï.  «  Vtens  exemplis  in  sermonibia  suis,  adea  lotam  commcmil  FrnncfiUN.  n 
—  Etienne  de  BourlHin,  ms.  lai.,  15970,  Prolog. 

3.  a  Sermories  ai  ttatui,  secundum  diversa  homiuum  gênera  et  diver- 
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sont  au  nombre  de  soixanteHjuatorze  et  instruisent  tour  h 
tour  le  prêtre,  le  magistrat,  l'avocat,  l'écolier,  le  moine  noir 
et  le  moine  blanc,  la  sœur  grise,  la  soeur  blanche,  les  Teitt- 
pliers,  les  Hospitaliers,  les  lépreux,  les  pauvres,  les  croisés, 
les  pèlerins,  les  nobles,  les  bourgeois,  les  marchands,  les 
■  laboureurs,  les  artisans,  les  marins,  les  domestiques,  les 
veufs,  les  célibataires,  les  gens  mariés,  les  adolescents,  les 
jeunes  filles  et  les  enfants.  Aucune  variété  sociale  n'est  ou- 
bliée; tous  les  sujets  qui  peuvent  se  traiter  en  chaire  y  sont 
représentés. 

Une  célébrité  presque  égale,  mais  qui  nous  semble  plus 
difficile  à  justifier,  s'attacha  vers  la  môme  époque  à  Jean 
Halgrin  d'Abbeville  qui  mourut,  en  1237,  cardinal-évèque  de 
la  Sabine  après  avoir  été  archevêque  de  Besançon.  On  a  qua- 
rante-neuf recueils  manuscrits  de  ses  sermons  qui  consistent, 
soit  en  explications  des  évangiles  et  des  épitres  de  -l'année 
ecclésiastique,  soit  en  eommentaii'es  sur  les  psaumes'.  Ces 
homélies,  d'un  style  froid  et  sans  couleur,  sont  remarquables 
par  la  sagesse  du  plan  et  par  la  solidité  des  développements. 
Jean  Halgrin  était  de  l'école  oratoire  qui  produit  les  Bour- 
daloue.  Un  autre  talent  bien  différent,  dont  Û  n'est  resté  aucun 
monument  écrit,  mais  dont  le  souvenir  est  impérissable,  c'est 
celui  du  véhément  Foulques,  curé  de  Neuilly,  sorte  de  Bri- 
daine  énergique  et  illettré,  qui  tantôt  lançait  sur  l'Orient  la 
«bevalerie  de  France,  tantôt  fulminait  à  Paris  contre  la  dé- 
pravation des  mœurs  et,  par  la  seule  force  de  sa  parole  aus- 
tère, changeait  en  une  vie  de  pénitence  les  habitudes  licen- 
cieuses des  étudiants  du  xiir  siècle.  Lorsqu'il  prôchait  à 
Saintr^éverin  ou  sur  la  place  des  Champeaux,  une  multitude 
immense  se  pressait  autour  de  lui  au  point  de  l'étouffer,  s' ar- 
rachant ses  vêtements  comme  des  reliques*. 

1.  Summs  Jokamiia  de  ÂbbalisviUa  de  temfore  et  laactîs.  —  Kcpoiitio  ia 
Piabnot.  Voir  sa  aoUce  dans  l'Hisfoiri  littéTain  (t.  XVIU,  p.  16S-1T7),  par 
M.  Petit-Rad«t.  Elle  coatieat  quelques  erreurs  qne  H.  Leeoj  de  la  Marche  a 
redressées. 

2.  Jacques  de  Vitrj,  Eiitoire  det  croiiadei,  ch.  v-iï.  —  Histnre  litUTaire, 
l.  XVI,  p.  164. 
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Le  fondateur  de  la  Sorbonne,  le  savant  et  pieux  Robert  de 
Sorbon,  chapelain  de  Louis  IX  et  ami  de  JoinvUle,  a  laissé 
des  sermons  d'une  sérieuse  éloquence  qui  ont  longtemps 
passé  pour  des  modèles  et  qui  ont  été  insérés  à  ce  titre 
dans  les  rhétoriques  sacrées.  Ds  sont  riches  en  détails 
curieux  sur  la  vie  des  écoliers ,  en  exemples  et  en  récits 
de  toute  sorte,  en  vestiges  de  la  langue  française'.  Un 
autre  docteur  de  cette  illustre  maison,  Pierre  de  Limoges, 
qui  pm'aît  avoir  été  ambassadeur  du  Saiut-Siége  en  1259 
et  1262  auprès  du  roi  d'Angleterre  Henri  III,  peut  6tre 
cité  non  comme  un  habUe  orateur ,  mais  comme  un 
maître  de  rhétorique,  comme  un  historiographe  de  la  chaire 
sacrée  et  un  collectionneur  intelligent  de  pièces  d'éloquence. 
Il  a  formé  trois  recueOs  des  plus  remarquables  sermons 
prêches  à  Paris,  de  1260  à  1273;  il  y  a  joint  un  travail 
plus  personnel,  sous  le  titre  de  Distinctions^  :  c'est  une 
espèce  de  répertoire  alphabétique  où  sont  rangés,  par  ordre 
de  sujets,  mais  un  peu  arbitrairement,  des  pensées,  des 
fragments,  des  matériaux  qui  sont  parfois  de  lui  et  parfois 
empruntés.  L'orateur  le  plus  dépourvu  trouvait  là  un  précieux 
amas  de  ressources,  un  puissant  arsenal  où  sa  faiblesse  s'ar- 
mait et  se  munissait  en  toute  assurance. 

Tous  ces  orateurs  que  nous  venons  de  nommer  apparte- 
naient au  clergé  séculier;  les  ordres  monastiques  n'étaient 
pas  représentes  avec  moins  d'éclat  dans  la  chaire,  et  leur 
ascendant  ne  venait  pas  uniquement  du  grand  nombre  des 
prédicateurs  qu'ils  fournissaient  à  l'Église.  Il  y  a  deux  phases 
distinctes  dans  l'histoire  des  Ordres  précheiu^  au  xiu*  siècle, 
la  période  de  simplicité  et  la  période  savante.  Jusque  vers 
1260,  ils  sont  avant  teut  apôtres  et  missionnaires.  Os  s'adres- 
sent aux  foules,  ils  tes  évaogéUsent  dans  un  langa^  ardent 
et  familier,  et  nul  ne  songe,  ni  parmi  eux  ni  dans  le  public. 


1.  Sur  ses  manuscrits,  Toir  Lecoy  de  la  Marche,  p.  tSS. 
!.  DUUncUoites  bons,  secnndum  ordiaem  alpbabeti,  a  magislro  Petro  de 
LemoTÎcis.  Ms.  lai.,  tU4gi,  sub  ûaeni. 
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à  recueillip  et  à  consener  ces  effusions  d'un  zèle  infatigable. 
Plus  tard  ils  abordent  les  écoles,  la  science,  les  ^des  uni- 
versitaires, ils  subissent  l'influence  d'Aristote  et  de  la  scolas- 
tique;  chez  eux,  conune  cbez  la  plupart  de  leurs  contempo- 
rains, l'art  oratoire  devient  subtU  et  quintessencié.  Dès  lors, 
leurs  sermons,  composés  avec  recherche  et  conformes  au  goût 
dominant,  sont  plus  souvent  écrits  qu'improvisés  et  la  partie 
lettrée  de  l'auditoire  s'empresse  de  les  transcrire.  On  a  ras- 
semblé, sous  le  nom  de  saint  Thomas  d'Aquin,  deux  cent 
seize  sermons  distribués  en  trois  séries  '  ;  beaucoup  sont  apo- 
cryphes ou  douteux  ;  les  meilleurs  et  les  plus  authentiques  se 
distinguent  par  l'élévation  de  la  pensée,  par  l'admirable  soli- 
dité de  la  doctrine  et  par  la  force  lumineuse  de  l'exposition. 
On  ne  s'étonnera  pas  si  nous  disons  que  le  théologien  y  do- 
mine l'orateur. 

Deux  personnages,  très-inférieurs  à  l'Ange  de  l'École, 
contribuèrent  néanmoins  à  étendre  la  renommée  oratoire  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique  et  à  le  populariser  parmi  les  pré- 
dicateurs ;  ce  sont  KUenne  de  Bourbon  et  Humbert  de  Ro- 
mans. Etienne  de  Bourbon  avait  fait  de  nombreuses  missions 
dans  l'est  et  le  midi  de  la  France,  au  temps  des  Albigeois;  il 
avait  entendu  et  connu  les  meilleurs  sermonnaires  de  la  pre- 
mière moitié  du  siècle  :  vers  1230,  il  songea,  lui  aussi,  à 
enrichir  des  résultats  de  son  expérience  le  fonds  commun  oit 
puisaient  les  orateurs.  Il  publia  un  répertoire  d'exemples  à 
leur  usage,  mettant  à  contribution,  pour  remphr  son  cadre, 
outre  ses  propres  souvenirs,  tous  les  auteurs  sacrés  et  pro- 
fanes alors  connus;  il  divisa  cette  ample  matière  en 
sept  parties  répondant  aux  sept  dons  du  Saint-Esprit,  et 
partagea  minutieusement  chacune  d'elles  en  tiCuli ,  puis 
en  capitula,  puis  en  paragraphes  commençant  par  l'une 
des  sept  premières  lettres  de  l'alphahet*.  Cinq  ans  après,  un 

1.  Sur  les  dimanches,  sur  les  Télés,  Bur  «le  vénérable  sacrement  de 
l'autel.  0  Rome,  1570, 17  vol.  in-f°.  —  Paris,  1660, 18  lol.  ia-t". 

2.  Hs.  Ul.,  15870.  —  «  Tractatv»  il  diversîs  matînïi  pTXikabitibus,  ordi- 
natii  el  dùltnclij  in  lefltm  tartes,  tecandum  ttpitm  dans  Sjn'rilMs  Soncli.» 
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autre  dominicain,  qui  était  général  de  l'Ordre,  Humbert  de 
Romans,  profitant  du  travail  d'Élienne  de  Bourbon  et  du 
livre  plus  ancien  de  Jacques  de  Vitry,  les  complétait  en  les 
imitant.  Il  ne  se  bome  pas  à  recueillir  un  choix  d'exemples, 
ou  une  série  de  discours  modèles  ;  son  plan  est  plus  vaste'. 
Dans  une  première  partie,  il  expose  les  règles  de  la  prédica- 
tion, son  but,  ses  efTets,  ses  exigences  ;  la  seconde  partie  est 
divisée  en  deux  traités,  de  cent  chapitres  chacun  :  i"  De  Fart 
de  composer  des  sermons  pour  toutes  les  classes  d'auditeurs; 
2"  De  l'art  de  composer  promptement  des  sermons  pour  toute 
espèce  de  circonstances.  Il  y  a  une  esquisse  ou  un  canevas, 
par  chapitre,  avec  des  observations  qui  dénotent  une  con- 
naissance approfondie  de  la  société  contemporaine  et  des 
faiblesses  du  cœur  humain*. 

L'éloquence  des  Frères  mineurs  ou  Franciscains  était  plus 
simple  et  plus  familière  que  celle  des  Dominicains  ;  alors  même 
qu'ils  subirent  l'empire  de  la  scolaslique,  leur  prédication 
garda  une  allure  toute  populaire.  C'est  ce  qui  nous  explique 
le  petit  nombre  de  leurs  sermons  écrits.  On  a  les  plus  savants, 
les  plus  étudiés  de  leurs  discours,  c'est-à-dire  les  moins  nom- 
breux et  les  moins  bons  ;  mais  ceux  qui  agissaient  victorieu- 
sement sur  les  masses  ne  nous  sont  connus  que  par  le  témoi- 
gnage des  historiens  et  par  le  souvenir  de  l'effet  produit. 
Quand  on  lit  les  sermons  de  smnt  Antoine  de  Padoue', 

1.  Le  lit  erudtitone  PrxdUatimm  d'Hambert  de  Romans  a  été  publié 
dans  la  Bibliotlièque  des  Pères,  lluxtmu  BiAftoliteca  Fatrtim,  t.  XXV,  p.  iU. 
—  fltslotre  littfraiTe,  t.  XIX,  p.  3ï5. 

3.  Nons  aiiriona  pa  citer  aussi,  parmi  les  prédicatenrs  célèbres  de  l'ordre 
de  saint  Dominique,  le  Frère  Laurens,  confesseur  de  Pbilippe  le  Hardi, 
mort  vers  ISSS,  qui  écrivit  par  le  conseil  du  roi  une  Sommt  rédigée  en 
français,  intitulée  :  la  Somne  U  Roi,  ou  la  Soinmt  des  vertus  et  dts  vice».  Ou 
en  possède  de  nombreux  mannscrils;  elle  fut  imprimée  en  partie  vers 
IBOt,  chez  Antoine  Vérard.  On  la  traduisit  en  plusieurs  langues.  L'Histoire 
littéraire,  au  (ome  XIX,  p.  39T-i05  eu  cite  deui  fragments  fort  curieux 
OÙ  l'on  trouve  une  assez  remarquable  initatian  de  ce  style  coupé  et 
plein  d'antithèses  qui  caractérise  les  traités  de  Sénéque.  —  Hss.  de  U 
Bibliothèque  Nationale,  n»  938,  939,  9i0,  953,  953,  959. 

3.  Né  eu  1195,  mort  en  1Î31.  —  Sennoius  de  tempore,  de  saneli'î,  çimira- 
getivKtks.  Éditions  de  1S31,  J575, 16(1,  iSt»,  1653, 168t. 
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remplis  d'interprétations  et  d'allégories  subtOes,  il  est  im- 
possible d'y  reconnaître  les  harangues  qui  excitèrent  un 
si  vif  enthousiasme  durant  son  court  séjour  en  France. 
Vers  1227,  il  prêcha  au  Puy  ou  à  Limoges;  nulle  église 
n'était  assez  vaste  pour  contenir  ses  auditeurs  ;  il  instrui- 
sait des  foules  compactes  sur  les  places  publiques,  dans 
la  plaine,  ou  dans  l'enceinte  ruinée  des  vieux  cirques  romains  ; 
si  l'orage  venait  à  les  surprendre,  0  retenait  son  auditoire 
autour  de  lui  d'un  seul  mot.  Combien  ces  allocutions  toutes 
puissantes  ne  seraient-elles  pas  plus  précieuses  pour  nous  que 
les  discours  froids  et  décolorés  qu'on  a  publiés  sous  son 
nom  !  Des  quatre  cents  sermons  attribués  à  saint  Bonaven- 
ture  ' ,  qui  fut  général  de  l'Ordre  en  1 235,  il  en  est  bien  peu  qui 
soient  vraiment  de  lui;  un  certain  nombre,  en  dehors  des 
séries  imprimées  et  publiées,  sont  encore  inédits  et  nous  ins- 
pirent plus  de  confiance.  Ils  portent  la  marque  de  son  génie. 
On  y  retrouve  l'onction  particulière  au  docteur  séraphique, 
une  clarté  peu  commune  alors,  une  piété  tendre,  une  lumi- 
neuse doctrine  :  dans  l'un  de  ces  sermons  prononcé  à  Lyon 
en  1273  pour  le  panégyrique  de  saint  Marc,  l'orateur  s'excuse 
de  mal  parler  le  français  ;  plus  loin,  il  compare  la  parole  de 
Dieu,  passant  par  sa  bouche,  aux  rayons  du  soleil  tamisés 
par  une  verrière  mal  peinte;  miûs,  ajoute-t-il,  bien  qu'un 
mets  délicat  soit  plus  agréable  dans  un  plat  d'argent,  il  ne 
perd  pas  sa  saveur  dans  une  écuelle  de  bois  * . 

Joinvilie  nous  a  conser\'é  un  assez  long  fragment  du  ser- 
mon que  le  cordelier  Hugues  de  Digne  fit  à  Hyères,  en  1234, 
devant  saint  Louis  et  sa  suite,  lorsque  ce  roi  revint  de  la  croi- 
sade. Huons  représente  ce  frère  marchant  le  long  des  routes 
entouré  d'une  multitude  d'hommes  et  de  femmes  avides  de  sa 
parole,  et  faisant  «  maint  bel  miracle'  ».  Ce  fragment,  fort 


1.  Né  en  iîîl,  mort  ta  iïH.  —  Strmont  de  tempoTt,  de  proprio  swiclo- 
mnt,  di  canuNunt  lancterum.  —  ËditioDS  de  1&B6-159H,  lS6i.  —  Il  existe  de 
lui  d'autres  germoae  iaédits  et  manuscrits.  Voir  Lecoy  de  la  Marche,  p.  463. 

S.  Ms.  lai.  16481,  n"  1!9. 

S.  Édit.  F.  Hicliel,  p.  17,  !07,  SOS. 
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curieux  par  la  liberté  évangélique  dont  il  est  animé,  ne  sup- 
plée qu'imparfaitement  sans  doute  à  l'absence  de  tant  d'autres 
discours  prononcés  par  les  prédicateurs  populaires,  mais 
il  suflit  à  nous  montrer  que,  pour  convaincre  les  esprits  et 
remuer  les  cœurs,  les  orateurs  de  ce  temps  employaient  d'au- 
tres moyens  que  les  sèches  alimentations  dont  ils  remplis- 
saient, à  l'adresse  des  savants,  leurs  discours  écrits.  Ce 
mérite  de  franchise  et  de  inâle  simplicité  semhle  caractériser 
aussi  l'oraison  funÈbre  de  saint  Louis,  prononcée  à  Saint- 
Denis,  en  présence  de  Join^ille,  par  un  autre  cordelior,  le 
frÈre  Jean  de  Samois  ;  Joinville  n'a  cité  de  ce  discours  que 
l'endroit  où  il  fut  lui-même  directement  interpellé  et  pris  à 
témoin. 

Au  moyen  ige,  comme  dans  les  temps  modernes,  il  arri- 
vait parfois  que  des  talents  mondains  et  séculiers,  après  avoir 
jeté  un  vif  éclat  dans  une  carrière  profane,  se  tournaient  vers 
l'Église  par  une  soudaine  conversion  et  lui  consacraient  cette 
verve  d'esprit  et  de  parole  qui  avait  fait  leur  gloire.  La  cliaire 
s'enrichissait  de  la  conquête  de  ces  brillants  néophytes.  L'un 
des  plus  remarquables  est  l'ancien  trouvère  Hélinand,  qui 
avait  fait  longlemps  les  délices  de  la  cour  sous  Philippe- 
Auguste,  et  qui,  las  de  plaisirs  et  de  frivolités,  s'enferma  à 
Froidmont  en  Beauvaisîs,  couvent  de  l'ordre  de  Cîteaux  ' . 
On  H  de  lui  vingt-huit  sermons  imprimés  ' ,  sans  compter  ceux 
que  ^'incent  de  Beauvais  a  cités  dans  son  Spéculum  et  les 
cinq  discours  manuscrits  retrouvés  par  M.  Lecoy  de  la 
Marche'.  Deux  qualités  les  distinguent  :  l'érudition  et  l'onc- 
tion. Hélinand,  qui  avait  beaucoup  lu  les  auteurs  profanes 
avant  sa  conversion,  et  qui,  une  fois  au  couvent,  avait  étudié 
à  fond  l'antiquité  chrétienne,  est  soutenu  dans  ses  sermons 
par  la  soUdité  et  l'étendue  de  cette  science  accumulée;  0  est 


1.  Héliaand,  né  vers  1170  aai  environs  de  Beauvais,  mournt  en  1S3T.  — 
Vincent  de  Beaiivaia,  SpecNlum  hittorialt,  I.  XX[X,  cb.  cixivii.  HUloirt 
Hltéraire,  t.  XVIII.  p.  96-100. 

S.  Publiés  par  Tissier,  Bibiiotkeca  Palruni  Cistercensium,  t.  VII,  p.  SGO. 

3.  Hs.  lat.  1(591. 
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un  des  première  qui,  en  chaire,  ait  donné  l'exemple  de  ce 
mélange  de  l'une  et  l'autre  éradition.  Mais  ce  qui  vaut  mieux 
que  tout  ce  savoir,  c'est  la  véhémente  facilité  de  son  style, 
c'est  un  pathétique  naturel  où  son  âme  semtle  s'épancher  ;  le 
feu  d'esprit  de  l'ancien  trouvère  ne  s'est  pas  éteint,  il  n'a  fait 
que  changer  d'aliment  ;  son  ardeur  s'attache  à  de  plus  dignes 
objets  et  revêt  d'une  sorte  de  poésie  mystique  les  plus  aus- 
tères doctrines.  Par  moments,  la  voix  du  prédicateur  résonne 
comme  une  espèce  de  chant. 

Les  sermons  fort  nombreux,  dont  les  auteurs  nous  échap- 
pent, soutiennent  bien  souvent  la  comparaison  avec  les 
œuvres  des  plus  célèbres  orateurs  :  on  siùt  qu'au  moyen  âge  le 
talent  garde  volontiers  l'anonyme.  Voici  une  série  de  sermons 
français,  écrits  pour  la  plupart  dans  le  dialecte  anglo-nor- 
mand, et  par  conséquent  originmres  de  ces  mêmes  contrées 
qui  nous  ont  donné  le  Drame  cCAdam  et  la  Chanson  de  Ro- 
land; le  style  en  est  énergique,  plein  de  couleur  et  de  mou- 
vement; la  poésie  des  Ecritures  y  est  traduite  et  commentée 
avec  la  plus  heureuse  vivacité  d'expression.  L'auteur  inconnu 
d'un  de  ces  sermons,  ayant  à.  expliquer  le  verset  de  la  Bible 
qui  peint  d'un  trait  si  simple  et  si  profond  la  brièveté  de  la 
vie,  le  néant  de  l'homme,  en  donne  une  paraphrase  vraiment 
digne  du  texte  :  Omnis  cai-o  fœnum,  et  omnis  gloria  ejus  tan- 
quam  flos  fœni.  h  Je  di  que  tote  chars  d'home  si  est  feins, 
et  sa  gloire  si  est  ainsi  come  la  flors  do  fam.  Veéz  celé  herbe 
de  ces  prez,  come  ele  estverz,  et  bêle,  et  gente  à  esgarder: 
autresitost  come  la  fauz  l'a  tranchiée,  s'en  près  îert  tost, 
autresitost  Uaistrie  et  tote  soiche.  Ainsi  est  de  la  vie  d'un 
home  :  autresitost  come  l'anme  est  partie  do  cors,  si  est  sa 
biautez  périe...  Il  n'est  si  tranchant  fauz  o  monde  come  la 
mort  '.  i>  —  Un  autre  prédicateur  commente  en  ces  termes 
vigoureux  le  mot  sublime  duPsalmiste  :  Transivi,  et  eece  non 
erat.  «  Jo  passai,  fist  David  ;  cornent  passai  ?  Mun  corage  es- 
tendi ulti-e  les  mundeinesprospéritez.  Dune  vi  bien  quelifel* 
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n'i  fu  pas,  ne  il  poet  ci  remanoir,  ne  li  inundains  biens 
ne  li  adurer.  —  Quxsivi  eum,  et  non  est  inventus  locus  ejus. 
U  le  trouveroit-on?  En  terre  ne  remanra  il  mie,  el  ciel  ne 
porra  il  sun  pei .  U  le  querra  on  ?  Ses  lius  s'en  est  fuis  ;  car  li 
siècles  et  les  richoises  terrenes,  u  il  manoit,  s'en  sunt  alées. 
Bêles  gens,  et  vos  passerez  altresi  ;  passerez  et  estendrez  vos 
cuers  ultre  tôt  le  monde,  ne  remanrez  mie  entre  les  fé- 
luns' » 

Nous  n'avons  pu  donner  qu'un  rapide  aperçu  du  nombre 
et  du  mérite  des  sermons  que  le  xiii'  siècle  nous  a  laissés, 
mais  cela  suffit  pour  que  l'intelligence  du  lecteur  achève  l'ex- 
posé et  se  représente  ce  fécond  mouvement  de  parole  qui,  au 
temps  de  PhUippe-Auguste  et  de  saint  Louis,  se  déploya  dans 
la  chaire  sacrée.  Ces  discours,  dont  nous  avons  entrevu  la 
variété,  l'abondance  et  les  mérites,  nous  sont  parvenus,  à  peu 
d'exceptions  près,  sous  la  forme  latine  :  estce  à  dire  qu'Os 
ont  tous  été  prononcés  en  latin?  Faut-d  admettre  que  les 
sermons  français  ont  disparu,  qu'on  les  a  négligés  comme 
inférieurs  et  indignes  de  mémoire,  et  que  les  discours  savants 
ont  mérité  seuls  l'attention  des  contemporains?  Rien  ne  se- 
rait plus  exagéré,  plus  contraire  au  vrai,  qu'une  telle  suppo- 
sition. Pour  dissiper  tous  les  doutes  à  cet  égard,  pour  faire 
comprendre  comment  des  discours  conservés  en  latin  ont  été 
bien  souvent  composés  en  français,  nous  allons  dire,  avec 
quelque  détail,  quels  étaient  alors  les  usages  de  la  chaire,  et 
nous  indiquerons  par  qui  et  de  quelle  façon  se  transcrivaient 
les  sermons  au  xih°  siècle. 

Établissons  d'alwrd  que  l'usage  de  prendre  des  notes  au 
sermon,  cl  de  résumer  ou  de  transcrire  les  développements 
de  l'orateur,  était  fort  ancien.  Nous  le  voyons  en  vigueur  au 
temps  de  Foulques  de  Neuilly  et  dans  son  auditoire*.  On 

1.  Ms.  fr.  13316,  f"  165.  ~  Bibliothèque  Nationale.  —  Citons  encore  ces 
réflexions  qui  lertninent  un  récit  de  la  Passion  :  a  It  inclina  son  chlef  et  mlst 
bors  dou  cors  l'espirit.  Ah!  verai  chrestien,  regarde,  regarde,  corne  il  a  le 
ehîetincliné  por  toi  beiaier,  les  hras  esteodu  por  toi  embrasser!»  —  Ms. 
Ut.  16(62.  (ih'sfinclitins  de  Pierre  de  Limoges,  au  mol  Fossin  Bomini.) 

%  Jacques  de  Vitry,  RM.  «rient,,  1.  U,  cb.  vu. 
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portait  à  l'église  des  cahiers  ou  des  tablettes,  et,  comme  on 
le  voit  dans  les  miniatures  des  manuscrits,  le  scribe  ou  l'é- 
colier avait  un  encrier  suspendu  à  sa  ceinture.  L'Université 
de  Paris  donnait  commission  à  certains  scribes  attitrés  de 
recueillir  les  sermons  prononcés  par  ses  docteurs;  de  là  les 
richesses  du  fonds  manuscrit  de  la  Sorbonne.  Les  discours 
ainsi  transcrits  s'appelaient  sermones  relati  ou  reportât!, 
eollecti  ex  auditis,  extraetiones  de  sermombus.  Evidemment 
ces  copies  n'étaient  bien  souvent  que  des  analyses  ou  de 
simples  extraits,  assez  semblables  pour  l'exactitude  aux  ré- 
sumés des  cours  publics  qui  s'impriment  aujourd'bui  dans 
les  revues  spéciales.  On  peut  distinguer  en  deux  catégo- 
ries les  manuscrits  où  se  sont  conservés  les  sermons  du 
xm"  siècle  :  les  uns  contiennent  l'œuvre  de  l'orateur  rédigée 
par  lui-même  ou  par  son  ordre,  les  autres  sont  écrits  par  les 
scribes  ou  sténographes  de  l'auditoire.  L'une  et  l'autre  caté- 
gorie renferment  de  nombreuses  variétés.  Tantôt  le  manu- 
scrit n'est  qu'un  brouillon,  une  esquisse  rapide  dont  l'orateur 
s'est  mdé  avant  de  monter  en  chaire,  et  qu'il  a  fécondés  par 
la  méditation;  quelquefois,  au  contraire,  le  sermon  est  écrit 
tsi  entier  de  la  main  du  prédicateur  ou  sous  sa  dictée  :  les 
mêmes  différences  existent  lorsque  le  manuscrit  n'est  qu'un 
résumé  fait  par  un  auditeur,  et  ces  reproductions,  tour  à  tour 
développées  ou  succinctes,  attestent  le  soin  intelligent  du 
copiste  ou  dénotent  sa  négligence. 

Or  dans  quel  but  les  orateurs  et  les  scribes  multipliaient- 
ils  les  transcriptions?  Etait-ce  uniquement  pour  l'honneur 
de  la  chaire  et  pour  l'édiflcaUon  des  âmes?  Non  sans  doute  ; 
il  s'agissait  surtout  de  fournir  des  secours  et  d'offrir  des  mo- 
dèles aux  prédicateurs  novices,  aux  stagiaires  de  l'éloquence. 
Ces  écoliers  de  l'Université,  ces  jeunes  scolasUques ,  can- 
didats à  la  gloire  que  donne  la  parole  et,  disons-lc,  candidats 
aux  dignités,  aux  innombrables  bénéfices  dont  l'Eglise  dis- 
posait alors,  venaient  au  pied  de  la  chah-e  s'approvisionner 
d'idées,  se  munir  de  science  et  d'expérience;  ils  prenaient  des 
notes  au  sermon,  dans  un  dessein  très-particulier  et  tout  po- 
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sitif,  comme  on  en  prend  dans  \m  cours  où  l'on  prépare  l'un 
de  ces  eitamens  sérieux  qui  ouvrent  les  carrières  et  d'où 
l'avenir  dépend.  Le  latin  était  la  langue  naturelle  du  clergé, 
sa  langue  mère,  pour  ainsi  dire,  la  seule  que  parlât  avec 
goût  et  facilement  un  homme  d'Eglise  ou  d'école  :  il  fallait 
bien  prCcher  au  peuple  en  langue  vulgaire  et  déroger,  pour  se 
faire  entendre  ;  mais  aussitôt  que  cette  nécessité  disparais- 
sait, on  revenait  au  latin,  à  la  langue  invariable,  univer- 
selle, et  le  moindre  clerc  pensait  làKlessus  comme  ce  doc- 
teur de  Sorbonne  obligé  d'opiner  en  français  dans  une  dis- 
cussion soutenue  au  Louvre,  en  1 406,  devant  le  roi  Charies  VI 
et  ses  oncles  :  «  Excusez-moi,  sire,  dit-il,  je  n'ai  pas  faconde 
Ji  mon  plaisir,  espéciaulment  en  français  ;  j'eusse  eu  moult 
plus  cher  parler  en  latin  ' .  »  Après  avoir  prononcé  un  sermon 
en  français,  le  prédicateur  le  traduisait  presque  toujours 
en  latin,  en  le  transcrivant,  pour  lui  assurer  plus  de  durée 
•  et  de  publicité;  l'auditeur  attentif,  qui  suivait  l'orateur 
la  plume  à  la  main  et  le  cahier  ouvert,  rédigeait  en  latin, 
c'est-à-dire  dans  la  tangue  la  plus  familière  aux  savants, 
l'analyse  ou  le  résumé  d'un  discours  qu'il  entendait  débiter 
en  françws.  Sous  une  fotme  jugée  supérieure,  il  conservait 
le  plan,  le  fond  et  la  substance.  Ce  n'était  que  par  ex- 
ception, pour  une  puJjlicit^  restreinte  et  toute  locale,  dans 
des  vues  et  des  circonstances  déterminées,  que  les  sermons 
français  s'écrii'aient  comme  ils  avdent  été  prononcés  :  l'édi- 
tion française  était,  si  l'on  peut  dire,  la  petite  édition. 
Aucun  doute  n'est  permis  à  cet  égard,  et  la  question  se  résout 
d'elle-même  quand  on  examine  les  manuscrits. 

Voici,  par  exemple,  le  manuscrit  d'un  sermon  latin  qui  nous 
apprend  que  tel  sermon,  prononcé  en  roman  par  un  abbé  de 
Montpelher,  a  été  mis  en  langue  savante  par  le  théologien 
Alain  de  Lille,  qui  mourut  en  1202.  Une  homélie  latine 
d'Hétinand  est  accompagnée  de  cette  note  sur  l'original  : 

1.  Hiiloire  du  conctb  di  Constance,  par  BonrgeoU  du  Chasteoet,  1718, 
p.  SOO.  —  Le  doctenr  de  Sorbonae,  doot  il  s'agit  ici,  est  l'abbé  du  Mont- 
Saial-Mirbel. 
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Hic  sei-mo  lolm  gaUjce  pronunliatus  est.  Des  indications 
semblables  se  retrouvent  dans  le  litre  d'une  quantité  d'au- 
tres semions,  bien  que  le  texte  ne  contienne  pas  un  mot  de 
français.  D'ordinaire,  l'avertissement  est  en  abrégé.  Un  mot 
indique  en  quelle  langue  ont  été  réellement  composés  et  dé- 
bités tous  ces  discours  qui  nous  sont  parvenus  uniformément 
rédigés  en  latin.  On  lit  en  tête  du  manuscrit  :  In  latino,  ou 
bien  m  gallico,  in  vulgari,  ou  simplement  gallice.  On  dési- 
gnait aussi  sous  le  titre  de  Sermones  parvt,  à  cause  de  leur 
brièveté,  les  sermons  dont  l'original  était  en  langue  vulgaire. 
Certaines  compositions  nous  sont  signalées  comme  pouvant 
se  prêter  et  convenir  à  l'une  et  à  l'autre  forme,  popidaire  ou 
savante  :  Factus  in  latino, sed  multuta  applicabilisiti  romano^ . 
Il  n'était  pas  rare  de  lire  dans  certains  textes  imprimés  ou 
manuscrits,  rapportés  en  latin,  des  réflexions  comme  celle-ci: 
«  Bien  que  je  sacbe  mal  parler  le  franç^s,  la  parole  de  Dieu 
ne  perd  rien  de  sa  valeur  ;  il  suf0t  que  vous  puissiez  m'en- 
tendre*  »;  —  ou  bien  des  explications  et  des  traductions  du 
genre  que  voici  :  «  Laissons  là  le  latin  de  l'Ecriture  et  parlons 
en  franç^s...;  le  texte  de  l'Évangile  que  je  viens  de  citer  si- 
gnifie c«ci  en  français...  »  Or  tout  cela  est  dit  en  latin,  ce  qui 
prouve  que  nous  n'avons  qu'une  version  latine  d'un  discours 
prononcé  enlangue  vulgaire.  Les  proverbes  français,  cités  par 
Je  prédicateur,  sont  traduits  comme  tout  le  reste,  et  perdent 
souvent  dans  cette  traduction  tout  leur  sel  et  même  tout 
leur  sens*. 

11  arrivîût  assez  fréquemment  que  le  rédacteur  sténo- 
graphe, pressé  par  le  temps,  ne  trouvait  pas  une  traduction 
équivalente  et  suffisante  des  gallicismes  les  plus  populaires 
ou  de  certaines  vivacités  et  saillies  d'expression,  fort  goûtées 

1.  Leco)  de  la  Marcbe,  p.  33t,  23S. 

2.  Cette  réOeiLion  est  de  salai  BoDaventore  prêchant  en  France.  Hs.  lat. 
16481,  aoliS. 

s.  Voici  quelques  exemples  de  proverbes  babilles  en  Ulin  :  ola  molai- 
-iino  Mit  mmtur.  —  HaiiJut  menacAi  monachan  nta  facit.  —  Dommo  omiiss 
Aonor«i.  —  Qui  est  garnifiu  ttoit  est  aunilui  (honni).  —  Jeeit  lafidem  in  hoTto 

SI 
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de  l'auditoire,  et  comme  il  désirait  recueillir  ce  qui  a^ait 
fait  le  succès  du  discours,  il  insérait  ces  phrases  ou  ces 
mots  en  français  dans  sa  version  latine,  soit,  en  se  dis- 
pensant de  les  traduire,  soit  en  les  plaçant  à  côté  de  la 
traduction  imparfaite  qu'il  improvisait.  Ces  citations,  quand 
dles  se  multipliaient,  donnaient  à  l'ensemble  du  sermon  un 
air  de  farciture  ou  de  latin  macaronîque  :  plus  d'un  éditeur 
modeine  s'y  est  trompé,  en  s'imaginant  que  le  sermon  avait 
été  prononcé  sous  cette  forme  hybride  ',  Ainsi  est  née,  d'une 
méprise  de  l'ignorance,  cette  opinion,  aujourd'hui  ruinée  et 
confondue,  qui  infligeait  au  moyen  âge  le  ridicule  d'une  sorte 
d'éloquence  buriesque,  bonne  pour  les  tréteaux,  et  qui  tra- 
vestissait en  style  de  parodie  la  prédication  chrétienne,  au 
temps  de  sa  plus  grande  ferveur  et  de  sa  toute-puissance. 
Disons-le  ici,  pour  n'y  plus  revenir  :  le  sennon  macaronique 
n'a  jamais  existé,  si  ce  n'est  comme  une  facétie  de  quelque 
satirique  ou  comme  un  amusement  delà  «  fête  des  fous  ;  »  en 
chaire,  la  parole  de  Dieu  s'exprimait  tantôt  en  latin  devant 
un  public  lettré,  tantôt  en  français  devant  le  peuple,  mais 
elle  ne  s'est  jamais  déshonorée  par-  l'emploi  d'un  tel  jargon*. 
Cette  louable  habitude  de  prendre  des  notes  au  sermon, 
cette  ardeur  à  recueillir  les  plus  beaux  traits  et  les  plus  so- 


1.  DooDODS  quelques  échaalillons  d«  ce  mëlaDge  des  d«ui  styles  :  a  Mvn- 
du!  fugmt  emtra  no»  duabm  nanibui,  qallfce,  de  l'espée  à  deai  mains,  a 
-^  eSabitim  Inmcalum,  scilicet,  mantel  de  places  et  de  morciaus,  seu 
de  traaat.  »  —  Jn  vast  ficuli  ouod  dicitur  tyreijre,  vel  espargaernaîlle.  u 

—  oSicui  venditorei  p&iMnim  puerii  famum  pomjita  dan I,  por  allecbier.it  — 

—  «Illt  fadt  l'avant  (adoeiilioji,  l'Avtiit)  qui  scit  seavancierde  Dieu.»  — 
n  y  a  aussi  des  sermons  où  des  passages  entiers  sont  rapportés  successive- 
ment en  latin  et  en  français;  l'idée  ejt  ainsi  présentée  sons  deux  formes; 
le  lecteur  pouvait  clwisir. 

S.  Nous  devons  dire  que  l'auteur  de  l'article  sur  les  sermonnalres  du 
iiii»  siècle,  publié  en  1873  dans  le  sivc  volume  de  VHistoin  littirairt, 
est  moins  aflirmatif.  On  paraît  croire  dans  cet  article  que  des  serraops 
latins  ont  été  fréquemment  prononcés  devant  le  peuple,  et  qu'an  certain 
nombre  onl  élé  débités  dans  un  langage  farci  oa  mêlé  de  lalin  el  de  fran- 
çais. Cette  opinion  s'appuie  sur  des  arguments  qui  ne  nous  ont  pas  eon- 
taincu,  el  nous  adaptons,  sans  hésiter,  l'avis  de  M.  Lecoy  de  la  Marcbe. 

—  Voir  JlitlùiTe  lilléraire,  t.  XXXV],  p.  3g8-S90. 
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Mes  instructions  de  l'éloquence  sacrée,  a  eu  cependant  le 
fâcheux  effet  d'accroître  et  de  propager  les  recueUa,  les  ma- 
nuels, et  de  favoriser  la  médiocrité  paresseuse  en  lui  offrant 
l'attrait  d'imitations  trop  faciles.  Pairoi  ces  nombreux  re- 
cueils de  sermons,  les  uns,  et  ce  sont  les  meilleurs,  con- 
tiennent tout  ensemble  des  préceptes  et  des  exemples  ;  les 
autres  se  bornent  à  compiler  des  lieux  communs  oratoires 
ou  des  plans  de  discours,  des  matières  toutes  prêtes  et  des 
thèmes  tout  faits.  Nous  avons  caractérisé  les  premiers  ; 
quant  aux  simples  manuels,  publiés  à  l'usage  des  écoliers,  il 
nous  suffira  de  mentionner  ceux  de  Gui  d'Évreux,  de  Nicolas 
de  Gorran,  et  les  répertoires  composés  par  Maurice  l'Aillais 
et  Nicolas  de  Biard'.  Beaucoup  étaient  anonymes,  comme 
les  Auctorilates  Bibliorum  ad  usum-prxdicatonim  .vers  la 
fin  du  siècle,  tout  ce  travail  de  compilation  se  résuma 
dans  YUniversum  prxdicabUe,  ouvrage  colossal  du  domi- 
nic^n  toscan  Jean  de  Saint-Géminien,  ijui  mourut  en  1313. 
L' Universum  prœdicaàile  et  plusieurs  des  manuels  qui  le 
précédèrent  eurent  les  honneurs  de  l'impression  deux 
siècles  plus  tard,  ce  qui  prouve  que  s'Os  étdent  sans  mérite, 
ils  n'étaient  pas  sans  utilité.  Outre  ces  recueils  et  ces  ma- 
nuels, on  vit  paraître  une  quantité  de  traités  didactiques  ou 
de  rhétoriques  à  l'usage  des  prédicateurs.  Les  principaux 
écrits  de  ce  genre  sont  ceux  d'Alwn  de  Lille,  d'Hugues  de 

1.  La  Suntnta  Serntontim  du  dominicain  Gui  d'Ëvrem,  appelée  aussi 
Sumrao  GuiMina,  fut  composée  en  l'ao  IBOO;  elle  conlient  ane  table  géné- 
rale, Index  alphabeticni  dictionwn.  —  Nicclas  de  Gorran,  confesseur  de 
Philippe  le  Bel,  mourat  en  1!95;  ses  sermons  sont  intitolés  Tkrmata  tem- 
poratium  ou  lennoiies  brevei.  Il  avait  aussi  compoaé  des  Siiliniltoni.  — 
Nicolas  de  Biard  prêcha  à  Paris  de  1160  ï  iil3,  il  était  dominicain.  Ses 
sermons,  épars  dans  une  quantilé  de  collections,  abondent  en  proverbes 
populaires  et  ne  sont  pas  exempts  de  trivialité.  —  Maurice  l'Anglais,  qai 
était  aussi  dominicain,  et  qui  mourut  en  lîUO,  avait  composé  des  Hutinc- 
fionet  ai  prœdicatom  utiles,  contenant  l'inlerprélalion  de  onie  cent  onze  ei- 
pr«9sions  de  l'Ecriture  sainte.  —  Sur  ces  aateurs,  consulter  les  mss.  lat.  de 
la  BiblioUièqne  Nationale,  n«  1459,  153B3,  1GS05,  ISdTl,  15953,  3Î70, 
11371  ;  en  outre  les  mss.  lat.  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  n°>  6flï,  599,  et 
ceux  de  la  Bibliothèque  de  Troues,  n»  1139,  SiO,  1703.  —  Voir  aussi 
Hûtoin  littfraire,  1.  XXI,  p.  163,  174. 
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Saint-Cher,  de  Pierre  de  TarenUiise,  d'Humbert  de  Pi'uUy  ; 
il  y  faut  ajouter  trois  ou  quatre  opuscules  anonymes,  no- 
tamment celui  qui  est  intitulé  De  Dilatalione  seitnonum,  et 
un  autre  de  même  nature,  sans  titre,  enfoui  dans  les  fonds  de 
la  Sorbonne  ' .  Il  y  avait  une  taxe  pour  ta  vente  et  la  location 
de  ces  ouvrages  devenus  classiques  ;  les  prix  étaient  fixés  par 
le  recteup  de  l'Université  :  les  Distinctions  de  Pierre  de 
Limoges  se  vendaient  quatre  livres  ;  le  traité  d'Etienne  de 
Bourbon  était  colé  dix  livres,  d'autres  recueils  anonymes  va- 
laient cent  sous'. 

De  l'imitation  permise'on  alla,  par  une  pente  rapide,  jus- 
qu'au plagiat  éhonté.  Non-seulement  on  empruntait  aux  pu- 
blications les  plus  connues  de  longs  fragments  pillés  dans 
plusieurs  discours  et  bizarrement  amalgamés  par  l'industrie 
du  plagiaire,  mais  on  ne  craignit  pas  de  s'approprier  des  dis- 
cours entiers. Ces  emprunts  passèrent  en  habitude;  une  tolé- 
rance, qui  profitait  à  trop  de  monde  pour  f  tre  énergiquement 
combattue,  Ot  accepter  un  véritable  communisme  de  la  pa- 
role, aussi  contraire  à  la  notion  de  la  propriété  et  de  l'origi- 
nalité littéraire  qu'au  sentiment  de  la  dignité  personnelle  :  il 
fut  admis,  qu'en  matière  de  prédication,  tout  appartiendrait 
à  tous  et  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  composer  soi-même 
ni  de  préparer  ses  discours.  Comme  le  choix  était  libre,  chacun 
s'approvisionnait  à  son  gré  dans  ce  domaine  banal;  le  talent 

1.  Alain  de  Lille,  dont  il  a  été  déjà  question,  page  158,  «lait  de  l'ordre 
de  Cileani.  11  professa  la  théologie  i  Paris  et  â  Montpellier  au  iu°  siècle. 
Sa  Summa  de  aru  fTsikanii  a  précédé  les  rbétorîques  sacrées  du  xiii"  siè- 
cle ;  elle  contient  quarante-sept  esquisses  de  sermons  sur  les  sujets  les 
plus  divers.  —  Le  domiaicaiD  Hugues  de  Saint-Cher,  qui  Tut  provincial  de 
son  ordre,  pois  cardinal,  et  qui  monmt  en  lies,  publia  un  traité  intitulé 
Seminurtum  frsiicaiioms  ;  ce  sont  des  instructions  adressées  ani  Fréres- 
Prèchenre.  —  Pierre  de  Tarentaise,  qui  devint  pape  sous  le  nom  d'Iano- 
cent  V,  en  1Ï76,  avait  écrit,  lorsqu'il  professait  la  théologie  à  Paris,  un 
Alpltatefuin  in  nrlem  icrmocinottiti.  —  Le  traité  d'Hnmhert  de  Pnilly,  À.Tt 
yrsika-Rii,  De  renferme  que  quatre  chapitres.  —  Sur  ces  auteurs  et  sur 
leurs  ouvrages,  consulter  les  niss.  lai.  de  la  Bihliotiièque  Nationale, 
n°<  1651S  (4),  16S94,  16S96,  liiSlO,  19497,  ainsi  que  VEisloin  UtUraire, 
t.  XVI,  p.  396,  et  t.  XIX,  p.  B35. 

S.  Lecoy  de  la  Marche,  p.  306. 
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de  l'orateur  se  réduisait  à  saisir  l'à-propos,  en  accommo- 
dant son  plagiat  aux  circonstances.  On  pi'ôchail  Suspen- 
dium,  on  prècliait  Aèjiciamus,  c'est-à-dire  qu'on  récitait  une 
série  d'homélies  toutes  faites  commençant  par  ces  mots  et 
i-édlgées  ou  recueillies  par  les  auteurs  de  manuels.  Par  là 
commença  l'abaissement  de  l'éloquence  religieuse  au  moyen 
Age,  cap  les  esprits  supérieurs  résistèrent  seuls  à  de  pareils 
usages,  et  M.  Victor  Le  Clerc,  dans  son  discours  sur  l'État 
des  feHres  au  xrv'siècle,ajustement  signalé  les  fâcheux  effets 
de  cette  abdication  générale  de  l'initiative  individuelle  :  le 
métier,  dil^U,  succéda  peu  à  peu  à  l'inspiration  '. 

Le  moment  est  venu  d'expliquer  quelle  était  la  forme  ou 
la  composition  d'un  sermon  au  xm'  siècle. 

La  forme  complète  et  savante  d'un  sermon  comprenait  six 
parties  :  le  thème,  c'est-à-dire  le  texte  annonçant  le  sujet,  Je 
protbème  ou  l'exorde,  la  teneur  ou  le  développement  du  sujet 
en  plusieurs  points,  l'exemple,  ou  récit  à  l'appui,  la  pérorai- 
son et  les  foi-mules  finales,  sortes  de  prières  et  d'avis  qui 
terminaient  le  discours.  Les  exordes,  souvent  fort  longs, 
remphs  de  périphrases  et  de  précautions  oratoires,  aboutis- 
saient à  une  invocation  '  suivie  d'un  Pater  ou  d'un  Ave  :  la 
Salutation  angéUque  a  prévalu  dans  le  xiv'  siècle  et  jusqu'à 
nos  jours.  On  peut  voir,  dans  les  rhétoriques  signalées  plus 
haut,  quels  étaient  les  moyens  recommandés  pour  traiter 
régulièrement  le  sujet  et  pour  obtenir  l'abondance  du  dé- 
veloppement. C'est  d'abord  le  commentaire  littéral,  puis 
l'explication  morale  ou  théologique  des  mots  du  texte  ;  c'est 
ensuite  la  division,  le  raisonnement,  l'emploi  fréquent  des  fi- 
gures, des  métaphores  et  des  irilégories,  l'érudition  ou  le  recours 
aux  autorités,  l'examen  méthodique  des  effets  et  des  causes, 
des  principes  et  des  conséquences  :  par  là  on  réussit,  comme 
disent  les  maîtres,  à  dilater  un  sermon;  tel  est  le  secret  de 


1.  Sittain  lUUrain,  t.  XXIV,  p.  370, 

1.  La  formule  de  cea  invocatioDS  est  loujoars  analogue  à  cell«9-ci  '■ 
■  Boîamiu  trgo  ftjmiiw™  W  itt  mifti  iieert  hnna  verbu  ïoifs...  —  Vt  ergo 
ab  eo  lIJuniiiicniiir,  OTait...  a  Ms.  lai.  16505, 14859. 
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cet  art  enseigné  et  vanté  en  tant  de  livres  didactiques,  art 
dilatandi  sermones.  H  est  remarquahle  que  cet  art  oratoire  du 
xm'  siècle  conseille  la  simplicité  dans  la  division;  le  précepte 
est  formel  :  «  H  ne  faut  pas  multiplier  les  points  dans  l'ho- 
mélie autant  que  dans  les  leçons  ou  les  discussions  ;  la  dis- 
cussion la  plus  simple  est  la  meilleure  ' .  »  La  simplicité  est, 
en  effet,  un  des  traits  dominants  de  l'éloquence  sacrée  pen- 
dant une  bonne  partie  du  xui*  si&cle  ;  la  science  subtile  et 
pédantesque  des  universités  n'y  a  paru  qu'à  la  fin. 

Une  des  ressources  de  cette  éloquence  était  l'emploi  des 
exemples  ou  des  récits  soit  bistoriques  soit  anecdoUques .  Visi- 
blement les  orateurs  et  les  auditeurs  s'y  complaisaient  ;  la  lon- 
gueur de  ces  narrations  est  parfois  égale  à  celle  du  reste  du 
discours;  on  s'y  reposaitdes  aridités  épineuses  de  la  théologie 
inteiprél^  par  la  scolastique.  Les  rhétoriques  sacrées  ensei- 
gnent le  moyen  de  faire  venir  à  propos  les  récits  el  de  rattacher 
ces  ■épisodes  au  corps  même  du  sermon.  On  peut  distinguer 
en  quatre  espèces  la  multitude  des  exemples  cités  par  nos  sei^ 
monnaires.  Les  uns  sontextraitsdel'histoire  ou  des  légendes, 
papticuliferement  des  historiens  de  l'antiquité,  des  chroniques 
de  France,  des  bagiograplies,  et  des  livres  historiques  de  la 
Bible.  D'autres  sont  pris  dans  les  événements  contemporains 
ou  dans  les  souvenirs  personnels  de  l'auteur  ;  les  fables  com- 
posent une  troisième  catégorie  qui  embrasse  presque  tous 
les  sujets  traités  par  Ésope  et  Phèdre  et  rajeunis,  depuis,  par 
les  fabulistes  modernes.  Un  dernier  genre  d'exemples  con- 
siste en  descriptions  et  en  moralités  tirées  de  ces  poëmes  di- 
dactiques, si  fréquents  au  moyen  âge,  qui  portent  le  titre  de 
bestiaires,  de  volucraires,  ou  de- lapidaires,  et  résument  tout 
ce  que  ce  temps  savait  d'histoire  naturelle.  Quand  l'orateur 
avait  dégagé  de  son  récit  et  de  l'ensemble  même  du  sermon 
une  conclusion  pratique,  il  terminait  par  une  nouveUe  prière  *, 

1.  fie  iUatalione  sermonutn.  Mb.  U(.  16530. 

i.  La  prière  est  iadiquée  par  le  seul  mat  Rogabmm,  ou  par  une  phrase 
coninie  celle-ci  :  »  Qiod  notis  prxstart  digmtur  9111  vivU  tt  risiat  Dem  pn 
omTtia  ucvta  seculorunt.  Amen,  n 
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OU  par  l'annonce  et  la  demande  de  prières  en  commun  :  ces 
formules  fmales  s'appelaient  monitions,  cl  d'ordinmre  étaient 
accompagnées  d'avis  spéciaux  donnés  à  l'assemblée. 

Ce  sont  là  les  principaux  éléments  dont  se  composait  alorB  le 
sermon,  et  tel  est  le  plan,  déjà  régulier,  parfois  même  com- 
pliqué, d'aprës  lequel  ces  diverses  parties  se  succèdent  et  se 
combinent  dans  la  plupart  des  discours  qui  nous  ont  été  con- 
servés. Si  maintenant  nous  voulons  connaître  l'opinion  qui 
faisait  loi,  en  matière  de  style,  parmi  les  prédicateurs,  peu 
de  mots  suffiront  pour  la  caractériser  :  les  maîtres  s'accordent 
à  proscrire  les  vainsornements,  l'éloquence  apprêtée  etdécla- 
matoire,  ce  qu'ils  appeUent  la  <(  prédication  théâtrale,  bonne 
pour  les  hérétiques  ' .  u  Ils  s'expriment  là-dessus  comme  par- 
leront plus  lard  saint  François  de  Sales  et  Pénelon  :  «  La 
parole  de  Dieu  ne  doit  pas  resplendir  d'enjolivements  affectés 
ni  de  brillantes  couleurs,  car  aJors  elle  semblerait  faite  pour 
capter  la  faveur  des  hommes  plutôt  que  pour  leur  être  utile. 
Le  talent  se  mesure  aux  pensées  et  non  aux  expressions*,  ii 
Ce  sentiment  de  la  simplicité  ne  leur  interdit  pas  de  recom- 
mander un  langage  véhément  et  pathétique,  va-ba  eommotiva, 
la  force  du  raisonnement,  une  certaine  richesse  jointe  à  la 
modération  et  à  l'énergie  '  ;  les  plus  illustres  sermonnaires  ont 
accrédité  et  confirmé  la  sagesse  de  ces  conseils  par  d'écla- 
tants modèles,  mais  on  sait  que  la  meilleure  rhétorique  n'a 
Jamais  empéebé  le  faux  goût  et  les  pires  défauts  de  se  pro- 
pager, et  même  de  prévaloir  à  la  longue  dans  la  foule  des 
médiocrités  ;  comment  le  moyen  âge  aurait-il  échappé  à  ces 
faiblesses  dont  les  siècles  modernes  ne  sont  pas  exempts? 

Une  particularité  fort  curieuse  de  ces  sermons  est  l'emploi 
qu'on  y  fait  de  la  poésie  populaire.  Rien  d'étonnant  qu'on  y 
cite  les  écrivains  de  l'antiquité  profane  et  qu'on  y  fasse  mon- 
tre d'érudition  en  réunissant  dans  un  bizarre  amalgame  Ci- 

1.  De  prsdicalime,  ch.  i[.  Hs.  lit.  16514. 

i.  Ibid.  —  «  Noa  Cacundia  verbis  sed  senteatiis  metienda  est.  u  Acla  SS. 
Juliî,  t.  111,  p.  SU. 

3.  Ns.  lat.  \sm.  Beprsdicatiene. 
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céron,  Pierre  Comestor,  Ovide,  Horace,  Virgile,  Bède,  Gré- 
goire de  Tours,  Sénèque,  Quintilien,  Lucrèce,  Qaudien, 
Josèplie,  Eusèbe,  Cassiodore,  Plaute  et  Térence'  :  cet 
étalage  confus  est  le  caractère  môme  de  la  science  du  moyen 
ège.  Mais  on  s'attend  beaucoup  moins  à  y  ^'oir  figurer  les 
trouvères  et  les  ménestrels.  Les  emprunts  faits  à  notre  poésie 
se  rencontrent  surtout  dans  les  sermons  français,  bien  que 
les  sermons  latins  eux-mêmes  ne  manquent  pas  d'allusions 
tirées  de- notre  littérature;  ils  sont  particulièrement  nom- 
breux dans  cette  classe  d'bomélies  parénéliquea  et  familières 
que  les  manuscrits  ont  intitulés  :  fiermones  ad  status,  ou  ad 
omne  genus  hominum  ;  ce  qui  signifie.  Sermons  pour  les  diver- 
ses conditions  de  la  vie  sociale^. 

Ces  emprunts  se  présentent  sous  plusieurs  formes.  Parfois 
on  cite  des  vers,  des  couplets  même  d'une  cbanson  à  la  mode, 
en  les  commentant  avec  subtilité  comme  un  texte  grave.  C'est 
îùnsi  qu'Etienne  de  Langton,  Stepkanus  Linguse-Tonaniis 
{comme  l'appellent  les  manuscrits),  prêcha  un  jour  sur  la 
romance  française  :  Bêle  AUz  matin  leva'.  Cette  romance 
du  xn'  siècle,  l'une  des  plus  anciennes  de  notre  poésie  ',  lui 
servit  d'exorde  ;  et  en  la  commentant  il  appliqua  à  la  Sainte- 

1.  Ces  anUurs  sont  les  plus  fi'éqneoinieiit  cilés,  —  Virg;ile  est  qoalilii 
gpli'mus  foitaTJna,  ioctùiimui  poelarum;  oa  appelle  Clcéroo  roinnni  imuimiu 
auclor  tloqiiii.  Ajoutons  que  l'élude  et  l'usage  de  l'antiquité  ne  sont  point 
permis  et  pratiqués  sans  une  certaine  résistance,  sans  des  précanlions  par- 
licnliëres.  Cette  littérature  a'esl  tolérée  qu'à  titre  d'accessoire  ;  les  traités 
sur  la  préittatiov,  admetlent  les  emprunts  faits  à  l'antiquité,  ad  cotisa  cogrti- 
tionem,  ta  se  fondant  sur  l'eiemple  de  saint  Paul,  mais  ils  dénoncent  en 
même  temps  les  dangers  de  la  science  probne  et,  comme  ils  disent,  le 
parfum  suspect  de  ces  «fleurs  adultérines  dn  paganisme.»  —  Histoire 
littéraire,  t.  XVIll,  p.  86,  t.  XIX,  p.  39î.  —  Ms.  lat.  16314,  cb.  itr. 

3.  Jacques  de  Vitry,  Humbert  de  Somans  et  Guibert  de  Tournay  ont 
donné  de  nombreui  modelés  de  cette  classe  spéciale  de  sermons.  Leurs 
œuvres  en  ce  genre  forment  comme  une  encyclopédie  parénélique  qui 
s'adresse  k  près  de  cent  vingt  catégories  d'auditeurs.  —  Lecoy  de  la  Marche, 
p.  sa,  1S5,  140,  196. 

3.  Ce  sermon  lui  est  attribué.  —  Etienne  de  Langton,  professeur  de 
théologie  à  Paris,  mourut  archevêque  de  Canlorbéry  en  1328. 

4.  Sur  celte  forme  primitive  de  la  poésie  lyrique  du  nord,  voir  le 
tome  I",  p.  ît4'354. 
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Vierge  tout  ce  que  le  poète  dit  de  la  Bêle  Aliz'.  Un  second 
exemple  de  cet  étrange  symbolisme  nous  est  fourni  par  un  ser- 
mon anonyme  où  l'on  interprète  de  la  même  façon  une  autre 
romance  :  Sur  la  rive  de  la  mer.  Citonsencore  ce  texte  et  ce 
commentaii-e  : 

Sur  la  rive  Je  la  mer 
Fontenelle  i  sordeit  oler; 
La  pucele  i  veault  aler  ; 
Violette  ai  trovée. 
Je  deing  bien  conjet  d'amer 
Dame  maul  mariée. 

Selon  le  prédicateur,  la  rive  est  la  Sainte- Vierge,  la  fonlenelle 
claire,  c'est  Jésus-Christ,  et  la  puceîle,  saint«  Madeleine*  ; 
celle-ci,  par  la  pénitence,  a  recouvré  la  vertu,  c'est-à-dire  a 
trouvé  la  violette,  et  quant  à  la  dame  mal  mariée  à  qui  l'on 
donne  congé  ou  permission  d'aimer,  il  faut  y  voir  l'âme  liée 
au  péché  que  le  Sauveur  invite  à  son  amour. 

On  se  home  le  plus  souvent  à  prendre  quelques  récits  ou 
quelques  légendes  dans  les  poëmes  célèbres  :  Etienne  de 
Bourbon  parle  de  Roland  et  du  roi  Artus  ;  Jacques  de  Vitry 
invoque  l'autorité  des  Chansons  de  Gestes  sur  Chariemagne. 
Les  troubadours  Foulques  de  Marseille  et  Robert,  dauphin 
d'Auvergne,  sont  également  cités.  11  se  rencontre,  parmi  les 

1.  Voici  le  premier  couplel  i 


\as  ki  ae  amei  mia  !  {Muiéa  Britannique,  ma.  Amndal,  191). 
—  «  yideomiis  quœ  tit  bêle  aliz.  Celé  E3T  belle  de  qw  dicitm  speciom  spe- 
ciatU,  apedoaa  vt  gemma,,.  Hoc  enfm  Aaljz  dicitar  ab  a,  giioii  est  line,  et 
LIS,  LiTia  :  quasi  sine  lue,  sine  nprehensione...  Ce  est  la  belle  Aaliz,  qui 

3.  Le  texte  igonte,  sar  asiate  Madeleiue  :  «  Q»^  non  visgo  scil  fuella 
diei  potest.n  —  Les  deux  derniers  vers  soat  aiasi  Induits  en  latin  :  «  Bme 
do  tiualiam  iimandi  ioiaino)  ntdie  maritale  ;  a  conseil  friïole  et  mauvais, 
Be  bile  de  dire  le  pridicalenr. 
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manuscrits,  plusieurs  sennons  en  vers  français,  désignés 
sous  le  titre  de  Sermones  rimati  :  réprouvés  par  l'Église 
et  par  les  rhétoriques  sacrées ,  ils  sont  en  quelque  sorte 
considérés  comme  des  œuvres  extra  -  liturgiques.  Nul 
doute,  cependant,  qu'ils  n'aient  été  lus  ou  récités  en 
cliaire'.  L'usage  était  de  réciter  au  peuple  des  vies  de 
saints  versifiées  et  de  lire,  du  haut  de  la  chaire,  en  certaines 
solennités,  des  pièces  de  vers  sur  des  sujets  sacrés,  par 
exemple,  sur  la  Passion, oa  sur  les  Douleurs  de  Noire-Dame  r 
nous  avons  en  ce  genre  des  pièces  fort  longues,les  unes  de  six 
cents,  les  autres  de  dix-huit  cents  vers,  qui  ont  été  certaine- 
ment lues  dans  l'église*.  Dès  lors  îln'est  pas  surprenant  qu'on 
ait  quelquefois  commenté  en  vers  l'évan^e  ou  l'épttre  du 
jour;  mais,  nous  le  répétons,  ces  sermons  rimes  ne  furent 
jamais  qu'une  exception*.  Ils  étaient  plus  fréquents  et  placés 
bien  plus  à  propos  dans  les  Mystères,  où  nous  les  voyons 
servir  de  prologue  ou  d'intermède  et  mêler  aux  amusements 
populaires  un  pieux  enseignement;  sur  le  théâtre  même,  on 
les  remplace  quelquefois  par  des  sermons  en  prose. 

A  côté  du  sermon,  si  varié  dans  ses  formes  et  dans  ses 
applications,  se  développaient  le  panégyrique  et  l'oraison 
funèbre.  Outre  d'innombrables  discours  sur  les  saints  les  plus 
anciens,  sancti  majores,  on  a  les  éloges  funèbres  de  saints 
récents  et  presque  contemporains,  tels  que  saint  Dominique, 


1.  Un  sennon  en  vers,  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Jnbinal. 
Paris,  183t. 

S.  A  la  Tin  du  manuscril  de  l'une  de  ces  pièces  on  lit  :  «  Priés  per  tons 
cens  qui  lisent  ccst  livre  et  por  tôt  ceus  qiii  l'escouteront.  »  —  Hs.  fr-  ISiS. 
L'usage  de  réciter  au  prAne  des  pièces  versifiées  dura  longtemps  :  en  1631, 
on  débitait  encore  dans  certabee  églises  de  Paiis  des  poésies  en  français 

3.  Beaucoup  de  ces  sermons  rimes  sont  de  petits  poèmes  didactiques  qni 
ont  pour  auteurs  de  simples  tronvèreq  on  inéDestrels  et  qui  n'appartiennent 
ï  la  chaire  en  aucune  façon.  L'oraison  funèbre  de  Louis  VIII,  en  7S  qua- 
trains, due  à  Robert  Saincériaux,  est  de  ce  genre.  On  trouvera  une  analyse 
de  toutes  ces  pièces  dans  YSIitoire  litlirttiTe  :  le  titre  de  sermon,  qui  leur  est 
donné,  indique  le  caractèi4  moral  el  religieux  dont  elles  sont  marquées.— 
Hiitaire  lUtéraire,  t.  XXIII,  p.  SSl-365. 
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saint  Thomas  de  Cantorbéry.  Au  concile  de  Lyon,  en  1274, 
Pierre  de  Tarentaise  fit  l'oraison  funèbre  de  smnt  Bonaven- 
ture;  Lahbe  en  a  reproduit  des  fragments*.  Join ville  rap- 
porte en  abrégé  l'oraison  funèbre  de  saint  Lonis,  prononcée  en 
français  à  Stùnt-Denis,  en  1297,  par  le  franciscain  Jean  de 
Samois.  Le  recueil  de  Jacques  de  Vitry  contient  des  modèles  de 
ce  genre  d'éloquence,  modèles  appropriés  au  rang  et  à  la 
qualité  des  personnes  qu'il  s'agit  de  louer  :  on  y  indique  ce 
qui  convient  à  l'éloge  d'un  noble,  d'un  prélat,  d'un  jeligieuï, 
d'un  bourgeois,  d'un  chevalier,  d'une  dame.  Ces  oraisons  se 
disaient  au  moment  des  funérailles,  dans  l'église  et  devant  le 
corps  du  défunt,  ou  bien  encore  dans  les  rememèrances,  repas 
de  famille  qui  suivment  les  obsèques.  Pour  les  personnages 
peu  marquants,  on  se  bornait  à  des  recommandations  placées 
à  la  fin  du  prône  ;  le  prédicateur,  après  avoir  énuméré  en 
quelques  mots  leurs  mérites,  demandait  pour  leur  âme  des 
pnères  qu'on  récitait  unmédîatement. 

Ces  développements  déjà  longs,  oti  l'intérêt  du  sujet  nous 
a  forcé  d'entrer,  n'ont  pas  achevé  d'éclaircir  l'histoire  des 
origines  du  sermon  en  France  ;  on  ne  comprendra  bien  la 
puissante  et  fréquente  action  de  l'éloquence  religieuse  au 
xra"  siècle  que  lorsque  nous  aurons  mis  l'oraleur  sacré  face  à 
face  avec  son  pubUc,  ou  plutôt  avec  les  auditoires  si  diffé- 
rents qui  se  pressaient  au  pied  de  la  chaire.  MSlons-nous  un 
instant  à  la  foule  attentive,  et  tour  à  tour  observons  celui  qui 
parle  et  ceux  qui  écoutent. 


5  III 


Une  division  de  l'année   ecclésiastique,   fort  usitée  au 
moyen  âge,  est  c«lle  qui  la  partage  en  quatre  époques,  dont 

1,  Colleclion  des  ConciUs  (18  toI,  io-fol.  1671),  t.  XI,  part,  1,  col.  Sî7. 
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cbacuoe  reçoit  de  la  foi  chrétienne  un  trait  distinctif  et  un 
emploi  déterminé.  De  l'Avent  à  la  Septuagésime  s'étend  la 
période  k  d'égarement,  »  tempus  devialionis,  le  temps  où  l'hu- 
manité s'est  perdue  dans  le  paganisme;  la  période  «  du  re- 
tour, n  tempus  revocalionis ,  où  Jésus-Clirist  rappelle  les 
hommes  à  la  pénitence,  finit  à  Pâques  ;  celle  de  la  «  réconci- 
liation, 11  reconciUatimis,  va  de  Pâques  à  la  Pentecôte  ;  la 
quatrième  époque,  fempm pereijiinationh,  de  la  Pentecôte  à 
l'Avent,  représente  la  marche  du  peuple  chrétien  à  travers  les 
siècles .  La  majeure  partie  des  sermons  conservés  du  xin'  siècle 
ont  rapport  aux  dimanches  et  aux  fêles  que  ces  quatre  sé- 
ries embrassent;  ce  sont  les  sermons  liturgiques  pat  excel- 
lence, appelés  sermones  sacri,  ou  sermones  de  tempore:  ils 
contiennent  le  plus  solide  enseignement  de  la  prédication,  et 
si  l'on  y  joint  les  sermons  sur  les  saints,  sermones  de  sanctis, 
on  aura  tracé  en  quelques  lignes  les  principales  limites  do  do- 
maine de"  la  chaire.  Presque  tous  ces  sermons  se  prononçaient 
le  matin,  au  prône,  après  l'évangile,  sermones  in  mane;  ceux 
du  soir,  sermones  post  prandium,  appelés  aussi  «  collations  » 
ou  conférences,  cottationes,  étaient  destinés,  soit  à  remplacer 
le  sermon  du  matin,  fortuitement  empêché,  soit  à  développer 
un  point  que  le  prône  s'étîtit  contenter  d'indiquer,  soit,  enfin, 
à  traiter  un  fait  «  extraordinaire,  »  c'est-à-dire  étranger  au 
propre  du  temps. 

Mais  en  dehors  de  ces  époques  fixes  et  de  ces  prédications 
obligatoires,  il  y  avait  bien  d'autres  circonstances  où  inter- 
venait l'orateur  sacré.  Nous  ne  parlerons  ni  des  instructions 
de  l'Avent  et  du  Carfime,  quotidiennes  presque  partout,  ni  de 
ces  solennités  et  cérémonies  si  fréquentes  dans  la  vie  reli- 
gieuse, par  exemple,  les  synodes,  les  assemblées  de  cliapitres, 
les  prises  d'habits,  les  consécrations,  les  ordinations,  les  pè- 
lerinages, où  le  sermon,  comme  aujourd'hui,  tenait  sa  place  ; 
ce  serait  tous  les  actes  un  peu  importants  de  la  vie  sociale  et 
privée  qu'il  faudrait  citer,  si  l'on  voulait  énamérer  les  occa- 
sions qui  fournissaient  matière  et  texte  à  la  parole  de  Dieu. 
On  prêchait  dans  les  parlements ,  dans  les  négociations  de 
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paix,  sur  les  champs  de-  bataille,  dans  les  tournois,  les  foires 
et  les  marchés,  à  l'entrée  des  princes  et  des  seigneurs,  aux 
noces  et  aux  funérailles  '.  Cette  société  était  si  essentielle- 
ment chrétienne,  si  profondément  imbue  et  pénétrée  de 
l'esprit  de  l'Évangile,  le  souci  de  la  grande  affaire  du  salut 
préoccupait  si  fortement  les  pensées,  au  milieu  des  distrac- 
tions du  siècle,  qu'on  recueillait  avidement  toute  parole  qui 
venait  nourrir  un  sentiment  si  vif  et  parler  aux  liommes  de 
leur  plus  cher  intérêt.  C'est  surtout  dans  les  fêtes  mondaines, 
devant  ces  foules  assemblées  pour  quelque  objet  profane  que 
se  prononçaient  les  v  sermons  vulgaires  »,  sermones  vul- 
gares,  déjà  signalés  par  nous,  autrement  dits  sermones  ad 
status,  dont  l'enseignement  était  approprié  à  la  condition 
sociale,  aux  habitudes  et  même  à  la  profession  des  auditeurs. 
Les  rhétoriques  du  temps  recommandent  instamment  à  l'o- 
rateur de  prendre  garde  à  la  composition  de  l'auditoire  et  de 
diversifier  son  langage  suivant  la  qualité  des  personnes  et  la 
nature  des  circonstances;  maxime  de  bon  sens  et  d'expé- 
rience qui  est  ainsi  formulée  par  un  traité  anonyme  rédigé 
en  français  :  «  Ço  doit  bien  esgarder  U  precberes  à  quele  gens 
il  parole  et  que  il  lor  die;  car  ne  en  une  manière,  ne  en  une 
afaire  ne  doit  hom  mie  à  tote  le  gent  parler;  car  altrement 
doit  hom  parler  as  prodomes  qui  sunt  entendant  e  servent 
en  l'amor  de  Deu,  fdtpement  à  cals  qui  de  l'amor  Deu  sunt 
négligent,  altrement  as  clers,  altrement  as  laiz,  altrement  as 
poures,  altrement  as  riches,  chascun  en  se  manière  '.  » 

Au  moyen  âge,  comme  aujourd'hui,  la  prédication  avait 
pour  lieu  ordinaire  et  consacré  l'église,  et  après  l'église,  toute 
chapelle  de  palais,  de  château,  de  couvent,  d'école,  tout 
sanctuaire  où  les  cérémonies  du  culte  s'accomplissaient.  On 
prêchait  aussi  en  plein  air,  à  l'époque  des  Rogations,  dans 

1.  Humbert  de  Romans,  daps  le  second  livre  de  son  Iraité  De  erudiliOKt 
prxdicBlomm,  aoas  doane  l'éDumératioD  compléle  des  oecDsions  où  Ja  voix 
du  prédicateur  pouvait  se  (aire  entendre,  —  Maxima  Biblvitk.  PaiTam, 
t.  XXV,  p.  567. 

ï.  Anonyme  anglo-normand  déjà, cité,  ms.  fr.  13316,  f"  166. 
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les  foires,  tes  marcliés,  les  tournois,  dans  les  processions  et 
surtout  dans  les  missions  ;  lorsqu'il  y  avait  une  aflluence 
extraordinaire,  on  adossait  au  mur  extérieur  de  l'église,  du 
côté  de  la  place  publique,  une  cliaire  en  pierre,  ou  bien  on 
dressait  ime  estrade  ornée  de  draperies  et  de  tapis,  que  le 
moyen  ftge  appelait  scafaldus,  escaffault  ou  chaufier  :  le  pré- 
dicateur y  montait  et  haranguait  la  foule  répandue  sur  la 
place  et  jusque  sur  les  toits  des  maisons  voisines.  Ces  ser- 
mons ppfichés  sous  la  voûte  du  ciel,  sur  les  chemins,  dans 
les  vergers',  dans  les  ruines  des  anciens  amphithéâtres 
romains,  furent  bientôt  interdits;  les  Vaudois  et»autres 
hérétiques  ayant  discrédité  cet  usage  en  se  l'appropriant,  l'É- 
glise engagea  les  fidèles  à  se  méfier  de  tous  les  orateurs  de 
la  rue,  et  dès  le  milieu  du  xv'  siècle  défense  fut  faite  de  prê- 
cher hors  de  l'église'.  Les  missions,  si  fréquentes  alors  et  si 
puissantes  sur  les  populations,  étaient  défrayées  soit  par  la 
libéralité  de  quelques  fidèles,  soit  par  les  communes;  il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  dans  les  comptes  des  villes  certaines 
allocations  ou  redevances  fixes,  inscrites  comme  nous  dirions 
au  budget,  pour  rémunérer  des  prédicateurs  étrangers  qui 
avaient  fait  une  station  ou  prêché  le  panégyrique'  du  saint 
patron  de  l'endroit'. 

L'auditoire  ordinaire,  composé  principalement  du  peuple, 
se  rangeait  dans  l'enceinte  sacrée  en  deux  groupes  distincts, 
suivant  un  usage  traditionnel  ;  d'un  côté  les  hommes,  de  l'au- 
tre les  femmes.  Hors  de  l'église,  les  deux  groupes  étaient  sé- 
parés par  une  corde  tendue'.  L'orateur,  en  commençant, 
nommait  les  assistants  selon  leiu*  qualité,  fratres,  fratrex 
carissimi,  ou  bêle  gens,  bêle  tegnors,  bêle  douce  gent,  segnor 


1.  En  1Ï73,  à  Paris,  te  serinan  fnt  di(  in  vfriiliin'0  regia-  —  Hs.  lal. 
16t81,  Q°  110. 

2.  Celte  détease  Tut  prononcée  nolammenl  par  le  concile  d'Angers  en 
en  ms.  —  Labbe,  t.  XXIll,  p.  13S9. 

3.  Lecoy  de  la  Marche,  p.  3*.  —  «  Item  les  déniera  pour  l'usage  des 
prcBcbears  receni  à  Chasletu-Renart  le  jour  de  Pasques  Dories,  prisîes 
par  an  buit  soU.d  —  PresttUons  de  C  hast  eau-Renard,  charte  de  13Ï6. 

t.  HûlDire  littériiiTe,  t.  XXIV,  p.  381. 
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et  dames,  non  sans  être  souvent  obli^  de  leur  imposer  le 
silence,  car  ces  pieux  auditoires,  famOiarisés  avec  l'église  et 
s'y  sentant  pour  ainsi  dire  chez  eux,  étaient  fort  bruyants, 
très-peu  recueillis,  surtout  au  début  du  sermon,  toujours 
prêts  à  user  de  l'antique  liberté  qui,  dès  le  temps  des  primi- 
tives homélies,  permetlmt  aux  fidèles  d'interrompre  le  prédi- 
cateur, de  le  questionner  et  de  lui  adresser  des  objections. 
Les  foules,  au  moyen  Age,  ne  présentent  pas  dans  le  lieu 
saint  l'aspect  édifiant  de  nos  modernes  réunions  chrétiennes  ; 
elles  y  portent  quelque  chose  de  la  vivacité  des  assemblées 
populaires,  ce  qui  nous  explique  les  hardiesses  et  les  trivia- 
lités de  l'éloquence  qui  s'adressait  à  ce  vaste  public.  Animé 
par  les  ardeurs  de  la  parole  et  par  les  émotions  qu'elle  excite, 
le  temple,  à  certains  jours,  est  un  forum  sacré  ' . 

Une  éloquence  si  vivante  doit  nous  offrir  une  peinture  sin- 
cère et  forte  de  la  société  contemporaine.  Tous  les  travers  et 
tons  les  vices  y  sont  en  effet  décrits  et  flagellés.  Nulle  condi- 
tion n'est  épargnée  ;  les  sermonnaires  du  xm"  siècle  ont  la 
main  rude,  selon  le  précepte  formulé  par  Jacques  de  Vitry, 
cum  tangit  prxdtcando  priesbyter,  duras  esse  débet*  :  grands 
et  petits,  clercs  et  laïques  reçoivent  chacun  à  leur  tour  la 
leçon  et  la  correction  méritées.  Ce  serait  même  un  curieux 
sujet  d'étude  que  de  comparer  les  admonitions  sévères  des 
prédicateurs  aux  critiques  malignes  qui  remplissent  les  poèmes 
satiriques  du  même  temps;  ces  deux  galeries  de  portraits 
non  flattés  nous  présenteraient  des  ressemblances  et  des  dif- 
férences également  instructives.  Une  cbosé  nous  frappe  dans 

1.  Disons  toutefois  qae  nos  sermannairËS,  peut-être  par  leur  faute,  ont 
g  combattre  de  temps  en  temps  un  défaut  opposé  à  la  vivacité  et  b  l'atlen- 
tion  trop  passionnée,  je  veux  dire  l'indifférence  el  te  son)meil.  L'un  d'eux 
voyant  une  femme  dormir,  s'écrie  :  e  Si  quelqu'un  a  nne  épingle,  qu'il  la 
réveille  ;  ceux  qui  donnent  an  sermon  se  gardent  bien  de  dormir  i  table.  » 
—  Un  autre  à  Paris,  s'apercevant  que  ses  paroissiens  parlaient  an  mo- 
ment du  sermon,  leur  dit  :  n  Vous  faites  comme  les  ioleriflui  (crapauds) 
qnand  la  vigue  fleurit;  le  parfum  de  la  tlenr  les  cbasse  ou  les  tue,  comme 
la  douceur  de  la  parole  de  Dieu  vous  met  en  fuite.»  —  Ms.  lai.  17509, 
f»  139,  —  H.  16481,  no99. 

i.  Hs.  lat.  t7K09,  t»  iS. 
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les  semioniiaires  du  moyen  âge,  c'est  la  liLerté  avec  laquelle 
ils  s'expriment  sur  la  nature  du  pouvoir,  sur  le  principe  fon- 
damental de  la  royauté.  Ils  n'entendent  nullement  l'hérédité 
de  la  couronne,  et  ce  qu'on  appelle  la  légitimité  d'un  prince, 
à  la  façon  des  modernes  théoriciens  du  gouvernement  monar- 
chique :  la  transmission  du  pouvoir  par  le  droit  du  sang  leur 
paraît  un  mode  de  succession  avantageux  à  l'État,  et  bien  su- 
périeur k  l'élection,  mais  ils  ne  l'admettent  pas  comme  une 
règle  immuable;  ils  diraient  volontiersavec  le  pape  Zacharîe, 
(I  Le  lui  légitime  est  celui  qui  gouverne  bien'.  »  Hélinand 
cile  avec  éloge  la  pensée  de  Platon  qu'il  emprunte  k  Boëce  : 
Il  Heureux  les  peuples  s'ils  avaient  pour  rois  des  philoso- 
phes' !  »  Jacques  de  Vitrj'  répète  la  maxime  de  Sénèque  : 
"  Il  n'y  a  pas  de  sûreté  pour  un  monarque,  lorsque  per- 
sonne n'est  en  sûreté  contre  lui',  »  D'après  Hmnbert  de 
Romans,  les  parlements  qui  se  tiennent  chaque  année,  à  des 
époques  fixes,  et  où  se  réunissent,  avec  les  conseillers  de  la 
couronne,  une  foule  de  seigneurs  et  d'évCques,  sont  essentiels 
au  bon  gouvernement  et  constituent  l'un  des  ressorts  de 
l'État*.  Hélinand  proleste  énergiquement contre  cette  formule 
byzantine,  que  les  légistes  royaux  feront  revivre  au  xiv*  siè- 
cle :  K  Toutes  les  volontés  du  prince  ont  force  de  loi  ' .  »  Nous 
assistons  à  la  naissajice  du  sermon  poUtique,  dont  nous  ver- 
rons les  développements  sous  Jean  le  Bon ,  Charles  V  et 
Charles  VI. 

Hardis  contre  le  despotisme  royal,  les  prédicateurs  ne  le 
sont  pas  moins  contre  la  tyrannie  féodale  et  contre  les  vexa- 
tions de  la  fiscalité.  Ils  poursuivent  d'anathèmes  les  seigneurs 
pillai-ds,  luxurieux,   fléaux  du  peuple,  les  gens  de  chicane 

1.  Voir  ÉUeoDC  de  Bourbon,  ins.  lai.  15970,  f<>  S33.  —  Hiimbcrt  de 
Romans,  Max.  Bibliollt.  Vatr.,  t.  XXX,  p.  SST. 

S.  «  RtspMieaa  fore  btatat,  si  tas  tapientes  ngereiit,  aut  turunt  rectons 
lapientUe  itudcrent.a  —  Vincent  de  Beauvais,  Specïlum  Si$loriaU,  I.  XSIX, 
«b.  cixivii;  Opira,  t.  IV,  p.  1S37,  Jîig. 

3.  Ms.  ]at.  17509,  I»  103. 

*.  Max.  Bibiiath.  l'air.,  l.  XXV,  p.  559. 

5.  «Quidquid  placiurit  principi,  legis  vigortm  habet.n  —  Vincent  de 
Beauvais,  t.  IV,  p.  Iî30, 
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«  corbeaux  d'enfer,  qui  se  font  graisser  la  patte',  »  les  pré- 
vôts, les  collecteurs  de  gabelles,  ii  harpies  et minotaures  » 
acharnés  sur  le  pauvre  monde.  Avec  une  précision  de  détails 
que  les  convenances  modernes  n'autorisent  plus,  ils  pénètrent 
et  décrivent  les  artifices  du  commerce,  les  ruses,  les  brigan- 
dages de  toutes  les  professions.  Apothicaires,  changeurs, 
épiciers,  cuisiniers,  bouchers,  confiseurs,  laitiers,  aubergistes, 
tavemieps,  drapiers,  maquignons,  usuriers,  toutes  les  caté- 
gories de  trafiquants  passent  sous  leur  férule  ;  c'est  l'examen 
public,  la  confession  générale  de  la  u  marchandise  »  et  des 
corps  de  métiers'.  Le  luxe  des  femmes  n'est  pas  épargné,  ni 
la  i<  molle  vesteure  »  de  ces  cheyahers  damerets  «  qui  s'en 
allaient  à  la  guerre  en  habits  de  noces*.  »  —  «  Saint  Jean- 
Baptiste,  dit  un  prédicateur,  n'était  mie  chevalier  à  roi  ter- 
rien; aussi  ne  portoit-il  pas  les  cainsils,  les  escarintes,  les 
prunetes,  les  pâlies,  les  samis,  les  siglalons*.  »  Certains 
sermons,  par  les  minutieuses  descriptions  dont  ils  sont  rem- 
plis, pourroient  tenir  lieu  de  traités  sur  la  toilette.  «  Levez 
les  yeux  vers  la  tète  de  celte  femme,  lisons-nous  dans  GiUes 
d'Orléïuis',  c'est  là  que  se  voient  les  insignes  de  l'enfer.  Ce 
sont  des  comes,  ce  sont  des  cheveux  moiUs,  ce  sont  ligures 
de  diables.  Sainte  Marie  !  Elle  ne  craint  pas  de  se  mettre  sur 

1.  Uujcre  naivi.  —  Me.  Ul.  17509,  1^  33,  3(,  106. 

S.  LecDY  de  la  Marche,  p.  313-tS3.  Ma.  lai.  17509,  r»  127,  116.  — 
Ma.  lai.  16481,  n°  63.  —  15934,  153B3.  —  «  Ils  ont  udc  anne  pour  vendre 
et  DM  aulre  peur  acheter  »  dit  uq  sermennaire  à  propos  de»  marchamlg, 
mais  le  diable  en  a  une  troisième  avec  laquelle  il  leur  nufnïra  lei  cttUi.  » 
~  Un  antre  elle  celle  plaisante  répopse  d'un  boucher  i  qui  son  client 
disait,  pour  le  bien  disposer  :  r  il  ;  a  ëept  ans  que  je  a'ai  acheté  de 
ïîandc  ailleurs  que  cheî  vous,  a  —  a  Sept  ans!  t  répliqua  le  boucher,  »  et 
voua  ïivei  encore!  »  Ma.  lat.  17509,  f"  116. 

î.  Hèlinand,  dans  Vincent  de  Beauvais,  1.  IV,  p.  1239,  lî30. 

t.  Variétés  de  draps  et  d'étoiïea  de  piii.  Le  cninsfl,  toile  de  lia  ou  de 
chanvre,  servait  à  Taire  des  surplis  :  X'ueiThU,  la  brantUe  ou  banttte,  draps 
d'nn  teint  Irès-eodteux,  proscrits  par  saint  Louis;  le  paile  oupal»  (pallliim) 
était  aussi  un  drap  ti'ès-cber,  le  saini'n  ou  mmit,  étoffe  de  soie  de  ta  nature 
du  velonrs;  le  tiglaloiij  tissu  soyeui  d'origine  orientale,  ardinairement 
rouge.  —  Hs.  tr.  13314,  sermon  du  ï*  dim.  de  l'Avent. 

5.  Dominicain  qui  prêchait  à  Paris  en  tS7!.  Pierre  de  limoges  a  repro- 
duit vingt-sept  de  ses  sermons. 

22 
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la  têle  les  cheveux  d'une  personne  qui  est  peut-être  dans 
l'enfer  ou  dans  le  purgatoire!  Elle  a  plus  de  queues  que  n'en 
a  Satan  lui-même,  car  Satan  n'en  a  qu'une,  et  elle  en  a  tout 
autour  d'elle,  ad  cîrcumfereniiam...  Sa  robe  est  pleine  de 
mtparties,  à'enlaillies,  de  rigotées';  son  Irain  soulève  la 
poussière  dans  les  églises,  la  fait  voler  jusque  sur  les  autels 
et  trouble  les  hommes  qui  prient',  »  Jacques  de  Vitry  ful- 
mine contre  la  mode  des  souliers  à  bec  pointu,  dits  à  la 
poulaine,  et  des  souliers  ouverts,  appelés  eslivaua:',  décorés 
de  ferrures,  de  dorures  et  même  de  peintures.  Ktienne  de 
Bourbon  menace  du  feu  étemel  les  coquettes  qu'on  voit  cou- 
rir par  la  ville,  décolletées,  espoitrinées,  portant  sur  leur 
visage  maquillé  une  couche  de  fard,  épaisse  comme  un 
masque,  à  la  façon  des  histrions.  Quelle  guerre,  ces  femmes- 
là  font  à  Dieu'!  » 

Vers  la  fin  du  siècle  parut  un  petit  livre  anonyme,  à  la 
suite  d'un  opuscule  de  Jean  de  Padoue,  sous  ce  titre  : 
De  ornalu  mulierum.  Voici  l'énoncé  des  principales  divi- 
sions de  ce  traité  :  «  De  l'art  de  se  laver.  —  De  l'ornement 
de  la  chevelure.  —  Des  cheveux  noirs.  —  De  l'embellisse- 
ment du  visage.  —  De  la  dépilation.  —  De  la  beauté  des 
lèvres.  —  De  la  blancheur  des  dents.  —  De  la  manière  de 
rendre  l'haleine  suave.  —  De  la  darification  du  teint'.  Les 
seules  indications  que  nous  fournit  cet  aperçu  confirment  les 
critiques  de  nos  sermonnaires  et  nous  révèlent  des  raffine- 
ments qu'on  n'aurait  pas  attendus  de  la  société  dû  xiu'  siècle' . 


1.  Miporlfes,  étûiïej  de  deux  couleurs;  entailUa,  découpures  pratiquées 
dans  le  ba  de  la  robe  et  formant  des  espèces  de  langues  ;  ri^otiei  on  'iitli- 
qoUei,  vèteoieuts  garais  d'aiguillettes. 

î.  Ms.  lat.  16481,  n°  98.  —  Ms.  ff.  lïSlT,  lïïH,  !=  dim.  de  TAveol. 

3.  n  Soliilorw  rwirolo!  «  pa-foratti.  a  Ms.  laU  17509,  ^  1Î8.  —  En 
marge  :  «  Contra  iiloi  qvi  porfunf  lotvtarti  a  la  îdloirgne.  d 

i.  Hfs.  lat.  16970,  t"  m,  ÎSe.  —  Id.,  18481,  11°  96. 

5.  Hs.  lat.  16DS9. 

6.  Cette  partie  des  seraioos  abonde  en  renseignements  IntéressaDts. 
Nous  y  TOjons,  par  eiemple,  à  propos  des  aniversités  naissantes,  que  les 
jennes  docteurs,  qai  ouvraient  de  nouieani  coure  i  eôlé  des  anciens,  dod- 
senlement  employaient  les  prières,  les  caresses,  les  sédaclions  de  toate  sorte 
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Nous  touchons  au  lerme  de  cet  exposé  des  commence- 
nients  du  sermon  en  France;  un  fait  incontestable  en  ressort 
et  s'en  dégage  :  c'est  la  puissance  et  la  richesse  de  cette 
éloquence,  attestées  à  la  fois  par  le  nombre  et  par  le  mérite 
des  orateurs  et  des  discours.  Au  sein  de  cette  prospérité,  il  est 
facile  d'apercevoir  le  germe  de  quelques  défauts,  le  principe 
de  plus  d'un  ahus,  par  exemple,  la  subtilité  scolastirpie  qui 
s'introduit  dans  les  sermons  h  partir  de  la  seconde  moitié  du 
siècle,  et  la  trivialité  que  les  auditoires  populaires  inspirent 
et  communiquent  trop  souvent  aux  orateurs  qui  veulent  se 
mettre  à  leur  portée.  A  l'époque  oh  nous  sommes,  ce  double 
défaut,  rançon  inévitable  payée  au  mauvais  goût  contempo- 
rain, est  peu  sensible  encore;  il  disparaît  sous  rexul)éranto 
fécondité  dont  nous  venons  d'être  témoins,  mais  il  ne  tar- 
dera pas  à  s'aggraver  dans  l'âge  suivant,  et  l'éloquence  de  la 
chaire  tombera  en  décadence,  comme  la  poésie,  comme  les 
arts,  comme  tout  le  génie  du  moyen  âge  ' . 

pour  attirer  U  jeiineaae  et  se  créer  nn  public,  mais  qn'ils  allaient  jntqa'i 
payer  leurs  élèiesl  —  Ms.  lat,  1TS09.  f°  39.  —  D'antres  sermoas  noua 
appreaaeat  que  l'étude  du  gr«c  n'était  pa«  absolBineat  morte  en  France.- 
Saiat  Thomas  afTirme  avoir  connu  Us  écrits  d'Aristote  avant  qu'on  les 
eàl  tradnits;  l'arcbevSqne  d'Embrun,  Raymond  de  Meuillon,  faisait  rédiger 
ses  boméliea  en  grec,  pour  l'usage  des  Ôrientaui  ;  le  chancelier  Prévostin, 
de  Notre-Dame  de  Parie,  mort  en  ISS»,  et  Robert  Grosse-Tète,  évèqne  de 
Lincoln,  savaient  le  grec  et  l'hébreu. 

1.  Lire,  dans  la  Revui  dei  Dtux-Mendii,  15  août  1868,  un  article  de 
H.  Aubrj-Vîtel  snr  les  Stnaoni  du  npjrcn  igi. 
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DÉCLIN  DE  L'ÉLOODEHCG   SACRÉE  AV   XIV"   ET,  AU   XV°   SIÈCLES. 


Les  principaux  sërmonnaires  du  xiv<  siècle.  —  Piei-re  Barchaiire, 
fean  de  Balnt-GéDiinlen,  l'auteur  iaconnii  du  Dormi  secure, 
Guillaume  de  Ctiarmont,  Jean  de  Varennes,  le  carme  Thomas 
Couette,  le  cordelier  Richard,  Jean  Gersoa,  Ëustache  de  Pavilly. 
—  Analyse  des  sermons  de  Gerson.  —  Le  sermon  politique.  — 
Synode  tenu  au  Louvre  en  1406,  Propositions  Taites  en  français 
devant  le  Roi  par  les  docteurs  de  l'Univerâilé.  —  Ija  prédication 
sous  Charles  VU  et  Louis  XL  —  Menot,  Maillard,  Raulin,  Robert 
Messier.  —  Les  caractères  dominants  de  l'éloquence  sacrée  à  la 
Ha  du  moyen  âge.  —  Critiques  d'Érasme,  satires  d'Henri  Estienne 
Ci)ntre  la  Prédication. 


Au  lendemain  du  xiii'  siècle,  la  forme  du  sermon  a  pu 
s'altérer  et  le  talent  des  orateurs  s'amoindrir,  mais  le  fond 
de  cette  éloquence  n'a  pas  changé  ;  l'ensemble  des  obser- 
vations contenues  dans  le  précédent  chapitre  s'applique  aux 
deux  siëcles  que  nous  allons  étudier.  Tout  ce  que  nous  avons 
dit  sur  les  diverses  espèces  d'auditoires,  sur  l'emploi  du  latin 
el  du  français  dans  les  sermons,  sur  la  composition  du  dis- 
cours sacré,  tout  cela  subsiste  et  demeure  vrai  jusqu'à  la  fin 
du  moyen  âge.  Le  cadre  de  ce  grand  sujet  reste  le  même,  et 
les  lignes  principales  du  tableau  n'ont  pas  varié;  toutefois 
des  figures  nouvelles  paraissent  dans  ce  cadre  ancien  ;  des 
nuances  particulières  aux  temps  qui  vont  suivre  modifient 
sur  quelques  points  l'aspect  général  de  la  situation  que 
nous  avons  retracée. 
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Si  l'on  excepte  Gerson,  dont  nous  avons  les  sermons  fran- 
çais, le  XIV'  siècle  ne  semble  avoir  produit,  du  moins  en 
notre  langue,  aucun  prédicateur  de  talent  et  de  haute  renom- 
mée; Yffisloi're  littéraire,  à  cette  date,  mentionne  à  peine 
quelques  orateurs' secondaires  dont  la  célébrité,  toute  locale, 
s'est  éteinte  avec  eux.  Mais  b&tons-nous  de  le  dire  ;  la 
chaire  française,  dans  cette  fin  du  moyen  âge,  n'a  pas  encore 
eu  son  historien  ;  celui  qui  étudierait  les  manuscrits  de  cette 
époque,  comme  l'a  fait  M.  Lecoy  de  ia  Marche  pour  l'ège 
précédent,  y  découvrirait  sans  doute  et  mettrait  en  évidence 
plus  d'un  talent  ignoré  ' .  Dans  cet  espace  de  deux  siècles  un 
travail  attentif  a  fait  la  lumière  sur  deux  points  seulement  : 
à  savoir,  sur  les  sermons  de  Gerson,  analysés  par  M.  l'abbé 
Bonrret',  et  sur  les  œuvres  des  prédicateurs  contemporains 
de  Louis  XI,  depuis  longtemps  connues  par  les  articles  de 
M.  Labitte.  Tout  le  reste  est  demeuré  jusqu'ici  dans  cette 
demi-obscurité  qui  enveloppait,  il  y  a  quelques  années,  l'his- 
toire entière  du  moyen  âge  ;  une  double  lacune  est  à  combler, 
avant  comme  après  l'époque  de  Gerson,  et  nous  la  signalons 
au  zèle  des  jeunes  érudits  qui  sont  en  quête  d'un  sujet  sé- 
rieux, attrayant  et  nouveau  '. 

1.  Noue  signalerons,  par  eiemple,  1k  sermons  français  manEsci'iti  de 
Robert  Cittole  ou  Cibonie  ordinairement  joints  à  ceni  de  GersoD,  Cl  les 
eernioos- également  français  de  Jean  Juvènal  des  Ursios,  mss.  de  la  Biblio- 
Ihèqne  Nationale,  n»  10Ï9  et  1701. 

S.  Anjonrd'hai,  Mgr  Baurret,  évèqne  de  Bodei. 

3.  A  part  le  livre  récent  de  M.  Lecoy  de  la  Marche,  il  n'eiisle  aucune  his- 
toire spéciale  de  la  prédicalion  nu  moyen  ige.  L'ouvrage  de  Josepb  Romain 
Joly,  publié  en  ITST,  a'a  aucune  valeur,  du  moins  pour  l'époqne  dont  il 
s'agit  ici.  Celui  qui  voudrait  élndier  ce  sujet  encore  nouveau  troa<rerail 
d'utiles  indicatisas  dans  les  Histoires  particulières  des  ordres  relipenx, 
Dobnunent  dans  l'onvrage  de  Quétif  et  Ecbard  intitulé  Seriptoru  iràisii 
PtmrlUatoTum  (Paris,  1719,  in-E»,  l,  1",  p.  (W-900),  «iogi  qae  d»m  le 
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La  rareté  des  hommes  de  talent,  le  grand  nombre  des 
auteurs  de  recueils  et  de  manuels,  voilà  le  premier  et  le  plus 
manifesta  caractère  de  la  période  où  nous  entrons.  Une  jeu- 
nesse frivole  et  paresseuse  recueille  avidement  le  triste  legs 
des  compilations  du  xm°  siècle  au  lieu  d'imiter  et  de  repro- 
duire les  qualités  de  cette  époque  féconde.  Sous  le  titre  de 
Répertoire  des  deux  Testaments,  le  bénédictin  Pierre  Ber- 
cheure,  mort  en  1362,  publia  une  collection  d'homélies  la- 
Unes  où  étaient  accumulées,  comme  dans  une  encyclopédie 
théologique ,  toutes  les  interprétations  mbrales  qu'on  peut 
tirer  bien  ou  mal  du  texte  sacré.  H  est  probable  que  plus  d'un 
prédicateur  du  même  temps  s'y  est  approvisionné  de  ser- 
mons et  n'en  a  jamùs  prononcé  d'autres.  Faut-il  aussi  lui 
attribuer  une  autre  compilation,  intitulée  Gesta  Romanorum, 
qm,  tout  en  paraissant  n'annoncer  que  des  faits  d'ori^ne 
latine,  offre  péle-méle  des  réminiscences  grecques  et  orien- 
tales, des  controverses  traitées  dons  les  écoles  des  anciens 
rhéteurs,  des  épisodes  de  poèmes  chevaleresques,  et  même 
des  fabliaux  mis  en  ktin?  L'éditeur,  quel  qu'il  soit,  de  ces 
contes  moralises,  travaillât  pour  les  prédicateurs,  car  U  leur 
fournissait  des  exemples,  des  citations,  des  sujets  d'ampllB- 
cation,  et  lui-même  déclare  son  dessein  en  commençant. 
Mais  on  a,  vers  le  même  temps,  destiné  à  l'usage  de  la 
chaire  bien  d'autres  collections  de  moralités,  de  similitudes 
et  d'histoires. 

Avant  l'année  1315,  un  frère  Prêcheur  itaUen,  Jean  de 
Saiiit-Géminien,  rassembla  dans  un  manuscrit  de  ce  genre 
toutes  les  leçons  morales  qu'il  est  possible  de  tirer  des  corps 
célestes,  des  minéraux,  des  végétaux,  du  règne  animal  et 
de  l'homme  lui-même,  sans  oublier  d'y  joindre,  en  autant  de 
livres  distincts,  les  visions  et  les  songes,  les  canons  et  les 


recoeil  de  Wading  imprimé  i  Rome  en  1650,  sous  ce  titre:  Smfttn 
nii  Hàiarmn.  Le  nom,  la  aaissaDce,  les  «UTres  publiées  oii  maai 
des  Dominicains  et  de«  Franciacains  y  sont  indiqués  avec  une  remarquable 
euclitude,  soitont  dans  le  premier  de  ces  onvra^es.  Nom  les  avons  con- 
sultés DOBS-mine  poor  écrire  ce  chapitre. 
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lois,  les  artisans  et  leurs  ouvrages  ;  ce  qui  explique  pourquoi 
on  avait  mis  en  tête  de  l'édition  de  Cologne  le  plus  magni- 
fique titre  :  Universum  prxdicabtle  ^ .  Un  autre  dominicaiu, 
Jacques  de  Lausanne,  mort  en  132i,  avait  rempli  ses  Com- 
mentaires sur  l'Ancien  Testament  d'une  telle  abondance 
de  moralités  qu'on  en  fit,  plus  tard,  un  recueil,  sous  son  nom, 
à  l'usage  des  prédicateurs  :  Cunctis  verbi  Det  coneiona- 
toribus  pro  declamandts  termontbus  * .  Philippe  de  Vitiy, 
évéque  de  Meaux,  Thomas  Walleis,  dominicain,  a  morali- 
sèrent »  Ovide  et  en  tirèrent  de  pieuses  interprétations  pour 
l'enseignement  chrétien  :  l'ouvrage  du  premier  est  un  long 
poSme  en  langue  vulgaire,  qui  valut  à  l'auteur  d'être  consi- 
déré, par  Pétrarque,  comme  le  seul  poëte  français  de  son 
siècle;  le  commentaire  du  second  est  rédigé  en  latin'.  Un 
autre  dominicain,  Jean  Gobi,  d'Alais,  composait,  vers  1330, 
un  répertoire  d'exemples  intitulé  «  l'Échelle  du  ciel,  u  Scala 
cœ/i*;  Jean  Bromgard,  docteur  d'Oxford,  rangeait  alpha- 
bétiquement toutes  sortes  d'histoires  empruntées  à  des  con- 
teurs français,  et  appelait  son  œuvre  Summa  prxdieantium  ; 
Jein  Hérold,  dominicain,  l'imitait  en  composant  un  Promp- 
tuarium  exemphrum'. 

1.  Même  avant  d'èlre  imprimé,  cet  ouvrage,  ea  dix  livres,  était  Irès- 
répaado,  sons  ce  litre  :  Summa  de  cxemplit  it  it  reraia  liBii'UludiRtAus 
tibris  (keem  consfaïu.  —  On  a  aussi  du  mËme  prédicateur,  un  AmU,  un 
Carimi,AesSermana  lar  la  Zfitra  it  les  Evangiles  dttiimanc ht,  des  Sermons 
lur  la  Saints,  imprimés  ù  Paria  eu  1511,  des  Cmfirmcet  (Collaticnes 
vari»],  des  DUtùiclieia,  des  Oraisons  fanébrtt,  publiées  à  Lyoa  ea  1S10.  — 
Quétir  et  Echard,  ScHftons  ord.  Prxdk.,  I.  1",  p.  517. 

t.  Jacques  de  Lausanne  avait  Tait  ses  études  à  Paris.  On  a  de  lui  des 
Sermons  lur  U  propre  du  timp  (de  tempore),  sur  ks  Saints,  et  des  Cm- 
firencts  ou  CoUaiiontt.  Les  conféreuces  sont  manuscrites,  les  serinons  ont 
été  imprimés  à  Paris  en  1S30.  —  Quélif,  etc.,  1. 1",  p.  SiT. 

3.  Âelamorplieais  oviiliiina  monlifer  exftawta.  Cet  ouvrage  fut  Imprioié  à 
Paris  en  i&09  et  15Ï1.  Une  traduction  française,  ayant  pour  auteur  Colard 
Mtnsion,  avait  paru  à  Bruges  en  1484.  —  On  a  de  Thomas  Walleis  nn 
recueil  de  sermons  uianuecrils  De  Tempore  et  Sanctii.  —  Quétif,  etc.,  1. 1'^ 
p.  598. 

4.  Quétit  indique  les  manuscrits  et  les  éditions  imprimées  de  cet  ou- 
vrage, 1. 1",  p.  633. 

B.  Quétîf,  etc.,  t.  l'r,  p.  700.  Cette  Somme  eut  de  oombrenses  édilioDF, 
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Do  nouveaux  traités  sur  l'art  de  prêcher,  De  arte  prxdi- 
candi,  rajeunissent  les  rhétoriques  du  siècle  précédent.  L'un 
est  du  cardinal  franciscain  Bertrand  de  la  Tour,  Ars  dtvi- 
dendi  themata,  Ars  dilatandi  termones  ;  la  plupart  sont  ano- 
nymes'. (I  L'art  de  faire  des  sermons,  »  Ars  faciendi  $er- 
Tnones,  dat^  de  i390,  débute  ainsi  :  "  Hsec  est  ars  brevis  et 
dura  faciendi  sei'mones  seeundum  formam  syllogisticam,  ad 
quam  otnties  alii  modi  sunl  reducendi.  n  Bn  1393  parait  le 
Dormi  secure,  manuel  dont  le  titre  est  significatif  :  «  Dora 
en  paix,  ton  sermon  est  fait.  »  Ce  recueil  d'homélies,  attri- 
bué au  carme  Maidstone*,  partùt  avoir  favoriaé  la  paresse 
de  bien  des  sermonnaires,  car  il  eut  dans  la  suite  trente  édi- 
tions*, malgré  la  concurrence  d'une  quantité  de  compOations 
du  même  genre,  qui  continuèrent  à  foisonner  au  xV  siècle, 
chacune  aoua  un  titre  à  effet  :  Magnum  spéculum  exemplo- 
mm:  Sermones  tkesaurt  novi;  Sermones  sensaii;  Seituones 
copiosi  et  aurei,  etc.  L'industrie  qui  sert  les  caprices  de  la 
mode,  et  qui  en  vit,  a  dans  tous  les  temps  le  mCme  vocabu- 
laire et  les  mêmes  procédés  '. 


signalées  par  Ouétif.  Une  autre  oSomme  du  prédicaleiir,  a  Suwnti  Kel  gemma 
FTxdicanlivm  fut  composée  par  le  franciscein  Nicolas  de  Hesse  morl  en 
1509.  Elle  fut  imprimée  à  Bdie  ea  150S.  —  WudÎDg,  p.  3G7. 

1.  Bertrand  de  la  Tour,  du  dioeèse  de  Cahora,  Tut  évéqiie  de  Tnscnlum  et 
cardinal.  11  mourut  à  Avignon  vers  i^ih.  On  l'appelait  le  n  Docleur  hmeui  b 
Doclor  /annnui.  —  Ha  laissé,  en  oulre,  des  sermons  sur  l'Auenl,  snr  le 
(k>'étne,  snr  les  Saints,  sur  les  Epitra  et  iu  Évmqilet  du  Dimanche,-  les 
uns  sont  imprimés,  les  sulres,  manuscrits.  —  Wadin^,  Scrip.  ori.  HinoT. 
p.  60. 

i.  Suivant  une  autre  coiyecture,  l'aulear  de  cet  ouvrage  serait  le  Traa- 
ciscaln  Jean  de  Werden  qui  vivait  vers  l'an  1300.  Celte  seconde  opinion 
«st  discutée,  et  l'onvragc  est  analysé  dans  le  1.  XX.V  de  t'Hislom  littéfain, 
p.  7(-8*. 

3.  Le  détail  de  ces  éditions  se  trouve  dans  l'Histoire  littéraire,  t.  XXV, 
p.  77-  —  Voir  aussi  l.  XXIV,  p.  3G3-374. 

i.  Si  l'on  veut  consniler  le  savant  recueil  d'Echard  et  Qnèlif,  et  celui 
de  Wflding,  et  si  l'on  ne  s'en  tient  pas  uniquement  aui  prédicateurs  nés 
en  France  ou  qui  sont  venus  y  pi'ècber,  on  verra  combien  ces  traités  sur 
l'éloquence  de  la  chaire  sont  nombreui  au  xi\*  et  au  iV  siècles.  —  A 
notre  avis,  il  y  aurait  lieu  d'étudier  spécialement  ces  traités,  en  compreniot 
dans  cette  étude  tons  ceui  qui  ont  été  composés  du  ii°  au  jvi"  siècle  ;  ce 
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C'était  encore  dans  la  nombreuse  armée  du  clergé  régulier 
■que  le  zèle  de  la  parole  sainte  se  soutenait  avec  le  plus  d'énep- 
^e  et  se  manifestait  avec  le  plus  d'efficacité.  Ecbard  etQuétif 
citent  les  sermons  d'nne  trentaine  de  Dominicains  français, 
au  un'  siècle.  Nous  remarquerons  dans  ce  nombre  '.  Géraud 
de  Domar,  grand-maltre  ou  général  de  l'ordre  en  1342,  cité 
comme  un  orateur  savant  et  élégant,  doctus  et  elegana; 
Guillaume  de  Rancé,  du  diocèse  de  Troyes,  confesseur  du  roi 
en  1379,  auteur  h  d'homélies  pieuses,  »  Homilix  devoix; 
Nipolas  de  Fréauville,  qui  fut  aussi  confesseur  du  roi,  après 
Nicolas  de  Goran,  vers  1324,  et  dont  les  nombreux  sermons, 
Sermmea  innumeri,  n'ont  pas  été  retrouvés.  Un  autre  frère 
Précheup,  Simon  de  Langres,  théologien  de  l'université  d'Or^ 
léans,  avait  mérité  le  surnom  de  Pécheur  d'hommes,  par  son 
éloquence  enlrdnanle  et  persuasive  ;  il  vivait  en  1332'.  Le 
frère  Griadon,  de  Marseille,  prêchait,  de  1380  à  1400,  des 
sermons  que  nous  possédons  manuscrits  ;  ils  sont  en  latin, 
mais  le  t«xt«e3t  farci  de  proverbes  français'.  Plusieurs  de 
ces  recueils,  appartenant  à  l'ordre  de  saint  Dominique,  nous 
sont  signalés  comme  s'adressant  au  clergé  seul;  d'autres  se 
composent  de  discours  qui,  selon  toute  apparence,  ont  été 
prononcés  devant  le  peuple. 

n  faut  ranger,  croyons-nous,  dans  la  première  catégorie 
«  les  sermons  élégants  et  développés  »  de  Jean  de  Paris , 
second  du  nom,  qui  florissait  vers  1306';  ceux  du  Saxon 
Aicard,  qui  vécut  à  Paris   vers  1309';  les  «  doctes  ho- 


eerait  le  snjel  d'un  livre  intéressant  qui  pourrait  s'inliluler  ;  la  Rhétoriqut 
sacTtt  ail  DwiieB  dg«. 

1.  ■  Facnodus  ma  xtale  babltne  est  oritor,  qui  audilores  qno  vellet 
impelleret,  adeo  nt  communi  parœmia  diceretnr  ^iieator  hominvm.u  Oa  a  de 
Ini  en  manuseril  SeTmojies  et  orationei  puUicas  phires.  —  Qiiétir,  etc., 
t.  1",  p.  637. 

ï.  Sermonts  super  Epislolai  iommicaltt.  «  In  kis  «ermdiiiinj  pluiei  siinl 
pmœrnim peitim  sallice  dicta.a  Qiiétif,  etc.,  1. 1",  p.  7î5.  Le  manuscrit  doit 
se  tronier  à  la  Bibliothèque  de  Uaraeitle  on  il  étail  an  ivii>  siècle. 

3.  «  Sermanii  ttigmM  tt  inttgri.»  msa.  —  Quélir,  ele.,  l.  I",  p.  501. 

i.  aSermimtt  dt  TimptTt  it  de  San^it.a 
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mélies  n  du  théologien  normand  Jean  du  Pré  ',  évëque  de 
Carcassonne  :  nul  doute  n'existe  à  cet  égard  pour  les  dis- 
cours d'Armand  Bernard  d'Aquitaine,  qui  professait  la  théo- 
logie à  Toulouse  en  1334  '  ;  ni  pour  les  «  conférences,  »  Col- 
lationes,  de  Jean  de  Bâle,  théologien  de  la  même  université 
de  Toulouse';  ni  enfin,  pour  le  célèbre  sermon  du  frère  Jean 
de  Pninoix,  prieur  du  couvent  de  Limoges,  qui  eut  l'honneur 
de  clore  le  concile  de  Constance  * .  11  nous  est  plus  diflicUe  de 
décider  avec  certitude  s'il  faut  considérer  comme  des  dis- 
cours populaires  les  sermons  de  ces  autres  frères  Prêcheurs 
cités  à  la  même  époque  par  les  savants  historiens  de  l'ordre  : 
Bernard  de  Clermont,  Jean  des  Alleux,  chancelier  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  Guillaume  de  Cayeu,  provincial  de  France, 
Jérôme  de  Fréjns,  Armand  de  BcJlevue,  Guillaume  de  Sau- 
queville,  du  diocèse  de  Rouen,  Guillaume  Godin  de  Bayonne, 
professeur  de  physique  à  Bordeaux,  Michel  du  Four,  Fla- 
mand élevé  à  Paris,  Pierre  de  la  Palu,  patriarche  de  Jéru- 
salem, Bernard  de  Parentine,  né  à  Orthez,  Jean  de  Molins, 
inquisiteur  à  Toulouse  et  cardinal,  Jacques  de  Tonnerre, 
GtûUaume  Roman,  maître  du  sacré  Palais  en  1361,  sous  In- 
nocent VI,  Jean  de  Anet,  du  diocèse  de  Chartres,  Vincent  de 
Marvéjols  et  André,  qui  se  firent  remarquer  vers  la  fin  du 
siëde  par  leur  mutuelle  amitié  et  par  leurs  nombreuses  pré- 
dications, aujourd'hui  confondues,  comme  un  héritage  in- 
divis, dans  un  seul  volume*.  Ce  que  nous  pouvons  aHlrmer, 


I.  flStrtminM  tT\iiito».«  Anno  13Î8. 

î.  o  SermonM  rinrit  el  vaiie  nofaitb j  pro  cltriàs.  s 

3.  B  Semumci  direriomm  voltmimm  ;  iirationts  et  ctBalienei  piures  ad 
clim.o  Auno  I3B9. 

4.  «Sermo  qacm  habuit  pro  condueione  CoaciliL  CoasUatieasiE.  d 
Ouélif,  etc.,  t.  I",  p.  70*. 

B.  Od  a  de  Bernard  de  Clermont  (1303)  un  volume  de  ecrmoai  msiias- 
criU;  ceux  de  Jeia  des  Alleui  (]3i1)  sont  perdus  ou  ne  subsisteat  que 
p«r  fragmenU  cités  dans  des  sermons  étrangers  ;  Guillaume  de  Cayen  (1309) 
a  laissé  des  «discours  variés»,  Concimvm  vamnim  ipiu;  l'xuvre  de 
JérAme  de  Frèjus  (131t)  est  considérable,  comme  l'indique  ce  titre  :  Sar- 
nontt  vttrii,  mitUiplicei,  ti  opHlenfitiimt  ad  diverta  facimitê.  Les  Strmmui 
dvnmîcala  de  Guillaume  de  Sanqoeville  (1330)  sont  maauscritsj  les  Ora- 
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d'après  les  indications  recueillies,  c'est  qu'un  bon  nombre  des 
homéUes  conservées  sous  le  nom  de  ces  Dominicains  du 
M\°  siècle  se  sont  adressées  primitivement  au  peuple  el  non  h. 
de  savants  auditoires. 

Les  Franciscains,  dont  la  rivalité  disputait  le  monde  aux 
Frères  Prêcheurs,  comptèrent  dans  ce  siècle  de  véhéments 
orateurs,  Pierre  Oriol,  François  Mayron,  Guillaume  Ockam; 
mais  bien  que  ces  sermonnaires  aient  souvent  prêché  en  fran- 
çfûs,  il  n'existe  en  notre  langue  aucun  monument  de  leur 
prédication.  Pierre  Oriol  de  Verberie,  professeur  de  théolo- 
gie à  Paris,  puis  archevêque  d'Aix,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xiv'  siècle  ;  il  a  laissé,  eu  latin,  un  recueU  sur  «  le 
propre  du  temps,  "  De  tempore.  François  Mayron,  né  h  Di- 
gne, disciple  de  Duns  Scot,  florissait  vers  le  même  temps; 
ses  œuvres  oratoires,  plus  considérables,  comprennent  des 
sermons  sur  le  Carême,  sur  les  Saints,  sur  les  Fêtes  de  la 
Sainte-  Vierge,  qui  ont  été  imprimés  à  Venise  en  1491  et 
1493.  Noua  n'avons  d'Ockam,  mort  en  1347,  qu'un  seul  re- 
cueil de  discours  soua  ce  titre,  Concionum  variarum  liber 
unta'.  Ce  ne  sont  pas  là,  d'ailleurs,  les  seuls  sermonnaires 
que  l'ordre  de  saint  François  ait  donnés  à  l'Église  de  notre 
pays  dans  cette  même  période;  autant  qu'on  en  peut  juger 
par  les  notices  trop  brèves  et  trop  peu  précises  de  Wading, 


lionu  tocrf  d'Anund  de  Bellevue  (1330)  oot  paru  k  Ma^eoce  en  1303; 
Guillaume  Godiu  (I3S6)  parait  avoir  prjcbé  en  beancDnp  de  pays  ;  Sfr- 
monu  plurei  ab  ta  varih  locU  kabiti.  Les  n  coaférences  f  de  Michel  dn 
Four  osur  les  Eaintss  (1340)  sont  manuscrites;  les  sermons  de  Pierre  de 
la  PalD  (13tï)  ont  été  imprimés  en  1491  sous  le  titre  de  Striittints  d« 
Tempore  el  it  Smctii  ftr  onnum  ou  Setnumen  thetaun  navi.  Les  autres 
sermoDuaires  cités  plus  baut,  Bernard  de  Parenline  (ISti),  Jean  de  Molins 
(13(8),  Jacques  de  Tonnerre  (1350),  Guillaume  Roman  (1S70),  Jean  de 
Anel  (1380],  Vincent  de  Harvéjols  et  André  (1390),  nous  ent  laissé  des 
œuvres  manuscrites,  intitulées:  Semâmes  de  Tentfore,  de  Ssnclis  fer  lofum 
antiiim,  de  Aducnlu,  Sermones  quadrsgetmalet,  Co»i:ordantis  MmiDRum,  8tr- 
mona  de  vita  ChritH,  elc.  —  Qnélit  et  Echard,  t.  I",  p.  493-000.  Voir 
auiei  l'ènuméralion  très- incomplète  de  ces  prédicateurs  et  de  leurs  œuvres 
dans  le  tome  XXIV  de  VHûlaire  tittéraire,  p.  378. 
I.  Wading;,  Scriftoret  «rdints  Minorut»,  p.  Ii3,  S6T,  !76. 
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dont  l'ouvrage  est  loin  de  valoir  celui  de  Quétif  et  Ëchard, 
leur  nombre  égalerait  presque  celui  des  Dominicains  que 
nous  venons  de  mentionner. 

L'un  des  plus  féconds  parmi  les  Franciscains  est,  sans  cun- 
Iredil,  Philippe  le  Florentin,  docteur  en  Sorbonne  vers  1313, 
auteur'  d'un  «  Traité  sur  l'art  de  composer  des  sermons  et 
des  conférences;  »  il  avait  écrit,  en  outre,  «  des  homélies 
pour  tous  les  jours  de  fête  de  l'année  ' .  »  Jean  de  Mirabelle, 
théologien  de  la  province  d'Aquitaine,  prêchait,  vers  1340, 
H  devant  les  clercs  et  devant  le  peuple,  »  Sermones  ad 
clerum  et  ad  populum;  Gérard  Odon,  «  le  docteur  moral,  n 
légat  du  pape  Jean  XXII,  puis  patriarche  d'Antioche,  est 
auteur  de  Sermones  de  iempore;  il  était  originaire  du 
Rouergue,  et  il  mourut  en  1349.  Nous  ne  pouvons  pas 
omettre,  dans  cette  nomenclature,  «  les  sermons  très-sa- 
vanls, .»  Seiinones  eruditos,  d'Arnold  Royard,  qui  fut  évêque 
de  Sarlat  en  1330,  ni  les  b  sermons  dorés,  »  Sermones  om- 
reos,  du  théologien  Pierre  des  Bœufs,  confesseur  de  la  reine, 
ni  le  H  Jardin  de  la  conscience  ' ,  »  qui  a  pour  auteur  l'angevin 
Pierre  d'Orbella  :  ces  deux  derniers  recueils  ont  été  imprimés 
à  Lyon  en  1491  et  à  Paris  en  1308  et  1521.  Jean  Duns  gcot, 
«  le  docteur  subtil,  h  mort  en  1308,  avait  laissé  deux  recueils 
manuscrits  de  sermons,  De  tempore  et  de  sanciïs;  une  autre 
gloire  de  l'ordre,  Raymond  Lulle,  mort  en  1315,  avait  com- 
posé, parmi  l'immense  variété  de  ses  écrits,  un  "  Art  de  la 
prédication  »  et  cinquante-deux  sermons  n  contre  les  incré- 
dules' Il  :  tout  notre  regret,  en  constatant  l'existence  de 


1.  TriKiatai  i«u  methodus  compweiidi  sermmits  seu  etUationes.  Hs.  — ' 
S«rmoiin  pro  iiebvi  faiit  ac  ferialibus  laliui  uniii.  Wading,  p.  293. 

2.  Sermones  kortnli  (micieiiUie. 

3.  WsdiDg.  p.  SOI,  300.  —  L'bistorien  des  ordres  mineurs  cite  encore  : 
Nicolas  de  Lyra,  mort  à  Paris  ea  13tO,  Diitenr  de  deux  recueils  de  ser- 
mons; Robeii  Hassier,  provincial  de  France,  mort  en  1331,  auteur  d'nn 
aCarème»;  Ttiomas  de  Haies,  docteur  en  Sorbonne  vers  1340,  qui  a  «un- 
posé  des  Sermoneii  domiaicalet;  Vital  du  Four,  de  la  province  d'Aquitaine, 
cardinal  en  131S,  luleur  de  sermons  «  sur  les  grandes  Ktee  ;  a  Pbilippe  l« 
Toulousain,  qoi  vivait  en  liii  et  ipiia  laissé  «un  Carême,»  avec  des  xc- 
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ces  collections  en  latin,  est  de  rencontrer  de  moins  nom- 
hreax  témoignages  sur  les  sermons  prononcés  en  français. 
Voyons  si  les  tiistoriens  contemporains  ne  nous  fourniront 
pas  quelques  indications. 

Un  manuscrit  du  xiv°  siècle  contient,  en  latin,  l'obser- 
vation suivante  :  n  Le  prêtre  paroissial  est  tenu  par  les 
canons  d'enseigner  et  de  prêcher  en  langue  maternelle,  quatre 
fois  l'an ,  les  sept  demandes  de  l'Oraison  dominicale,  la 
Salutation  de  Notre-Dame,  les  quatre  articles  de  foi  conte- 
nus dans  le  Symbole,  les  dix  commandements  de  l'Ancien 
Testament,  les  sept  péchés  mortels,  les  sept  vertus  pre- 
mières, les  deux  préceptes  de  l'ÉvangUe,  les  sept  sacrements 
de  l'Église,  les  excommunications  canoniques,  en  ajoutant  ou 
en  retranchant  selon  l'inspiration  de  Dieu'.  »  Un  recueil  de 
prônes  ou  de  petites  homélies  françaises,  composé  à  Cambrai 
vers  le  milieu  du  siède,  est  intitulé  Z,i£'ns#ij;nOTncnïrfiî/ «me,' 
ces  discours  sont  suivis  des  Evangiles  «  enromanciés  au  plus 
près  don  latin*.  »  Au  collège  de  Cluny,  selon  les  statuts  de 
Henri  de  Fautrières,  élu  en  1308,  les  élèves  s'exerçaient  tous 
les  quinze  jours,  après  Pâques,  à  prêcher  en  français*.  C'est 
en  prêctiant  dans  la  langue  du  peuple  que  s'était  distingué 
Guillaume  de  Chamiont,  mort  en  1349  évëque  de  Lisieux, 
célèbre  comme  interprète  de  la  parole  de  Dieu,  vei-bi  Dei 
prxco  egregius^. 

Nous  trouvons  dans  Froissart  l'analyse  et  la  péroraison 
d'un  sermon  prêché  aux  Flamands  par  les  Frères  Mineurs, 
la  veille  de  la  bataille  de  Rosebecque;  voici  ce  fragment 
belliqueux  qui  enflamma  le  courage  des  soldats  de  Phi- 

mone  «sur les  S»dU;i>  le  cardinal Forbuier,  dn  diocèse  de  Cahors  (1361), 
donl  les  sennODs  roulent  ce  sur  la  Tie  religieuse  el  sur  la  vie  mondaine,  n 
Ainsi  se  complète  la  liste  des  prédicateurs  fraD(;ais  do  xiv»  siècle,  qui  onl 
appartenn  aux  Frères  Mineurs.  —  Stript.  erd.  Mn.,  p.  110,  !69,  99t, 

309,  m,  330. 
1.  ffisloire  tittèrairt,  l.  XXIV,  p.  37!. 
S.  M.,  p.  iU. 

3.  BMielktcaCtuniacensù  (IGli).  in-t»,  col.  1S£0. 

4.  GaUia  ehriitiana,  t.  XI,  col.  7B6. 
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lippe  d'Arteveld  :  «  Bonnes  gens,  leur  dirent  ces  Frères 
pendant  la  messe  qu'on  célébra  dans  le  camp  en  sept  lieux 
ditTéreuts,  vous  figurez  le  peuple  d'IsraSi,  que  le  roi  Pharaon 
tint  longtemps  en  servitude;  votre  seigneur,  le  comte  de 
Flandre,  est  le  rai  d'Égyple,  et  vos  ennemis  avec  lui  sont  en 
grand'volonté  de  vous  combattre,  car  ils  admirent  petit  votre 
puissance.  Mais  ne  regardez  pas  k  cela;  Dieu,  qui  tout  peut 
et  sçait  et  connoît,  aura  merci  de  vous.  Et  ne  pensez  point  à 
chose  que  vous  ayez  laissée  derrière;  car  vous  sçavez  bien 
qu'il  n'y  a  nul  recouvrer,  si  vous  êtes  déconfits.  Défendez- 
vous  bien  et  vaillamment,  et  mourez,  si  mourir  convient, 
honorablement;  et  ne  vous  esbaliissez  point  si  grant  peuple 
ist  contre  vous,  car  la  victoire  n'est  pas  au  plus  grant 
nombre,  mais  là  oîi  Dieu  l'envoie  et  par  sa  grâce.  Et  trop  de 
fois  on  a  vu,  par  les  Machabéens  et  les  Romains,  que  le  petit  . 
peuple  de  bonne  volonté,  qui  se  confioit  en  la  grâce  de  Nostre- 
Seigneur,  déconflsoit  le  grant  peuple  fier  et  orgueilleux  par 
leur  grant  multitude.  En  celle  querelle,  vous  avez  bon  droit 
et  juste  cause  par  trop  de  raisons  ;  si  en  devés  estre  plus  har- 
dis etmieulï  confortés'.  » 

D'autres  chroniqueurs  ont  conservé  le  souvenir  du 
succès  obtenu  par  les  prédications  françaises  du  carme 
breton  Thomas  Couette  et  du  cordeiier  Richard.  Sorti  d'un 
couvent  de  Rouen,  Thomas  Couette,  qui  vivait  à  la  fin 
du  siv'  siècle  et  au  commencement  du  sîède  suivant, 
(i  régnoit,  comme  dit  Monstrelet,  es  pays  de  Flandres,  Ar- 
tois, Cambrésis';  »  il  rassemblait  des  auditoires  de  quinze 
à  vingt  mille  personnes  au  pied  du  vaste  échafaud,  orné 
de  tentures,  ob  il  disait  sa  messe  et  prêchait.  Quand  il  en- 
trait aux  (I  bonnes  villes,  m  monté  sur  un  petit  miilet,  dont 
les  dévots  arrachaient  les  poils  comme  relique  sainte,  et  suivi 
d'un  groupe  de  religieux  et  de  disciples  marchant  à  pied,  les 


1.  Froissart,  I.  Il,  ch.  cuv,  p.  iU.  —  Kdil.  BucIiod. 

i.  Édit.  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France  (18ST],  t.  IV,  1. 1 

p.  303. 
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nobles,  leB  magistrats,  allaient  &  ga  rencontre,  et  tenaient  la 
bride  de  son  mulet  jusqu'à  l'hôtel  qui  lui  était  préparé.  On 
allumait  de  grands  feux  devant  l'échafaud  du  haut  duquel  il 
tonnait,  pendant  des  heures  entières,  sur  «  les  vices  et  péchés 
d'un  chascun  et  par  espécial  du  clergé  :  »  effrayées  par 
ses  remontrances,  les  femmes  jetaient  au  feu  leurs  <<  hauts 
atours  »  et  leurs  parures,  colliers,  coiffures,  cornettes,  pen- 
dants d'oreilles,  robes  trop  ouvertes,  manches  traînantes, 
étoffes  d'or  et  de  soie.  Comme  beaucoup  d'orateurs  de  tous 
'  les  temps,  Thomas  Couette  se  rendait  populaire,  en  invecti- 
vant de  préférence,  en  «  blasphémant,  »  dit  Monstrelet,  «  par 
espécial,  »  contre  les  riches,  les  nobles  et  le  clergé  ' .  Même 
en  plein  moyen  âge,  le  peuple  avait  ses  flatteurs,  jusque  dans 
l'Église,  Plus  d'un  sermonnaire,  surtout  parmi  les  ordres 
mendiants  sans  cesse  môles  à  la  foule,  se  plaisait  à  jouer  le 
rôle  d'un  tribun  sacré  ' . 

Le  Frère  Bichard,  cordelier,  «  sçavant  à  oraison,  se- 
meur de  bonne  doctrine,  »  produisait  à  Paris  d'aussi  sur- 
prenants effets,  en  avril  i429,  sous  le  règne  de  Charles  VII. 
Monté,  comme  Thomas  Couette,  sur  une  estrade  adossée 
«aux  charniers  des  Innocents,  à  l'endroit  de  la  Danse  Ma- 
cabre, ))  u  haranguait  en  plein  air,  pendant  quatre  heures 
de  suite,  cinq  à  six  mille  personnes,  et  u  les  dix  sermons  qu'il 
fit  dans  cette  ville  tournèrent  plus  le  peuple  à  dévocion  que 
tous  les  sermonneurs  qui  depuis  cent  ans  avoient  presché.  » 
Là,  pareillement,  les  femmes  sacrifièrent  leurs  atours  sur  les 
places  publiques  ;  les  hommes  jetèrent  au  feu  leurs  cartes,leurs 
échiquiers  et  «  aidtres  jeux  de  plaisance,»  quillesjdés,  tables, 
billards  :  tout  Paris  pleurait,  jeûnait,  faisait  pénitence  '. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xiv°  siècle,  les  troubles  du 

1.  Bisloire  lillirairt,  t.  XXIV,  p.  379. 

3.  Ce  carme  tribun,  enivré  de  ses  saccèe,  rinil  mal.  Il  enl  l'imprudence 
d'aller  jusqu'à  Rome  prècber  contre  le  clergé  et  contre  le  pape.  L'inqui- 
sition le  condamna  comme  bérétique:  «Il  fui  tn  deTant  le  peuple»  en 
l'an  l(3ï.  Monstrelet,  ibid. 

3.  Journal  d'un  fioui'groii  di  Puni,  année  m9.  —  Collection  Michand 
(1SS4),  t.  ni,  p.  153. 
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royaume,  en  irritant  les  passions,  en  agitant  les  consciences, 
donnèrent  à  l'éloquence  reUgieuse  une  ardeur,  une  puissance 
nouvelles,  mais  en  mSme  temps  l'entraînèrent  à  des  excès 
où  eUe  compromit  8on  caractère  et  sa  mission.  Elle  pandit 
dans  le  désordre  et  s'y  pervertit.  Les  prédicateurs  s'crigf^rent 
en  orateurs  politiques,  se  travestirent  en  démagogues;  ils 
dénoncèrent  les  vices  de  la  cour,  insultèrent  les  pouvoirs  ;  on 
les  vit  pérorer,  avec  le  cynisme  de  ces  temps  grossiers,  dans 
l'assemblée  des  États  et  dans  les  carrefours  de  Paris,  excitant 
les  instincts  de  haine,  de  pillage  et  de  sang  qui  fermentaient  ' 
au  sein  des  foules,  vendant  au  plus  offrant  leur  scolasliqiie  fu- 
ribonde et  leur  faconde  éhontée,  mettant  la  parole  sainte  aux 
gages  des  MailloUns,  des  Écorcheurs  et  des  Anglais.  Les 
chroniques  nous  ont  transmis  les  noms,  les  faits  et  gestes  de 
ces  violents  sermonnaires ,  Eustache  de  Pavilly,  Jean  Petit, 
Courtecuisse  et  autres  ;  elles  citent  des  fragments  significatifs 
de  leurs  diatribes  ;  il  serait  donc  possible  et  il  semblerait  à 
propos  de  décrire  ici  cette  forme  particulière  de  l'éloquence 
religieuse  du  moyen  âge.  Mais,  à  notre  avis,  cette  partie  du 
sujet  sera  mieux  placée  dans  l'histoire  générale  de  YElo- 
quence  politique  à  laquelle  nous  consacrerons  le  cliapitre 
suivant  :  là  reparaîtront  ces  agitateurs  fanatiques  et  soldés 
dont  le  tribunal  a  gouverné  les  masses  parisiennes  pendant 
près  de  cinquante  ans. 

La  longue  querelle  du  schisme  d'Occident  qui,  de  1378  à 
1417,  compliqua  d'une  révolution  religieuse  nos  révolutions 
intérieures,  laissait  du  moins  les  prédicateurs  sur  un  terrain 
sacré  et  les  passionnait  pour  des  matières  où  leur  voix  pou- 
vait se  faire  entendre  avec  une  compétence  incontestée. 
Parmi  ces  controverses  opiniâtres,  nées  du  déchirement  de 
la  chrétienté  et  d'une  crise  dangereuse  de  la  foi  ',  nous  cboi- 

1.  M.  L.  Noianil,  dans  ua  chapitre  de  ses  Orwinei  iitièrmei  dt  la  Frinee, 
a  résumé  très-eKaclement  toutes  les  péripéties  de  cette  orageuse  liistoire; 
il  a  parfaitement  eipliqué  le  rôle  aciif,  brojanl,  énergique,  parfois  séditieux, 
tDiijmirs  prépondérant,  qae  l'Université  de  Paria  a  joué  dans  ces  débats' 
S3D9  cesse  renaissants.  —  V.  iss-ififi. 
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sirons  un  incident  particulier,  le  synode  de  iW6,  parce  que 
la  théologie,  contrairement  h  l'usage,  y  discuta  en  notre 
langue,  et  que  nous  possédons  le  texte  de  ces  discussions. 
C'est  un  monument  rare  du  français  qui  se  parlait  dans 
l'Université  de  Paris  sous  Charles  VI'.  La  question  posé* 
au  concile  était  cellenà  :  Fallait-il  retirer  ou  conserver  au 
pape  Benoît  XIII  la  collation  des  bénéfices  de  l'Église  de 
France?  En  supprimant  les  droits  pécuniaires  qu'il  percevait 
dans  le  royaume,  on  espérait  le  contraindre  à  se  démettre  de 
la  tiare  et  à  laisser  le  champ  lihre  pour  ime  élection  qui 
pouvait  terminer  le  schisme;  mais  déposséder  le  pape  et 
soustraire  l'Église  gallicane  à  son  obéissance  était  un  acte 
grave,  et  les  esprits  sages  reculaient  devant  la  hardiesse 
d'une  telle  résolution. 

LeconcOe  seréunit,  lejourde  la  Toussaint  1406,  dans  la 
petite  salle  du  Palais,  sur  la  Seine;  il  fut  présidé,  en  l'ab- 
sence du  roi,  par  le  dauphin,  duc  de  Guyenne,  enfant  d'une 
dizùne  d'années,  qu'entouraient  les  seigneurs  du  conseil,  les 
ducs  de  Berri,  de  Bourbon,  le  roi  de  Sicile,  le  roi  de  Navarre 
et  le  comte  d'Alençon.  L'élite  de  rÉgliae  et  de  l'Université  de 
Paris  était  représentée  au  synode;  on  y  comptait  quarante 
évêques  ou  archevêques,  entre  autres  l'archevêque  de  Tours, 
l'évfique  de  Cambrai,  Pierre  d'Ailly,  le  patriarche  d'Alexan- 
drie, t'archevôque  de  Rebns  ;  les  abbés,  les  doyens,  les  doc- 
leurs  étaient  au  nombre  de  plus  de  trois  cents.  Deux  opinions 
opposées,  sur  «  la  restitution  et  sur  la  soustraction  d'obéis- 
sance, ))  furent  soutenues  avec  vigueur  :  l'Université,  forte 
de  l'appui  du  Parlement,  défendit  la  thèse  de  l'indépendance 
et  traita  sans  respect  la  personne  du  pape,  tandis  que  la  ma- 
jorité des  évêques  et  des  abbés  manifesta  des  dispositions 

1.  Ha.  d«  Sainl- Victor,  n»  366,  Bibliothèque  Nalionale.  — M.  L.  MaUad  a 
donné  nne  analyse  fort  étendue  de  ce  mannserit  qui,  d'ailtears,  a  élé  im- 
primé en  ITIS  daoB  l'ffiilojre  du  eiaieilt  de  Constatée,  par  Bourgeois  da 
Chastfoet.  On  pourra  consulter  cet  ouvrage  iosciit  k  la  Biblioihèque  Natio- 
nale BOUS  le  a"  174S.  Il  donne  le  lexte  même  dn  manuscrit;  H.  Moland 
dans  la  plupart  de  ses  citaliuns  l'a  rajeuni. 

23 
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conciliantes.  Le  désaccord  entre  les  emportements  de  Paris 

et  l'esprit  calme  de  la  province  ne  date  pas  d'aujourd'liui. 

Ce  qui  nous  frappR  d'abord,  c'est  la  répu^ance  et  la  dîf- 
ftculté  qu'éprouvent  certains  de  ces  docteurs  à  parler  fran- 
çais ;  ils  s'excusent  de  leur  embarras  ;  les  mots  ne  leur  vien- 
nent pas,  disent-ils;  avec  cela  ils  sont  h  enrhumés,  >i  —  on 
était  en  novembre;  —  tout  irait  beaucoup  mieux,  et  leur 
éloquence  coulerait  de  source,  s'ils  discutaient  en  latin  ' .  La 
facilité,  pourtant,  ne  leur  manque  pas,  principalement  aux 
Parisiens,  mais  le  goût,  le  sentiment  des  convenances,  la  pré- 
cision et  la  fermeté  de  l'expression  leur  font  absolument  dé- 
faut. Le  discours  d'ouverture  prononcé  par  maître  Pierre  aux 
Bœufs,  cordelier,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris, 
roule  tout  entier  sur  une  comparaison  allégorique  entre  les 
troubles  du  schisme  et  le  cercle  de  halo,  qu'on  voit  parfois 
cerner  le  soleil,  comme  un  présage  de  pluie  et  de  tempête. 
Jean  Petit,  docteur  de  la  même  Faculté,  orateur  applaudi  du 
parti  violent,  chef  de  la  démocratie  cléricale,  est  tour  à  tour 
emphatique  et  trivial',  aggressifet  railleur  contre  le  pape, 
bassement  adulateur  envers  les  deux  puissances  du  jour,  les 
seigneurs  et  l'Université;  il  égaie  d'anecdotes  et  de  mots 
pour  rire  l'épineuse  aridité  de  ses  démonstrations  scola- 
stiques.  Rappelant  les  promesses  faites  par  Benoit  XIII  avant 
son  élection  et  trop  tôt  démenties,  il  cite  Jason,  qui  dédaigna 
Médée  une  fois  qu'U  eût  été  mis  par  eUe  en  possession  de  la 
Toison  d'or  :  n  L'on  puet  bien  dire  de  luy  comme  de  celuy 
qui  se  associa  avec  Médée,  aiin  qu'il  pût  avoir  vellus  aureum, 
dont  elle  avoit  la  garde.  Il  feignoit  aimer  tant  Médée  qu'il 


1.  E\or4e  dn  diacoars  de  Pierre  Leroy,  abbé  dn  Honl-SaiDt-Micbel,  te 
plus  fort  caDomsle  du  royaume:  «Je  suis  tout  indisposé  «t  tout  earenaié, 
et  ne  puis  pas  bien  parler,  espÉcialement  en  français.  »  —  Eiorde  de  Pierre 
d'Ailly,  évèque  de  Cambrai:  «Je  me  vois  tont  travaillé  d«  reume,  Je  n'ai 
pas  faconde  à  mon  plaisir.  » 

i.  B  Aucuns  poarroicDt  gloser  sur  ma  manière  de  dire,  que  je  le  diroia 
par  baine  et  trop  ebandement;  mais  pour  Dieu,  ajés  mot  pour  excusé,  cir 
cbascun  a  sa  maaière,  et  quant  est  de  moy,  je  suis  rude  et  parle  baslive- 
ment  et  chaudement,  tic  si  iratiii  eaevi...  u 
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scmbloil  qu'il  ne  aimast  autre  cosc,  mais  quand  il  eust  tant 
fait  qu'il  eust  eu  devers  luy  veilus  aureum,  il  ne  étoit  riens 
qu'il  haîst  comme  Médée.  Aussi  pareillement  Bénédict  looil 
tant  cession*,  afiin  qu'il  pust  avoir  veilus  aureum,  cette 
cappe  rouge.  » 

Pendant  que  Jean  Petit  parlait,  ses  partisans,  fort  nom- 
breux dans  l'auditoire,  l'excitaient,  le  soutenaient  et  lui 
soufflaient  des  arguments.  Avec  la  présence  d'esprit  d'un 
disputeur  aguerri  aux  lutles  des  cantpoverses  publiques, 
Jean  Petit  s'interrompait,  recueillant  les  moyens  nouveaux 
qu'on  lui  suggérait,  et  renforçant  sa  th^se  de  toutes  ces 
raisons  et  citations  improvisées,  a  L'on  parle  à  moi  cy  par 
dorriÈre  ;  celui-là  a  grant  peur  que  je  ne  le  oublie.  J'avais 
intention  de  le  dire  ailleurs,  mais  pour  lui  complaire  je  le  di- 
rai maintenant,  u  Ce  qu'il  n'oublie  pas,  surtout,  c'est  de  flat- 
ter le  peuple  universitaire,  «  les  bacheliers  crottés  »  de  la 
faculté  des  arts,  comme  il  les  appelle  :  dans  les  élections,  à 
l'école,  dans  la  rue,  ils  ont  le  nombre,  c'est-à-dire  la  force  ; 
ils  donnent  «  les  bénéfices  »  et  la  réputation.  Aussi  les  élÈve- 
t-il  au-dessus  des  docteurs.  «  Le  bonnet,  dit-U,  n'ameine  pas 
de  science.  En  pauvreté  croit  le  savoir  plutôt  qu'en  richesse. 
Il  y  en  a  parmi  eux  et  de  moult  crottés  qui  sont  très  suffi- 
sants et  bons  clercs.  H  y  a  des  bacbeUers  cursoires*  à  qui  je 
m'en  vais,  quand  j'ai  aucune  chose  à  faire,  qui  y  voient  par 
aventure  plus  cler  que  beaucoup  d'autres  qui  ont  bien  grant 
nom.  »  Ce  sont  de  ces  traits-là  qu'il  faut  savoir  trouver,  en 
temps  et  lieu,  quand  on  a  quelque  souci  de  sa  popularité. 

Un  incident,  qui  aurait  pu  tourner  au  tragique,  émut  l'as- 
semblée et  fit  scandale.  Le  chef  des  partisans  du  pape, 

1.  Il  avait  promis  de  céder  la  place,  de  se  démettre,  si  l'Église  le  de- 
mandait, pour  faciliter  les  mojeQS  de  termiaer  le  schisme. 

t.  Les  bacheliers  cnnoius  étaient  en  quelqne  sorte  des  répétiteurs 
ittacbés  ï  la  Facilité  de  Théologie  et  chargés  d'eipliquer  les  leçons  de» 
professeurs.  —  VoirDncaage,  curiorea  baccalarii;  crnsoR,  id  est,  qui  rar- 
iwR  irpUcat,  celui  qui  éclaircit  et  dévuloppe  le  cevrs  ia  professeur.  C'est 
ce  que  dors  appelons,  aujourd'hui,  dans  nos  Facultés  des  lellrea  et  des 
sciences,  des  maffrei  de  cenfirencta. 
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maître  Guillaume  Fillastre,  doyen  du  chapitre  de  l'égtise  de 
Reims,  emporté  par  la  chaleur  de  ses  convictions,  rabaissa 
l'autorité  royale  et,  dans  une  citation  malheureuse  eut  l'air 
de  comparer  Charles  VI  aux  rois  d'Israfil  frappés  par  la 
colère  céleste.  Des  murmm^s  couvrirent  sa  voix;  certains 
seigneurs  voulaient  porter  la  main  sur  lui,  et  le  chancelier 
de  France  s'apprêtait  à  requérir  des  poursuites  criminelles 
contre  l'orateur  et  sa  harangue  :  l'imprudent  doyen  para  le 
coup  en  se  rétractant  et  en  a'humiliant.  Je  ne  suis,  dit-il, 
qu'un  provincial;  la  pensée,  chez  moi,  vaut  mieux  que  l'ex- 
pression. «  Sire,  je  viens  à  votre  clémenee;  je  suy  un  povre 
homme,  qui  ay  esté  nourri  Es  champs;  je  suy  rude  de  ma 
nature,  je  n'ay  pas  demeuré  avecque  les  rois,  ne  avecque  les 
seigneurs,  par  quoy  je  sache  la  manière  et  le  style  de  parler 
en  leur  présence.  » 

On  cite  force  anecdotes,  on  raconte  longuement  nombre 
de  petits  faits  particuliers  dans  ces  graves  discussions,  soit 
pour  appuyer  les  r^sonnements,  soit  pour  réveiller  l'atten- 
tion. Le  sérieux  de  nos  docteurs  se  déride  volontiers.  A  ces 
habitudes  familières  reconnaissons  la  méthode  des  prédica- 
teurs du  xm°  siècle,  l'emploi  fréquent  des  exemples,  récom- 
mandé par  les  rhétoriques  sacrées  et  justifié  par  des  succès 
éclatants.  Dans  cette  variété  de  récits  épisodiques  et  d'his- 
toires plaisantes,  nous  choisirons  le  trait  suivant,  l'un  des 
plus  courts;  c'est  encore  une  allusion  à  la  changeante  con- 
duite du  pape  Benoît  Xm  et  à  l'infidélité  de  ses  promesses  ; 
«  D  y  avoit  un  moine  en  un  moustier  qui  faisoit  si  fort  le 
religieux,  que  merveille;  il  jeûnoît  trois  fois  la  semaine,  il 
n'y  faillit  jamais.  Advint  qu'il  fut  éleu  abbé,  il  ne  jeûna  plus. 
L'on  ly  demanda  :  Sire,  vous  soùUez  jeûner,  vous  en  avés 
tost  oublié  vostre  coutume.  Il  répondist  qu'il  faisoit  alors  la 
vigile  de  la  fesle  où  il  éloit  maintenant.  »  L'érudition  pro- 
fane se  mêle  assez  gauchement  à  cette  théologie  et  y  fait 
montre  du  pédantisme  naïf  et  crédule  qui  caractérise  le 
moyen  âge,  mais  elle  a  le  mérite  de  ne  pas  se  prodiguer; 
nous  sommes  encore  loin  de  la  science  bavarde  et  ampoulée 


jbïGoogIc 


JEAN   DE  VARBNNES.  337 

du  XVI*  siècle.  L'un  des  orateurs  avance  comme  un  fait  cer- 
tain, comme  une  assertion  indubitable,  que  «  Jules  Oésar 
amena  l'Université  d'Athènes  à  Rome,  et  que  Charlemagne 
l'amena  de  Rome  en  France.  »  Telle  est  la  généalogie  que  se 
fabriquait  l'Université  de  Paris  en  1406. 

Ce  concile  fit  grand  bruit',  mais  il  eut  peu  d'effet.  La 
victoire  remportée  par  le  parti  extrême,  hostile  au  pape,  fut 
trop  disputée  pour  produire  de  graves  conséquences.  Les  opi- 
nions opposées  continuèrent  de, se  tenir  en  échec;  on  resta 
dans  une  agitation  fiévreuse  et  impuissante  jusqu'au  jour  où, 
le  8  novembre  iil7,  l'énergique  décision  du  concUe  œcumé- 
nique de  Constance  rétablît  l'unité  en  proclamant  Martin  V, 
qui  fut  reconnu  de  toute  l'Europe  chrétienne.  Parmi  les 
plus  déterminés  champions  de  l'Université,  dans  sa  lutte 
contre  les  papes,  l'histoire  du  xiv'  siècle  cite  un  prédicateur 
d'un  caractère  étrange,  homme  austère,  véritable  ascète,  mais 
orgueilleux,  violent,  plein  d'instincts  de  révolte  que  le  trouble 
de  ces  temps  surexcitait,  et  qui  finalement  périt  dans  les  ca- 
chots de  Sainlr-Maur  sous  le  coup  des  censures  ecclésiastiques. 
Ce  sermonnaire,  figure  originale  entre  toutes,  est  Jean  de  Va- 
rennea,  dont  les  harangues  soulevèrent  une  sorte  de  jacquerie 
religieuse  au  hameau  de  Saint-Lié,  à  peu  de  distance  de 
Reims,  en  1393.  Docteur  en  décret  de  l'Université  de  Paris, 
auditeur  de  rote  et  chapelain  de  la  chapelle  apostolique, 
pourvu  de  riches  bénéfices  qui  lui  valaient  plus  de  quinze 
cents  écus  d'or  par  an,  Jean  de  Varennes  quitta  un  beau  jour 
ces  dignités  avec  tous  leurs  avantages,  et  retournant  en 
Champagne,  oti  il  était  né,  U  se  construisit  une  cellule  dans 
la  banlieue  de  Reims  pour  y  vivre  en  ermite. 


l.  Lire  la  chronique  de  Jean  Juvéaal  des  Ursins,  h  raonée  1406.  Michaud 
et  Poujoulat,  1.  Il,  p.  tt3.  —  Lire  aussi  le  Religienx  de  Saiat-Denîs.  Cbro- 
nique  de  Charles  VI,  t.  III,  1.  XXVII,  p.  471.  Les  discours  prononcés 
dans  le  synode  de  1406  noas  oat  été  conservés,  comme  beaucoup  de 
sermous,  par  an  sténographe.  Dans  du  endroit  du  telle  on  lit  cet  avertis- 
sement du  scribe  qui  était  chargé  de  recueillir  le?  paroles  des  orateurs  : 
«Ma  plume  faut  (deHcit)  îcy;  je  n'aj  pas  bien  entendu;  suppléés  par  ce 
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Cette  fuite  au  désert,  ce  renoncement  généreux,  pareil 
aux  plus  beaux  traits  des  siMes  héroïques  de  l'Église,  le 
spectacle  de  ses  austérités  frappèrent  vivement  le  peuple 
des  campagnes  :  on  accourait  en  foule  sur  le  mont  Saint- 
Lié,  où  s'élevait  sa  cellule,  et  lui,  marchant,  une  croix  k 
la  main,  au  devant  de  ces  multitudes,  U  leur  parlait  avec 
véhémence  des  malheurs  du  temps  présent.  Il  attaquait 
les  papes  qui  s'obstinaient  à  perpétuer  le  schisme  en  refu- 
sant d'alidiquer,  U  les  déclarait  indignes  et  déchus,  pro- 
clamait la  vacance  du  Saint-Siège,  et  disait  aux  masses 
qu'il  n'y  avait  plus  d'autre  pape  que  Jésus-Christ  :  «  Bonnes 
gens,  ne  vous  déconfortez  pas,  car  de  pape  ne  poons  faillir; 
le  doulx  Jhésus  est  nostre  vray  pape  et  chief  de  l'Église,  et 
la  très  doulce  viei^  Marie,  dame  et  maltresse  de  tout  le 
monde,  fait  le  métier  de  papesse.  »  Prenant  à  partie  Be- 
noit xm,  cet  inébranlable  adversaire  de  l'Université,  il  s'é- 
cria un  jour  dans  son  exaltation  :  k  Par  ma  conscience,  j'y 
perdrai  la  vie  ou  je  le  mettrai  dehors!  »  Ses  invectives  n'é- 
pargnaient pas  plus  le  clerçé  que  le  Saint-Siège.  «  Tous  les 
malheurs  du  monde,  disait-il,  viennent  des  ecclésiastiques,  » 
n  tonnait  contre  les  prélats  concussionnaires,  simoniaques, 
usuriers;  il  encourageait  le  peuple  k  résister  aux  arrêts  de  la 
justice  épiscopale  et  à  se  souvenir  qu'il  avût  pour  lui  le  nom- 
bre, c'est-à-dire  la  force.  «  Ceulx  de  Reims  m'ont  promis 
par  un  chevalier,  par  un  docteur  et  par  trois  eschevins  que 
d'ores  en  avant  on  vous  fera  justice  ;  les  curez  seront  desma- 
riez, et  les  ordres  Mendiants  prescheront  vérité.  Mais  s'ils  ne 
le  font,  venez  à  moi  ;  je  crierai  si  hault,  que  le  ciel  et  la  terre 
l'oiront.  Vous  ne  serez  plus  robez,  rongez,  ni  piliez,  et  si  il  y 
en  a  encore  aucuns  qui  le  soient,  venez  à  moy,  et  je  y  met- 
tray  remède.  » 

Les  masses  populaires,  qui  ont  toujours  mmé  à  entendre 
la  satire  de  ce  qui  est  riche  ou  puissant,  applaudissaient  à 
ces  diatribes  et  les  répétaient  quand  11  avait  fini  de  parler.  Il 
leur  avait  dit  dans  un  sermon  :  «  Vous  êtes  plus  nombreux 
qu'eux,  et  s'ils  vous  envoient  prendre  dans  vos  maisons,  fer- 
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mez  votre  porte;  s'ils  la  brisent,  vous  saturez  que  faire.  Con- 
tre ces  loups  dévorants  il  faut  crier  :  Au  loup  I  au  loup  !  ha- 
hayl  mes  bonnes  gem,  ans  leus,  aus  leusl  Quand  on  crie  aux 
loups,  ils  s'enfuient  et  laissent  leur  proie,  n  L'auditoire  se 
mit  à  crier  :  «  Hahay  !  aus  leus,  aus  leus  ' .  »  Un  coup  de  vi- 
gueur supprima  cette  agitation  locale.  L'archevCquede  Reims, 
fort  maltraité  dans  les  prédications  de  Saint-Lié,  se  plaignit 
au  roi  :  sur  l'ordre  de  la  cour,  le  bailli  de  Vermandoia  enleva 
un  matin  Jean  de  Varennes  dans  sa  ceUule  et  le  conduisit  au 
château  de  Reims,  d'où  on  le  transféra  dans  les  prisons  de 
Saiat-Maur.  Personne  ne  réclama;  les  amis  du  prédicateur, 
se  jugeant  compromis  par  de  tels  excès,  l'abandonnèrent*. 

Le  contraste  est  grand  entre  cet  énergumène  et  le  sage  ora- 
teur qui  consacra  son  éloquence,  savante  et  populaire  tout 
ensemble,  à  pacifier  les  esprits,  à  rétablir,  par  la  charité  et 
le  patriotisme,  l'union  si  profondément  troublée  dans  l'Eglise 
et  dans  l'Etat.  Gerson  est  le  contemporain  de  Jean  de  Va- 
rennes,  de  Jean  Petit,  des  fougueux  controversistes  de  1406, 
et  des  sermonnaires  poUtiques  dont  il  sera  question  plus  loin  : 
lui  aussi  s'est  inspiré  du  spectacle  des  souffrances  qui  travail- 
laient une  société  en  dissolution  ;  lui  aussi  est  l'interprète 
énergique  et  sincère  du  sentiment  public  en  ces  jours  néfas- 
tes, où  la  honte  égale  le  malheur;  mais  il  domine  le  tumulte 
et  le  péril  de  toute  la  hauteur  d'une  âme  vraiment  chrétienne, 
d'une  raison  intrépide,  et  d'un  noble  talent.  Ses  sermons 
reproduisent  les  formes  les  plus  variées  du  discours  sacré, 
tel  qu'il  florissait  alors  ;  le  moment  est  venu  de  consacrer 
une  étude  spéciale  à  l'œuvre  de  ce  prédicateur  éminent  et  d'y 
chercher  la  plus  belle  et  la  plus  complète  expression  du  génie 


1.  Ces  détails  sont  eilraits  de  l'interrogaloire  que  lean  d«  Vareones 
snbil  dana  ea  prison.  L«s  qoeatloQS  et  les  réponses  soot  en  latin,  mais 
plusieurs  cber«  d'accusntion  sont  insérés  en  français  dans  ce  texte  latin.  — 
Gerson,  t.  i",  p.  906-9Î7.  —  Voir  aussi  Hittom  hUà-aire,  t.  XXIV,  p.  S75, 
HoUad,  On^iii»  littéraire»,  p.  300-Î0(. 

i.  On  a  de  Jehan  de  Varennes  un  traité  manuscrit  en  français  intitulé  : 
«  Vm  vrajie  miikcme  à  l'dme  en  l'article  de  la  mort.  »  Bibl.  Nat.,  mss.  a"  1T93. 
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oratoire  qui  ait  paru  dans  la  chaire  française  sous  le  triste 
règne  de  Charles  VI. 

§u 

Lm  MrjDVM  frugiiU  d*  a«n«n,  laprlnis  in  BtDUJtlti. 

Comme  la  plupart  des  prédicateurs  du  moyen  âge,  Gerson 
a  composé  deux  sortes  de  sermons;  il  prêchait  en  latin  de- 
vant les  clercs,  et  en  français  devimt  le  peuple.  Ses  sermons 
latins,  plus  forts  de  doctrine,  plus  méUiodiques,  prononcés 
au  coUége  de  Navarre,  en  Sori)onne,  dans  les  assemhlées  de 
l'Église  de  France,  et  dans  les  conciles,  ont  été  recueillis  avec 
soin  et  de  bonne  heure  imprimés'  ;  un  moindre  intérêt  s'est 
attaché  à  ses  homélies  françaises,  et  celles  qu'une  traduction 
latine  n'a  pas  défigurées  sont  encore  ensevelies  dans  nos  col- 
lections manuscrites.  La  prédication  française  de  Gerson 
comprend  deux  époques  distinctes  :  pendant  la  première,  il 
prÈclia  devant  la  cour  des  sermons  qui  n'étaient  pas  exempts 
de  recherche;  un  peu  plus  tard,  nommé  à  la  cure  de  ISaint- 
Jean-en-Grève,  il  composa,  pour  ses  paroissiens,  des  instruc^ 
tions  véritablement  populaires,  où  se  remarque  un  ton  de 
simplicité  et  d'abandon  qui  convient  bien  aax  épanchements 
de  la  charité  pastorale. 

La  première  époque  s'étend  de  1389  à  1391.  Gerson  avait 
alors  vingt-six  ans  et  professait  les  sciences  sacrées  au  col- 
lège de  Navarre,  à  côté  de  Gérard  Machet,  Pierre  de  Nogent, 
et  Nicolas  de  Glamenges*.  Né  en  1363,  dans  les  environs  de 

1.  Voici  le  jugement  porlê  sur  Ue  sermoDs  latiaa  de  Gerson  par  H.  l'abbé 
Bourret,  aigoard'bui  évtqne  de  Rodez,  dans  sa  thèse  eor  ce  prèdicuteur  : 
«  Les  sermons  lalins  de  Gerson  oSreal  un  des  modèles  les  plus  complets 
dn  geore  scolastique.  Moins  simples  dans  leur  coocepticn  et  moins  naïb 
dans  leur  formejque  ses  sermons  Trangais,  on  y  trouve  beaucoup  de  tbéo- 
logie,  des  raisonnements  serrés  et  cet  art  méttiodique.  d'exposition  qai 
régnait  depuis  saint  Thomas.  »  P.  t4. 

i.  Ellies  Dupin,  GerioTtii  Opéra,  t.  l".  ~  Bibliothèque  erclétiattiqut 
(lees),  L  XXlIt.  —  LïQDOj,  Histoire  du  colUgt  di  Navarre,  2*  partie.  — 
Heimaa  Vonder-Rart,  Concile  de  Comlmice,  1. 1",  i'  partie,  p.  S6. 
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Rétfiel,  au  village  de  Gerson',  dont  D  prit  le  nom  suivant 
un  usage  fréquent  parmi  les  hommes  d'étude  au  moyen  Age, 
Jean  Charlier  était  entré  comme  boursier,  à  quatorze  ans,  au 
coUége  de  Navarre  ;  il  suivit  les  leçons  de  Gilles  Deschamps  et 
du  célèbre  Pierre  d'Ailly*,  et  prit  successivement  les  grades 
de  maître  fes  arts,  licencié  et  docteur.  Sa  réputation  nais- 
sante lui  gagna  la  faveur  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne, qui  aimait  les  gens  de  mérite  et  qui  lui  donna,  pour 
l'aider  à  subsister  à  Paris,  un  logement  dans  son  hôtel  et  un 
bénéfice  dans  le  comté  de  Flandre.  Le  crédit  de  ce  même 
protecteur  lui  valut  le  titre  de  chancelier  de  l'Université  et 
l'honneur  de  prêcher  à  l'église  Saint-Paul,  en  présence  de  la 
cour,  A  cette  période  de  sa  vie  se  rapporte  une  partie  de  ses 
sermons  français  sur  les  Mystères  et  de  ses  Panégyriques 
des  saints.  On  reconnaît  aussi,  à  certaines  allusions  poli- 
tiques, h  quelques  dates  précises  données  par  le  prédicateur, 
que  les  sermons  de  l'Epiphanie,  de  la  Ghandelem-,  de  l'Annon- 
ciation et  de  la  Toussaint,  un  de  ceux  de  Noël,  de  Pâques, 
de  la  Pentecôte,  et  les  deux  derniers  sur  les  Morts,  ont  été  pro- 
noncés vers  le  même  temps.  En  1397,  inquietdes  intrigues  et 
des  tracasseries  auxquell^  il  se  voyait  en  butte,  effrayé  des  dé- 
sordres croissants  dont  il  était  à  la  courl'ùnpuissanl  témoin, 
il  résigna,  sinon  le  titre,  au  moins  les  fondions  de  chancelier, 
avecceUes  deprofesseuràNavarreetde  prédicateur  du  roi,  et 
se  retira  en  Flandre,  dans  son  bénéfice.  Un  manuscrit  con- 
servé aux  archives  de  Bmgesle  désigne  comme  doyen  du  cha- 
pitre de  Saint-Donal  et  comme  chef  d'une  députation  envoyée 
parles  chanoines,  en  octobre  1397,  à  Philippe  de  Boui^ogne, 
pour  soumettre  àl'approbalion  de  ce  duc  le  choix  d'un  nouveau 
prévôt  '.  Son  séjour  en  Flandre  dura  trois  ou  quatre  ans, 
Eevenu  à  Paris  dans  les  premières  années  du  xv°  siède, 

1.  Ce  village  n'eiisle  plus, 

!.  Pierre  d'Ailly,  Dé  i  Compiègne  en  13S0,  était  alors  graad-inaitre  du 
collège  de  Navarre.  Il  fui  plus  tard  évèque  de  Cambrai,  coateaseur  dn  roi 
Charles  VU,  cardioal  en  Itll  et  légat  d'Avignon  sons  le  pape  Martin  V. 
(1  mourut  en  lt20. 

3.  Ms.  S87.  —  Voir  Thomasay,  Genon  tt  le  schisme  d'Occident,  p.  339. 
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il  remonta  en  cbdre,  et  sans  déserter  absolument  les  églises 
célèbres  et  les  auditoires  illustres,  Saint-Paul,  Noire-Dame, 
Saint-Séverin,  Saint-Antoine,  il  consacra  son  éloquence  à 
évangéliser  les  artisans  et  les  bourgeois  qui  habitaient  en 
très-grand  nombre  l'importante  paroisse  de  Saint-Jean-en- 
Grève,  dont  il  était  le  curé.  Dès  son  arrivée  parmi  eux,  il  se 
traça  un  plan  d'instructions  sur  les  devoirs  les  plus  essentiels 
de  la  vie  chrétienne  ;  il  le  développa  principalement  pendant 
les  Avents  et  les  Garnîmes,  en  ayant  soin  d'approprier  son 
langage  à  l'intelligence  des  plus  faibles,  en  s'attachant  de 
préférence  à  réformer  les  mœurs,  à  combattre  les  habitudes 
vicieuses,  à  régler  la  pratique  des  plus  nécessaires  vertus  '. 
La  prédication  populaire  de  Gerson  finit  en  1414. 

Dans  les  derniers  mois  de  cette  même  année,  il  partit  pour 
le  concile  de  Constance,  où  il  devrùt  siéger  eu  qualité  d'am- 
bassadeur du  roi,  de  représentant  de  l'église  de  Sens  et  de 
délégué  de  l'Université  de  Pai-is.  Malgré  l'éclat  qu'il  répandit 
sur  l'Église  de  France  dans  cette  assemblée,  il  n'osa  pas  revenir 
dans  sa  patrie  lorsque  le  concile  eut  terminé  ses  travaux  :  il 
craignitla  rancune  de  Jean  sans  Peur,  dont  il  avait  fait  con- 
damner l'avocat,  Jean  Petit,  et  il  ne  revit  plus  ni  ses  parois- 
siens, ni  les  docteurs,  ses  émules  et  ses  admirateurs,  ni  les 
chaires  de  Paris,  où  le  souvenir  de  son  éloquence  vivait  encore. 
Il  erra  pendant  quelque  temps  dans  les  montagnes  de  la  Ba- 
vière; puis  le  duc  de  Bourgogne  ayant  péri,  en  1419,  dans 
l'embuscade  du  pont  de  Monterean,  l'exilé  passa  la  frontière 
de  France  et  vint  fbiir  sa  vie  à  Lyon,  au  couvent  des  Céles- 
tJns,  dirigé  par  l'un  de  ses  frères.  Ce  qui  lui  restait  de  forces 
fut  employé  k  catéchiser  les  petits  enfants,  h.  écrire  des 
livres  ascétiques  ;  il  mourut  en  1429,  l'année  même'où  Jeanne 
d'Arc  délivrait  Orléans,  battait  les  Anglais  à  Patay,  faisait 
sacrer  le  roi  et  sauvait  la  France'. 


1.  Un.  de  la  Bibliothèque  Nationale,  d*  SIB,  fonds  Saint-Victor.  — 
Mes.  de  la  Bibliothèque  de  Toure,  a"  S03. 

î.  Ellies  Dnpin,  Opéra  Gmottii,  1. 1",  p.  36.  —  Édil.  de  1514,  l.  IV  (fin). 
—  Abbé  Bourret,  p.  î(. 
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Avant  de  caract(^riser  l'éloquence  de  Gerson,  disons  com- 
ment le  texte  de  ses  sermons  en  langue  française  s'est  con- 
servé et  dans  quel  état  il  nous  est  parvenu.  Ces  sermons  ont 
d'abord  été  recueillis  comme  l'étaient  îi  cette  époque  la  plu- 
part des  productions  de  la  chaire  chrétienne,  c'est-à-dire  par 
de  zélés  disciples  qui  les  transcrivaient  ou  les  analysaient 
d'après  des  noies  prises,  au  pied  de  la  chaire  même,  pendant 
que  l'orateur  parlait'.  Quelques-uns,  cependant,  notamment 
ceux  qui  furent  prêches  à  la  cour,  avaient  été  rédigés  d'avance 
avec  soin  de  la  main  du  prédicateur.  En  i483  parut  à  Co- 
logne la  première  édition  complète  des  oeuiTes  de  Gerson  ; 
le  quatrième  volume  contient  des  sermons  latins,  sans 
aucun  sermon  français'.  Une  seconde  édition,  publiée  à 
Strasbourg  en  1488,  par  le  théologien  prédicateur  Jean 
Geiler,  reproduite  à  Bâïe  en  1489,  à  Strasbourg  même  en 
1494,  ne  mentionne  pas  davantage  la  prédication  populaire 
du  chancelier,  bien  que  cette  seconde  pubUcatîon  se  soit  en- 
richie d'un  certain  nombre  de  discours  écrits  en  latin. 

Vers  ce  mênie  temps,  de  nouvelles  recherches  ayant  fait  dé- 
couvrir dans  les  bibliothèques  des  collèges  de  Paris  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  de  Gerson,  à  savoir,  des  Traités  de  con- 
troverse religieuse  et  des  opuscules  de  piété,  une  bonne  partie 
des  sermons  français,  inconnus  ou  négligés  jusque-là,  se 
trouvèrent  mêlés  à  cette  découverte  et  signalés  à  l'attention 
publique.  Un  troisième  éditeur,  Jacques  Wimpheling,  ami 
de  Geiler,  forma  de  ces  récentes  acquisitions  un  volume  sup- 
plémentaire qu'on  imprima  à  Strasbourg  en  1502;  mais 
comme  il  travaillait  pour  des  savants  et  pour  des  Allemands, 
il  eut  l'idée,  conforme  d'ailleurs  à  l'usage  étabU,  de  faire 
traduire  en  latin  le  texte  français  des  sermons  :  c'est  la  ver- 
sion latine  qu'il  pubha,  et  non  l'original.  Voilà  sous  quelle 


1.  Ëdilian  de  1B03.  Tome  III,  prot.';»!,  p.  898.  (Reprodaile  pir  Ellies 
Dapiu,  1706.) 

i.  Deux  oa  trois  eermons  français  y  sont  meDtioniiès  seulement  par  lear 
teite  dans  ua  index  géoéral  à  la  fin  dn  1°''  volume.  —  Ëdilion  de  Jean 
KoelhoeD,  BiblioUièqne  de  Tonrs,  no  137,  inennablea. 
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forme  parurent,  pour  la  première  fois,  les  sermons  populiûres 
de  Gepson,  deux  exceptés,  qui  furent  de  bonne  heure  impri- 
més en  français  et  tirés  à  part,  l'un  sur  la  Passion,  et  l'au- 
tre BUT  la  Proposition  adressée  au  roi  en  i  40a  ' . 

Pendant  deux  siècles,  rien  d'essentiel  ne  fut  changé  dans 
la  puhllcation  des  œuvres  de  Gerson.  Les  éditeurs  qui  se 
succédèrent  suivirent  le  plan  de  leurs  devanciers  ;  la  version 
latine  des  sermons  français,  dont  l'auteur  était  un  tliéologien 
du  nom  de  Jean  Brisgaw,  allemand  élevé  à  Paris,  fut  con- 
stamment reproduite*.  En  1706,  l'auteur  de  la  Bibliothèque 
universelle  des  écrivains  ecclésiastiques^,  le  docteur  jansé- 
niste, Ellies  Dupin,  entreprit  de  corriger  et  de  refondre,  en 
cinq  volumes  in-folio,  les  précédentes  éditions  de  Gerson; 
cette  pubhcation,  qui  parut  à  Amsterdam  avec  l'estampille 
d'Anvers',  a  pour  nous  un  mérite  et  un  défaut  :  elle  mêle  à 
tort  les  sermons  prononcés  en  latin  avec  les  sermons  français 
traduits  par  Jean  Brisgaw,  bien  que  cette  confusion  n'existât 
pas  auparavant,  mais,  en  revanche,  elle  contient  six  nouveaux 
sermons  français  dfîcouverts  dans  un  manuscrit  de  Saint- 
Victor*,  et  elle  les  donne  dans  le  texte  original'.  Les  dis- 
cours traduits  par  Brisgaw^étaient  au  nombre  de  cinqriante- 
trois  ;  en  y  ajoutant  les  deux  sermons  publiés  en  français  dès 
le  xvi°  siècle,  les  six  sermons  découverts  par  Dupin  et  trois 
autres  qui  sont  encore  inédits,  on  arrive  à  un  total  de 
soixante-quatre  discours  sacrés,  rédigés  en  français,  dont 

1.  Cesdeui  publications  remontent  ani  premières  années  du  ivi*  siècle, 
150D  et  9507,  pins  baut,  peut-être.  La  première  a  pour  litre:  Contttu- 
pbUtona  hisioTiies  de  la  Passion  (Antoine  Vèrard).  —  Bibliotliéqae  Nationahj 
n'DSTSO. 

î.  Voir  les  éditions  de  1514  (Slrasbonrg),  1515  (Paris),  1518  (BSle), 
1521  (Paris).  An  ivw  siècle,  on  ne  signale  que  l'éUition  de  1606  donnée 
par  le  doctenr  gallican  Edmond  Ricber.  —  Ces  diiférentes  éditions  se  trou- 
vent dans  la  Bibliûlhèqne  de  Tours. 

3.  Sii  volumes  in-S"  (16S6). 

k.  Joannie  Gersonii  Opéra  omnia,  novo  ordine  digesta,  et  in  V  lomos 
distributa,  etc.  Antwei^ia:,  MDCCVl.  -~  Dupin,  né  en  I6ST,  mourut  eiilé 
et  persécuté  en  1719. 

5.  Mss.  n'ilî». 

6.  T.  111,  Ml.  1581.  —  T.  IV,  col.  585. 
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Gerson  est  l'auteur.  Remarquons  ici  que  tous  ces  discours, 
même  ceux  que  le  traducteur  a.  travestis,  nous  les  possédons 
manuscrits  dans  le  texte  original;  il  nous  est  possible  de 
confronter  ce  texte  avec  la  traduction.  Beaucoup  de  ces  ma- 
nuscrits, provenant  du  collège  de  Navarre  et  du  couvent  de 
Saint-Victor,  sont  à  la  Bibliothèque  Nationale';  une  autre 
série,  fort  curieuse,  existe  à  la  bibliothèque  de  Tours'.  Un 
neveu  du  chancelier,  Thomas  de  Gerson, habita  cette  ville;  il 
y  était  grand  chantre  de  l'abbaye  de  Saint-Martin:  selon  toute 
'apparence,  il  mit  ses  soins  à  faire  transcrire  les  ouvrages 
d'un  oncle  illustre  dont  la  gloire  rejaillissait  en  partie  sur 
lui.  Telle  est  la  double  source  où  pourrait  aujourd'hui  puiser 
un  éditeur  intelligent  des  œuvres  françaises  de  Gerson  '. 

Ces  textes  sont  d'autant  plus  précieux  que  les  docu- 
ments du  même  genre  s'offrent  à  nous  plus  rarement  dans  la 
période  qui  en  ce  moment  nous  occupe.  En  lisant  ces  ser- 
mons, on  peut  se  représenter  l'état  général  de  l'éloquence 
sacrée  au  xiv"  siècle,  se  former  une  idée  assez  juste  des  qua- 
lités et  des  défauts  qui  régnaient  alors  dans  la  chaire;  on  peut 
mesurer  la  différence  qui  existe  entre  les  œuvres  oratoûres  de 
l'an  1400  et  celles  du  temps  où  florissait  Maurice  de  Sully  : 
une  semblable  comparaison  mettrait  en  regard  le  style  de 
Gerson  et  celui  des  sermonnalres  contemporains  de  Louis  XI 
ou  de  François  1°'.  C'est  ainsi  que,  grilce  à  ce  solide  point  de 
repère,  malgré  certaines  lacunes  déjàsignalées  par  nous  dans 
l'intervalle  de  ces  deux  derniers  siècles,  il  devient  facile  d'ap- 
précier  les  changements  survenus,  les  progrès  accomplis  depuis 
les  origines  du  sermon  français  jiequ'à  la  fin  du  moyen  âge. 


1.  M»  SIS,  S17,  518,  556,  184,  SSS,  287,  TTt,  7298,  7326,  7!7S,  7î83, 
8188.  —  u.  l'ahbé  Bourret  a  décrit  ces  mannscrils  et  doanâ  le  titre  exact 
Ait  BermoDE  qu'ils  coatieaaenl,  p.  Si~H. 

i.  N«  3DS,  90,  65.  —  Abbé  Bonrrct,  p.  63-6S. 

S.  Un  certain  nombre  d'ouvrages  didactiques  du  chancelier ,  écrits  un 
français,  sont  encore  inédits  et  pourraient  être  l'objet  d'une  publication 
spéciale  ;  par  eiemple,  la  Mmiicité  spirituelti,  h  DoclriJie  du  chant  du  cutr 
(Dialogue),  rEzpostlion  de  ta  foyfovr  le  liiaflt  ptUfU,  l'Èguilkn  d'amour, 
la  tfonfogne  d>  tenUmplatim,  Ole. 
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Ces  discours  sont  composés  sur  le  même  plan,  d'après  la 
même  méthode  que  tes  sermons  du  xii['  siècle;  nous  y  trou- 
vons ces  parties  essentielles  de  l'oeuvre  oratoire,  empruntées 
par  l'Église  à  l'antiquité  profane  et  accommodées  par  elle  au 
génie  de  son  enseignement,  l'exorde,  la  division,  les  preuves 
intrinsèques  et  les  arguments  extrinsèques,  le  dogme,  la  mo- 
rale, l'histoire,  le  syllogisme,  l'exemple,  le  résumé  et  la  péro- 
raison. Gerson  divise  simplement,  brièvement  sa  matière, 
lorsqu'U  parle  au  peuple;  d'ordinaire,  deux  points  lui  suffi- 
sent, il  va  quelquefois  jusqu'à  trois,  rarement  au  delà.  Voici  ' 
quelques-unes  de  ses  divisions.  Un  jour  de  No6l,  il  montre 
que  la  mùssance  du  Christ  a  servi  à  glorifier  Dieu  et  à  paci- 
fier la  terre;  un  jour  d'Kpiphanie,  prêchant  sur  les  obhga- 
tions  imposées  à  la  royauté,  il  examine  successivement  les 
devoirs  du  prince  envers  soi-même,  envers  ses  sujets,  envers 
l'Église.  Un  autre  texte,  Hegnum  eœlorum  vim  paiitur,  lui 
sï^gère  un  triple  développement  ;  le  courage  des  martyrs,  la 
science  des  docteurs,  la  vertu  des  saints,  ont  assuré  la  défaite 
du  monde  et  la  victoire  du  Christ.  Dans  le  corps  du  discours, 
l'éloquence  de  Gerson  est  moins  naturelle,  moins  facile, 
moins  animée  que  celle  des  sermonnaires  de  la  bonne  époque 
du  XKi*  siècle  :  les  preuves  dites  intrinsèques,  tirées  de  la 
théologie,  les  points  de  doctrine  savamment  établis  rap- 
pellent trop  souvent  la  méthode  scolastique  ;  l'explication  est 
minutieuse,  la  discussion  pesante,  l'allure  guindée  et  com- 
passée; le  docteur  alourdit  et  refroidit  l'orateur. 

Gerson  fait  de  larges  emprunts  aux  maximes  des  Pères,  à 
l'Écriture,  à  la  Vie  des  saints,  àl'histoire  profane  et  àla  légende 
sacrée  ;  les  preuves  extrinsèques,  chez  lui,  sont  abondantes  et 
témoignent  d'une  vaste  érudition.  Que  ce  savoir,  bien  souvent, 
manque  de  goût  et  de  critique,  il  est  presque  inutile  de  le 
remarquer  ici  ;  Jupiter,  Minerve  et  Mercure  marchent  trop 
fréquemment  à  côté  de  Moïse,  du  Christ  et  de  sa  mère;  Aris- 
tote,  Cicéron,  Stace,  Juyénal  viennent  mal  à  propos  prêter 
leurs  lumières  à  saint  Augustin  et  aux  docteurs  de  l'Église; 
le  Digeste,  par  une  intervention  inattendue,  est  appelé  à 
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corriger  les  décisions  des  conciles.  Ce  mauvais  goût  ét^l 
obligatoire;  on  n'évitait  le  reproche  d'ignorance  qu'à  la  con- 
dition de  sacrifier  aux  ridicules  du  pédantisme  à  la  mode. 
Gerson  cite  quelquefois  des  vers  français;  il  fait  allusion  aux 
romanciers  et  aux  jongleurs  populaires;  mais  ces  digressions 
sont  courtes  et  sans  trivialités'.  Un  autre  défaut,  qu'D  tient 
aussi  de  son  temps,  est  l'alius  de  l'allégorie.  Des  semions 
entiers  se  développent  sous  cette  forme  :  on  dirait  des  Mo- 
ralitéi  sacrées.  Les  vices  et  les  vertus  personnifiés  se  trans- 
forment en  chevaliers,  en  «  damoîselles;  w  l'oraison  est  la 
«  chambrière  »  de  l'âme  ;  celle-ci  devient  un  temple  qui  a 
pour  autel  «  la  volonté;  »  sur  cet  autel  on  fait  «  sacrifices  et 
oblations  de  bonnes  ou  mauvmses  affections.  »  Le  bon  curé 
de  ce  temple  est  le  Saint-Esprit;  noire  ûme  en  est  la  parois- 
sienne; le  cbi^elain  est  la  raison  qui  gouverne  «  sa  parois- 
sienne; nies  cloches  sont  les  bonnes  inspirations  que  le  Saint- 
Esprit  fjùt  sonner  «  au  plus  haut  lieu  du  temple'.  »  Voilà 
les  11  sermons  étudiés,  «  les  tirades  alambiquées,  senmnes 
curiosi,  que  Gerson  prêchait  à  la  cour  et  qu'on  y  applaudissait 
à  la  fin  du  xiv°  siècle. 

Nous  aimons  mieux  l'orateur  dans  les  discours  plus  sim- 
ples où,  pénétré  d'un  sentiment  profond,  il  s'attendrit  sur 
les  souffrances  du  peuple  et  trace  un  tableau  pathétique  des 
misères  renaissantes  h  du  pamTe  commun.  »  Lui-même  nous 
a  dit  qu'il  avait  l'âme  sensible  et  portée  à  la  pitié*.  Cette 

1.  Dans  un  sermon  sur  11  PtusiDi,  il  cite  ee  quatrain  ; 
\  Dieu  .'en  «  p»r  mort  atoèra 
Jheiui,  «);ial  Si.  doulce  lahta. 

Da  es  daeil  syoir  remembmnce. 
Quelqueroia  il  Iradnit  son  texte  on  e«s  citations  latines  en  vers  français. 
Dans  an  autre  sermon  sur  la  Possi'im  il  débute  ainsi  :  «Quant  nng  cbanteur 
de  romans,  vel  Aiilonamm,  narre  les  paroles,  les  Taii  d'ung  bon  prince 
qni  tut  gracieuli  à  regarder,  vigoureuià  guerroyer,...  il  est  voulentiers  el 
doucement  oy  et  escouté,  elc.  »  —  Bibliothtqne  Kattonile,  mss.  d"  SM, 
8188. 

8.  Bibliothèque  de  Tours,  ma.  303.  —  Bibliolhèqne  Nationale,  mî.  78S6. 
3.  Ëdit.  EUies  Dupin,  t,  IV,  colonne  TIS. 
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tendresse  de  cœur,  cette  sympathie  pour  les  malheureux  et 
les  faibles  était  la  source  vive  et  toujours  abondante  d'où 
partait  son  éloquence.  Parmi  les  malheureux  de  ce  monde  il 
rangeait  les  âmes  sincèrement  chrétiennes,  si  nombreuses 
alors,  que  le  schisme  désolait  et  désespérait;  aussi  ce  sujet 
est-il  un  de  ceux  qui  lui  tiennent  le  plus  au  cœur  et  qui  exci- 
tent les  mouvements  les  plus  impétueux  de  sa  parole.  Se- 
courable  aux  opprimés,  aux  disgraciés  du  sort,  aux  victimes 
de  nos  interminables  querelles,  religieuses  et  politiques,  il  se 
redresse  avec  une  véhémente  indignation  contre  les  ambi- 
tieux et  les  tyrans  de  tout  ordre,  instigateurs  de  complots, 
artisans  du  malheur  public,  boute-feux  qui  rallument  et  pro- 
pagent l'incendie  aux  quatre  coins  du  royaume.  Il  ne  leur 
éparçne  ni  les  menaces  ni  les  invectives  ;  son  style  devient 
hardi,  âpre,  irrite;  il  a  des  expressions  amères,  des  évoca- 
tions tenibles,  des  élans  et  des  éclats  dont  il  contient  à  peine 
l'ardeur. 

La  variété  est  donc  l'un  des  caractères  du  style  de  Gerson 
dans  ses  Sermons  français  ;  ajoutons-y  l'ampleur  et  l'abon- 
dance. Sa  pensée  a  retenu,  de  l'habitude  d'écrire  en  latin,  un 
tour  périodique,  une  allure  ferme  et  cadencée  qui  se  sent 
tout  d'abord'.  Cette  langue  oratoire  nous  paraît  supérieure  à 
celle  de  la  plupart  des  prosateurs  contemporains,  Froissart 
excepté  :  elle  est  moins  traînante  et  moins  diffuse,  moins 
surchargée  de  trivialités  pédantesques  ;  la  sincérité  du  senti- 
ment, la  chaleur  du  pathétique  lui  donnent  une  aisance,  une 
souplesse,  une  vivacité  naturelle  inconnues  aux  écrivains 
trop  laborieux  ou  trop  négligés  que  cette  époque  a  produits. 
D'aussi  rares  mérites  avaient  élevé  Gerson  au  premier  rang 

t.  Par  exemple,  dans  cet  eiordc  d'un  sermon  sur  les  lept  fécliét  eapi- 
lauz:  s  Avant  que  je  descende  à  ma  matière,  je  vaeil  eiposer  la  canse  pour 
laquelle  j'ay  pHns  ce  thème,  et  dira;  mon  eutencioa.  Longtems  a  qne  de- 
deoa  le  secret  de  ma  pensée  J'ai  considéré  qne  péché  le  desloyal,  et  le 
traître  mandit  de  Dieu  son  draiturler  seignenr,  faisoit  guerre  aspre  et 
mortelle  contre  tout  l'umaia  lipaige.  Las!  en  moj  mesmes  l'aj  je  senti 
pins  que  ne  me  Tusl  besoiag,  et  aui  antres  je  l'apperçoj  nug  chascnn 
jour...»  Mss.  de  U  Bibliothèque  nationale,  n"  GIS. 
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des  sermonnaires  :  «  Grant  chose  estoit  de  Paris,  dit  un 
chroniqueur  à  la  date  de  l'an  1400,  quant  maistre  Jeban 
Gerson,  maistre  Euslache  de  PavUly,  frère  Jacques  le 
Grand  et  autres  docteurs  et  clercs  soloient  preschier  tnnt 
d'excellents  sermons'.  »  Pavilly  et  le  Grand',  cités  ici  à  côté 
de  Gerson,  sont  célèbres  surtout  par  leurs  prédications  poli- 
tiques et  par  leur  ingérence  dans  les  querelles  de  partis;  il 
sera  question  d'eux  plus  loin,  lorsque  nous  ferons  l'histoire  des 
tpouiles  qui  ont  agité  Paris  et  le  royaume  sous  Cliarles  VI  : 
nous  réservons  aussi  pour  ce  mâme  chapitre  l'examen  des 
huit  Propositions  ou  discours  politiques  que  Gerson  a  pro- 
noncés devant  le  roi  ou  devant  le  peuple  pour  calmer  la  fu- 
reur des  discordes  civiles;  son  rôle  de  bon  citoyen  paraîtra 
mieux  et  avec  plus  de  grandeur  au  milieu  des  passions  com- 
battues et  intimidées  par  son  éloquence. 

§  ni 


Après  la  mort  de  Gerson  commence,  pour  la  chaire  chré- 
tienne en  France,  une  période  d'affaiblissement  et  de  déclin. 
Les  grands  docteurs  qui  ont  illustré  et  soutenu  l'Église, 
pendant  l'épreuve  du  seliisme,  n'ont  pas  de  successeurs.  Le 
nombre  mCme  des  sermonnaires  diminue.  Nicolas  de  Cla- 
menges',  dans  son  traité  sur  la  Corruption  de  CÉglise, 
accuse  les  prélats,  le  liaut  clergé  de  dédaigner  la  prédication* 

1.  Dejcriplio»  de  Paria,  par  Guillebert  de  Meti,  édil.  Lerouï  de  Liocy 
(1899),  p.  Si. 

t.  La  Bibliolhèqne  Nationale  coatieat  ep  manuscrils  plusieurs  traités  ou 
germons  français  de  Jacques  le  Grand,  par  eicmple  le  Livre  det  boKnes 
morurj  et  yArckiloge  sopliie  dédiée  au  dnc  d'Orléans,  ii<»  143,  2U,  tS3, 
95Î  et  isos. 

8.  Ce  célèbre  IbéologieD,  ami  de  Gerson,  né  à  Clamengea  en  Champagne, 
vers  1360,  fut  recteur  de  ruDiversUé  de  Paria  en  ISQS,  puis  secrétaire  du 
pape  Benoit  XIII.  11  mourut  en  ItSS. 

i.  a  Mulll  sant  ex  eis  qui  DUDqiiaw  civitates  ews  intrayernnt,  suas 
eeclesias  videruDl,  sua  loca  vel  diœceses  Tisitavemnt,  ounqnam  pecornm 
2i 
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et  de  l'abandonner  ans  moines;  ceux-ci,  restés  maîtres  de  la 
chaire,  l'occupent  avec  beaucoup  moins  d'ardeur  el  de  succès 
qu'auparavant.  Nous  ne  trouvons  pas  plus  de  quinze  ou  vingt 
prédicateurs  français  mentionnés,  au  xv'  siècle,  par  les  liis- 
toriens  spéciaux  des  deux  ordres,  autrefois  si  féconds,  de 
Saint-François  et  de  Saint-Dominique;  presque  tous  sont  des 
noms  obscurs.  C'est  seulement  vers  la  lin  du  siècle,  sous  les 
règnes  tranquilles  de  T^uîs  XI  el  de  Cliarles  VIII,  qu'un  peu 
de  zèle  et  de  talent  semble  se  ranimer,  el  que  l'éloquence  du 
moyen  âgft,  avant  d'entrer  dans  l'époque  orageuse  de  la  Ré- 
forme, jette  un  dernier  éclat. 

On  peut  signaler  plusieurs  causes  de  c*ttc  décadence.  La 
plus  apparente  est  l'état  de  misÈre  et  de  confusion  où  la 
guerre  de  Cent  ans  a^ait  précipité  le  royaume;  tout  souffrait 
et  périssait  dans  cette  nation  envabie,  divisée,  qui  semblait 
sans  lendemain,  el  près  de  succomber  à  tant  de  blessures 
mortelles.  L'Église,  dans  le  désastre  public,  avait  en  outre 
ses  maux  particuliers,  sa  plme  secrète  :  les  études,  la  foi, 
la  discipline  languissaient';  les  désoi-dres  du  siècle,  les  cor- 
ruptions de  la  politique  et  de  la  guerre,  aussi  bien  que  les 
vices  de  la  mollesse,  avaient  gagné  le  clergé  '  ;  l'ilme  ardente 


Enonim  vullas  agnoverunt,  vocein  audierunt,  vulnera  ecoseruat,  nisi  ea  forte 
vnlncra  qux  ipsi  «îs  inlulerunl...  Mulli  suntqui,  toloelabeate  Bnno,  suiim 
bis  aiU  ter  ialraal  ecclesiam,  qai  tolaa  in  ancnpio  et  veaatu,  in  ludîs  el 
palsslra  diea  agiinl,  qui  noctes  in  conviviis  accnniliasimis,  in  plausibns 
et  choreis  iasomnes  trunseunl,  etc.  »  Ch.  xvjr,  ui. 

1.  Oo  peut  lire,  sur  celle  quesllHu,  le  Jk  eonupto  EccUiix  statu,  do  Nicolas 
de  Clatnenges,  ani  chapitres  m,  ly,  ivi,  ni,  n,  m.  —  Voici  ce  qu'il 
dit  de  l'igaoraoce  des  prêtres  de  son  temps  :  «  De  litteris  rero  et  doclrina 
quid  loqiii  alliaet,  cum  omnes  fere  Presbyteroa  sine  aliqno  caplu  ant 
reram  aut  vocabulorum  morose  sjllabatimqne  vil  légère  videamus...  Si 
qnis  hodie  desldiosus  est,  si  quis  in  otio  liiicuriari  volens,  ad  sacerdolium 
coQVolat,  que  adepto,  elatim  ïe  céleris  sacerdotibus  voluptalum  seclalori- 
bus  adjiingit,  qui  magis  secnodutn  Epicnrum  quam  secunduni  Christum 
vitenles,  et  caiiponujas  scdnli  rrequenlaates,  potaado,  commessando,  pran- 
aitaado.  convivaudo,  cum  tesseris  el  pilaludendo,  tempera  Iota  coDsamuDt. 
Ch.  ivi. 

i.  Nicolas  de  Clameages  l'etprime  ainsi  snr  les  cliapelains,  les  cha- 
noines et  le  clergé  régulier  :  v  Uuo  verbo  dicere  mitai  licet  Capellanos  el 
Canoiiicos  EpiscoporniQ  similes  esse,  iodocloa,  sioiontacos,  cnpidos,  am- 


jbï  Google 


SAINT  VINCKNT  FERRIliR.  371 

et  austère  de  la  prédication  chrétienne  tombait  en  défaillance 
et  perdait  sa  vertu.  Quelques  hommes  cependant,  au  milieu 
de  l'abaissement  général,  gardèrent  l'esprit  apostolique, 
l'audace  intrépide  contre  le  mal,  la  généreuse  liberté  de  la 
parole  sainte;  s'ils  n'égalèrent  ni  le  tident  ni  la  renommée 
de  leurs  devanciers,  si,  atteints  eux-mêmes  des  défauts  de 
leur  temps,  ils  ne  surent  pas  toujours  maintenir  la  dignité 
et  la  pureté  des  traditions  de  l'éloquence,  ils  trouvèrent  du 
moins,  dans  un  dévouement  sincère,  d'heureuses  inspirations, 
des  accents  pénétrants,  une  force  d'action  et  de  persuasion  que 
la  société  contemporaine  a  vivement  ressentie  et  dont  l'his- 
toire se  souvient.  Xous  dirons  quelques  mots  de  ces  représen- 
tants de  la  chaire  française  au  xv"  siècle. 

Le  Dominicain  saint  Vincent  Ferrier,  missionnaire  puis- 
sant en  pai-oles  et  en  actes,  peut  trouver  place  parmi  les  ser- 
monnaires  français,  bien  qu'il  soit  né  en  Espagne,  puisqu'il 
a  prêché  en  France  et  qu'il  y  est  mort  en  l-ilé'.  Comme  il  sa- 
vait presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  il  a  pareouru 
pendant  vingt  ans,  à  partir  de  1397,  une  grande  partie  du 
continent,  l'Angleterre  et  l'Irlande,  en  faisant  des  mirades, 
en  opérant  des  conversions,  en  reprochant  aux  hommes 
leurs  désordres  et  leurs  crimes,  en  leur  montrant  la  main 
de  Dieu  visible  et  présente  dans  les  malheurs  qui  déso- 
laient la  chrétienté'.  Sa  voix  tonante,  sa  face  exténuée  im- 
primaient la  terreur  aux  populations  rassemblées  en  foule 
pour  l'entendre  :  souvent,  les  larmes  et  les  sanglots  de  ses 
auditeurs  couvraient  sa  voix  et  te  forçaient  de  s'arrêter.  On  a 
de  lui  un  Carême,  imprimé  en  1482  à  Cologne,  des  sermons 


bitiosos,  obtrecIaUrcs,  suai  vil»  négligentes,  alienx  curiosos,  ebrios,  ia- 
continenlisBimos,  vaniloquos,  tempus  in  fabiilia  et  nugis  terentea,  io  cnra 
Teotris  et  giiliC,  ia  carois  volaplatibus  hauricDdis.  »  Cb.  ii.  —  Le  por- 
trait its  «inples  moines   n'est  pas  Datte  davantage. 

1.  Saint  Viacenl  Ferrier,  né  i  Valence  en  13SS,  mourut  i  Vannes  dans 
on  couvent  de  cette  ville  o^'i  i\  passa  les  dernières  aunées  de  sa  vie. 

S.  sVerbuni  Dei  aeminando,  stupenda  miracuia  operaado,  Hispaniam, 
Galliam,  Germaniam,  Angliam  et  Hiberoiam  perlustravîL  o  —  Ecbard  et 
Quétir,  p,  7S3. 
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sur  le  11  Propre  du  temps  »  et  des  Panégyriques  publiés  au 
commencement  du  xvi°  sifeele  '  :  certains  passages  de  cette  élo- 
quence nous  paraissent  bizarres,  mais  le  sérieux  repentir  de 
ses  auditeurs  ne  connaissait  pas  nos  délicatesses  ' . 

Les  autres  prédicateurs  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  à 
l'exception  de  l'Italien  Barlette  ',  ne  paraissent  pas  avoir  beau- 
coup ajouté  à  la  gloire  de  leur  institut.  Qu'est-ce,  en  effet,  que 
ce  Jean  Capréolus,  du  diocèse  de  Toulouse,  docteur  en  théo- 
logie, de  la  faculté  de  Paris,  auteur  de  h  sermons  variés  n  qui 
ont  disparu?  Qu'est-ce  que  le  licencié  Guidon  Marguetat,  qui 
a  laissé  des  homélies  manuscrites  u  sur  les  épîtres,  les  évan- 
giles, le  propre  du  temp8,et  les  fêtes  des  saints?»  ou  cet  autre 
licencié,MartinFrançois,auteur  d'un  Carême  manuscrit '?Le 
breton  Alain  de  la  Roche,  11  hérault  et  promoteur  infatigable  de 
la  dévotion  du  saint  Rosaire,  u  est  du  moins  un  bomme  éminent 
parla  ferveur  de  son  zèle  ;on  a  de  lui  un  recueil  manuscrit  «  de 
sermons  et  de  petits  traités*.  »  Va  Franciscain  anonyme, 

1.  Sermoaes  qaadrageaiaialtt,  Colonise,  ItSi.  —  A  la  suite  est  imprimé 
un  ara  prsAieandi  d'Albert.  —  Sermowt  de  tempère,  âe  sanclis  per  aimiim, 
édit.  de  1528,  1530,  15BB,  ISSO,  1559.  L'édition  de  (Lvod),  a  pour  titre: 
Biilinctimes,  axrei  lermvnes  tt  /htcluatùitntt. 

!.  Tel  est  ce  passage  d'on  sermon  puur  le  I*'  jendî  dn  carême  où  les 
inanx  de  l'âme  sont  comparés  ï  ceux  da  corps,  et  le  confessenr  assimilé  à 
QD  médecin.  Le  prédicateur  commence  par  distinguer  sept  moyenà  de 
gnérison  emplojés  par  le  médecin  du  corps  ;  1°  fûcies  insficilm  ;  2»  paisiu 
taasitar;  3"  urina  atUniitvx ;  K"  iittta  frsicribitvr ;  5°  sirupus  imaittitur; 
6"  pargatio  tribaitur;  !•>  refecHo  tonceiitnr.  —  Des  moyens  semblables 
s'appliquent  à  la  guérison  des  imes.  Par  exemple,  qn'est-ce  que  la  con- 
fessioQ?  a  Coafessio  est  sicnl  nrinale  in  quo  urina  peccatoiis,  ab  ialerïori 
eiistcns,  ostenditur  confessori,  et  ubi  inùrmitates  anim»  agnoscuntur.  a 
—  flisloire  de  la  prédication,  par  Juseph  Romain  Joly,  1767,  p.  353. 

3.  Sur  Barlette,  voir  Ecbard  et  Qiiélif,  année  1470,  p.  88i.  Les  ser- 
mons qu'on  a  de  lui  snr  le  carime,  snr  le  salât,  sur  les  tainlt,  sermoDS 
imprimés  à  Rouen,  â  Lyon,  i  Paris,  ï  Veatse,  en  1507,  151S,  1518,  1536, 
1571,  sont  remplis  d'interpolations  :  «  Ab  ineplis  auditoribm  eolUcti,  inter- 


i.  Sur  Capréolus  et  ses  Sermonet  varii,  sur  Guidon  Margaetat  et  Hartia 
Frangois,  voir  Ecbard  et  Quel  if,  aux  années  HH,  14(9,  1454,  p.  705. 
807,  8la. 

G.  «Stnnants  et  traetatuli  Aioni.  »  —  s  Cclebris  i)le  B.  Vîrgïnis  per 
RosariuLU  cnltas  pricco  et  promotor  iadefessus.u  —  Ibid.  Année  1475 

p.  S49. 
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contemporain  de  Charles  VTII,  avaîl  jugé  nécessaire  d'enri- 
chir le  répertoire  déjà  si  volumineux  des  manuels  et  des 
rhétoriques  sacrées;  il  fit  un  ouvrage  intitulé  «  Lieux  com- 
muns pour  la  prédication ,  rangés  selon  l'ordre  alphabé- 
tique'. I)  Nous  préférons  à  cette  inutile  compilation  les  ser- 
mons de  Jean  Flameng,  prêches  à  Lille  en  1490;  ils  étaient 
en  français  et  se  conservaient  dans  leur  texte,  au  xvii°  siècle, 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  cette  ville,  qui 
peut-être  les  possède  encore  aujourd'hui*.  Voilà  tout  ce  qu'ont 
fait  les  Frères  Prêcheurs  pour  l'honneur  de  la  chaire  fran- 
çmse,  à  cette  époque,  d'après  le  témoignage  de  leurs  con- 
sciencieux historiens  Echanl  et  Quétif. 

Laliste  que  nous  présente  W'ading,  l'historien  des  ordres 
Mineurs,  est  aussi  courte  ;  eDe  serait  plus  pauvre,  si  elle  ne 
contenait  deux  noms  célèbres,  Menot  et  Maillard.  Avant  d'ar- 
river à  ces  deux  gloires  de  l'ordre  des  Cordeliers,  nous  ren- 
controns des  sermonnaires  d'un  mérite  estimable,  à  qui  n'a 
pas  manqué  une  certaine  renommée  locale  et  viagère.  Tel 
est  Antoine  de  Verce'd,  auteur  de  deux  Carêmes,  imprimés  à 
Venise  en  1-192  et  à  Lyon  en  1304  ;  il  vivait  en  1 480.  Nicolas 
de  Nyse,  Père  gardien  d'un  couvent  de  Rouen,  mort  en  1309, 
a  laissé  une  œuvre  plus  considérable  :  eUe  comprend  des 
«  sermons  d'été  et  des  sermons  d'iiiver,  »  Sermones  xitivos 
et  hiemales,  deux  Avents,  un  Carême,  des  homélies  sur  le 
«  Propre  du  temps,  n  le  tout  publié  à  Paris  en  1300  et  à 
Rouen  en  1508,  On  imprimait,  à  la  mÈme  date,  les  sermons 
du  Franciscain  Etienne  BniIIefer,  docteur  en  tliéologie,  «  sur 
la  pauvreté  du  Christ  et  des  apôtres.  »  Ce  prédicateur  vivait 
en  1483'.  Nous  ne  voyons  pas  figurer  dans  cette  nomencla- 
ture un  Gordeber  qui  fit  cependant  quelque  bruit,  sous 
Louis  XI,  par  une  tentative  miUheureuse  et  fort  inopportune 
de  prédication  politique.  11  s'agit  du  Frère  Antoine  Fradin, 

1.  Aaon^mns  Gallus.  —  «Loci  communes  jiro  fredicatoribrit  alpHitlico 
ordint  digeili.a  —  Ibid.  Anoée  H76,  p.  S53. 

i.  «Strmmii  pDiiT  tomUsioart  dt  Carême.»  —  Ibitl.  Année  U9D,  p.  S73. 
3.  WadiDg,  p.  i9,  i67,  330. 
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natif  de  Villefranche,  en  Beaujolais,  Arrivé  de  sa  province  à 
Paris  au  printemps  de  i478,  et  n'ayant  pas  conscience  des 
changements  accomplis  dans  le  régime  de  la  France,  il  osa 
critiquer  en  chaire  o  la  justice  du  gouvernement  du  roy,  des 
princes  et  seigneurs  du  royaume;  »  il  attaqua  surtout  les  mi- 
nistres, dit  que  le  poi  «  estoit  mal  servy,  qu'il  avoit  autour  de 
lui  des  serviteurs  qui  lui  esloient  traistres,  et  que  s'il  ne  les 
mcttoil  dehOTs  ils  le  deslrayroient  et  le  royaulme  aussi.  » 
Prendre  de  telles  libertés  sous  Louis  XI,  c'était  commettre  un 
grave  anachronisme,  Olivier  le  Daln,  envoyé  par  le  roi,  in- 
tima l'ordre  au  prédicateur  de  se  taire;  et  comme  le  peuple, 
craignant  pour  la  vie  de  l'audacieux  Cordelîer,  s'attroupait  à 
la  porte  de  son  couvent,  avec  l'intention  manifeste  de  le  dé- 
fendre, un  arrêt,  publié  à  son  de  trompe,  défendit  les  ras- 
semblements «  sous  peine  de  confiscation  de  corps  et  de 
biens.  »  Fradin  fut  banni  à  perpétuité  du  royaume,  et  partit 
au  mOieu  des  pleurs  et  des  cris  du  «  populaire  :  n  ses  plus 
déterminés  partisans  l'accompagnèrent  fort  loin,  hors  de 
Paris,  mais  là  se  borna  leur  protestation'.  Fradin  était  venu 
trop  tard  ou  trop  tôt;  on  n'était  plus  au  temps  des  Arma- 
gnacs et  des  Bourguignons,  on  n'était  pas  encore  à  l'époque 
de  la  Ligue, 

Plus  avisés,  Menot  et  Maillard,  critiquèrent  la  société  et 
laissèrent  en  paix  le  gouvememen[.  Les  satires  générales 
les  plus  violentes  sont  moins  hardies  qu'une  simple  allusion 
dirigée  contre  le  pouvoir.  Maillard,  il  est  vrai,  à  ses  débuts 
inquiéta  Louis  XI  qui  le  menaça  de  le  faire  jeter  à  la  rivière 
cousu  dans  un  sac  ;  il  se  tira  du  mauvais  pas  en  homme 
d'esprit,  par  un  bon  mot  et  par  de  la  prudence'.  Orateurs 

i.  a  Et  qnapl  le  dicl  frère  Antliotae  partit,  du  dict  lien  de  Paris,  y  avoil 
graat  qnaatitè  de  populaire,  crtans  et  soupirans  niaait  Tort  soa  départe- 
ment, et  en  estoieal  tons  fort  mal  coalens.  Et  du  courroni  qu'ils  en 
avoient  diaoieat  d'étranges  choses,  et  j  en  ent  plneieiirs  tant  hommes  que 
feiDiDes  qai  le  suivirent  bors  de  la  ville  de  Paris  jnsque  bien  loïng,  et  puis 
après  s'en  reloumèrent.  »  Cet  événement  est  conté  en  détail  dans  la  cliro- 
BÎqiie  de  Jean  de  Trojes,  année  1 47S,  p.  ïîo,  édition  Michaud  et  Poujowlal 
(1864).  t.  IV. 

2.  1)  répondit  an  valet  porteur  du  message  :  «  Va  dire  ï  ton  maître  que 
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de  talent  et  de  verve,  ces  deux  sermonnaires  ont  été  souvent 
étudiés  et  cités  ;  pendant  longtemps  mSme  on  n'a  connu 
qu'eux  seuls  de  tous  les  prédicateurs  du  moyen  âge,  parce 
qu'ils  étaient  tes  moins  anciens,  absolument  comme  le  plus 
moderne  de  nos  vieux  pot'les,  François  Villon,  représentait 
h  lui  seul,  devant  le  siècle  de  Boileau  et  de  Voltaire,  presque 
toute  la  poésie  antérieure  à  la  Renaissance.  Le  jugement 
porté  sur  leur  éloquence  reste  vrai  en  général,  mais  il 
est  incomplet  et  parfois  inexact.  Dans  l'ignorance  où  l'on 
était  des  temps  et  des  hommes  qui  les  avaient  précédés, 
on  a  signalé  chez  eux,  comme  des  traits  distinctifs  et  person- 
nels, nombre  de  mérites,  de  défauts  ou  d'habitudes  qui 
étaient,  pour  ainsi  dire,  de  tradition.  En  bien  et  en  mal,  Ds 
sont  moins  novateurs,  moins  originaux,  moins  singuliers 
qu'on  ne  l'a  cru.  Le  passé  qui  les  explique  et  les  excuse  leur 
6te  du  relief.  Pour  les  considérer  sous  leur  jour  véritable,  il 
faut  les  remettre  à  la  place  qui  leur  convient,  c'est-à-dire  au 
terme  de  cette  longue  période  de  fécondité  oratoire  que  nous 
venons  de  parcourir,  et  dont  ils  reproduisent  certains  carac- 
tères essentiels  avec  vivacité. 

Menot  et  Maillard  appartenaient  l'un  et  l'autre  au  plus 
populdre  des  ordres  reLgieux,  à  ces  Franciscains  qui  depuis 
trois  siècles  avïûent  le  privilège  de  porter  dans  la  chaire  chré- 
tienne une  parole  hardie  et  satirique,  un  geste  véhément  et 
ramilier,toutesleB  libertés  d'une  trivialité  pittoresque.  Michel 
Menot,  qui  a  vécu  deliiOà  1318,  n'était  qu'un  simple  Corde- 
lier,  docteur  en  théologie,  il  est  vrai,  mais  sans  titre  parti- 
culier ni  chai^  un  peu  éminente  dans  son  ordre  ;  il  aurait 
pu  dire  encore  plus  justement  qu'Olivier  MaUlard,  son  ri- 
val en  éloquence  :  «  Je  n'ai  que  ma  parole,  »  nikil  Aabeo 
nui  lingjiam.  Cette  parole  était  h  d'or,  »  s'O  en  faut  croire 
ses  auditeurs  qui  l'avaient  surnommé  lingua  aurea.  Notre 
Chrysologue  franciscain  lit  une  mission  à  Tours  en  1508, 

j'arriverai  pins  tât  »a  ciel,  par  eau,  que  lui  par  ses  chevaui  de  posle,  o  — 
Niceron,  Mémoires,  t.  XXII[.  —  Labitte,  Rtvae  de  ran'i,  18to,  p.  iG3.  Ce 
mot  porte  s»  dale  avec  lui. 
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une  autre  à  Paris  en  1317,  qui  renouvelèrent  le  souvenir  des 
plus  vifs  succès  de  popularité  que  l'éloquence  sacrée  en 
France  eût  obtenus  jusque-là.  Figurons-nous  un  Bridaine 
contemporain  de  Louis  XI  el  de  Charles  VIII,  On  ne  sait 
pas  autre  chose  de  lui;  sa  vie  est  tout  entière  dans  cet 
apostolat'.  La  biographie  de  Maillard  est  moins  courte; 
ce  sermonnaire  avait  plus  d'un  talent,  et  la  prédication 
n'était  qu'iuie  des  formes  de  son  exubérante  activité. 
Prédicateur  du  roi  sous  Louis  XI,  confesseur  de  Charles  vm, 
il  vécut  à  la  cour ,  fréquenta  les  grands  et  le  peuple, 
et  ne  fut  pas  l'homme  d'un  seul  public  et  d'un  seid  audi- 
toire. Son  mérile  l'éleva  aux  plus  hautes  dignités  com- 
patibles avec  la  vie  monastique;  il  fut  élu  vicaire-général 
des  cordeliers  de  France  et  cinq  fois  provincial;  le  gouverne- 
ment français  cl  le  saint-siége  lui  accordèrent  leur  confiance 
en  plus  d'une  affaire  délicate.  Le  pape  Innocent  Vm,  en 
1488,  le  nomma  son  légat  auprès  du  roi  de  France  pour 
abolir  la  pragmatique^! ncti on  de  Charles  Vil;  le  roi, 
d'autre  part,  le  choisit  pour  négocier  la  cession  de  la  Cei^ 
dague  et  du  Roussillon  à  Fei-dinand  le  Catholique, 

Plus  d'un  trait  semble  nous  révéler  dans  Maillard  un  per- 
sonnage remuant  et  ardent,  toujoiu^  prêt  h  mêler  différents 
rôles,  à  s'ingérer  et  à  s'intriguer  en  des  difflcultésd'oùsarépu- 
talionne  sortit  pas  sans  atteinte.  On  l 'accusa d'avoir  venduà 
l'Espagne  les  intérêts  français  ;  plus  tard,  ayant  voulu  réfor- 
mer trop  brusquement  le  grand  couvent  de  son  ordre  à  Paris, 
il  fut  contraint  de  se  retirer,  «  hué  d'un  chacun.  »  Quand 
Ij)uis  Xn,  en  1499,  répudia  sa  première  femme  pourépouser 
Anne  de  Bretagne,  Maillard  prêcha  contre  le  roi  dans  l'église 
de  Saint-Jean-en-Grève  et  proclama  Jeanne  la  vTaie  et  légi- 
time reine  de  France.  A  ce  coup,  il  quitta  Paris  et  se  réfuta 
aux  Pays-Bas  auprès  de  l'archiduc  Philippe  le  Beau,  père  de 
l'empereur  Charles-Quint.  L'année  suivante  Q  prêchait  k 
Bruges,  devant  la  cour  de  l'archiduc,  le  fameux  sermon 

1.  Hicefoo,  Mémoires,  t.  SSIV. 
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publié  SOUS  le  titre  de  Sermon  tousseuxK  II  mourut,  le 
13  juin  1302,  dans  un  des  faubourgs  de  Toulouse  qu'il  tra- 
versait incognito'. 

On  a  de  Menot  le  Carême  qu'il  a  proche  à  Tours  et  la 
mission  qu'il  a  faite  à  Paris;  ces  sermons  ont  été  imprimés 
en  1319,  1325  et  1530';  le  t«xte  est  en  latin.  Les  œuvres 
de  Maillard  sont  plus  variées.  Elles  comprennent  un  Avent, 
uu  Carôme,  des  sermons  pour  tous  les  dimanclies  et  des 
panégyriques*.  Outre  ces  recueils  publiés  en  latin,  on  a  de 
lui  une  Passion,  un  sermon  sur  la  Confession,  et  le  sermon  de 
Bruges,  qui  sont  en  français'.  En  examinant  les  discours  de 
ces  deux  sepmonnaire5,nou5y  retrouvons  tous  les  caractèpes 
de  l'éloquence  du  moyen  âge,  plusieurs  fois  signalés  par  nous 
dans  les  siècles  précédents  :  le  mélange  du  latin  el  du  fran- 
çais, sur  lequel  on  s'est  tant  mépris  et  st  mal  à  propos 
égayé,  la  disposition  traditionnelle  du  sermon,  l'h^itude 
reçue  de  consacrer  la  première  partie  au  dogme  et  la  se- 
conde à  la  morale,  une  revue  satirique,  une  peinture  sou- 
vent trop  libre  des  conditions  humaines ,  comme  dans  les 
sermones  ad  status,  de  fréquents  emprunts  à  la  littérature 
populaire,  un  emploi  abusif  des  exemples  ou  des  histoires; 
rien  de  tout  cela  n'était  une  nouveauté.  Où  donc  est  l'origi- 
nalité  de  nos  deux  sermonnaires?  Qu'y  a-t-il  dans  leur  pré- 
dication et  dans  leur  succès  qui  leur  soit  personnel?  11  y  a 
leur  talent,  c'est-à-dire,  leur  verve  d'éloquence,  féconde  en 
mouvements  et  en  saillies,,  leur  imagination  piquante  et 


1.  Ainsi  appelé  parce  que  Je  prédicateuj'  f  a  marqué  par  des  liem!  kem! 
les  endroils  où  il  devait  s'arrêter  pour  tousser, 

S.  Niceron,  Mémoires,  1.  XXIIl.  —  Labilte,  Revue  de  Paris  (tSiO), 
p.  S61-ST1. 

8.  Sermones  qvadrageiimales  olm  Tarmibtit  deckmati.  —  Sermones  Pamiii 
decluftali. 

4.  Recueil»  impnmés  en  ltS3,  U98,  isil,  1513,  1515. 

5.  La  Ricolaiion  de  ta  trés-piease  Passion  de  Jï.-S.,  représentée  par  les 
»ainti  et  tacrfs  Myttére»  de  la  messe.  Paris,  in-8.  —  L' Exemplaire  de  con- 
fession, avec  la  couFession  générale.  Ljon  1524,  in-S*.  —  Le  sermon  de 
Bmgeg,  011  Sermon  louiseux,  a  été  réimprimé  en  18S6  par  l'abbé  La- 
bouderie,  in-S". 
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colorée  qui  donne  une  forme  neuve  à  ces  lieux-communs 
séculaires  de  satire  morale  et  d'objurgation;  il  y  a  aussi 
l'actualité  vivante  des  mœurs  du  xv*  siècle,  la  mode  ridicule 
ou  vicieuse  finement  observée  et  mise  dans  un  relief  saisis- 
sant. La  face  mobile  de  l'incorrigible  humanité,  qui  renou- 
veUe  et  varie  sans  cesse  l'expression  des  mômes  défauts, 
rajeunit  par  des  nuances  fraîcbes  le  coloris  des  anciennes 
peintures. 

Ce  qui  nous  paraît  un  signe  caractéristique  du  vrai  talent 
dans  l'éloquence  de  ces  deux  Franciscains,  c'est  l'aisance,  le 
naturel, le  ton  souple  et  varié  de  leur  prédication.  Ils  passent, 
sans  effort,  du  plaisant  au  sérieux,  de  la  satire  mordante  et 
poignante  à  l'émotion  sincère,  au  pathétique  profond.  Ils  ne 
frappent  pas  seulement  l'esprit  par  la  crudité  d'un  style  sin- 
gulier, ils  vont  jusqu'à  l'âme,  ils  la  touchent  et  la  remuent. 
Ils  ont  l'abondance  des  natures  fortes  et  l'imprévu  des  ima- 
ginations passionnées.  Leur  pensée,  comme  celle  du  poète 
contemporain  Villon,  se  porte  d'un  mouvement  naïf  et  d'un 
essor  familier  vers  celte  terrible  contemplation  du  néant  des 
choses  humaines,  vers  cette  sombre  poésie  du  sépulcre  et  de  la 
destruction  qui,  dans  les  grands  siècles  littéraires,  a  si  puis- 
,  samment  inspiré  le  génie  des  orateurs  chrétiens.  Us  esquis- 
sent, d'un  trait  rapide  et  négligé,  de  larges  tableaux  qu'a- 
chèvera im  jour  et  remplira  un  art  consommé'.  L'onction 
môme  ne  leur  manque  pas,  pour  peu  que  le  sujet  prête  à  l'at- 
tendrissement,   et   on   les  jugerait   mal  en  bornant  leur 

1.  c  Nons  mouroQS  tous,  dît  M«aot  dans  soQ  cinquième  lennon  après  les 
Cendrei,  et  comnie  l'eau  DOds  rentrons  dans  la  terre  et  nom  ne  revenons 
plaa  à  la  surface.  La  Loire  eonle  sans  cesse;  maie  l'eau  d'bler  est-eile 
aiijourd'bui  sons  le  pont?  Il  y  a  cent  ans,  pas  un  bomnie  n'existait  de  ce 
peuple  qui  est  maiatenaot  dans  la  ville.  A  cette  beure,  c'est  moi  qui  vous 
pricbe  ;  dans  un  aa,  peut-jtre,  un  aulre  vous  prêchera.  Où  est  le  roi  Louis, 
monarque  redouté,  et  Charles  qui  daos  la  llenr  de  sa  Jeunesse  faisait  trem- 
bler l'Italie?  Hélas!  ils  pourrissent  loua  deui  dans  le  cercueil.  Où  sont 
toutes  ces  demoiselles  dont  on  a  tant  parlé?  N'avei-vous  pas  lu  le  Roman 
dt  la  Rttie,  et  ne  vous  souvenez-vous  pas  de  Mélusine  et  de  tant  d'autres 
beautés  célèbres?  J^oiis  mourons  tous,  et  comme  l'eau  nous  Tondons  dans 
la  terre...»  —  Sermonts  TiirDiiibut  declamati,  f°  iivii.  —  Voir  en  outre, 
Bur  la  Morl,  SeTmo:ies  Purijiïi  declumati,  f*>  vi-iiu. 


jbïGoogIc 


MENOT  ET  MAILLARD.  3~9 

éloquence  à  l'invective  elà  l'imprécation'.  Souvent,  dânsleurs 
sorties  les  plus  violentes  contre  les  prévarications  mon- 
daines, un  sentiment  généreux  échauffe  leur  cœur;  c'est,  par 
exemple,  la  sympathie  pour  le  faible  et  l'opprime  dont  ils  pren- 
nent la  défense  et  soutiennent  la  querelle  en  face  de  ces 
"  écorcheurs  des  pauvres,  excoriaiores  paupemm,  qui  foison- 
nent dans  les  villes.  »  Si  l'on  excepte  les  temps  de  révolution, 
oïl  l'on  ose  tout  sans  danger,  l'histoire  de  la  chaire  nous  offre 
peu  de  traits  de  hardiesse  comparables  à  celui-ci  :  «  Aujour- 
d'hui, messieurs  de  la  justice  portent  de  longues  robes,  et  leurs 
femmes  s'en  vont  vêtues  comme  des  princesses.  Si  leurs  vête- 
ments étaient  mis  sous  le  pressoir,  le  sang  des  pauvres  en 
découlerait.  Seigneurs  justiciers,  les  revenus  que  vous  dépensez 
sont-ils  de  votre  patrimoine?  Non,  certes;  et  les  pauvres  mi- 
neurs orphelins  sont  mis  par  vous  sous  la  dent  des  loups,car 
vous  leur  donnez  des  tuteurs  qui  les  volent  et  les  dépouillent; 
ne  doutez  pas  que  leurs  clameurs  ne  montent  jusqu'au  ciel 
et  devant  Dieu.  Vos  taxes  et  vos  impôts  seront  sel  et  épices 
pour  saupoudrer  vos  chairs  dans  la  damnation  '.  » 

Menot,  en  son  rude  langage,  appelle  «  fourbe  et  voleur  » 
le  prédicateur  qui  «  tord  l'Évangile  pour  plaire  aux  princes 
et  aux  grandes  dames  n  :  ce  n'est  ni  à  lui  ni  à  Maillard  qu'on 
appliquera  tm  tel  reproche.  On  les  taxerait  môme  d'exagéra- 
tion et  d'imprudence,  surtout  lorsqu'ils  découvrent  d'une 
main  brutale  et  parfois  cynique  les  plaies  secrètes  de  l'Église, 
si  l'on  ne  connaissait  déjà  les  attaques  dirigées  par  leurs 
devanciers  contre  de  semblables  désordres,  et  si  le  Traité  de 
Nicolas  de  Clamenges,  cité  plus  haut,  ne  nous  faisait  mesu- 
rer la  profondeur  du  mal.  Leurs  sermons  et  le  De  corrupla 

1.  Od  pourra  «'«a  convaincre  en  Usant  daos  Henot  et  MailUrd  le  ser- 
mon sur  la  Passion,  qui  eil  en  français  (ou  peut  s'en  faul)  dans  tous  les 
deux.  —  Menot,  PiusJouia  floicini  EiposiliOj  f°  clii,  roi.  1  et  2.  —  MaiDaid, 
Sermon  deBrugts,  Péroraison. 

a.  Menot,  Semwnes  Turoaibus  dedom.,  f"  \lvii-ii.  —Sem.  Hranis  ded., 
t"  ¥11,  lïii,  Hii,  icv,  ïc,  civ,  cïiii,  CI,  cciv.  —  Maillai'd,  prêchant  à 
Toulouse  sur  le  même  sujet  el  avec  la  même  iiberlé,  fut  menacé  de  la  pri- 
son par  le  parlement.  —  Labitle,  Btvue  de  Paria,  1S40,  p.  ÎQS. 
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Ecclesix  statu  s'éclairent  réciproquement,  sans  parler  des  té- 
moignages moins  sûrs  que  nous  fournît  la  littéralttre  popu- 
laire. i(  Que  Iroiwe-t-on  maintenant,  nous  dit  Menol,  dans 
les  maisons  des  prôtres?  Est-ce  une  exposition  des  épitres, 
un  commentaire  des  évangiles?  Non;  c'est  un  arc,  une  "ba- 
liste,  un  couteau  de  chasse  et  autres  armes.  Les  prélats  trô- 
nent après  eux  des  chiens,  des  maquignons,  avec  livrée  mi- 
litaire, tandis  que  les  chanoines  disent  leur  office  dans  la 
cuisine...  On  prend  les  bénéfices  k  embrassées,  on  les  vend 
comme  des  chevaux  en  plein  marché.  Un  enfant  de  dix  ans 
obtient  des  bénéfices  par  les  «  cognoissances  »  de  sa  mère... 
Une  fois  qu'ils  sont  abbés,  papes  et  cardinaux,  ils  veulent  que 
leurs  parents  soient  pourvus  ;  Us  font  de  leur  protégé  un  évèque, 
un  archidiacre,  un  chanoine,  voir  fust-il  fils  d'ung  savetier  ou 
sorti/  de  la  maison  d'ung  bosteUer  de  foing...  Messieurs  les 
curés  et  chanoines,  vous  avez  cinq  ou  six  cloches  sur  vos 
tôles  (des  abbayes  et  des  prébendes  accumulées),  pensez- 
vous  qu'on  vous  donne  tout  cela  pour  entretenir  tant  de  cui- 
sines? Tout  ce  que  l'homme  d'église  retient  au  delà  des  con- 
venances est  un  vol  fait  à  Dieu  et  aux  pauvres,  et  votre 
gourmandise  crie  vengeance',  » 

Les  formes  habituelles  du  style  de  nos  deux  sermonnaires, 
les  moyens  de  persuasion  qu'ils  emploient  de  préférence,  pai" 
lesquels  ils  saisissent,  captivent  et  maîtrisent  l'attention  de 
l'auditoire,  sont  la  description  vive  et  courte,  la  succession 
rapide  de  petits  groupes  anhnés  et  de  tableaux  changeants, 
l'apostrophe  familière,  le  dialogue  imprévu,  la  narration  dé- 
veloppée où  leur  imi^ination  railleuse  et  forte  se  donne  car- 
rière. L'expression,  chez  eux,  est  souvent  triviale,  parfois 
grossière,  mais  elle  est  toujours  incisive,  mordante,  colorée; 
elle  fait  image,  elle  emporte  la  pièce;  leur  style  a  des  traits 


1.  Semtoaei  Pariiià  lUclamûti,  [<■  xcviir,  ictiv,  t,  viii,  i,  citm,  citiii. 

—  SmR.luronituidccIainati,  f°iv[E.—  Meiiot  dil  encore:  sOnaonnneéT^qoes 
àM  gens  qui  ne  savent  pas  la  graounaire  et  qui  n'ont  pas  la  Doaat.  Nous 
voyons,  non  en  esprit,  mais  sous  notre  œil,  des  9nes  couronoés,  Aii'noi 
mitralot,  s'asseoir  sur  le  siÉge  des  ApAlres.  »  Serm.  Pûiini*  dtci.,  P>  iciiii. 
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qui  annoncent  Rabelais  et  Montaigne,  et  jamais  la  vene  du 
génie  gaulois  ne  s'est  plus  franchement  installée  dans  la 
chaire  el  ne  s'est  mise  plus  librement  en  possession  de  la 
doctrine  chrétienne'.  Maillard  a  moins  de  vivacité  dans  l'ex- 
pression, moins  d'esprit  que  Menot  ;  il  est  plus  simple  et  plus 
uni,  moins  sujet  aux  familiarités  grotesques;  mais  son  élo- 
quence chaleureuse,  énergique,  n'a  pas  moins  de  puissance, 
ni  de  souffle,  ni  d'élan.  Le  sermon  de  Bruges,  prononcé  de- 
vant un  vaste  et  brillant  auditoire,  est  rempli  d'apostrophes 
hardies  qui  prouvent  queUe  autorité  de  parole  avait  conquise 
le  vaillant  missionnaire. 

Divisant  la  société  en  deux  parts,  celle  de  Dieu  et  celle  du 
démon,  Maillard  interpelle  l'un  après  l'autre  les  représentants 
de  toutes  les  conditions  sociales  qui  sont  là  sous  ses  yeux;  il 
leur  demande  pour  qui  Os  tiennent,  de  quel  bord"ils  se  ran- 
gent. i(  Or,  levez  les  esprits,  qu'en  dites-vous,  seigneurs? 
Ètes-vous  de  la  part  de  Dieu?Le  prince  et  la  princesse  en  Ètes- 
vous?  Baissez  le  front.  Les  chevaliers  de  l'ordre,  en  ôtes- 
vous  ?  Baissez  le  front.  Et  vous,  gentilshommes,  en  êtes-vous? 
Baissez  le  front.  Et  vous,  jeunes  garches,  femelles  de  cour, 
en  etes-vous  ?  Baissez  le  front.  Vous  êtes  écrites  au  livre  des 
damnés,  votre  chambre  est  toute  marquée  avec  les  diables. 
Dictes-moy,  s'il  vous  plaist,  vous  êtes-vous  bien  mirées, 
lavées,  époussetées  aujourd'hui? —  Dis  bien,  frère,  —  Plust 
à  ma  volonté  que  vous  fussiez  aussi  soigneuses  de  nettoyer 
vos  flmes.  —  Quel  remède,  frère?  —  Je  vous  dys  que  si  au 


1.  Voici  quelques  eilrnits  de  ces  descriptions  dca  mœurs  contem- 
poraiaes  qni  abondent  dans  leurs  sermons:  oO  tille  de  Tours,  l'oi^ueîl 
prOElitue  les  RUea.  La  femme  d'un;  eordoumiier  porte  une  tunique  comme 
une  dnchesse.  Avec  500  livres  de  rente  on  a  chiena,  chevaui  et  maîtresses  ; 
avec  1300  DU  est  l'ami  d'ua  comte,  on  a  maison  de  ville  el  de  campagne... 
Vos  soina  de  parure,  mesdames,  ne  vous  laissent  par  le  loisir  d'arriver  k 
temps  à  l'office.  On  aurait  plua  tdt  fait  la  lilière  d'une  écurie  où  auraient 
caucbé  quarante  et  quatre  clievaui  que  d'attendre  que  toutes  voa  épingles 
soient  mises.-.  Quand  vous  venez,  vous  ariivei  dtsbralUes,  el  si  quelque 
gentillitre  entre  dans  l'église,  alors  il  faut  que  vous  lui  preniez  la  main  et 
alliez  l'embrasser  bec  à  iec.n  —  Menot,  Sena.  Tar.  iecl.,  f*  ivi,  lï,  cii. 
—  Serm.  Pur.  deci.,  f"  ïCvj. 
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tems  passé  il  y  a  eu  des  torts  et  méfaits,laissons  notre  maiil- 
vMse  vie,  Dieu  aura  mercy  de  nous  ;  si  que  non,  je  vous  convie 
avec  tous  les  dial)Ies  ' .  » 

Menot,  non  plus,  ne  se  fait  pas  faute  d'engager  un  dialogue 
avec  l'auditoire,  de  le  harceler,  de  le  presser  de  questions  et  de 
réponses,  de  pousser  jusque  dans  leurs  dernières  objections  les 
pécheurs  récalcitrants.  Il  les  saisit  de  sa  main  rude,  les  cite  à 
sa  barre,  les  secoue,  les  malmène,  les  renvoie  vertement  tan- 
cés, et,  selon  le  mot  d'une  chanson  du  temps,  "  très-bien 
lavés'.  I)  C'est  ainsi  qu'il  prend  à  partie  les  moines  plaideurs 
et  chicaneurs  qui  désertent  leur  couvent  pour  disputer  en  jus- 
tice des  prieurés  et  des  abbayes,  et  qui  passent  leur  temps  à 
«  battre  le  pavé  »  aux  alentours  du  palais,  «  en  se  crampon- 
nant aux  queues  des  robes  n]  de  messieurs  du  parlement  : 
«  Que  rencontre-t-on  devant  les  tribunaux,  sinon  des  béné- 
dictins, des  bernardins,  et  aussi  les  bissacs  de  Saint-François 
et  des  autres  ordres  mendiants,  qui  n'ont  rien  à  perdre  ni  à 
gagner?  Demandez  ce  que  c'est;  un  clerc  vous  répondra  : 
notre  chapelle  est  divisée  contre  le  doyen,  contre  l'évoque;  le 
curé  plaide  contre  ses  paroissiens,  l'abbé  contre  ses  moines. 
Voilà  ung  pileux  mesnagef  —  Et  toi,  maître  moine?  —  Je 
plaide  une  abbaye  de  huit  cents  livres  pour  mon  maître.  —  Et 
toi,  moine  blanc?  —  Je  plaide  un  petit  prieuré  pour  moi.  — 
Et  vous,  mendiants,  qui  n'avez  terre  ny  sillon,  que  baltez- 

1.  Sermon  presché  à  Brnges  en  l'an  ISOO.  —  Édilion  Labouilerie,  isae. 
i  vol.  ia-g».  —  Voir  de  semblables  apostrophes  dans  le  même  discours, 

p.  ÎO,  SI. 

i.  Dans  le  SenRon  it  hrnga  est  insérée  une  CAiumh  pifeuse,  sorle  de 
caalique  répété  en  chœur  par  les  assistants,  sur  l'air  de  BtTQtrotuitlU  sivoi- 


-  Labille,  Revue  i«  Paria,  lïW,  p.  «I. 
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VOUS  icy  le  pavé?  —  Le  roi  nous  donne  le  sel,  le  bois,  et  ses 
officiers  nous  le  refusent',  ii  Comme  on  le  pense  bien,  Menot 
et  Maillard  font  grand  usage  de  l'exemple,  c'est-à-dire  de  la 
narration  empruntée  soit  à  l'histoire,  soit  aux  légendes  pieu- 
ses ;  ils  développent  cette  partie  de  leur  sermon  avec  un  soin 
curieux  et  naïf,  ils  y  prodiguent  les  habiletés  et  les  richesses 
d'un  art  qui  est  à  la  fois  trivial  et  raffiné. 

Ces  récits,  d'un  tour  original  et  d'une  allure  dégagée,  sont 
autant  de  petits  drames  dont  l'intérêt  se  soutient  jusqu'au 
bout,  malgré  quelques  longueurs  :  on  ne  saurait  mieux  les 
comparer  qu'aux  scènes  principales  de  nos  grands  mystères 
du  même  temps.  Les  personnages  qui  figurent  dans  la  narra- 
tion, qui  viennent  y  jouer  leur  rôle,  sont  tellement  vivants, 
si  naturellement  transfonnés  en  bourgeois  et  en  seigneurs  du 
XV*  siècle,  si  alertes  et  si  fringants  sous  les  couleurs  à  la  mode, 
qu'on  croit  les  voir  agir  et  parler  sur  un  théâtre.  Dans  le  Ser- 
mon de  la  Madeleine,  la  pécheresse  avant  sa  conversion  est 
une  châtelaine  de  la  terre,  «de  Magdalon,  h  une  élégante 
u  vermeille  comme  une  rose,  ii  vêtue  «  des  plus  dissolus  habil- 
lements qu'on  eust  faict  depuis  sept  ans,  n  parfumée  d'eaux 
de  senteur,  «  ad  faciendum  relucere  faeiem,  »  entourée 
de  soupirants  et  de  demoiselles  de  compagnie;  elle  vient, 
en  cet  état,  présenter  «  son  beau  museau  »  ante  nostrtim  re- 
demptorem*.  L'enfant  prodigue  est  peint  sous  les  traits, 
avec  le  costume  h  d'ung  mignon  et  d'ung  vert  gallant  »  du 
temps  de  Louis  XII  :  il  porte  «  les  bottines  d'escarlate  bien 
tyrées,  la  belle  chemise  fronsée  sus  le  colet,  le  pourpoinct 
fringant  de  velours,  la  tocque  de  Florence  à  cheveux  pignés.  » 
Quand  il  sent  qu'il  a  en  poche  «  monsieur  d'Argenton,  et  que 
son  père  luy  a  avallée  la  bride  sus  le  col,  il  tient  table  ronde  aux 
ungs  et  aux  aultres  où  riens  n'y  est  espargné  ;  il  a  histrions, 
rôtisseurs,  truandes  à  dexlre  et  à  senestre,  auxquelles  il  donne 
les  robes  de  fm  drap,  en  sorte  que  c'est  ung  gouffre  de  tous 

1.  Sermmei  Parisiii  dcclumali,  !"  iciii,  cviii,  c,  li,  v,  cxiii,  Luvtri. 
S.  Sermon.  PaTisiis  dcclum.,  T"  cliix.  —  Ce  sermon  i  été  réimprimé  ï 
part  pur  M.  Labondeiic,  183S,  iQ-8<'. 
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biens.  Mais  quand  la  bourse  est  vide,  quand  il  n'y  a  plus  que 
frire,  chascun  emporte  sa  pièce  de  monsieur  le  bragard,  che- 
mise et  pourpoincl,  si  bien  que  mon  gallant  fut  mis  en  cueil- 
leur  de  pommes,  habillé  comme  ung  brulleur  de  maisons, 
nud  comme  un  ver.  Alors  ses  compagnons  sans  soucy  ont 
commencé  à  dire  :  Aux  aultres  !  celui-là  est  plumé  et  esplu- 
ché,  et  on  Iny  fist  visaige  de  boys',  n 

Les  défauts  trop  visibles  de  Menot  et  de  Maillard  ont  été 
reproduits  et  aggravés,  de  leur  vivant  ou  après  leur  mort, 
par  une  foide  d'obscurs  prédicateurs  qui  n'avaient  ni  leur 
talent,  ni  peut-être  leur  zfele  sincère,  et  qui  ont  déshonoré 
la  chaire  par  d'indécentes  extravagances.  C'est  principale- 
ment sur  les  plagiaires  grotesques  de  leur  périlleuse  éloquence 
que  retombent  les  satires  d'Erasme  et  les  sarcasmes  d'Henri 
Estienne'.Sous  n'abuserons  contre  eux  ni  des  ridicides  de 
leurs  imitateurs,  ni  des  railleries  de  leurs  adversaires;  l'his- 
toire' littértùre,  pas  plus  que  l'histoire  politique,  ne  doit 
s'écrire  avec  des  documents  suspects  et  s'autoriser  de  témoi- 
gnages passionnés.  Un  de  leurs  contemporains  mérite,  par 
sa  science  et  par  la  dignité  de  son  caractère,  d'être  excepté 
du  nombre  de  ces  vulgaires  prédicateurs  qui  ont  provoqué  et 
plus  ou  moins  justifié  les  attaques  des  libres  penseurs  et  des 
protestants.  Nous  voulons  parler  de  Raulin,  docteur  en  Sor- 
bonne,  proviseur  de  Navarre  en  1481 ,  commentateur  de  la 
logique  d'Aristote,  l'un  des  sermonnaires  les  plus  écoutés  à 
Paris  pendant  les  vingt  dernières  années  du  xv'  siècle.  Rau- 
lin n'a  pas  la  verve,  le  tour  d'esprit  original,  la  chaleur  de 
parole  qui  caractérisent  Maillard  et  Menot;  il  est  sec  et  dida- 


1.  SiTmmes  Pansiis  âeclamali,  f>  cii,  —  Reproduit  dans  le  lome  VI  de  la 
première  série  des  Mémoires  âe  la  tociété  itt  Anfiguairei,  p.  Kil.  —  La- 
bilte,  ÈHies  litléTaint,  t.  I",  p.  !95.  —  On  tronvera  d'assez  longs  eilraits 
de  Menot,  de  Maillard,  de  Barlelle,  de  Vincent  Férier  dans  le  Frxdicato- 
Tiana  de  M.  Peignot.  —  On  peut  enfîn  consulter,  sur  tous  ces  sermonnaires, 
un  opuscule  rempli  de  citations  :  Lii  Ubres-pTccheun  detûnciera  de  Litlitr  et 
àt  Calvin,  1880.  (AatODï  Héray.) 

%  Ërasme,  tlogt  de  la  Felie,  p.  16^-17(1.  —  H.  Estienne,  Aftlogit  jiour 
Eirodote,  ch.  ui-iiivii. 
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clique;  le  seul  point  de  ressem})lance  qui  existe  entre  nos  deux 
éloquents  missionnaires  et  lui,  c'est  le  fréquent  usage  des 
apologues,  des  légendes,  insérés  dans  le  développement  ora- 
toire fit  venant  à  l'appui  des  préceptes.  On  trouve,  par 
exemple,  dans  ses  sermons* , Vapologua  àes  Animaux  malades 
de  tapeste;  on  y  trouve  aussi  cette  histoire  si  plaisamment 
contée  plus  tard  par  Rabelais  :  «laFemmequiconsulteleson 
des  cloches  pour  savoir  si  elle  épousera  son  valet*.  »  Raulin 
se  retira  à  l'ahbaye  de  Cluny  en  1497  et  y  mourut  en  I3I4;  il 
étaitnéenl4i3\ 

Par  lui  se  clôt  cette  liste  si  longue  des  prédicateurs  fran- 
çais du  moyen  âge'.  Malgré  l'abondant  des  documents 
signalés,  des  noms  cités,  des  détails  expliqués,  nous  n'avons 
pas  dissimidé  et  nous  répétons  ici  que  les  recherches  de 
nos  éradits  laissent  subsister  deux  lacunes  dans  l'Iiistoire 
des  origines  de  la  chaire  française,  c'est-à-dire  au  xiv°  et  au 
XV*  siècles.  U  est  désirable  et  nécessaire  qu'O  bb  produise,  sur 
l'un  et  l'autre  point,  des  travaux  comparables  à  l'ouvrage  de 
M.  Lecoy  de  la  Mai-che  pour  la  profondeur  et  la  précision  du 


1.  Deni  ïOl.  in-8»,  1512. 

2.  Pantagruel,  I.  III,  ch.  xxvii  el  \xviji. 

3.  Niceron,  Mémmres,  T.  XI.  —  Labitte,  Journal  de  l'Iitslruction  piibliqut, 
2S  août  1839.  —  Génizez,  fisaii  <t'Msloir<  liltéraÎTe,  !°  édition,  1853, 
p.  119-133.  —  Peipiot,  Prsdkaoriitna. 

4.  On  trouvera  daaa  \î  Revue  de  Paris  (1839]  un  article  intéressant  de 
U.  Labitte  sur  un  autre  sermonnaire  qni  est  presque  dn  même  temps,  mais 
qui  a  surtoul  précbé  après  l'an  1500:  c'est  Rotiert  Messier.  P.  48-54.  — 
Voir  aussi  va  opneeule  de  H.  Schœffer  intitulé:  tTn  prédicaKur  catholique 
an  XV  siicU  (1863).  11  s'agit  de  Jean  Geiler  de  Kaysei'Eberg,  déjà  si^inalé 
par  Labille  dansla  Préfïoe  de  son  oavrage  Bar  les  Prédictttivrt  dt  la  Ligne, 
p.  nui.  Ce  même  Geiler  qui  précba  dans  la  cathédrale  de  Slnisbouig,  a 
récemment  attiré  l'attention  de  H.  Lonis  Dacbeux,  dont  l'onvrage  intitulé, 
Vn  rifi^matmT  cnthotique  i  la  fia  du  iv*  tUcle,  est  analysé  par  la  Revue  CTi- 
tiqat,  09  da  !3  juin  1877,  p.  401.  —  EnRn,  nous  aurions  pu  citer  Guillaume 
Pépin  qui  était  docteur  de  la  Faculté  de  Paria,  prieur  du  monastère  de 
Saint-Louis  d'Ëireni  en  1504  et  qui  mourut  en  1533.  On  a  de  lui  des 
StTmenet  dominicalet,  des  Sermwes  dt  Imilalionc  satKltmim,  un  Roian'um 
aareum  beatiuims  Virgiais,  Il  attaqua  fréquemment  le  pouvoir  royal. 
—  Paaievtnt  Apparaliu  sacer.  — Echard  et  Quétif,  Scripteres  ordinii  eTX<Ûca- 
larum,  t.  IL 
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savoir  :  nous  espérons  qu'ils  ne  se  feront  pas  longtemps  at- 
tendre, et  c'est  par  l'expression  de  ce  vœu  el  de  cette  espé- 
rance que  nous  terminerons  les  deux  clinpîtres  ot  avons 
essayé  de  résumer  les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  et 
les  recherches  encore  Incomplètes  de  la  science  contempo- 
raine. 
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CHAPITRE  III 

l'éloquence  et  la  littérature  politiques 

L'éloquence  dans  les  tempa  féoilaux,  —  Conseils  des  rois  et  des 
barons.  —  Harangues  militaires.  —  L'éloquence  dans  les  États 
généraux,  di  1302  à  1484.  —  Les  temps  révolutionnaires.  Tribuns 
et  démagogues  parisiens  au  mv  et  au  nv  siècles.  —  Le  sermon 
polilique;  les  harangues  universitaires  ou  Propositions.  —  Frag- 
ments d'anciens  discours.  Ce  qui  reste  des  premiers  essais  de 
l'éloquence  politique  française.  — Examen  particulier,  d'après  le 
journal  de  Masselin,  des  discours  prononcés  aux  États  généraux 
de  1484.  —  Les  publicistes  du  moyen  âge,  —  La  littérature 
d'État  et  la  littérature  d'opposition  sous  Philippe  leBel,  Charles  V, 
Charles  VI  et  Charles  VIL  —  La  politique  dans  le  haut  ensei- 
gnement. —  Influence  de  tous  ces  écrits  sur  l'éloquenod  et  sur 
les  résolutions  des  assemblées  nationales.  —  Éducation  politique 
de  la  bourgeoisie. 

L'ancienne  France,  qui  a  produit  tant  d'habiles  ministres, 
tant  de  hardis  penseurs  et  de  publicistes  véhéments,  a-t-elle 
aussi  connu  ce  nniltiple  personnage ,  homme  de  tribune  et 
homme  d'action,  à  ia  fois  littérateur,  historien,  philosophe, 
animant  l'universalité  de  ses  aptitudes  par  une  verve  d'élo- 
quence communicative  et  de  puissante  séduction,  en  un 
mot,  l'orateur  politique?  Ou  bien,  comme  on  le  croit  volon- 
tiers, cette  gloii'e  seule  lui  a-t^elle  manqué?  Ne  nous  hâtons 
pas  de  prononcer  contre  elle,  sur  ce  point,  une  dédaration 
d'impuissance,  bien  qu'elle  ait  souvent  et  facilement  donné 
ou  laissé  prendre  un  empire  absolu  à  des  génies  de  poli- 
tique secrète  et  d'autorité  taciturne.  H  faut,  lorsqu'on  jett«  un 
coup-d'œil  en  arrière,  distinguer  les  temps,  se  bien  garder  de 
confondre  sous  une  apparence  d'uniformité  silencieuse  les 
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périodes  très-différentes  dont  se  compose  le  passé  qui  finit 
en  1789.  Dissipons,  chez  nous,  l'illusion  qui  nous  représen- 
terait une  France  plus  résignée  et  plus  muette  qu'elle  ne  l'a 
jamais  été  en  elTet.  Gomme  la  liberté,  l'éloquence  politique 
a  son  histoire,  longtemps  avant  que  la  Tribune,  établie  sur 
les  débris  du  despotisme,  soit  devenue  une  institution. 

Cette  primitive  éloquence,  irrégulière  en  ses  apparitions, 
tantôt  violente  aux  époques  d'émotion  populaire,  quand  elle 
ag^te  les  masses  dans  les  noirs  carrefours  du  Paris  gothique, 
tantôt  grave  et  pédantesque  au  sein  des  états  généraux  et 
des  parlements,  n'a  pas  laissé  de  chef-d'œuvre  et  ne  pouvait 
guère  produire  que  des  ébauches  marquées  de  tous  les  défauts 
du  mauvais  goût  contemporain  ;  mats  les  monuments  qui 
subsistent  de  ses  premiers  eiTorts  et  de  sa  naissante  influence 
sont  aussi  nombreux  que  variés,  et  quelques-uns  attestent 
une  vigueur  qui  étonne.  C'est  là  un  aspect  du  passé,  assez 
obscur  encore,  une  des  faces  du  génie  français  les  plus  impar- 
faitement étudiées.  Aujourd'hui  que  la  puissance  de  la  parole 
publique,  solidement  assise,  s'exerce  dans  sa  plénitude,  avec 
le  sentiment  de  sa  souveraineté,  il  n'est  pas  sans  mtérôt  de 
se  reporter  à  l'humble  état  de  dépendance  et  de  minorité  pro- 
longée qui  a  précédé  l'époque  de  domination  et  de  splendeur. 
En  pénétrant  au  cœur  même  des  institutions  mal  définies  de 
l'ancienne  France,  dans  le  fonds  séculaire  du  bon  sens  et  de 
l'honneur  national,  on  y  découvre  la  tradition  non  interrom- 
pue d'un  libéralisme  latent  qui,  développé  par  l'étude  et  la 
réflexion,  excité  par  la  vue  des  maux  présents,  cherche  toutes 
les  occasions  de  se  fmre  jour  et  d'éclater.  Ces  protestations, 
parfois  efficaces,  souvent  inutiles,  mais  respectables  jusque 
dans  leur  insuffisance,  forment  l'introduction  et,  pour  ainsi 
dire,  le  prologue  obligé  d'une  histoire  de  la  Tribune 
moderne. 

Le  sujet  de  cette  introduction  est,  par  lui  seul,  si  abon- 
dant et  si  vaste  qu'il  se  partage  en  trois  périodes  d'un  carac- 
tère bien  tranché  :  le  moyen  âge,  le  xvi'  siècle,  et  les  temps 
de  la  monarchie  absolue  sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV. 
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De  ces  trois  époques,  le  moyen  Age  est  la  moins  connue  mais 
non  la  moins  curieuse.  Nos  brillants  orateurs  modernes  ont 
là,  dans  ce  lointain  des  siècles,despréeurseura  et  des  ancêtres 
bien  indignes  d'eux  pour  le  talent  :  la  forme  est  rude,  embar- 
rassée, chez  les  premiers  défenseurs  de  l'opinion  publique; 
ils  semblent  fléchir  sous  le  poids  de  la  parole,  leur  pensée 
militante  est  emprisonnée  dans  l'expression  comme  un  guer- 
rier dans  une  lourde  armure.  Sous  ces  dehors  grossiers, 
on  sent  une  &me  sincère,  une  conviction  énergique,  un  espiit 
juste.  Leur  science  du  cœur  humain,  leur  expérience  des  i-é- 
volutions,  sans  valoir  la  nôtre,  a  moins  de  lacunes  qu'on 
ne  serait  tenté  de  le  supposer.  Ils  savent,  avec  un  air  de  bon- 
homie, parler  aux  intérêts,  flatter  les  passions,  gouverner 
une  assemblée.  Dans  les  improvisations  qu'ils  lancent  aux 
foules  ameutées,  dans  les  harangues  savantes  qu'ils  adressent 
au  pouvoir,on  voit  déjàs'annoncerplusd'unprîncipe  de  droit 
et  de  liberté  que  la  philosophie  moderne  établira  et  que  leur 
sagacité  avait  saisi  d'instinct.  C'est  cette  primitive  époque, 
originale  entre  toutes,  que  nous  allons  examiner. 


;  I" 


L'opinion  commune  assigne  pour  origine  à  l'éloquence 
politique  les  innovations  du  règne  de  Philippe  le  Bel  et  la 
convocation  des  états  généraux,  A  notre  avis,  c'est  faire  tort 
à  l'éloquence,  c'est  effacer  une  page  de  son  histoire  et  lui 
retrancher  en  quelque  sorte  un  quartier  de  noblesse.  Elle 
remonte  beaucoup  plus  haut;  elle  commence  avec  la  nation 
môme,  c'est-à-dire  avec  ta  liberté,  aussi  ancienne  en  France 
que  la  nation  ' .  Pour  avoir  paru  d'abord  sous  une  forme  aris- 

1.  Avant  l'époque  des  états  géaéraux,  la  liberté  existait  sous  uae  double 
foroie  :  municipale  et  aristocralique.   Les   barbares  avaient  importé  en 
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too-atique  et  féodale,  la  liberté  n'en  eut  pas  moins,  dès  le 
débat,  les  mœurs  orageuses  et  le  tempérament  passionné 
d'où  partent  ces  éclats  de  parole,  ces  saillies  imprévues 
d'une  éloquence  qui  s'ignore  elle-même.  Les  états  de  1302 
n'ont  pas  inauguré  la  tradition  parlementaire,  ils  l'ont 
continuée  en  la  développant  :  le  tiers-ordre ,  constitué , 
agrandi,  enrichi,  a  pris  place  dès  ce  moment  dans  les  assem- 
blées des  hommes  libres,  «  des  Francs  de  France';  »  il  a 
obtenu  ou  recouvré  un  droit  que  la  noblesse  exerçait  depuis 
la  conquête,  et  qu'il  n'avait  perdu  lui-même  ni  entièrement 
ni  partout.  Avant  cette  adjonction  ou  celte  promotion  du 
tiers-ordre,  les  assemblées  aristocratiques,  royales  ou 
féodales,  plénlères  ou  partielles,  changeant  de  nom  et  de 
forme  avec  le  t«mps,  successivement  appelées  «  champs  de 
mars,  ou  champs  de  mai,  synodes,  plaids,  assises,  parlements 
ou  grands  jours,  ii  avaient  appliqué  et  maintenu,  dans  les 
circonstances  et  tes  époques  les  plus  diverses,  le  principe  fon- 
damental du  gouvernement  représentatif*. SelonSavaron,  du 


Ganle  te  principe  de  la  délibératioD  en  commun  sur  de  communs  ioUrèts; 
de  lï,  leurs  plaida  ou  malt,  et  plus  tard,  les  assemblées  du  CAomp  de  murs 
OQ  du  CAfinp  dt  mai.  D'un  autre  cAlé,  certatneE  habitudes  de  liberté  mnnî- 
dpale,  conservées  par  la  domiuation  romaine,  survécurent,  surtout  dans  le 
midi,  G0U9  le  nom  de  primlégea  et  de  eoatamts.  L'affranchisse  m  en  1  des  com- 
manes,  an  ii°  siècle,  l'exemple  des  républiques  iialiencies,  les  progrès  de 
la  bourgeoisie  développèrent  ces  germes  anciens,  et  lorsque  Philippe  le  Bel 
institua  les  états  généraui,  ces  deux  éléments  de  la  liberté  politique,  d'ori- 
gine et  de  forme  diverses,  l'élément  maniclpal  on  gallo-romain,  et  l'élément 
germanique  ou  féodal,  se  réunirent  dans  les  assemblées  nationales.  Voir 
Ratberj,  ifi'sli>ire  du  états  généraux  (i84S],  p.  1-40.  —  Georges  Picot, 
même  sujet  (ISTî),  t.  l",  th.  i*',  p.  l-îo, 

1.  Les  Franca  de  France  sont  les  leudes  du  prince,  les  grands  feudataireg 
et  les  guerriers  nobles  qui  assistent  aui  assemblées  convoquées  par  celui- 
ci,  pour  délibérer  sur  les  iotéréts  généraux,  et  pour  recevoir  les  com- 
munications qui  concernent  la  chose  publique.  De  là  ce  vers  d'une  ancienne 
romance,  intitulée  La  belle  Isabelle; 

Que  Franc  de  Franci  repainnt  de  Roy  cort. 
—  P.  Paris,  Bamancero  françaù,  t.  I",  p.  49. 

a.  Parmi  ces  formes  primitives  et  ces  changeantes  ébauches  du  gouver- 
oemeot  représentatif  il  faut  distinguer  :  1°  les  assemblées  générales  con- 
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■VI*  au  xrV  siècle,  en  se  bornant  aux  assemblées  générales 
convoquées  par  la  couronne,  on  compte  cent  deux  tenues 
d'élats'.  Voilà  donc  où  nous  chercherons  les  plus  lointaines 
origines  de  la  liberté  et  les  plus  anciennes  manifestations  de 
l'éloquence  politique  de  notre  pays. 

Gomment  ressaisir  l'aspect  et  la  vivante  image  de  ces 
assemblées  des  temps  féodaux  ?  Comment  peindre  ces  réu- 
nions turbulentes,  batailleuses,  pleines  de  bruits  d'armes,  de 
rixes  et  de  sauvages  emportements?  Qui  nous  représentera 
celte  éloquence  ardente  et  inculte,  jaillissant,  comme  au 
temps  d'Homère,  du  choc  des  passions  exaltées  et  du  contlit 
des  ambitions  rivales?  Interrogeons  nos  vieilles  chroniques, 
surtout  nos  Chansons  de  Gestes,  plus  expressives  que  les 
chroniques  et  non  moJJis  fidèles  à  reproduire  les  tableaux  mou- 
vants de  la  vie  sociale.  Si  peu  que  nous  soyons  toucliés  du 
patriotique  désir  qui  excitait  Cicéron,  dans  le  Brulus,  k  remuer 
la  poussière  des  antiquités  romaines  pour  y  retrouver  des 
fragments  de  discours  et  des  vestiges  d'orateurs,  les  indices 
significatifs  se  miUtiplieront  sous  nos  regards;  les  scènes 
animées  de  ces  parlements  de  barons,  si  fréquents  pendant 
la  paix  et  pendant  la  guerre,  si  essentiels  au  gouvernement 
de  la  France  héroïque  et  féodale,  se  dérouleront  dans  leur 
vérité  naïve  et  s'imposeront  à  notre  imagination. 

Un  premier  trait  bien  frappant  est  l'estime  que  ces  ter- 
ribles hommes  d'action  professent  pour  le  talent  de  la  parole. 
On  pourrait  croire  que  les  barons  du  siècle  de  fer,  liéritiers 
des  barbares  du  v"  siècle,  méprisent  le  beau  langage,  et  l'on 

voqaées  par  les  ro[s  ou  par  les  empereurs";  ï°  les  assemblées  parlieltes, 
convoquées  par  tel  ou  tel  des  grands  vassaux  de  la  couroaae,  apris  l'orga- 
nisation de  la  Céodalité;  3°  le  conseil  du  roi,  d'où  sortit,  sous  Pbilippe 
le  Bel,  le  ParUment  dt  Barit.  Dans  roj'igme,  ce  conseil  qui  était  permanest, 
s'occupait  des  affaires  politiques  et  des  aflaires  judiciaires  qui  surgissaient 
dans  les  domaines  de  la  couronne.  Sous  Pbilippe- Auguste,  Il  se  divi&a,  et 
forma  d'une  part,  la  cour  dei  Pain,  chargée  des  cas  féodaui  et  des  que- 
relles des  barons,  et  la  Cour  du  roi,  «Curia  Régis,»  qui  s'occupa  des 
atTaires  judiciaires.  Sous  Pbilîppe  le  Bel,  «la  cour  du  roi»  devint  le  parle- 

1.  Cité  dans  la  collection  de  Mayer  relaliTS  ani  états  généraux  (1788), 
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ne  s'attend  gnère  à  voir  l'éloquence  en  faveur  parmi  les  agi- 
tations et  les  aventures  où  ils  passent  leur  vie.  Certainement 
la  force  physiijue  est  ml  mérite  haut  placé  dans  leur  opinion  ; 
mais  cette  supériorité  matérielle  et  brutale  n'écrase  pas  l'au- 
tre, ceUe  qui  vient  de  l'esprit  :  le  guerrier  accompli  cumule 
les  deux  gloires  et  les  réconcOie  en  sa  personne.  Comme  un 
Grec  de  l'Iliade,  il  sait  se  montrer  intrépide  sur  le  champ  de 
bataille,  sage  dans  le  conseil,  adroit  et  persuasif  dans  ses  dis- 
cours. Bien  dire  est  une  partie  de  la  perfection  chevaleresque 
et  de  l'idéal  héroïque  au  xn*  siècle.  Cette  éloquence,  expres- 
sion d'une  âme  bien  née,  n'ajoute  pas  seulement  une  grfice 
et  un  prestige  au  dur  éclat  de  ces  héros  farouches  ;  elle  double 
leur  puissance,  car  elle  est  aussi  une  force  ;  elle  assure  le 
succès  des  entreprises  et  fixe  la  fortune  des  combats.  En  toute 
affaire  d'importance ,  militaire  ou  pohtique ,  son  rôle  est 
marqué,  son  intervention  se  fait  sentir.  Elle  suggère  les 
desseins  qui  mettent  en  branle  des  peuples  entiers  ;  elle 
éclaire  les  situations  douteuses,  rdTerniit  les  découragements 
contagieux  et  prévient  les  vastes  paniques  qui  sont  la  ruine 
des  expéditions  confuses  du  moyen  âge. 

Aussi  les  chefs  d'empire,  dans  les  chroniques  et  dans  les 
poëmes,  possèdent-ils  presque  tous  ce  don  de  la  parole,  auxi- 
liaire utile  de  leur  autorité  ;  ils  ont  auprès  d'eux  des  conseillers 
«bien  emparlés  et  bien  enlangagés,  »  des  Ulysse  et  des  Nestor, 
doués  de  l'esprit  d'à-propos  et  de  répartie,  habiles  à  combattre 
et  à  soutenir  une  opinion.  Roland  est  éloquent,  Charlemagne 
l'est  aussi  :  "  leurs  paroles  sont  hautes  ' ,  »  dit  le  poëte  ;  elles 


—  Voir  Ub  discours  de  Roland,  de  Gaaelon,  de  Tnrpin,  de  Pinabel,  et  de 
Charlemagoe  daos  ce  poime,  vers  10,  34,  46,  441,  IIÎO,  1134,  Î30r>,  3316, 
S885,  3405,  3766, 3T84. 

Ganelon  est  loué  pour  soo  éloquence  babile  et  mesurée  : 

Par  grant  «aveir  eumoncel  à  parler, 
Coms  celui  ki  beo  [lire  U  set. 

De  mSme,  Plaabel,  défenseur  de  Gaoelon  : 
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sont,  quand  il  le  faut,  insinuantes  et  courtoises.  Philippe-Au- 
guste, dans  les  Grandes  chroniques  de  France,  harangue  son 
armée,  le  matin  de  la  bataille  de  Bouvines  ;  le  résumé  de  son 
discours  nous  a  été  fidèlement  conservé  * .  Quesnes  de  Béthune, 
dans  Villehardouin,  est,  en  mille  rencontres  critiques,  le  sau- 
veur de  l'armée  et  sa  providence,  grâce  aux  fécondes  res- 
sources de  son  esprit  et  de  sa  parole  :  ambassades,  négocia- 
tions, conseils  de  guerre,  tout  roule  sur  lui;  l'expédition 
n'avance  qu'autant  qu'il  lui  fraye  la  voie  par  son  expérience 
avisée  et  par  l'adresse  de  ses  discours.  Le  doge  de  Venise, 
Dandolo,  décide  également  par  un  discours  ses  concitoyens  h 
s'unir  aux  Francs  ;  la  guerre  est  votée  en  assemblée  popu- 
laire après  force  barongues,  suivant  les  traditions  des  répu- 
bliques de  l'antiquité*.  Du  Guesclin  et  Olivier  de  Clisson, 
dans  Froissart,  discourent  fort  sagement  aucoi^eil  du  Louvre 
sur  la  paix  et  la  guerre';  le  maréchal  Bouciquaut  est  loué 
de  sa  belle  éloquence'  par  son  biographe;  tous  justifient 
cette  maxime  citée  par  Comines  au  sujet  de  Louis  XI  : 
«  Que  nulle  qualité  n'est  mieux  séante  ni  plus  profitable  à  un 
prince  et  gouverneur  de  peuple  que  d'avoir  la  parole  à  son 
commandement'.  » 

Tenons  donc  pour  un  fait  démontré  l'usage  fréquent  et  le 

1.  Grancfcs  C/troiiiîuM,  édit.  P.  Piris,  t.  IV,  p.  173  (année  iUi). 

S.  Les  Discours  sont  si  nombreux  dans  Villeiiardouin  qu'il  nous  eal  im- 
possible de  les  citer.  Signalons  celui  que  l'iiislûrien  lui.mËme  a  prononcé 
I  Venise  devant  le  peuple  assemblé  à  Saint-Marc  (cb.  xvii),  ceui  du  doge 
(ch.  ïuii),  les  harangues  des  ambassadeurs  envoyés  à  l'empereur  de 
Constantiaople  (ch.  u),  les  conseils  tenus  à  Corfou  (cb.  lu),  «  au  mousiier 
Saiat-Eslienne  »  (ch.  lx[j),  les  messages  «  de  Quesnes  de  fiéthnne  à  la 
coar  de  l'empereur  n  Sursac  et  Ae  son  tils  Alexis,  i>  (cb.  xciii).  Qnesoes  de 
Béthune  nous  est  préseoté  comme  a  bons  chevaliers  et  sages  et  bien  em- 
parlés.ii  (Ch.  livii  et  iciv).  —  Les  discours  sont  fréquents  anssi  dans 
Henri  de  Valenciennes  (ch.  v,  vin,  iii,  vu.) 

3.  L.  1°',  ch.  cccLuiv,  p.  6&S,  édition  Bncbon.  Ailleurs,  Froissart  fait 
l'éloge  du  sire  de  Hauny  qui  u  sagement  est«tt  emparlé  el  enlangagé.a 
(L.  l",  ch.  cccii),  —  Voir  aassi  le  Discours  de  Philippe  d'Arteveid  à  ses 
capitaines  la  veille  de  la  bataille  de  Rosebecqne.  L.  Il,  eh.  cxci,  p.  iii. 

i.  Mémoirei  de  Boaciqsaut,  i'  partie,  cb.  i.  —  Ëdit.  Micbaud  et  Poujoulat 
l.  Il,  p.  3Ï6. 

5.  L.  IV,  cb.  I,  p.  376. 
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rôle  important  de  la  parole  publique  dans  les  siècles  les  plus 
reculés  de  notre  histoire.  Si  nous  voulions  étudier  en  détail 
le  texte  des  nombreux  témoignages  qu'D  nous  a  suffi  d'indi- 
quer, nous  y  verrions  paraître  et  s'annoncer  les  formes  va- 
riées du  discours  public,  l'ébauche  de  ce  qu'on  appeUe,  aux 
époques  savantes,  les  genres  oratoires'.  Bien  que  la  nature 
parle  seule  en  ces  harangues  et  que  l'inspiration  personnelle 
y  soit  toute  l'éloquence,  leur  brièveté  forte  et  sensée  dit  bien 
ce  qu'elle  veut  dire*,  non  sans  adresse  et  sans  ménagements 
appropriés  aux  temps  et  aux  personnes  ;  les  principes  de  l'art 
y  sont  pari'ois  devinés  et  appliqués  ;  la  simplicité  un  peu  rude 
du  style  est  relevée  par  un  accent  de  bonhomie  malicieuse 
et  par  certaines  familiai'ités  pittoresques  dont  les  saillies  de 
Henri  IV  nous  offriront  plus  tard  de  si  piquants  exemples  '. 
Un  incident  vient-il  irriter  la  controvei'se  et  déchaîner  les 
passions?  Un  mot  a-t-U  touché  au  vif  quelqu'un  des  bouillants 
vassaux  rassemblés,  la  veille  d'une  bataille,  sous  la  tente  du 
prince,  n  en  un  verger,  »  comme  disent  les  Chansons  de 
Gestes,  ou  dans  les  cours  plénières  d'Aix-la-Chapelle,  de 
Paris  et  de  Laon,  aux  bonnes  fêtes  de  Pâques  et  de  la  Pente- 
côte? Aussitôt  une  rumeur  s'élève  :  ceux  qui  se  croient  bles- 
sés dans  leur  orgueil,  menacés  dans  leurs  intérêts,  «  se  dres- 
sent en  pied,  »  s'interpellent  avec  fureur,  en  tirant  à  moitié 
leur  épée  du  fourreau  :  le  parlement  retentit  des  éclats  de 
voix  d'une  foule  d'orateurs  à  la  chh-e  hardie,  au  cuei-  de  ba- 
ron. Si  c'est  aux  longues  tables  des  festins  royaux,  ali- 
gnées dans  la  grand'saUe  du  palais,  que  grondent  nia  noise  et 

1.  Il  y  a,  par  exemple,  dans  la  Chanson  de  Roland,  l'ébauche  d'une 
oraiBOn  Tuoèbre  et  celle  d'un  plaidoyer,  sans  parler  dea  sermoQE,  des  dis- 
coars  poliliqnes  et  des  harangues  militaires  (vers  !88S  et  3766). 

2.  Oa  peut  leur  appliquer  ce  mot  de  Cicèroa  sur  les  anciens  oraleura 
romaine:  « Pauea  dicentes;  brevitas  autem  iuterdum  laus  est  in  atiqua 
parle  dicendj.,.  Beoe  dicere  nemo  potest,  nisi  qui  prudenter  intelIlKil.»  — 
Rriifus,  ch.  VII  et  ml. 

3.  Dana  la  guerre  du  biao  public,  lea  Gonrgnignons  s'étani  approchés  de 
Paris,  te  duc  Jean  de  Calabre  qui  les  commandait,  apercevani  les  Pari- 
siens en  bataille  :  «  Or  ca,  dit-il,  mes  amis,  nous  les  aulaerone  t  l'aDlue 
de  la  ville  qui  est  la  graut  aulne.  »  —  Comines,  I.  \",  ch.  ii,  p.  90. 
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le  hufjn,  "  nos  impétueux  discoureurs,  bravant  le  suzerain  qui 
s'évertue  à  modérer  leurs  altercations  outrageuses,  se  lan- 
cent à  la  tôlfi  les  couteaux  d'acier,  les  quartiers  de  chevTCuil 
et  les  a  cygnes  empoivrés  »  dont  la  taiile  est  garnie.  Qu'on 
le  croie  bien  :  aucun  trait  n'est  de  fantaisie  dans  ces  descrip- 
tions ;  il  y  faut  voir  la  peinture  ressemblante  des  assemblées 
féodales  antérieures  aux  états  générant  de  1302.  Nos  trou- 
vères ont  naïvement  décrit  et  versifié  les  scènes  que  la  vie 
réelle  offrait  à  leurs  regards,  et  nous  conclurons  ces  remar- 
ques en  appliquant  ici  une  réflexion .  de  Cicéron  sur  Homère, 
faite  à  propos  des  origines  de  l'éloquence  grecque  :  n  Si  ce 
poël£,  dit-il,  a  tant  vanté  les  discours  de  Nestor  et  d'Ulysse 
pendant  la  guerre  de  Troie,  c'est  évidemment  parce  que  l'é- 
loquence était  florissante  dès  ce  temps-là'.  »  Disons,  nous 
aussi,  que  nos  chroniqueurs  et  nos  trouvères  auraient  moins 
souvent  célébré  les  guerriers  i^bien  emparlési),et  les  aurdent 
placés  dans  un  rang  moins  illustre,  s'ils  n'avaient  pas  été 
témoins  des  honneurs  et  des  applaudissements  dont  les  com- 
blaient leurs  contemporains.  La  poésie,  qui  peint  les  mœurs, 
se  garde  bien  d'exalter  ce  que  la  société  méprise. 


L'âloqaenot  du  atati  géasraiii.  Itieiablàct  du  XIT°  tliala.  —  L'élo- 
qiUDce  rsTSlntlonaalra.  Tribnns  st  dimagignai  lou  Jsaa  la  Bon, 
Gbulvi  T  et  Gtiarlu  TI,  —  Ls  nimsa  pallUqna. 

Le  XIV'  siède  est  une  époque  moins  poétique  et  d'un  sérieux 
déjà  tout  moderne.  Il  voit  s'ouvrir  les  états  généraux',  et 

1.  Brvlus,  ch.  I. 

i.  Saint  Louis,  dans  cerUiuïs  occaiions,  consulta  le  tiers  ordre  et  adjoï- 
gnil  des  bourgeois  à  BOd  conseil  privé.  Une  ordonnance  de  1962  sur  les 
monnaies  fui  rendne  après  une  délibération  oii  trois  bourgeois  de  PariSi 
trois  de  Provins,  deax  d'Orléaas,  deui  de  Sens,  deni  de  Laon,  donnèreot 
lenr  avis.  —  Rathery,  Bittoire  des  étatt  ginéraiix,  p.  88.  —  fliiWirt  iil«- 
rairt,  I.  XXIV,  p.  231.— «Il  parait  résulter  des  rechercties  de  M.  deStadIer 
qu'en  liSt  il  y  avait  eu  des  assemblées  parlielles,  et  qn'ea  t29!S  il  y  eut 
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commencer  les  troubles  populaires,  le  rôle  factieux  des  écoles, 
l'insurreclion  de  la  rue  contre  le  gouvernement.  Dans  ces 
conditions  nouvelles  et  diverses,  l'éloquence  politique  gagne 
en  audace  et  en  puissance.  H  est  des  occasions  où  la  parole 
révolutionnaire  porte  aussi  loin  et  frappe  aussi  haut  qu'aient 
jamais  atteint  et  frappé  les  plus  fameuses  tirades  démago- 
giques de  notre  temps.  Du  premier  coup,  nos  anciens  tribuns 
ont  possédé  la  plénitude  de  leurs  moyens.  Trois  sortes  de 
discours  appeUent  notre  examen  :  les  harangues  des  états, 
les  remontrances  ou  propositions  de  l'Université,  les  décla- 
mations des  agitateurs  et  des  démagogues  ;  ce  sont  là,  en 
effet,  les  trois  formes  que  revCt  l'éloquence  pohtîque  pendant 
la  dernière  période  du  moyen  âge,  et  nous  l'observerons  sous 
ces  trois  aspects. 

Que  nous  reste-t-il  des  harangues  prononcées  dans  les  états 
généraux  du  xiV  siècle?  Quelques  fragments  de  comptes- 
rendus  analytiques  rédigés  par  les  greffiers  des  états,  ces 
ancêtres  de  nos  sténographes.  Il  faut  aller  jusqu'au  siècle  sui- 
vant pour  rencontrer  un  discours  entier  et  de  véritables  déve- 
loppements oratoires.  On  peut  demander  au  continuateur  de 
Guillaume  de  Nangis  la  traduction  latine  du  discours  de  la 
couronne,  par  lequel  furent  inaugurés,  le  10  avril,  les  états 
de  1302,  à  Notre-Dame'.  Savaron  a  conservé,  dans  le  texte 
original,  légèrement  retouché,  la  réponse  des  états,  c'est-à- 
dire  la  première  adresse  au  roi,  qui  ait  été  votée  et  présentée 
par  une  chambre  française'.  Il  est  regrettable  que  les  histo- 

une  assemblée  générale  des  trois  ordres  i  Paris.»  —  Perrens,  Ëiiennt 
MdTcd,  lotroitaclioil.  —  Voir  aussi  M.  Picot,  1. 1",  p.  18,  19,  ÎO,  ïl. 

1.  T.  I",  p.  31B.  —  Édit.  de  la  Sociélé  de  l'Histoire  de  France.  —  Voir 
aussi  RaUiery,  el  Picot,  Histoire  des  ^lals  stniraux,  ï  l'aanée   1301t.  ~ 
L'oraleur  oFlldel  fiit  le  cliaaeelier  Pierre  Flotte, 
Qui  dedini  Parie  commeuja 


le  de  Oelroy  de  Pari 
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riens  se  taisent  sur  les  états  tenus  à  Tours,  en  1308,  au  sujet 
des  Templiers'  ;  et  s'ils  nous  ont  laissé  une  vive  esquisse  de 
l'assemblée  du  1"  août  13)4,  réunie  à  Paris,  au  Palais, 
avant  la  guerre  de  Flandre,  leur  description,  leur  gazette  de 
la  séance,  si  parlante  qu'elle  soit,  ne  rachète  qu'imparfaite- 
ment la  perte  des  discours  inspirés  par  cette  imposante  ma- 
nifestation. S'avançant  sur  le  bord  de  l'estrade  où  le  roi,  les 
barons  et  les  prélats  étaient  assis,  tandis  que  les  élus  de 
«  chascune  cité  du  royaume  »  se  tenaient  debout  au  pied  de 
«  l'échafaud,  »  Enguerrand  de  Marigny,  chancelier  de  France, 
11  prescha,  »  disent  les  chroniques,  avec  un  succès  extraordi- 
naire'. Quand  il  eut  fini  «  sa  complainte,  »  le  roi  se  leva 
à  son  tour  et  demanda  quels  étaient,  dans  l'assemblée,  ceux 
qui  tenaient  pour  lui.  Cet  appel  hardi  et  la  rhétorique  du 
chancelier  enlevèrent  les  suffrages..  Un  bourgeois  de  Paris, 
Etienne  Barbette,  parlant  au  nom  des  communes  de  France, 
jura  qu'ils  h  estoient  tous  prêts  à  marcher,  à  leurs  coûts  et 
despens,  là  où  le  roy  les  voudroit  conduire,  »  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  les  Parisiens,  un  an  après,  de  pousser  au  gibet  de 
Montfaucon  le  chancelier  de  France,  l'orateur  applaudi  des 
états  de  131-i.  Il  y  a  toujours  en  de  cruels  revirements  d'opi- 
nion à  Paris  contre  les  interprètes  trop  habiles  de  la  politique 
des  princes. 

Ce  ne  furent  pas  non  plus  des  assemblées  muettes,  ces 
états  de  1317,  qui  confimièrent  la  loi  salique,  ni  ceux  de 
1329,  qui  repoussèrent  du  trône  de  France,  Edouard  III,  ni 

pour  ce  qui  lui  appartient  que  ce  soit  faict,  que  vous  gardiez  la  souveraine 
Tnachise  de  votre  royaume  qui  est  telle  que  vous  ne  recoouoissîez  de 
TOBtre  temporel  Bonverain  en  terre  fora  qne  Dieu,  et  que  voue  fassieï  dé- 
clarer, si  que  tout  le  monde  le  aaiche,  que  le  pape  Boniface  erra  maniFeste- 
menl  et  fist  pécliié  mortel,  notoirement  en  voua  mandant  par  lettres  bullées 
qu'il  estoil  souverain  de  vosLre  temporel  et  que  vous  ne  pouviet  prébendes 
donner,  ni  les  fruits  des  é);lises  et  cathédrales  vacants  retenir,  et  que  tous 
ceux  qui  croient  au  contraire  il  les  tient  pour  béréges.D  —  Savaron,  dans 
la  eolleclion  Hayer  (ITBS). 

1.  «  Et  fiât  le  roy  one  semoase  pai 
et  non  nobles  qu'ils  fussent  i  Paequee  à  Tours,  el  a' 
nne  graot  multitude.»  —Granits  Chrmiqnei,  t.  V,  ch.  i 

i.  Grandit  ehrtniqitet,  t.  V,  cb.  lui,  p.  2JT. 
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ceux  de  1338,  où  l'on  sanctionna  le  libre  vote  de  l'impôt',  ni 
ceux  de  i35o,  où  les  députés  des  trois  ordres,  unanimes  dans 
leur  patriotisme,  votèrent  cinq  millions  et  demi  de  subsides 
annuels'  pour  chasser  l'Anglais,  et  répondirent  aux  exhorta- 
tions du  chancelier  Pierre  de  la  Forest,  h  qu'ils  voulaient 
vivre  et  morir  avec  le  roy  et  mettre  corps  et  avoir  en  son 
servise  '.  »  Tout  à  coup,  vers  le  mOieu  du  aifecle,  des  événe- 
ments éclatent  qui  étendent  singulièrement  l'action  de  l'élo- 
quence sur  les  aiîaires  publiques,  et  créent  un  interrègne  de 
liberté  populaire  dont  on  n'avait  pas  vu  d'exemple  en  France 
depuis  l'établissement  des  sociétés  nouvelles  et  du  régime 
féodal. 

De  1356  à  1360,  au  milieu  du  désordre  et  de  la  ter- 
reur qui  suivent  la  défaite  de  Poitiers,  pendant  que  Paris 
révolté  frappe  d'interdit  la  royauté  captive,  la  parole  est, 
avec  l'émeute,  comme  aux  plus  beaux  jours  du  forum  et  de 
l'agora,  l'unique  ressort  du  gouvernement.  Pourquoi  donc 
cette  époque  orageuse  et  tragique,  à  laquelle  n'ont  manqué 
ni  les  talents  ni  les  caractères,  et  qui  inspirait  à  Froissart  tant 
de  récits  éloquents,  ne  nous  a-t-elle  pas  laissé  une  seule  page 
où  revive  la  passion  et  la  ver^e  des  tribuns  qu'elle  a  susci- 
tés? Peut-être  en  faut-il  accuser  tout  simplement  l'indifTérence 
des  harangueurs  eux-mêmes  pour  ces  improvisations  dont 
ils  n'appréciaient  guère  que  l'effet  ùnmédiat  et  les  résultats 
pratiques  ;  plus  d'un  discours  éloquent  et  digne  de  mémoire 
dans  sa  véhémence  semi-barbare  a  dû  périr  ainsi,  emporté 
par  le  vent  de  l'orage  qu'il  avait  soulevé  et  sans  laisser  plus 

1.  a  Environ  ce  Umps,  en  ensuivant  le  privilège  de  Loys  le  Hutin,  roj 
de  France  et  de  >avarre,tut  coaclud  par  les  gens  des  estais  de  France,  pré- 
sent le  dit  roy  Philippe  de  Valois,  qui  s'y  accorda,  que  l'on  ne  pouiroit 
imposer  ni  lerer  tailles  en  France  sur  le  peuple  ai  urgente  nécessité  ou 
évidente  utilité  ne  le  requerroit  et  de  l'oclroy  des  gens  des  Estais.  »  — 
Nicales  Gilles,  Annalts  de  France,  année  1Î38, 

i.  Cette  somme,  qui  suFItsait  k  Équiper  et  eotretenir  30,000  hommes 
d'armes  pendant  un  an  (la  solde  étant  alors  de  10  sols  par  jour),  fui 
imposée  »  sur  toutes  gens  de  tel  estât  qu'ils  rnssenl,  gens  d'église,  aoblei 
ou  anlres...  B  —  Haihery,  Élals  s^némua,  année  1355. 

3.  Grmdts  Chrenîqvtt,  t.  VI,  p.  M. 
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de  trace  que  les  sentiments  éphémères  qui  se  succèdent  au 
sein  des  multitudes  oublieuses.  Ce  qui  du  moins  subsiste, 
c'est  l'impression  ressentie  par  les  contemporains  et  notée 
par  l'histoire,  c'est  le  souvenir  des  hommes  résolus  qui  entre- 
prirent de  gouveracr  par  la  persuasion  cette  démocratie  go- 
thique oïl  figurent,  sous  les  costumes  du  xiV  siècle,  des 
types  et  des  personnages  d'une  étemeUe  actualité. 

Voici  d'abord,  au  premier  plan,  l'homme  du  roi,  ce  môme 
chancelier  de  la  Forest,  archevêque  de  Rouen,  humble  et  dé- 
contenancé au  lendemain  du  désastre,  avocat  d'une  cause 
perdue,  essayant  de  plaider  les  circonstances  atténuantes  de 
l'incapacité  de  son  maître  devant  les  états  rappelés  à  Paris 
en  octobre  1356,  pendant  que  le  peuple  s'agite  sous  le  coup 
des  fatales  nouvelles  et  assiège  la  saOe  des  délibérations  * .  Un 
silence  incrédule  et  menaçant  accueille  cette  apologie  offi- 
cielle, cet  appel  qui  s'adresse  à  des  dévouements  tournés  en 
révolte.  Alors  se  lève  l'orateur  de  l'opposition,  débordant  de 
haines  invétérées,  de  ressentiments  accumulés,  de  projets 
impatients  d'aboutir,  faisant  écho  à  la  rumeur  du  dehors,  et 
à  travers  les  emportements  d'une  indignation  légitùneourdis- 
sant  la  trame  des  ambitions  égoïstes  d'un  parti.  Robert  le 
Coq,  évêque  de  Laon,  ancien  avocat  et  miùtre  des  requêtes 
au  Parlement,  «  esprit  léger,  périlleux  en  paroles  et  très- 
mauvaise  langue,  »  vendu  à  Charles  de  Navarre,  donne  le 
signal  de  l'explosion  :  «  Il  est  temps  de  parler,  s'écrie-t-il  ; 
honni  soit  qui  bien  ne  parlera,  car  oncques  mais  n'en  fut 
temps  si  bien  comme  maintenant.  »  Puis  il  entame  la 
matière  toujours  riche  et  facile  des  abus,  vexations  et  dila- 
pidations du  présent  règne;  il  demande  au  nom  du  peuple, 
que  H  les  ofJîders  du  roi,  »  c'est-à-dire  les  fonctionnaires, 

1.  Ralherjr  et  Picot,  BUtoire  des  itati  généraux,  année  1356.  —  Grandet 
Chroniquts  de  Frani:!,  t.  VI.  p.  35:  ail  expoii  à  iea\  des  trais  Estais 
comment  le  roj  s'estoit  vassaument  combalii  de  sa  propre  main  et  nonob- 
stant ce,  avoit  esté  pris  par  gMUl  iafortnne.  Et  leur  moaetra  le  dit  cbaa- 
celier  comeat  cbascun  devoit  mettre  graol  peine  i  la  délivraoce  du  dit 
roy.  »  —  Le  procès-verbal  de  ces  états  esl  cité  par  Secousse,  Mémoira  sur 
le  roi  dt  Unam,  t.  III,  p.  47. 
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soient  tous  destitués  :  «  le  royaume  de  France,  dit-il,  a  élé 
moult  mal  gouverné,  dont  trop  de  méchefs  sont  advenus,  et 
le  peuple  ne  peut  plus  souffrir  ces  choses  ' .  u  II  continue  son 
<i  sermon  et  preschement  »  en  attaquant  la  personne  du  roi, 
en  flétrissant  le  Dauphin,  duc  de  Normandie,  «  prince  de  très- 
mauvais  sang  et  pourry,  indigne  de  vivre,  »  en  insinuant  que 
les  états  ont  bien  le  droit  d'ôter  et  de  transférer  la  cou- 
ronne*; enfin,  par  manière  de  péroraison,  il  propose  aat 
■f  esleuz  »  une  sorte  de  serment  du  Jeu  de  paume,  et  leur 
fait  jurer  «  d'eatre  tous  un  et  alliés  ensemble,  »  ligués  et  con- 
fédérés contre  la  royauté  '.  A  quelques  pas  de  là,  sur  un 
théâtre  plus  vaste,  en  pleine  sédition,  s'agitent  et  «  manifes- 
tent i>  les  hommes  de  Marcel  constitués  en  gouvernement 
populaire  dans  «  le  parloir  aux  bourgeois.  » 

Marcel,  homme  d'action  énergique,  n'était  pas  un  discou- 
reur, n  s'imposait  par  l'audace  calculée  de  ses  projets,  par 
l'intrépide  sang-froid  de  son  caractère.  Il  était  de  la  race  des 
Taciturnes  dont  la  fascination  mystérieuse  n'est  pas  moins 
puissante  sur  les  foules  mobiles  que  le  brillant  prestige  des 
harangueurs  :  en  cela  il  différait  des  agitateurs  contemporains, 
tds  que  Jacques  et  Pliilippe  d'Arteveld,  m  beaux  langagers,  » 
selon  Froissart'.  Si  l'on  veut  connaître  son  style,  il  faut  lire 
les  deux  lettres  de  lui  que  M.  Kervyn  de  LetUjnhove  a  décou- 


t .  Tous  ces  détails  sont  exlrails  des  Grand»  Chroniquii,  t.  VI,  ch.  uviii, 
p.  5t,  et  d'an  3cl«  d'accusalion  coalre  Robert  le  Coq,  publié  par  ta  Biblio- 
thèque de  l'ÉcoU  de)  Ckarie»  (1S41),  I.  II,  p.'sss,  370.  —  Voir  aossi  Ra- 
thery,  annéee  13SG  et  1357. 

S.  n  Et  qnaat  ceste  Taulse  et  malvoise  parole  II  fui  issue  de  la  bouche, 
nu  de  ses  complices  li  oiarcba  sur  le  pié...»  —  Acte  d'accusation,  Biblio- 
thèque de  VÊcolt  des  Chuna  (1841), 

3.  Acte  d'accusation.  —  Les  étals  de  1356  et  1357  comptaient  plus  de 
buil  cents  membres,  dont  ta  moitié  au  moins  venaient  des  communes.  La 
Grande  ordonnance,  de  mars  1367.  monument  remarquable  d'un  libéraliEme 
anticipé,  contient  le  résumé  des  délibérations  de  ces  étals.  Elle  est  citée  en 
entier  daos  l'ouvrage  de  H.  Perrens  sur  ÉUtnne  Marcel.  M.  Georges  Picot, 
dans  soD  Hiitoire  des  états  généraux,  a  fort  bien  apprécié  l'esprit  qui  régpait 
dans  celte  assemblée. 

4.  C'est  ce  que  dit  a 
de  Charles  VI,  p.  349  e 
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vertes  ;  La  première,  écrite  au  régent,  est  d'un  révolté  qui  sent 
sa  force;  la  seconde,  envoyée  aux  Flamands,  est  d'un  chef  de 
parti  qui  commençant  à  prévoir  sa  chute  invoque  le  secours 
de  l'étranger'.  Ce  gouvernementdu  silencieux  prévôt  avait  de 
bruyants  organes.  Il  se  tenait  en  rapports  directs  et  constants 
avec  le  peuple  par  la  voix  des  quatre  échevins,  spécialement 
chargés  d'expliquer  la  politique  de  Marcel,  de  réchauffer  les 
tièdes,  de  combattre  les  dissidents'.  Tous  les  jours,  des 
paroles  ardentes  étaient  lancées  u  des  fenestres  de  la  maison 
de  ville",  »  aux  bandes  en  armes  qui  remplissaient  la  place 
de  Grève  de  leurs  chaperons  rouges  et  bleus;  ces  motions 
provoquaient  l'invariable  cri  de  la  foule  surexcitée  ;  h  Nous 
voulons  vivre  et  morîr  avec  le  prévost  des  raarchans  '.  u  Un 
méridional  naturalisé  parisien,  Charles  Toussac,  passait  pour 
une  des  bonnes  têtes  et  pour  la  meilleure  langue  de  tout  cet 
éebevinage  ;  il  joignait  à  la  faconde  pittoresque  et  sonore  du 
pays  des  troubadours  la  finesse  d'esprit  particuli&i'e  aux  pro- 


1.  Ètimru  ilanel,  par  F.  T.  Perrens,  ISfiO,  p.  Ï83.  —  La  Dimocvatie 
au  moyen  âgt,  par  le  mÈme,  1873.  —  £iud«  tur  Etienne  Marctl,  par  M.  Sî- 
luéon  Lnce,  tSS9. 

3.  Ces  écbevins  e'appelaieat  Pierre  Boudon,  Bernard  Cocatrli,  Jean 
Belot  et  Cbarles  Toussac. 

3.  «  Ledit  prevost  des  inarchans  et  ses  compagaon»  (après  la  meurtre 
des  maréchaux  de  Champagne  e(  de  Cleimanl),  alèrenl  en  leur  maison  ea 
Grève  que  l'on  appeloit  la  Maison  de  Ville.  Et  )à  le  dit  prévost  étant  aux 
teoestres  de  h  dite  niaison,  sur  la  place  de  Grève,  parla  à  nioult  graut 
nombre  de  gens  armés  qui  estoient  en  la  dite  place  et  leur  dit  que  ceni  qui 
avaient  esté  tués  estoient  faux,  mauvais  et  traislres...»  —  Grande)  Chrimiqiies 
t.  VI,  cb.  Lviii,  p.  88.  —  Le  «parloir  su  bourgeoise  fut  d'abord  rue  des 
Grès,  pris  de^  Jacobins,  puis  plus  près  de  la  Seiae,  puis  près-  du  Cbllelet. 
En  13ST,  Marcel  acheta  pour  28B0  livres  la  «maison  aux  jiiliers»  sur  ta 
place  de  Grève;  elle  fut  nommée  la  Maison  de  la  YiUe.  C'est  sur  cet  em- 
placement que  fut  bJti  en  1S39  l'HdteUe-Ville  brûlé  en  1871. 

4.  a  II  demanda  d'estre  souslenu,  et  ils  crièrent  qu'ils  vouloient  vivre  et 
morir  avec  le  dit  prévost  des  marchans.  »  —  Grandet  Chronique»,  t.  VI, 
eh.  LViii,  p.  38.  —  Le  chaperon  rouge  et  Men,  aui  couleurs  de  Paris,  fut 
imaginé  par  Marcel  en  135B  et  înTposé  à  son  de  Irompe.  Il  portait  ces  mois 
(Dr  l'agrafe  :  «  En  signe  d'alience  de  vivre  et  morir  avec  le  prévost  contre 
toutes  personnes.»  Le  recteur  l'interdit  à  l'Université.  Lors  du  massacre 
des  deni  marécbaui  au  Louvre,  Marcel  coitTa  le  régent  de  son  propre  cha- 
peron pour  le  sauver. 
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vinces  de  langue  d'oïl.  Instigateur  des  mesures  les  plus  radi- 
cales, c'était  lui  qui,  dans  les  occasions  décisives,  dans  les 
journées  du  parti,  avait  pour  mission  de  faire  l'opinion  des 
masses  et  de  surveiller  h  les  royaux;  »  aussi  les  Grandes 
Chroniques  ont-elles  pecueiUi  plusieurs  morceaux  de  ses  ha- 
rangues et  cité  quelques-unes  de  ses  maximes  dont  voici  la 
plus  notable  :  n  II  y  a,  disait-il,  trop  de  mauvaises  iierbes  au 
jardin  du  public,  elles  empeschent  les  bonnes  de  fructifier  et 
amender;  pour  le  profit  et  sauvemeutdu  peuple,  il  faut 
nettoyer  le  jardin'.  » 

Une  preuve  caractéristique  de  l'empire  exercé  par  la  parole 
en  ce  temps-là,  c'est  que  les  amis  du  régent,  opposant  dis- 
cours à  discours,  descendaient  surlaplacepublique,  y  tenaient 
des  meetings  en  plein  vent,  et  disputaient  aux  partisans  de 
Marcel  l'adliésion  du  peuple  et  de  la  bourgeoisie.  Le  futur 
Ciiarles  V  en  personne  s'aventurait  parfois  dans  les  quartiers 
du  centre  de  Paris,  haranguant  la  multitude  qui  accourait  à 
sa  vue  et  enveloppait  son  escorte.  On  jeudi  de  janvier  1338, 
((  environ  llieure  de  tierce,  »  c'est-à-dire,  sur  les  neuf  heures 
du  matin,  il  soilit  à  cheval  de  son  ((  cliastel  »  du  Louvre, 
i(  lui  sixième  ou  septième,  »  et  poussa  jusqu'aux  Halles  oti 
foisonnait  «  le  commun  de  Paris  a  :  là,il  déclara  qu'on  l'avait 
calomnié,  qu'il  n'était  pas  vrai  qu'il  songeât  à  s'évader  de 
Paris  ou  à  le  remplir  de  gens  d'armes;  n  qu'il  avoit  au  con- 
traire l'intention  de  vivre  et  de  morir  avec  les  habitants  de 
sa  bonne  viUe  ;  »  prenant  ensuite  l'oiTensive  et  rétorquant  les 
allégations  de  ses  adversaires  contre  eux-mômes,  il  dît  que 
si  l'Anglais  couvrait  le  royaume  et  si  lui,  régent,  ne  pouvait 
i(  rebouler  »  les  ennemis ,  la  faute  en  était  à  ceux  qui  tenaient 
le  pouvoir  et  l'argent,  et  que,  pour  lui,  il  n'avait  pas  encore 
vu  un  seul  denier  des  subsides  levés  depuis  deux  ans  par  les 
états  '.  Charles  V,  qualifié  de  «  roi  sage  et  éloquent  "  dans 
son  épîtaphe,  parlait  en  effet  avec  une  élégante  et  naturelle 
précision.  Son  langage  exprimait  le  bon  sens  net,  tranquille, 
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Spirituel,  qui  était  son  talent  et  qui  fut  le  génie  sauveur  de  la 
France,  u  Cette  belle  parleure  étoît  si  bien  ordonnée,  dil 
Christine  de  Pisan,  et  avoit  si  bel  arrangement,  sans  aucune 
fiuperfluité ,  qu'un  rhétoricien  quelconque  en  langue  fran- 
çoise  n'y  sceust  rien  amender'.  »  Aussi  fut- il  applaudi  des 
Parisiens,  tout  prince  qu'il  Otait,  et  l'opinion  lui  revint  ce 
jour-là'. 

Effrayés  de  se  voir  battus  par  leurs  propres  armes  sur  un 
terrain  dont  ils  se  croyaient  maîtres,  les  échcvins  convo- 
quèrent une  assendblée  dans  les  vingt-quatre  heures  à  Saint- 
Jacques  de  l'Hôpital,  près  du  rempart, au  bout  des  rues  Mau- 
conseil  et  Saint-Denis.  Le  régent  s'y  rendit  avec  son 
chancelier  qui  porta  la  parole;  mais  la  réphque  de  Toussac 
fut  si  véhémente,  il  parla  de  Marcel  avec  une  chaleur  si  conir 
municative  que  le  populau^  acclama  les  hommes  de  l'hôtel 
de  ville  et  tourna  le  dos,  cette  fois  encore,  aux  royalistes*. 
Si  beaux  parleurs  que  soient  les  princes,  il  est  Men  rare  que 
l'éloquence  les  tire  d'affaire  en  temps  de  révolution. 

Sur  la  rive  gauctie,  à  la  même  époque,  un  autre  haran- 
gueur, un  maître  fourbe  d'une  désinvolture  tout  à  fait 
moderne  poursuivait  sa  campagne  oratoire  et  s'avançait,  lui 
aussi,  par  celte  voie  de  rapides  succès,  dans  la  faveur 
publique  :  nous  avons' suffisamment  désigné  Charles  le  Mau- 
vais, démagogue  de  sang  royal,  flagorneur  de  la  rue,  men- 
diant de  popularité,  remuant  les  bas-fonds  pour  y  guetter 

1.  Uistoirt  du  roy  Chadii  It  Sage,  ch.  ivir,  p.  1.  —  Sop  épitiphc,  i 
SaiDl-Denis,  porl«  :  a  le;  gist  le  roy  Ctiarles  le  Quint,  saige  et  éloquent.  » 

a.  a  El  turent  les  parolles  du  dit  duc  (de  Normandie)  moult  agréables 
an  peuple  ;  et  se  lenoit  la  plus  grande  partie  par  devers  hiy.  s  —  Grimdet 
Chroniqnts,  l,  Vr,  ch.  xlii,  p.  77. 

S.  «  Si  disi  moult  de  clioaes  Charles  Toussac,  et  par  espéeial  contre 
les  oftlciere  du  roy.  Et  dist  encore  que  le  prévosl  des  marchaus  étolt 
preudliouime  et  avoit  fait  ce  qu'il  avoit  pa  pour  le  bien  et  le  sanvement 
et  le  prouHt  de  tout  le  peuple.  Et  dis!  que  suc  le  dit  prévost  régnoit  haine, 
el  que  il  le  eavoit  bien.  Et  que  %\  le  dit  prtvosE  cuîdoit  que  ceux  qui  ïi 
estoient  présens  et  les  autres  de  Paris  ne  le  voulsissent  porter  ni  sousteair^ 
il  querroit  son  sanvement  \k  où  il  le  pourroit  trouver.»  Et  lii  aulcuns  qui 
estoient  de  leur  alJance  crièrent,  disans  que  iU  le  porteroient  et  seuslea- 
roient  cooti'e  tous,  a  —  Grandis  Clironiquis,  ch.  L,  p.  80. 
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l'occasion  de  voler  une  couronne,  «  Sire  larronciaux,  lui 
disait  d'un  ton  de  valet  insolent  l'un  de  ses  affldés,encores 
te  aideray-je  à  mettre  ceste  couronne  en  ta  teste  comme  roy 
de  France  ' .  Par  un  de  ces  caprices  de  la  nature  dont  on  ne 
connaît  que  trop  d'exemples,  la  perversité  d'une  âme  scélérate 
se  doublait,  cliez  lui,  d'un  merveilleux  talent  de  parole.  H 
allait  de  ville  en  ville,  pérorant  à  Paris,  à  Rouen,  à  Amiens, 
et  colportait  Anus  le  peu  qui  restait  du  royaume  ses  motions 
insurrectionnelles  et  sa  candidature.  Un  jour,  à  Paris,  monté 
sur  une  estrade  adossée  aux  murs  de  Saint-Germain-des-Prés, 
devant  dix  mille  personnes  qui  remplissaient  le  val  des  Éco- 
liers, il  parla  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  midi,  et 
(1  l'onavoitdisnépar  tout  Paris,  disent  les  naïves  clironiques, 
qu'on  l'entendoit  encore  prescliant  sur  son  échafaud  ',  » 

Une  autre  fois  ilflt  à  Rouen  l'oraison  funèbre  des  martyrs  de 
son  parti,  c'est-à-dire,  de  ses  anciens  complices  abandonnés 
par  lui  et  décapités  par  les  gens  du  roi  ;  le  texte  de  son  dis- 
cours, suivant  l'usage,  était  emprunté  aux  Livres  saints  : 
Innocentes  et  reeli  adhœserunt  miki,  «  les  purs  se  sontdévoués 
à  ma  cause  '.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  ces  formes  religieuses 
et  de  ces  habitudes  scolastiques  transportées  dans  une  élo- 
quence aussi  profane  que  celle-là.  D  n'existe,  au  moyen  âge, 
qu'une  grande  école  de  parole  publique,  c'est  la  chaire  ;  il  n'y 
a  pas  d'autre  modèle  du  discours  que  le  sermon;  parler 
devant  un  auditoire,  quel  qu'il  soit,  déclamer  devant  une 
foule  sur  n'importe  quel  sujet  c'est  «  prescher,  w  et  l'on  dit 
d'un  général  haranguant  sur  le  champ  de  bataille  qu'il  »  ser- 
monne »  ses  soldats.  Un  moment  vint  où  Charles  de  Navarre,  - 


I.  Le  mot  est  de  Robert  le  Coq.  —  SiUiolhènm  de  l'École  ibi  Cliarles, 
(1841),  t.  II,  370. 

i.  Les  Grande)  Ckreniqstt,  t.  Vl,  ch.  il,  p.  6S.  Ce  discours  avait  pour 
teite  :  n  Juslvt  domtnus  et  jv»titia$  iilexit.  » 

3.  Eàtoire  Huéraire,  t.  \XPI,  p.  419.  —  11  avait  prescrit  de  mettre  les 
eorpa  de  ses  partisans  dans  la  fbapelle  de  l'église  Notre-Dame.  Son  dis- 
conrs  est  dn  11  janvier  1358,  c'est-i-dire,  dn  même  jonr  où  le  récent,  ï 
Paris,  allait  barangner  les  Parisiens  axa  Halles.  —  Graniti  CArenijuet, 
t.  VI,  cb.  xLii,  p.  77, 
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présenté  au  peuple  du  haut  des  fenêlres  de  l'hôtel  de  vUle  par 
l'échevin  Toussac  fut  proclamé  roi  de  France  en  place  de 
Grève  :  «  Beaux  seigneurs,  s'écria-t-il,  en  remerciant  ses 
électeurs  populaires,  le  royaulmc  est  moult  malade,  et  y  est 
la  maladie  moult  enracinée  ;  et  pour  ce,  ne  peut-il  estre  si 
tôt  gary  ;  si,  ne  vous  vueillez  pas  mouvoir  contre  moy  si  je  ne 
apaise  si  tostles  besognes,  caril  y  faut  traitetlabour  '.»  A  peine 
avaltr-il  touché  la  couronne  qu'un  coup  de  force  *,  parti  des 
rangs  de  la  bourgeoisie,  renversait  le  gouvernement  de  Mar- 
cel et  rétablissait  pour  vingt  ans  le  régime  du  silence'. 

L'agitation  renaît  en  1381,  après  la  mort  de  Charles  V,  et 
vers  la  fin  du  siècle  pendant  la  démence  de  Charles  VI  ;  la 
parole  ressaisit  aussitôt  son  empire.  Un  trait  particulier  dis- 
tingue cette  crise  des  précédentes  ;  le  retour  de  l'état  révolu- 
tionnaire provoque  un  incident  nouveau  :  l'intervention  de 
l'Université  dans  la  politique.  L'Université  était  ime  puissance 
au  xiT*  siècle  ;  son  autorité  avMt  gagné  tout  ce  que  le  saint- 
siége  divisé  et  la  royauté  discréditée  avaient  perdu,  et  l'on 
peut  dire  que  pendant  cinquante  ans  elle  fut,  en  occident,  le 
seul  pouvoir  moral  incontesté.  Quand  l'empereur  Charles  IV 
vint  en  France,  en  1378,  c'est  l'Université  qui  lui  fit  les  hon- 
neurs de  la  bonne  ville  de  Paris  :  un  notable  docteur,  chance- 
lier de  Notre-Dame  de  Paris,  maître  Jeban  de  la  Chaleur, 
escorté  des  facultés  k  honorablement  vêtues  de  leurs  chappes 
«t  haliits  fourrés,  »  adressa  au  prince  tm  de  ces  discours 

1.  La  scène  est  laaguemeat  décrite  dans  les  Grundu  Ckroiùquei.  Cbsriea 
de  Navarre  parla  deux  fois,  avapt  et  après  l'élecliaD.  a  Et  aussy  presclia 
Toussac,  u  dont  le  discoars  se  place  entre  lee  deux  haraD^ues  du  prince. 
—  T.  VI,  ch.  Lmi,  p.  IIG. 

î.  Sur  cette  révolution  de  1358  et,  notamment,  aiir  le  rûle  qu'y  joua 
Jean  Maillaii,  voir  nn  article  de  M.  Ëiméou  Luce  dans  la  Bibliotkéqae  dt 
VÉcok  des  Chirla  (1857).  p.  t15-(as. 

3.  Les  états  Turent  assemblés  plusieurs  fois  sous  Charles  V,  en  ISQT  à 
Sens,  en  1Î69  et  1970  à  Paris;  les  Grandes  Chrmùqm  [t.  VI,  p.  Î7Î)  ré- 
Eunient  le  discours  que  le  roi  y  prononça  sur  la  GujreDDe  et  les  Anglais  en 
1369.  Elles  citent  pareillement  le  discours  du  chancelier  Jean  de  Doimans, 
prononcé  i  la  même  date,  et  le  récit  que  Bt  Guillaume  de  Dorniane  revenu 
de  son  ambassade  en  Angleterre.  —  Voir  Georges  Picot,  BisMirt  dt$  ilatt 
génire\a,  année  1369.  Hittoin  tilt^nitre,  t.  XXIV,  p.  23i. 
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d'apparat  qu'on  appelait  alors  collations,  pour  les  distinguer 
des  sermons  et  des  thèses  scolastiques.  u  A  quoi  l'empereur 
respondit  de  sa  bouche  en  latin'.  »  Le  système  électif,  qui 
régissait  l'institution  universitaire,  les  hardiesses  de  l'en- 
seignement, les  généreux  entraînements  de  la  jeunesse,  la 
propagande  démocratique  dont  les  «  nations  »  de  Flandre  et 
d'Italie  étaient  le  foyer',  inclinaient  ce  grand  corps,  orgueil- 
leux de  ses  privilèges  et  sûr  de  sa  force,  vers  le  parti  des 
revendications  séditieuses;  aussi  le  vit-on  oublier  la  sagesse 
dont  il  avait  fait  preuve  au  temps  de  Marcel,  céder  au  tor- 
rent, entrer  dans  le  mouvement,  avec  la  prétention  de  l'ar- 
rêter ou  de  le  conduire*.  Gerson ,  le  plus  illustre  et  le 
.  fins  prudent  de  ces  docteurs  égarés  dans  la  politique,  justifie 
la  nouveauté  du  rôle  qui  lui  était  imposé  ou  conseillé  en  allé- 
guant l'importance  même  du  corps  enseignant  ;«  Qui  oserait 
disait-il,  nous  dénier  le  droit  de  représenter  le  royaume  dans 
l'assemblée  des  états?  L'Université,  c'est  plus  qu'un  peuple, 
c'est  un  monde'.  »  Elle  concentrait,  en  effet,  dans  son  sein, 
sous  ime  forme  barbare  comme  la  société  même,  la  puissance 
collective  du  talent,  de  la  science  et  de  lafoi.  Gerson  venait  de 
poser,  en  style  d'école,  le  principe  de  la  suprématie  politique 
de  l'esprit  ou  de  la  prépondérance  des  capacités.  Figurons- 
nous  donc  cette  fusion  de  la  rue  et  de  l'école,  ce  mélange  et 
cette  promiscuité  des  harangueurs  en  bonnet  carré  avec  la 
tourbe  des  agitateurs  qui  soulevaient  les  écorcheurs  et  les 
maillotins;  l'OTiginalité  de  l'état  révolutionnaire  que  nous  re- 
lS  est  là, 


1.  Grandet  CftrDtitgues  de  France,  l.  VI,  p.  3d!.  —  Clu'istine  de  Pisaa, 
Vit  de  CA<irl(i  V,  1.  ill,  ch.  ilu,  p.  111.  Édil.  Hichand  et  Poujoulat,  t.  II. 
Sur  ce  voyage  de  l'empereur  Cbarlea  IV,  voir  une  relation  maniucrite  inli- 
hilée  :  v  Di'icours  tir  la  neiiiie  dt  l'Emptrew  eit  1378,  etc.  Bibtiolhique  Sa- 
liemlt,  tDBS.  Q''  3846. 

S.  Perreas,  la  Diiaocratie  au  moïm  âge  (1873),  t.  I*',  p.  86-9S. 

3.  Sar  l'état  de  l'Université  au  iiv>  siècle,  voir  Hiitoire  tittiraire, 
t.  XXIV,  p.  Ï39-S70.  Quelques  bistûiiena  portent  jusqu'à  30,000  le  nombre 
des  écoliers  el  dea  suppôts  de  l'Universilé  m  moyen  ige. 

t.  ([  Uoitenilas  repriesentatne  univereum  regnomî  Immo  vero  lotnm 
mandnni...  b  —  P™posi(!im  intitulée  Vivo(  rtx!  Optn  Gersonii,  in-f»,  t.  IV, 
p.  583-S90.  —  Cité  par  fiathery.  Èlat»  v^nfroui,  année  1«S. 
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On  taxerait  volontiers  d'exagération  ou  de  mensonge  l'his- 
torien moderne  qui,  pour  peindre  cette  navrante  période  de 
notre  vie  nationale,  emprunterait  fidèlement  aux  ciiponi- 
queurs  contemporains  les  pages  naïves  qu'ils  ont  écrites 
sous  l'impression  des  événements,  en  face  du  spectacle  qui 
se  renouvelait  chaque  jour.  On  l'accuserait  de  faire  le 
roman  du  passé  avec  des  couleurs  beaucoup  plus  récentes,  et 
de  transporter  au  xv°  siècle,  par  un  travestissement  rétro- 
spectif, l'appareil  et  les  procédés  de  nos  époques  de  Teneur. 
La  vérité  est  que  dans  leurs  récits,  d'une  irrécusable  sincé- 
rité, la  mise  en  scÈne  bien  connue  des  drames  révolution- 
naires se  trouve  au  complet.  Voici  les  clubs,  aux  motions 
excentriques,  notés  par  le  Religieux  de  Smnt-Denis  '  ;  voici 
les  sociétés  secrètes,  les  conciliabules  nocturnes  où  se  don- 
nent rendez-vous  les  factieux,  «  gesticulant  avec  fureur  en 
roulant  des  yeux  menaçants  '  ;  »  voici  la  garde  nationale 
oisive  et  bruyante,  dédiant,  paradant  sans  but  et  sans  trêve, 
dépeuplant  les  ateliers  et  les  boutiques,  fatiguant  la  ville  jour 
et  nuit  de  patrouiUes  inutiles,  encombrant  les  rues  d'bom- 
mes  en  guenilles  couverts  d'armes  brUlantes,  sorâidi  m 
armh  fidgentibus* .  On  court  sus  aux  nobles  et  aux  prêtres; 
on  décrète  un  impôt  forcé  sur  les  riches,  l'impôt  sur  le 
revenu'.  L'flme  fiévreuse  de  tout  un  peuple  a  passé  dans 
ce  cri;  "Nous  ne  voulons  plus  de  maîtres!  nous  voulons 
vi\re  libres  ou  mourir 'I  »  Des  placards  couvrent  les  murs 

1.  Livret",  annieiasi,  cli.  ivelv.  —  Sur cechruniqiicur  de  Cliarles  VI, 
voir  plus  haut,  p.  lii?  et  îdg. 

î.  Id.  0  Tnnc  civltas  secum  discors  iolestino  inter  summos  et  mflmoi 
Dagrabat  odio.  "  L.  )•>,  ch.  v. 

i.  Id.  0  ContiDoe  in  vigiUU  aocturais  et  diurais  eicubiis  (empus  in 
-vaatim  terere  cogebaotur.  »  —  Id.,  I.  XXXIV,  eb.  iiv.  —  Sur  le  nombre 
et  la  compositioQ  de  la  garde  nationale  parisieune,  voir  Frois»vt,  I.  Il, 
eb.  CL],  cLiuvii,  p.  SAO,  Î4i.  Édition  Bucbon.  —  Voir  aussi  Perreas, 
LfmocrBlU  nu  moïm  âge,  t.  1",  p.  ÎÎ7,  t.  II,  p.  32-5Î, 

4.  Le  Beligieu];,  etc.  c  latumesceatea  superbia,  nobilinm  ecelesiasti- 
corumque  viromm  eiprobraoles  dèminia.  adminislrationem  eîvilem  per  se 
nelius  régi  posse  qnam  per  dominos  natnralcs  tatue  jndicabanl..,  ditinm 
facultela  mUtndo...eh.  Il,  ch.  m,  iv,  v,  p.  It-3D.  — L.  XXXVIII,  ch.  iviir. 

i.  Id.   v  Libertatem  qnisqne  licentins  appetebat  et  jngani   excniere... 
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et  les  porLes  des  églises  :  <(  Gliers  concitoyens ,  on  veut 
vous  désarmer,  vous  enlever  vos  chaînes  de  fer  et  vos  bar- 
ricades. Aux  armes!  nos  vengeurs  approchent'.»  Des  mois 
d'ordre  féroces  courent  dans  les  masses  :  «  il  y  a  des  gens 
(jui  ont  trop  de  sang  et  qui  ont  besoin  qu'on  leur  en  tire 
avec  l'épée'.  »  On  colporte  des  listes  de  suspects  sur  les- 
quelles en  regard  de  chaque  nom  se  lit  une  lettre  à  l'encre 
rouge  signifiant  l'un  de  ces  arrêts  de  mort  :  d  tuer,  à  bannir, 
à  rançonner^. 

C'est  là  le  public  de  nos  harangueurs  en  1381,  en  1407,  en 
1412,  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle.  Leur  place  est  dans 
cette  môlée  ;  leur  action  s'exerce  sur  cette  longue  démence  du 
peuple  de  Paris,  presque  toujours  pour  l'exaspérer,  quelque- 
Ibis  pour  la  calmer  et  la  guérir.  Il  y  a  bien  des  variétés  à 
distinguer  parmi  les  meneurs  populmres.  Les  ims  nais- 
sent subitement  de  l'effenescence  de  la  rue,  de  l'écume  de  la 
foule  ;  ils  s'improvisent  pour  un  jour  chefs  de  bandes,  insti- 
gateurs des  violences  et  des  crimes  ;  ils  marquent  le  but  aux 
ardeurs  incertaines,  aux  impatiences  aveugles  ;  dés  que  le 
coup  est  fait,  leur  rôle  éphémère  est  rempli,  ils  retombent 
dans  le  silence  et  l'obscurité.  Par  exemple,  en  1381 ,  lors  du 
soulèvement  qui  suivit  la  mort  de  Charles  V,  un  ouvTier  cor- 
royeup,  alularim  quidam,  ramassant  trois  cents  émeuLicrs 

segne  millles  moritiiros  quam  ut  tantum  dedecne  alqiie  daiuaum  admidi 
paliantur...  In  parlaniento  Burgensium  coeuDt  et  cnnctia  juguin  eicutere 
lueng  Tait  et  poetere  liturlaltm.  u  L.  Il,  cti.  ii>,  iv,  v,  p.  15-30. 

1.  u  De  Docte  in  valvis  ecctesiarum  aftiierant  cedulascoatîneatee:  Cives 
amaatissimi,  nOTËritis  quod  in  brevi  cal«nx  ferrex  villse  citm  arttiis  vestris 
defeosivia  vobis  aurereutur.  Et  îdeo  animose  et  fortiler  curetis  rcsistere, 
scieales  quod  in  proiimo  validuin  vobis  miltetur  auiiliiun.  a  Le  Religieni 
de  Sainl-Denie,  I.  XXXX,  ch.  luu. 

ï.  H.,  1.  XXXIV,  ch.  nv. 

3.  Jnvéaal  des  Ursias,  aonée  1413,  p.  491).  —  Sar  l'éleodue  de  cette 
aptalion  révolutionnaire,  ea  France,  en  Angleterre,  en  Flandre,  et  snr  le? 
ligues  fonnées  entre  les  séditions  locales  ou  inlernalionales,  voir  Froissart, 
\.  I[,  ch.  cv[,  ciir,  cïv,  ciiviii,  eu,  clii,  cliivii,  clixivii,  p.  151, 157, 
159,  161-166,  177,  SIO,  S4i.  (Ëdît.  Bnchon.)  —  Voir  aussi  Juvénal  des 
Ursios,  édil.  Micbaud,  U  II,  p.  948,  et  le  Religleoi  de  Saial-Deois,  t.  III, 
Sh.  I".  —  Bisloin  lUUrairt,  t.  XXIV,  p.  ÎÏ7. 
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armés  de  poignards,  les  harangua  en  place  de  Grève,  puis, 
franchissanl  les  ponts  àleur  tâte,  il  les  lança  contre  les  portes 
du  Palais  où  se  tenait  tremblant  le  gouvernement  de  la 
régence.  Nous  avons  ce  discours  d'un  ouvrier  parisien  du 
xiv*  siècle,  traduit,'il  est  vrai,  en  latin  par  un  chroniqueur 
trop  scolastique;  c'est  une  déclamation  absolument  révolu- 
tionnaire :  (I  A  quand  donc  notre  tour  de  jouir  du  repos  et 
des  douceurs  de  la  \ie?  Qui  nous  délivrera  du  joug  de  ces 
seigneurs  dont  la  rapacité  nous  exploite,  dont  l'orgueil 
nous  écrase?  Ils  vivent  de  notre  substance';  c'est  avec  nos 
dépouilles  qu'ils  bâtissent  des  palais  et  nourrissent  leurs 
gens;  l'éclat  de  leur  règne  vient  de  la  sueur  du  peuple*. 
Nous  sommes  à  bout  de  patience.  Levons-nous  tous!  Que 
Paris  prenne  les  armes,  plutôt  que  de  souffrir  la  honte  et 
la  servitude.  »  Pendant  que  l'émeute,  poussée  par  ce  tribun, 
bat  le  seuil  de  la  demeure  royale  et  menace  de  forcer  l'en- 
trée, une  fenêtre  s'ouvre;  le  chancelier  de  France,  Miles  de 
Dormans,  évêque  de  Beauvais,  parlemente  avec  les  insurgés. 
Dans  les  concessions  qu'il  leur  fait,  il  va  jusqu'à  reconntdtre 
!e  principe  de  la  souveraineté  nationale  :  «  Oui,  on  aurait 
beau  le  nier  cent  fois,  le  suffrage  populaire  est  le  fondement 
de  la  monarchie.  Ni  le  roi,  ni  ses  conseillers  ne  pourraient 
faire  un  peuple,  mais  un  peuple  ferait  bien  un  roi  *.  »  Ainsi 
parle  le  pouvoir,  en  tout  temps  et  en  tout  pays,  quand  il  se 
sent  vdncu,  et  qu'il  a  peur. 

Les  orateurs  de  l'Université  ne  descendaient  pas  habituel- 
lement dans  la  rue;  ils  lui  faisaient  écho  et  lui  donnaient  le 
signal  des  interventions  énerçiques.  Leur  tribune  était  dans 

1.  Subslanlias  noslras  illisiinp«rliniur...u  —  Le  Religieux  d«  Saint-Denis, 
.  I",  ch.  VI. 

i.  El  sadore  regnicolaram  itpai  Tnlgel  hoaos.o  Id.,ibid.  —  Qa  peut 
rapprocher  de  ces  haranguée  celles  qai  se  débitaient  alors  en  Angleterre, 
(ors  de  la  réïoUe  de  Wat  Tyler,  —  Froissarl,  1.  Il,  ch.  cvi.  (Édil.  Bu- 
<&on).  Le  Religieui,  etc.,  1.  III,  cb.  iviri.  —  Perrens,  la  DénwcrttU,  elc,, 

t.  Il,  p.  a. 

3.  oNam  etsi  ceoties  negent,  reges  régnant  suOragio  populoruin,  eorum- 
^ue  vires  illos  formidabiles  faciuol.  o  Le  Religieui,  etc.,  1.  1*',  cb.  vi.  — 
Ferreas,  la  Démocratie,  etc.,  t.  '11,  p.  Si. 
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l'égliBe  ou  dans  l'assemblée  des  états,  comme  en  1412  ;  sou- 
vent aussi,  tout  fourrés  d'hermines  et  bardés  de  syllogismes, 
ils  portaient  leurs  remontrances  au  Louvre,  au  château  Saint- 
Paul,  et  interpellaient  en  grand  appareO  le  gouvernement. 
Ces  harangues,  fabriquées  dans  l'oHlcine  de  l'école,  s'appe- 
laient Propositions.  Ce  sont,  en  effet,  des  thèses  politiques, 
soutenues  d'arguments  en  forme,  hérissées  de  textes  sacrés, 
farcies  de  citations  et  de  commentaires  :  on  s'en  fera  luie 
idée  en  parcourant  les  huit  discours  de  Gerson  que  nous  pos- 
sédons en  français,  imprimés  ou  manuscrits,  et  dont  chacun, 
à  son  heure,  fut  un  événement'.  Des  échappées  satiriques, 
sur  les  crimes  et  les  ridicules  contemporains,  jettent  quelque 
variété  dans  cette  lourde  et  prolixe  érudition  qu'un  souffle 
passionné  soulève;  la  réalité  vivante  s'y  montre  àl'impro- 
visle,  colorée  d'un  rellet  ardent,  et  c'est  grâce  aux  nombreux 
épisodes,  où  les  orateurs  se  laissent  facilement  entraîner, 
que  ce  fatras  scolastique  peut  encore  aujourd'hui  intéresser 
l'histoire  et  piquer  la  curiosité  d'un  lecteur  sérieux. 

Entre  tous  ces  docteurs  qui  fanatisèrent  Paris  pendant  les 
troubles  du  xiv"  et  du  kv°  siècle,  trois  députés  de  Sorbonne, 
le  carme  Eustaclie  de  Pavilly,  le  maître  es  arts  Benoit  Gen- 
tien,  l'abbé  duMoutler  Saint-Jean,  se  signalèrent,  notamment 
aux  états  généraux  de  i  M  2,  par  la  fougue  de  leurs  invectives 
et  le  cynisme  de  leur  style,  emprunté  à  la  plac«  Maubert  et 

1.  Voiei  l'ordre  chronologique  de  ces  huil  Propoiflioni.  La  première, 
rclatlte  au  sctiisnie,  est  de  1395  ;  la  seconde,  vers  le  même  temps,  tut  faite 
en  raveoT  de  l'HOtal-Dien  de  Paris  ;  une  des  plus  célèbres,  la  tioisième, 
iatilulée  Vivat  ra,  est  de  1405.  JuvJDal  des  Ursios  en  fait  mention  dans 
sa  cbronique.  Le  sermon  sur  la  Jtulice,  prononcé  eo  1(08,  est  aussi  une 
PrDpasilimi.  Viennent  eosuite  :  le  discoars  intitulé  Venial  poz,  dont  on  n'a 
qu'une  (radnction  latine^  un  sermon  contre  les  prélentions  des  Frères 
mendiants,  nn  autre,  de  1409,  sur  l'union  avec  les  Grecs,  enSn,  la  Pro- 
position de  1413  où  il  félicite  le  roi  et  Paris  de  la  défaite  des  Cabochiene. 
Ce  sermon  fui  dit  en  plein  air,  à  Saint-Martin  des  Champs,  à  la  suite  d'une 
procession,  devant  un  auditoire  nombreni  «on,  dit  luvénal  des  Ursins,  il 
ï  avait  du  peuple  beaucoup,  u  —  Biblîotkèqui  NatimaU,  mss.  n°'  7S,  75, 
Ti,  Si.  —  Fonds  saint  Victor,  n»»  515,  518,  848,  135S,  S3S0.  —  Fonds 
Colbert,  n<"  T29B  73i6.  —  Optra  Gerionnii,  édit.  Dupin,  t.  tV,  p.  565. 
—  Abbé  Bourrel,  TUtt  tw  Ginon,  p.  llS-li4. 
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au  quartier  des  Innocents.  Ce  sont  les  Menot  el  les  Maillard 
de  la  prédication  politique,  les  dignes  précurseurs  de  la  vio- 
lence brutale  des  tribuns  de  la  Ligue.  A  tour  de  rôle,  ils  pre- 
naient à  partie  les  courtisans,  les  «  officiers  h  gros  gages,  » 
ces  cumulards  du  régime  gothique,  ils  vouaient  au  carcan  et 
aupUori  les  gens  de  finance,  u  ces  mangeurs  du  peuple;  » 
leur  insolence  frondeuse,  insultant  tous  les  pouvoirs,  faisait 
trembler  sur  leurs  sièges  les  présidents  et  les  conseillers  du 
Parlement,  «Voyez,  s'écriaient-ils,  ces  truandeaux  qui 
tantost  estoient  clercs  à  un  recepveur,  gens  de  néant  et 
de  petit  estât,  et  qui  aujourd'hui  sont  fourrés  de  martres  et 
autres  riches  habits,  tellement  qu'on  ne  les  congnoist  plus; 
Os  ne  donneront  à  disner  à  aulcun  s'ils  n'ont  le  hypocras  et 
autres  telles  friandises,  et  toutes  ces  despenses-là  viengnent 
du  roy...  Et  vous,  gens  du  Parlement  et  de  la  chambre  des 
Comptes,  jeunes  maistres  des  requestes  ignorants,  choisis  à 
la  faveur,  présidents,  qui,  en  faisant  gagner  sa  cause  à  un 
malfaiteur,  dictes  :  «  c'est  contre  le  droict,  mais  il  est  mon 
parent;  »  vous,  chanceher,  qui  recevez  deux  mille  livres  par 
an  de  traitement,  quatre  mille  cuiq  cents  francs  d'or  pour  les 
lettres  de  rémission,  vingt-six  mille  livres  sur  les  subsides 
de  guerre,  deux  mille  livres  pour  vostre  garde-robe;  vous, 
procureurs  généraux  appoinctés  à  six  cents  Uvres,  conseillers 
appoinctés  à  trois  cents  livres,  quémandeurs  de  pots  de  vin, 
trafiquants  d'arrôls  et  de  sentences  ;  vous,  officiers  de  la 
cour,  qui  occupez  trois  ou  quatre  emplois  que  vous  ne  pouvez 
remplir,  et  dont  vous  cumulez  les  grands  et  excessifs  gages  ; 
servileiuï  et  servantes  du  roy  et  de  la  reyne,  maulvaises 
herbes  et  orties  périlleuses  du  Jardin  royal,  qui  enipesciiez 
les  bonnes  herbes  de  fructifier ,  il  Faut  vous  oster,  sarcler 
et  nettoyer,  afin  que  le  demeurant  en  vaille  mîeulx.  Sur  ce, 
nous  requérons  qu'on  vous  prenne  tous,  vous  et  vos  biens 
aussy'.  n  Ces  diatribes,  vociférées,  toutes  fenêtres  ouvertes, 

1.  Bibliotltiiiue  de  fÈcote  dt$  Charte»,  t.  VI  (1815),  p.  Î77.—  Rapport 
de  Jehan  Leroj,  procureur  du  Roy,  lire  des  archiïes  de  Dijon.  —  Kittaire 
ie  Ckarlti  VI,  par  Jofénal  d«g  Ureioâ  (Micbaad,  1. 11,  p.  4S0,  tsa.  — Hcms- 
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dans  la  grand' salle  de  l'hôtel  Saint-Paul,  od  se  tenaient  les 
états,  passtdent  et  se  répétaient  d'échos  en  échos  jusqu'aux 
jardins  ouverts  à  la  foule  :  aecueilUes  par  d'effrayantes  cla- 
meurs, clamortbus  korrisonis,  elles  se  traduisaient  presque 
toujours  en  arrestations  et  en  massacres.  «  A  la  suite  du  dis- 
cours prononcé  par  le  notable  docteur  Eustache  de  Pavilly, 
on  mist  h.  la  Conciergerie  quinze  dames  et  demoiselles  de  l'hô- 
tel de  la  reyne  et  un  certain  nombre  d'officiers  du  roy  '.  » 
Les  chroniques  sont  pleines  de  pareils  comptes-rendus.  Ce 
que  les  h^angueurs  avaient  suggéré,  la  sédition  l'exécutait 
dans  les  vingt-quatre  heures  •. 

Ajoutons,  pour  l'honneur  de  l'Université  du  xv'  siècle,  que 
si  eDe  a  produit  des  démagogues  malfaisants,  des  délateurs 
haineux  et  féroces,  pourvoyeurs  du  gihet  et  de  la  prison,  elle 
a  aussi  donné  aux  opinions  modérées  de  fermes  défenseurs  et 
des  champions  victorieux.  Nous  avons  déjà  rappelé  le  nom 
du  plus  illustre  et  du  plus  intrépide  des  docteurs  engagés 
dans  les  luttes  religieuses  et  civiles  qui  déchiraient  alors  le 
royaume  :  chacune  des  harangues  de  Gerson  fut  une  bataille 
gagnée  par  le  parti  de  l'ordre,  du  bon  sens  et  de  la  paix 
contre  les  pires  factieux  que  la  France  ait  jamais  connus.  On 
peut  dire,  en  se  fondant  sur  le  témoignage  des  historiens 
contemporains,  que  l'influence  de  sa  parole  courageuse  a  pré- 
paré et  facilité  l'œuvre  d'apaisement  et  de  salut  qui,  plus 
tard,  s'accomplit  sous  le  règne  de  Charles  Vil.  A  côté  de 
Gerson,  mais  au-dessous  de  lui,  nous  placerions  volontiers  le 
moine  Augustin  Jacques  Legrand,  si  vers  la  fin  il  n'eût  com- 
promis sa  gloire  et  son  lîaractère  en  négociant,  au  nom  d'un 
parti,  l'appui  de  l'Angleterre  pour  fomenter  en  France  la 

trelel,  ch.  icii.  —  Le  Religieux  de  saint  Denis,  1.  XXIll,  cb.  iiix-ixxi. 
—  L.  XXXIV,  ch.  Il,  VII,  m,  ivni,  wiv,  nvi.  —  L.  XXXV,  th.  iiiii. 

1.  Juvénat  dea  Uisins,  aaaée  141Ï.  —  Ëdil.  Miehaud,  t.  H,  p.  iSl. 

î.  Le  HeUgieui,  etc.,  !.  XXXVll,  ch.  ivii  et  ivin.  L.  XXXIV,  ch.  ». 

111,  uiv,  xivi.  —  Il  existe  ï  la  RibliotbËque  Nationale  nne  «  Aellalian  nii- 
nuicrife  it  lu  lédilr'on  et  émotiim  populatrï  nrrivit  m  ta  ville  de  Paris  en 
l'an  ItlB:  nrémotianu  débute  par  an  sernioD  d'EusIacbe  de  Pavilly;on 
D'agil  qu'après  que  le  prédicateur  a  conseilla  l'action.  Hsb.  f.  b.,  n*  2S3ti. 
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guerre  civile  ' .  Ce  prédicateur  éloquent  est  cité  par  GuiUebert 
(le  Met7  dans  sa  Chronique,  à  la  date  de  1-400,  comme  l'un 
de  ceux  qui  attiraient  tout  Paris  à  leurs  sermons'.  Au  com- 
mencement, il  fit  un  noble  usage  de  cette  éloquence.  Prê- 
chant devant  la  cour,  dans  un  temps  où  celle-ci  avait  encore 
un  pouvoir  presque  alisolu,  il  osa  lui  reprocher  en  face  les 
vices  qui  la  déshonortûent  et  qui  devaient  la  perdre  :  «  Si 
vous  ne  m'en  croyez  pas,  dit-il  à  la  reine  Isabeau,  parcourez 
la  ville  sous  le  déguisement  d'une  pauvre  femme,  et  vous  en- 
tendrez ce  que  chacun  dit'.  »  Quand  il  eût  terminé  son  ser- 
mon, un  courtisan  dit  tout  haut  :  «  Si  l'on  m'en  croyait,  on 
jetterait  à  l'eau  ce  misérable.  » 

Fort  de  la  loyauté  de  son  dessein  qui  était,  non  de  ruiner 
l'autorité  royale,  mais  de  l'avertir  pour  la  sauver,  Jacques 
Legrand  revint  à  la  charge,  et  dans  un  autre  discours  pro- 
noncé devant  le  même  auditoire  il  tonna  contre  le  luxe,  la 
mollesse  et  les  débauches  où  périssaient  à  la  fois  la  vigueur 
militaire  de  la  nation  et  la  dignité  de  la  couronne.  «  La  su- 
prême gloire  en  ce  temps-ci,  s'écrîa-t-il,  c'est  de  fréquenter 
les  bains,  de  porter  des  habits  bien  lacés,  à  belles  franges 
et  à  longues  manches.  Cela  vous  regarde  spécialement, 
messieurs,  ajouta-t-il  avec  énergie  en  se  tournant  vers  les 
oncles  du  roi,  et  je  vous  dirai  que  c'est  vous  vêtir  de  la 
substance,  des  larmes  et  des  gémissements  du  pau\Te  peuple, 
dont  les  plaintes  montent  sans  cesse  vers  Dieu  pour  accuser 
tant  d'injustices*,  n  H  conclut  en  prédisant  que  h  le  sou- 
verain maître  des  rois  transporterait  le  sceptre  de  France 

1.  EUtoire  littéraire,  t.  XXIV,  p.  379.  —  Mémoires  de  l'Académie  des 
InBcripUOBS,  l.  XV,  p.  80Î. 

S.  Voir  plus  haut,  p.  369. 

3.  0  La  dèesee  Vénus  règue  seule  k  TOtre  conr;  l'iïrease  et  la  débauche 
lui  seneal  de  cortège  et  tont  de  la  nuit  le  jour  au  milieu  des  daaaea  les 
plus  dissoluee.Ces  maudites  et  iurernales  suivantes,  qui  assiègent  sans  cesse 
Toire  cour,  corrompent  les  mœurs  et  énervent  les  lAsen.  Elles  efféminent 
les  chevaliers  et  les  écajers,  en  leur  faisant  craiudre  d'être  défigurés  par 
des  blessures.  D  —  Traduil  de  la  clironique  latloe  du  Religieux  de  Saint- 
Denis,  I.  XXVI,  ch.  vu,  année  140S. 

t.  Traduit  du  Religieux  de  Saial-Denis,  1.  XXVI,  cb.  vu. 


jbïGoôgIc 


414     l'éloouencb  et  la  littérature  politiques. 
à  des  étrangers,  et  que  le  royaunie,  corrompu  et  divisé  par 
les  princes,  s'anéantirait  bientôt.  »  Tout  ce  qu'il  y  avait  de 
sage  et  d'honnête  dans  Paris,  dit  le  chroniqueur,  applaudit  à 
la  généreuse  sincérité  de  ce  langage. 


,111 


Nous  ne  quitterons  pas  le  moyen  âge  sans  y  chercher  en- 
core quelques  exemples  d'une  noble  et  forte  éloquence.  De 
ii22  à  1439,  dans  la  crise  aiguë  où  l'énergie  de  la  nation 
parut  un  instant  succomber,  Charles  Vil  usa  largement  de  la 
suprême  ressource  des  royales  détresses  ;  il  fit  appel  dix  fois 
aux  états  généraux  ',  Ceux-ci,  convoqués  en  province,  à  Chi- 
non,  à  Orléans,  à  Tours,  à  Meun,  sur  le  terrain  môme  de  la 
lutte  à  outrance  contre  i'envahisseur,  furent  admirables  de 
loyauté  et  de  résolution.  Ils  donnèrent  des. hommes  et  de 
l'argent,  sans  se  décourager  et  se  plaindre,  en  ne  demandant 
à  la  royauté  que  de  ne  pas  s'abandonner  elle-même'.  On  ai- 
merait  à  connaître  les  discours  et  les  orateurs  qui  ont  alors 
ralTermi  le  cœur  de  la  nation  et  soutenu  pendant  tant  d'an- 
nées, en  de  si  dures  extrémités,  l'esprit  de  sacrifice  et  l'invin- 
cible espérance;  mais  presque  rien  ne  s'est  conservé  des  pa- 
roles qui  furent  dites  en  ces  occasions  d  es  le  ilence 
des  historiens  semble  indiquer  qu'on  j  a  plu  ag  qu  parlé, 
et  que  le  sentiment  qui  dominiût  dans  as  n  bl  était 
un  patriotisme  sans  phrases.  Le  seul  f  n    q      nous 

1.  Des  états  avaient  été  assemblés  k  Paris  en  1  Là  p  p  maistrï 
Jehaa  le  Clerc  qni  prit  pour  son  thème  ces  paroles:  aAuditu  ttt  vox  la- 
mentationit  et  plinclus  Sim.t>  Juvénal  des  Ursias,  année  t4SD. 

i.  On  a  de  ce  temps  un  Utmoire  poliliqM  adressé  ï  l'ex-reine  Isabeau  par 
l'nn  de  tes  couaeillers.  Ce  document  contient  nue  suite  de  conseils  en  106 
articles  à  l'adresse  du  roi  Ctiarles  VII.  Isabeau,  vieillie  et  corrigée  par  les 
événemenls,  vivait  dans  la  retraite  k  Paris.  On  rapporte  cet  écrit  à  l'année 
1(34.  Il  est  cité  dans  le  t.  XXVIl  (1B66)  de  la  mbimhéjui  ûe  l'ÊcaU  des 
CiUms,  p.  iîB-ia3. 
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reste  (le  celte  époque  appartient  à  des  jours  nieilleurg  ;  c'est 
un  discours  prononcé  aux  états  de  1439  par  Jean  Juvénal  des 
ÏJrsins,  évèque  de  Beauvaîs,  l'auteur  de  la  chronique  sou- 
vent cité  par  nous.  Issu  d'une  famille  de  riche  bourgeoi- 
sie que  son  dévouement  au  roi  et  sa  résistance  aux  fac- 
tieux avaient  illustrée  au  xiv°  siècle,  flls  d'un  prévôt  des 
marchands  et  frère  d'un  chancelier  de  France  ',  Jean  Juvéual, 
qui  fut  plus  tard  archevêque  de  ftcims,  était,  en  1439,  le  chef 
de  la  députation  ou,  comme  on  disait,  de  «  l'ambassade  de 
Paris  »  dans  l'assemblée  d'Orléans  :  nul,  en  effet,  n'y  repré- 
sentait plus  dignement,  avec  une  autorité  plus  imposiinte, 
le  courage,  les  vertus  et  les  lumières  de  cette  partie  du  tiers- 
ordre  restée  fidèle  à  la  bonne  cause. 

La  péroraison  surtout  de  son  discours  est  fort  belle.  L'ora- 
teur s'adresse  à  ce  sentiment  royaliste  qui,  dans  l'ancienne 
France,  était  la  forme  vivante  et  la  plus  haute  expression  du 
sentiment  national  :  rappelant  les  récentes  victoires,  le  mer- 
veilleux changement  survenu  dans  les  affaires  du  royaume, 
tant  de  villes  reconquises,  tant  de  périls  dissipés  et  de  si  ter- 
ribles ennemis  subitement  vaincus  ou  écartés,  'û  voit  dans  ce 
retour  de  fortune  une  preuve  certaine  de  la  protection  d'en 
haut;  il  conjure  tous  les  bons  Français  de  se  serrer  autour 
d'un  prince  choisi  par  le  ciel  pour  l'accomplissement  d'un 
grand  dessein  de  miséricorde,  pour  la  déUvrance  et  le  relève- 
ment de  la  patrie.  «  Regardez,  dit-il,  et  advisez  quelles  mer- 
veilles Dieu  a  faites  pour  luy  ;  comme  il  fut  sauvé  de  la  main 
de  ses  ennemis  à  Paris,  la  bataille  de  Beaugé,  la  déroute  des 
sièges  mis  par  les  Angloys  à  Montargis,  à  Orléans,  à  Gom- 
piègne,  et  le  recouvrement  en  partie  des  pays  de  par  deçà  ;  la 
mort  miraculeuse  du  roy  d'Angleterre,  du  comte  de  Salisbéry 


t.  Le  père  de  noire  orateur  né  en  ISSU,  mort  en  1431,  tat  prévOt  des 
marchands  en  13BS;  son  frère,  Guillaume  JoTènal,  né  en  ItOO,  mort  en 
147!,  prit  les  sceaui  de  France  en  ms,  Jean  luvénal  passa  du  siège  de 
Beauvaia  ti  celui  de  Reims  en  m9;  il  sacra  Louis  X],  et  Bt  partie  de  la 
commission  des  évèques  qui  revi^àreDt  la  sentence  prononcée  par  les 
Anglais  contre  Jeanne  d'Arc.  11  mourut  en  1473. 
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et  autres  ennemis.  Ces  choses  sont-elles  venues  par  les 
voillances  et  vertus  des  nobles,  par  les  prières  des  gens  d'é- 
glise? Je  crois  que  non.  Mais  Dieu  l'a  fait  et  a  donné  courage 
à  petite  compagnie  de  vaillants  hommes  h  ce  entreprendre  et 
fùre,  à  la  requeste  et  prifere  du  roy.  Considérez  cette  noble 
maison  de  France,  le  roy,  la  reyne,  M.  le  Dauphin,  quelle 
auguste  famille  de  Dieu  gardée,  de  Dieu  aimée,  de  Dieu 
prisée  et  honorée,  comme  vous  pouvez  voir  apparemment  I 
Ne  la  devez-vous  doncques  aimer?  Certes  si  faites.  Regem 
honorificate,  Deum  timete  ' ,  »  Nous  trouvons  là,  si  je  ne  me 
trompe,  l'accent  particulier  aux  inspirations  et  aux  croyances 
des  contemporains  de  Jeanne  d'Arc,  une  effusion  touchante 
et  sincère  du  patriotisme  de  l'ancien  peuple  français,  si 
constant  dans  ses  affections,  malgré  de  passagères  infidélités. 
Vingt  ans  après,  Jean  Juvénal,  devenu  arche\âque,  pre- 
mier duc  et  pair  de  France,  prit  la  parole  dans  une  autre 
assemblée  d'états  tenue  à  Tours  en  1468.  Les  temps  étaient 
changés  :  le  pouvoir  royal,  consolidé  par  les  institutions  et 
par  la  gloire  de  Charles  Vil,  tournait  à  un  despotisme  douce- 
reux et  rusé  ;  l'impôt  permanent,  aggravé  par  Louis  XI,  pe- 
sait lourdement  sur  le  peuple.  L'orateur  défendit  cette  fois 
les  opprimés  et  les  faibles  ;  son  éloquence,  non  moins  forte 
et  loyale  que  dans  l'assemblée  de  1439,  nous  est  un  exemple 
de  la  sage  fermeté  avec  laquelle  les  bons  citoyens  osaient 
parler  de  la  misère  des  petits  en  face  des  grands.  Il  décrit 
d'abord,  d'un  style  naïf  maïs  expressif  et  qui  ne  craint  pas 
le  mot  propre,  les  brigandages  de  toute  sorte  qui  ruinent  les 
provinces  :  n  Vos  peuples  sont  tout  détruits,  appauvris  de 
cfaevance,  tellement  qu'à  peine  ont-ils  du  pwi  à  manger  pour 
les  excessives  tailles  qu'on  leur  met  sus,  et  par  pilleries  et 
mangeries  qu'ils  souffrent.  De  là  une  terrible  lièvre,  rêverie 
et  frénésie  qui  entretient  chez  eux  l'esprit  de  rébellion  et  dont 
profitent  les  seigneurs  ennemis  de  la  couronne.  »  D'où  vien- 
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nent  ces  maux?  De  l'excès  des  gages  et  des  pensions  payés 
aux  courtisans.  «  Hélas!  s'écrie-l-il  dans  un  mouvement  qui 
n'est  pas  sans  hardiesse,  hélas  !  tout  est  du  sang  du  peuple. 
On  ôte  la  pasture  du  pauvre  commun  et  !a  rapine  qu'on  fait 
est  en  vos  maisons.  Pourquoi  grevez-vous  et  détruisez-vous 
ainsi  mon  peuple,  comme  dit  Dieu  par  le  prophète?  »  Une 
autre  «  vuidange  »  —  nous  dirions  un  drainage,  —  de  l'or  de 
France,  c'est  le  luxe.  «  On  ne  voit  partout  que  draps  de  soye, 
robes  gipponnées  et  comett«s  ;  les  pages  même  de  plusieurs 
gentilshommes  et  les  valets  se  vêtent  de  draps  de  soye  ;  et  les 
femmes,  Dieu  sait  comme  elles  sont  parées  des  dits  draps  et 
robes,  cottes  simples  et  en  plusieurs  et  diverses  manières  I  En 
ces  choses-ci  l'âme  etla  substance  de  la  chose  publique  s'en  va 
et  ne  revient  point.  »  Où  est  le  remède?  Dans  la  sagesse  et 
l'humanité  du  roi.  «  Il  y  eut  quelqu'un,  en  un  conseil,  qui  dit 
un  jour  :  exigez  et  ttûllez  hardiment,  tout  est  vôtre.  Ce  sont 
maximes  d'im  tyran,  et  non  dignes  d'estre  entendues',  n 
Ainsi  parlait  la  liberté  de  l'ancien  temps,  plus  généreuse 
qu'efficace,  trop  souvent  impuissante  lorsque  !a  sédition  n'é- 
tait pas  là  pour  lui  prêter  main-forte.  Elle  avait  le  cœur  droit 
et  de  nobles  fiertés  ;  elle  savait  faire  entendre  des  vérités 
utiles,  mais  ses  avertissements,  comme  ses  menaces,  mau- 
qument  de  sanction*. 

Hâtons-nous  d'arriver  aux  états  généraux  de  1483,  qui  cou- 
ronnent avec  une  certaine  grandeur  l'histoire  de  notre  poli- 
tique intérieure  au  xv"  siècle.  Cette  assemblée,  l'une  des  plus 
impu3ant«s  que  le  moyen  âge  ait  connues,  certainement  la 
plus  riche  en  talents,  en  convictions  vigoureusement  soute- 
nues, la  plus  célèbre  par  la  gravité  des  questîons'de  principes 
qui  y  furent  discutées,  se  réunit  à  Tours  au  lendemcùn  de  la 
mort  de  Louis  XI.  La  session,  marquée  d'incidents  notables, 
dura  près  de  trois  mois  ;  tout  le  détail  des  résolutions  prises 

1.  Même  collection.  —  Tiré  de  VHistoire  it  Louis  XI,  par  Duclos. 

3.  Od  a  de  Jean  luTéaal  des  Ursiag  plusieurs  barangues  maouscritea  : 
]<  une  harangue  an  comle  d'Eu;  1°  aae  barangue  au  roi  Louis  \1  avant 
«onaacre,  en  1461;  Â>la  hariinEue  ani  élats  deToucE,  en  1468.  —  Biblig- 
théq«€  Natimale,  msi.  n'  1701. 

Î7 
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et  des  discours  entendus  nous  est  fldèlement  rapporté  dans 
le  vdumineux  Jmmal  du  député  de  Rouen  Masselin*,  audi- 
teur patient  des  harangues  d'autrui  et  détemiîné  harangueur 
lui-même.  C'est  le  plus  ample  document  où  l'on  puisse  étu- 
dier les  ressorts  cachés  de  ces  assemblées,  leur  intime  consti- 
tution; c'est  là  qu'on  voit  à  l'œuvre  l'éloquence,  et  qu'on 
apprécie  au  juste  l'asc-endant  qu'elle  exerce,  la  réulilé  des 
succès  qu'eUe  c^Uent. 

Deux  sortes  de  harangues  se  prononçaient  aux  états  géné- 
raux ;  deux  genres  d'éloquence,  fort  différents,  y  paraissaient 
et  s'y  déployaient  l'un  après  l'autre.  Il  y  avait  d'abord  les 
discours  d'apparat,  d'un  caractère  plutôt  démonstratif  que 
politique,  officiels  et  solennels  comme  les  séances  d'ouverture 
et  de  clôture  où  ils  étaient  débités.  Le  mauvais  goût  du 
temps,  grossier  et  quintessencié,  s'y  donnait  carrière.  Nous 
avons,  de  la  session  de  1483,  deux  discours  en  françùs  qui 
appartiennent  à  ce  genre  empesé  et  alambiqué  ;  tous  les  deux 
sont  l'œuvre  du  chancelier  Jean  de  Rely,  chef  de  «  l'ambas- 
sade» de  Paris'.  Divisés  en  trois  points,  comme  les  sermons, 
remplis  d'invocations  à  Dieu  et  aux  saints,  farcis  de  textes 
bibliques  ou  classiques,  en  vers  et  en  prose,  surchai^s  de 
longues  périodes,  ils  ne  pi-ésentent  aucun  trait  saillant;  c'est 
de  la  rhétorique  majestueuse  et  ennuyeuse'.  A  côté  de  cette 


1.  Jehan  HasEeUn,  oftlcjal  de  l'archeièque,  député  du  bailliage  de  Rouen. 
—  Son  Journal,  rédigé  eu  latin,  a  été  pnblié  et  traduil  par  A.  Bernier  dans 
kl  ftwuBKwIi  inédit»  sur  t'Hitloire  de  Fnmtt,  18ÏS. 

3.  Jean  de  Rely,  aé  «a  1430,  mort  en  ti99,  Ta)  cliaacelier  et  arcbidiacre 
de  Moire-Dame,  proreaseur  de  théologie,  reclenr  de  l'Uaiïirailé,  docteur 
en  Scrbuane.  numâoier  du  roi  Cbarlea  Vlll,  et  enfla,  évéïfue  d'Angers.  — 
«  L'ambjssade  B  de  Paris  aux  états  de  Wi  comptait  sept  députés.  Les 
discours  de  Jean  de  Hely  ont  été  imprimés  et  publiés  i  part,  du  vivant 
Berne  de  l'aalenr.  On  les  trouvera  dans  la  collection  de  Mayer  [ITHS] 
iéjk  citée,  l.  IX. 

3.  Nous  «jgnalons.  dans  le  câbler  des  états  de  1 483.  les  plaintes  da  liers- 
•  dre,  rédigées  et  citées  en  français.  Elles  portent  principalement  sur  les 
exigés  des  gens  de  guerre  et  se  terminent  par  ces  mots:  n  Et  il  la  -vérité, 
«  ce  ii'é  oit  Dieu  qui  conseille  les  povres  et  leur  donne  patience,  ils  cber- 
Foient  ea  désespoir.  Et  se  n'eusl  élé  l'espémnce  que  le  peuple  avoit 
^u'ij  auroil  allégement  un  joyenlx  advenement  du  Hny,  ils  eussent  aban- 
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éloquence  des  grands  jours,  il  s'en  produisait  une  autre  beau- 
coup plus  simple,  et  si  modeste  qu'elle  s'ignorait  elle-même. 
Celle-là,  qui  n'avait  pas  le  temps  de  se  gâter  par  l'elfort  et  la. 
recherche,  éclatait  subitement  dans  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  travail  des  commissions.  Quand  les  députés  de  cha- 
cun des  trois  ordres  ou  de  chaque  province  se  réunissaient 
par  pvsupes  distincts  en  assemblée  secrète  pour  discuter  les 
articles  du  cahier  des  états,  ces  débats  à  huis-clos,  souvent 
très-vifs,  provoquaient  le  développement  des  opinions  en 
lutte,  et  pour  peu  qu'un  certain  talent  de  parole,  nourri  de 
fortes  études,  excité  par  la  passion,  se  déclarât  chez  quel- 
ques-uns et  jaillit  au  feu  de  la  controverse,  on  entendit  alors 
de  véritables  discours,  francs  de  style  et  de  pensée,  éphé- 
mères comme  la  circonstance,  mais  bien  supérieurs  aux  haran- 
gues emphatiques  et  bien  plus  dignes  de  la  publicité,  qu'ils 
n'obtenaient  pas,  MasseUn,  bon  connaisseur,  s'est  bien  gardé 
de  négliger  ces  souvenirs  dans  son  Journal;  'û.  les  note,  au 
contraire,  avec  complaisance  et  décrit  avec  vivacité  l'effet 
produit;  seulement,  il  a  commis  la  faute  habituelle  aus  let- 
trés de  son  temps  :  trop  dédaigneux  de  la  langue  française, 
il  a  traduit  tous  les  discours  ainsi  que  ses  impressions  per- 
sonnelles en  latin,  manquant  par  là  l'occasion  de  rendre  à 
l'histoire  de  notre  littérature  un  service  signalé. 

Pourquoi,  par  exemple,  ne  nous  a-t-il  pas  conservé  le  texte 
français  de  l'étonnante  improvisation  de  ce  bourguignon, 
Philippe  Pot,  seigneur  de  la  Roche  ' ,  dont  la  parole  nerveuse 
et  les  maximes  hbérales  n'auraient  point  été  déplacées  à  la 


doDné  leur  labuur.a  —  Cité  par  M.  Rsthery,  Si%tiiirt  Aet  états  s^uiraux, 

.  i.  Philippe  Pot,  né  en  Hî8,  léciil  d'abord  ï  la  coor  de  Philippe  le  Bon 
qal  avail  élé  son  parrain  et  qui  le  chargea  de  quelques  miasioas  diplo- 
matiques. 11  passa  au  service  de  Louis  XI  en  14T7  el  Tut  Dommé  Sénéchal 
de  Bourgogne.  Son  éloqneace  était  célèbre  ;  on  l'avait  euraornuié  «  la  bou- 
che de  Cicéroo.B  II  mourut  en  H94.  —  La  Bibliothèque  Nationale,  où 
D0U9  avons  cherché  vainement  l'original  de  son  discours,  possède  une 
lettre  de  lui,  écrite  k  un  religieux  de  bant  lieu  el  de  grand  état.  Hss.  fr. 


l»  1278  (89). 
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tribune  de  1789?  Les  députés  présents  l'écoulirent  avec  trans- 
port' ,  et  malgré  le  voile  jeté  d'une  main  malavisée  sur  les 
Jiardiesses  du  Fond  et  de  la  forme,  le  relief  de  ce  discours 
fi'acoise  avec  vigueur  :  des  qualités  de  premier  ordre,  sensi- 
bles encore  aujourd'hui,  bien  qu'amorties,  attestent  l'orip- 
nalité  supérieure  de  l'homme  qui  l'a  prononcé.  Tout  y  est 
précis  et  substantiel  ;  point  de  scolastique  ni  de  pédantîsme  ; 
nous  entendons  un  vrai  politique  et  non  un  docteur  :  le  dé- 
veloppement, plein  de  logique  et  de  passion,  court  au  but 
avec  une  rapide  simplicité.  C'est  un  discours  d'une  composi- 
tion toute  moderne. 

Rien  de  plus  important  que  le  sujet  de  la  discussion,  n 
s'agissait  de  fixer  la  nature  et  les  limites  du  pouvoir  des 
états.  L'assemblée  était-elle  souveraine?  Devait-elle  com- 
mander et  décréter  au  nom  de  la  nation  ou  se  borner  à  des 
prières  et  à  des  conseils?  Deux  opinions  opposées,  défendues 
avec  chaleur,  se  tenaient  en  échec.  Masselin ,  partisan  décidé 
du  pouvoir  des  états,  allait  prendre  la  parole  quand  le  sei- 
gneur de  la  Roche  s'empara  de  l'estrade  qui  servait  de  tri- 
bune "  et  emporta  le  vote  par  la  force  et  la  véhémence  de  son 
langage.  La  thèse  de  Philippe  Pot  s'appuie  sur  des  axiomes 
presque  révolutionnaires  qui  n'ont  point  échappé  au  profond 
historien  du  tiers-état,  Augustin  Thierry.  Selon  l'orateur, 
H  la  royauté  est  une  fonction  et  non  un  patrimoine  hérédi- 
taire'; dans  le  peuple  réside  la  souveraineté;  il  la  délègue 
aux  rois,  mais,  pendant  l'interrègne  des  minorités  royales,  la 
souveraineté  retourne  à  la  nation  et  aux  états  ses  manda- 
tants. »  Ce  principe,  gros  de  conséquences,  le  seigneur  de 
la  Roche  prétend  l'élahhr  par  le  raisonnement  et  le  confirmer 
par  la  tradition.  "  N'avez-vous  pas  lu,  dit-il,  que  dans  l'ori- 
gine c'est  le  suffrage  du  peuple  souverain  qui  a  créé  les  rois'? 

s  KagTio  omnium  favore  est  aaditua.n  Hasselia,  p.  IST. 

sSurreiit  ergo  Tir  prsfatua  de  la  Roche,  et  se  emiaenti  loco  stalnil, 

e  verbia  locutaa  est...  later  omnes  liberiug  atqne  copïosius  u 

vi8usesl,n  —  H,,  p.  ISO. 

0  RegnniD  dignitaa  eat,  non  biEreditaa.  s  P.  151-IST. 

«  Inilio  domini  reniin  popnlî  suftragia  regea  fuisse  creaios.  » 
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Il  préféra  les  plus  dignes  et  les  plus  habiles;  chaque  peuple  s'est 
dioîsl  un  chef  en  ne  consultant  que  son  intérêt  propre,  car  le 
poi  est  fait  pour  le  peuple  et  non  le  peuple  pour  ie  roi.  S'il  en 
est  parfois  autrement,  c'est  que  le  prince  au  lieu  d'être  un 
bon  berger  est  un  loup  qui  mange  son  troupeau.  Tous  les 
écrivains  ne  vous  ont-ils  pas  dit  que  l'État  est  la  chose  du 
peuple  '  ?  Puisque  l'État  appartient  au  peuple,  pourquoi  celui- 
ci  négligerait-il  son  bien"?  Conunent  se  fait-îl  que  des  cour- 
tisans osent  attribuer  au  prince,  qui  n'existe  en  partie  que  par 
le  peuple, la  souveraineté  que  le  peuple  lui  a  confiée'?  C'est 
ici  le  point  capital,  duquel  tout  dépend.  Qui  écoutera  vos 
plaintes,  si  vos  droits  ne  sont  pas  reconnus?  Pourquoi  donc 
hésiter?  Pourquoi  baisser  les  yeux  et  les  tenir  attachés  à 
terre?  Pourquoi  vous  fatiguer  à  saisir  de  simples  branches  et 
négliger  le  tronc  de  l'arbre?  Maintenant  que  vous  siégez 
ensemble,  vous  balanceriez?  Où  donc  est  l'obstacle?  Il  est 
dans  la  faiblesse  de  vos  cœurs  qui  vous  rend  indignes  de 
toutes  les  plus  nobles  entreprises  * .  » 

Quelle  perte  que  celle  du  texte  original  de  cette  improvisa- 
tion dont  nous  ne  donnons  ici  qu'un  trÈs-court  fragment  ! 
Beaucoup  d'autres  députés  parlèrent  avec  verve  sur  des 
questions  moins  importantes  ;  les  trois  cents  pages  du  journal 
^e  Masselin  se  composent  en  majeure  partie  de  l'analyse  ou 
de  la  traduction  de  tous  ces  discours.  Un  jour,  les  choses 
s'envenimèrent;  l'accord  faillit  se  rompre  entre  la  noblesse  et 
le  tiers-ordre  au  sujet  de  l'indemnité  des  députés.  Il  faut 
savoir  que,  même  sous  ce  régime  aristocratique,  les  fonctions 
de  représentant  n'étaient  pas  gratuites;  les  frais  de  séjour  et 
de  déplacement  étaient  supportés  par  les  électeurs  et  non  par 
les  élus. L'assemblée  ftxait  la  somme  due  à  chaque  députation, 

1.  0  NoDae  crebro  legiGtia  rempublicam  rem  popnli  esae  ?  » 

3.  «  ODDd  si  res  ejua  ail,  (juamodo  rem  snam  aegliget  aut  non  carabît?* 

S.  ■  Qaoœodo  ab  aasectatoribus  toU  princJpi  a  populo  ei   parte  Tacto 

tribuilur  potcaUs?» 

t.  «  Sed   qnid   lursitamus?  Utinii  capila   dejjcitnns?...   neqae   aliqaid 

taacU  Bolideqae  poUat  «nbaiatere  qnod  Tit  imilis  sut  mconsullia  alalibus.  u 

P.  ISS-JBT. 
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et  les  bfùlliages,  les  villes,  les  provinces  payaient  à  leurs 
mandataires  l'allocation  votée.  Les  électeurs  retenaient  par- 
fois l'argent  lorsqu'ils  n'étaient  pas  contents  des  députés.  Un 
représentant  de  la  ville  de  Dijon  au  xvi"  siècle,  Etienne  Ber- 
nard, réclamant  des  échevins  pour  lui  et  ses  collègues  l'in- 
demnité de  quinze  livres  par  jour,  conforme  au  tarif  des  états, 
n'obtint  que  cette  réponse  insuffisante  :  «  On  ne  vous  doit 
rien  pour  la  beUe  besogne  que  vous  avez  faite  '  !  »  Combien 
d'électeurs  modernes,  s'ils  osaient  et  s'ils  pouvùent,  paye- 
raient leurs  députés,  après  la  dissolution,  en  monnaie  des 
écbevins  de  Dijon  ! 

L'indemnité  était  proportionnée  au  rang  et  à  !a  qualité  des 
personnes.  11  y  avait  des  députés  à  vingt^iinq  francs,  et  des 
députés  à  six  francs  par  jour  ' .  Vers  le  temps  où  nous  sommes, 
la  taxe  généralement  admise  accordait  25  livres  à  un  arcbe- 
vflque,  20  livres  à  un  évêque,  15  livresàun  abbé  cbef  d'ordre, 
12  livres  à  un  abbé  commendataire,  \0  livres  aux  doyens  et 
aux  archidiacres,  7  livres  10  sols  aux  députés  des  sièges 
royaux,  6  livres  aux  députés  du  plat  pays.  On  reconnaît 
l'ancien  régime  aux  différences  de  ses  tarifs  politiques.  Les 
comptes  de  la  ville  d!Orléans,  à  la  date  de  1468,  font  mention 
d'une  somme  de  415  livres  10  sols  dépensée  parles  députés 
de  cette  ville  pour  une  session  de  vingt-huit  jours,  «  non 
compris  14  livres  10  sols  pour  buit  poinçons  de  vin  clairet 
fournis  pour  leur  boîste,  et  9  livres  payées  au  voiturier  par 
eau  qui  les  avait  menés  d'Orléans  à  Tours  et  de  Tours  à 
Orléans  par  la  rivière  de  Loire.  »  Tout  était  donc  prévu  et 
calculé  dans  l'indemnité,  même  la  buvette.  Par  une  bizarre 
répartition  des  charges,  qui  n'étonnera  personne,  ce  n'était 

i.  Bibliothèque  de  i'Ècolt  det  Clianta,  t.  X  (1B49).  —  On  a  des  teltres  de 
Philippe  le  Bel,  datées  de  1302,  et  adreaaéee  au  Sénéchal  de  Beiacaire,  p6iir 
eDJoiadreà  la  ville  de  Bagnols,  diocise  d'UiÈe,  d'avoir  i  payer  ses  dépalés. 
Ed  HS4,  Jeaude  Saint-Délis,  député  de  la  bourgeoisie  de  Trojes,  demanda 
K  livres  16  sous  par  jour.  Ses  vacations  montèrent  à  cent  un  jours.  — 
Rathery,  Bistâre  des  étm  généraux. 

i.  De  1(84  à  ISSS,  la  taie  des  députés  dn  tiers  paraît  avoir  été  de  4 
k  10  livres  ou  au  plus  It  livres  par  jour.  Uais  rien  de  plus  variable. 
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point  chacun  des  trois  ordres  qui  suJivenait  aux  dépenses  de 
ses  représentants  particuliers  :  le  tiers  à  lui  seul  portait  le 
fardeau  de  la  représentation  des  états.  Cela  parut  inique  à 
certains  députés  de  1483,  et  quand  le  moment  fut  venu  de 
voter  le  budget  de  l'assemblée,  qui  s'élevait  à  cinquante  mille 
livres,  ils  demandèrent  que  la  part  afférente  aux  représen- 
tants de  la  noblesse  et  du  clergé  pesât  sur  les  deux  ordres 
privilégiés  :  un  avocat  de  Troyes,,  maître  Guillaume  Huyard, 
soutint  cette  motion. 

Là-dessus,  un  député  noble,  Messire  Philippe  de  Poitiers, 
chevalier,  se  lève  furieux'  et, dans  une  sortie  violente,  s'em- 
porte contre  l'insolence  de  ces  avocats  «  qui  se  croient  les  seuls 
représentants  du  peuple  et  s'attribuent  le  patronage  exclusif 
des  intérêts  du  royaume  entier,  ii  Son  diseoitfs  es  t  à  lire,  même 
aujourd'hui,  car  il  nous  montre  pendant  combien  de  temps 
ont  couvé  ces  ferments  de  discorde  sociale  que  notre  siècle 
voit  éclater.  «  Je  voudrais  bien,  dit-il,  que  monsieur  le  préo- 
pinant* m'apprît  s'il  pense  que  les  ecclésiastiques  et  les 
nobles,  qui  sont  membres  de  cette  assemblée,  n'ont  procuré 
aucun  soulagement  au  peuple,  et,  s'il  s'imagine  que  ses 
services  et  ceux  des  députés  du  tiers-état  ont  plus  profité  à 
celui-ci  que  les  travaux  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Qui  donc 
a  déclaré  les  misères  du  pauvre  peuple  et  défendu  sa  cause? 
Le  clergé.  Quels  hommes,  après  le  peuple,  pâtissent  le  plus 
des  souffrances  du  peuple  et  doivent  s'attacher  plus  élroite- 
ment  à  ses  intérêts?  Je  l'affirme  en  toute  conscience,  ce  sont 
les  ecclésiastiques  et  les  nobles  dont  l'aisance  et  la  fortune 
dépendent  entièrement  de  celle  du  peuple  et  qui  l'aimenl  bien 
plus  que  les  avocats  et  les  gens  de  justice.  Môme  quand  le 
peuple  est  misérable,  les  avocats  continuent  de  s'enrichir. 
Pourquoi  donc  ces  avocats  s'arrogenUls  le  titre  dedéfenseurs 
du  peuple?  Il  semble,  à  les  entendre,  que  les  ecclésiastiques 
ne  s'occupent  que  d'affaires  d'église,  les  nobles,  des  affaii-ea 

1.  a  Vir  disertas  et  fcrventis  aaiinl  in  bœe  prornpil  vcrba...  »  Haaaelin, 
p.  (90. 
3.  «  Dominus  propoDens...  a 
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militaires,  et  qu'eux  seuls  songent  à  la  nation,  aiin  que  sa 
reconnaissance  et  son  argent  récompensent  leur  dévouement. 
Qu'Us  le  sachent  bien  :  nous  ne  sommes  pas  moins  qu'eux 
les  mandataires  du  peuple.  Tous  les  députés  sont  censés  tenir 
leur  pouvoir  de  l'ensemble  des  électeurs  des  trois  ordres,  et 
chacun  d'eux  ne  tient  pas  uniquement  son  mandat  de  l'or- 
dre qui  l'a  nommé.  Si  vous  en  croyez  l'avocat,  les  parties 
supérieures  du  corps  pohtique  seront  bientôt  esclaves  et  tri- 
butaires des  autres,  ce  qui  bouleversera  l'économie  du  corps 
social.  Souhaiter  cette  désunion,  je  le  jure,  c'est  le  désir 
d'une  èmequin'estque  folle  ou  perverse'.» 

Ces  citations,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  nous  présen- 
tent sous  im  jour  nouveau  peut-être  la  liberté  de  parole  et 
d'opmion  qui  animait  nos  anciens  états  généraux  ;  elles  nous 
révèlent  la  force  des  talents  qui  se  produisaient  dans  l'ardeur 
des  discussions.  Nous  l'avons  dit  :  l'effet  immédiat  de  ces 
discours  répondait  peu  à  leur  mérite;  les  plus  généreuses 
inspirations  restaient  bien  souvent  impuissantes,  mais  après 
tout,  cette  insu^isance  des  résultats  pratiques  de  la  parole 
sincère  n'est  pas  le  caractère  exclusif  des  assemblées  po- 
litiques du  moyen  Age.  Le  gouvernement,  de  toutes  parts 
assailli  et  comme  étourdi  d'abord,  laissait  tomber  ce  beau 
feu  et  la  première  ivresse  de  liberté  se  dissiper  :  la  fatigue  et 
la  désunion  survenaient,  le  désir  du  retour  se  faisait  sentir; 
l'intrigue  alorset  la  séduction  obtenaient  le  vote  des  subsides, 


1.  P.  t99-Blt,  —  Un  autre  seigneur  indigna  MasselÎD  par  l'eipressioD 
brutale  et  cynique  de  ses  opinioDS  despotiques.  «Un  député  de  la  no- 
blesse, homme  d'un  âge  mâr  et  renommé  pour  sa  lertu,  appuya  en  ces 
termes  tes  propositions  de  ceux  qui  votèrent  le  maintien  des  plus  lourds 
impAta  :  —  s  Moi  je  connais,  dit-il,  les  mceiirs  des  vilains.  Si  on  ne  les 
eomprimc  pas  en  les  surchargeant,  bientAt  ils  détiennent  insolents.  Si 
donc  vous  âtei  entièrement  cet  impAt  des  (ailles,  il  es!  eilr  que  tout  de 
suite  ils  se  monireront  les  uns  à  l'égard  des  autres,  comme  envers  leurs 
seigneurs,  gens  rebelles  et  insupportable  s.  Aussi,  ne  doivent-ils  pas  con- 
naître la  liberté  ;  il  ne  leur  faut  que  la  dépendance.  Pour  moi,  je  Juge  que 
cette  contribution  est  U  pluï  forte  cbalne  qui  poisse  servir  à  les  main- 
tenir, o  —  Élrangïs  paroles,  ajoute  Masselio,  et  bien  peu  digues  d'un 
homme  de  ceUe  réputalion  et  de  ce  mérite  1  a  p.  (il. 
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puis  chacun,  de  guerre  lasse,  regagnait  ses  foyers,  intérieu- 
rement flatté  de  son  personnage  et,  comme  nous  disons,  de 
ses  succès  de  tribune,  mais  plein  d'humem'  contre  tous  ceux, 
ministres  ou  députés,  qui  avaient  fait  avorter  de  si  nobles 
commencements  et  converti  en  déceptions  de  si  brillantes 
espérances.  Les  orages  parlementaires  de  1483  aboutirent  à 
cette  froide  et  irapérative  déclaration  du  chancelier  de  France, 
dMit  nous  avons  le  texte  français  et  oîi  l'on  voit  clairement  k 
qui  resta  le  dernier  mot  :  n  Messeigneurs  des  Estats,  le  bien 
du  roy  est  le  bien  et  proffît  du  royaume;  le  bien  du  royaume 
est  le  bien  du  roy  ;  le  dommaige  du  roy  est  le  donunaige  du 
royaume  et  le  donm[iaige  du  royaume  est  le  dommaige  du 
roy.  Vous  avez  faict  remonstrances  honorables  au  roy;  il  s'y 
veult  employer  autant  que  prince  le  peut  faire  envere  ses 
subjects.  Vous  eonnoissez  que  ce  luy  est  plus  grant  honneur 
d'estre  roy  des  francs  que  des  serfs.  Mais  faut  considérer  ce 
qui  fut  dit  aux  anciens,  c'est  que,  par  requérir  trop  grande 
franchise  et  liberté,  tombe-t-onen  trop  grand  servage'.  » 

L'assemblée,  vaincue  et  dupe,  n'accepta  pas  sa  défaite  sans 
protester.  «  Toute  la  salle  frémissait;  un  murmure  d'indigna- 
tion s'éleva  de  tous  les  bancs  et  couvrit  la  voix  du  chancelier 
qui  déclarait  la  volonté  du  roi  * ,  n  II  y  eut  même,  pour  parler  en 
style  moderne,  une  explosion  à  l'estrême  gauche  :  un  théolo- 
gien, membre  très-ardent  du  parti  populaire',  s'échappa  en 
invectives  dont  ses  amis  effrayés  durent  contenir  la  violence. 
i(  Oui,  nous  sommes  joués,  s'écria-t-il,  et  depuis  qu'on  a 
obtenu  notre  consentement  pour  la  levée  des  deniers,  tout  le 
reste  a  été  méprisé  et  foulé  aux  piedg.  On  n'a  tenu  compte 
ni  des  demandes  inscrites  dans  nos  cahiers,  ni  de  nos  résolu- 
tions définitives  et  des  limites  que  nous  avons  fixées.  On  s'est 
borné  à  changer  le  nom  des  impôts;  ce  qui  s'appelle  taille 
sera  désormais  un  libre  octroi.  Est-ce  donc  dans  les  mots  et 

1.  Ci»II(cIiii»  Tilativt  aux  Hall  généraux,  par  Mayer,  t.  IX,  p.  tîO. 
ï.  MasseliD,  p.  SSl. 

3.  I  Unas  vero  theologiis,  plebia  ferveas  et  aadax  zelalor,  tnm  hiec  peae 
lieentiOK  tnbjuniit...»  MasicliD,'p.  646. 
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non  plus  dana  les  choses  que  consistent  désormais  notre  tra- 
vail et  le  bien  de  l'Ktat?  Malédiction  de  Dieu,  exécration  des 
hommes  sur  ceux  dont  les  complots  et  les  intrigues  ont  causé 
ces  malheurs!  N'ont-ils  pas  de  conscience  de  nous  prendre 
notre  bien  malgré  nous  et  contre  une  convention  solen- 
nelle! Dites,  larrons  de  l'État,  détestables  agents  du  despo- 
tisme, est-ce  là  le  moyen  de  faire  prospérer  la  nation?  Je 
vous  parle  nu  nom  de  Dieu  :  non-seulement  vous  tous,  cou- 
pables et  complices,  mais  tous  ceux  qui  prêteront  les  mains 
à  la  consommation  de  votre  forfait  sont  tenus  à  restitu- 
tion'.» Cet  iionnête  homme  d'Église,  aussi  naïf  que  fougueux 
dans  ses  étonnements,  était  de  ce  tempérament  politique  qui 
a  produit  au  xviii'  siècle  l'opposition  tenace  et  exall^  des 
jansénistes. 

§IV 

L»a  pnbllclttBi  dn  inD7«D  âgs.  —  La  Uttéiaton  l'itit  «t  la  Utt«ratnra 
d'ippMltltn. 

Notre  conclusion,  au  sortir  de  ces  recherches  et  de  ces 
analyses  ne  sera,  nous  l 'espérons f  contestée  par  personne.  Le 
moyen  âge  a  connu  et  pratiqué,  sous  des  formes  variées,  la 
liberté  politique,  une  liberté  sans  doute  iirégulière  et  très- 
incomplète,  tantôt  légale  et  tantôt  factieuse,  compatible  avec 
beaucoup  d'abus,  mais  vivace,  énergique,  cédant  par  inter- 
valles et  semblant  disparaître  sans  jamais  abdiquer.  Il  a 
connu  également  une  certaine  sorte  d'éloquence  politique, 
inspirée  de  ce  même  souffle  de  liberte,  éloquence  diverse  et 
multiple  aussi,  très-imparfaite  sous  le  rapport  de  l'art,  tour  à 
tour  pédantesque  et  triviale,  mais  abondante  jusqu'à  ta  dif- 
fusion, souvent  originale  et  colorée,  exprimant  avec  une 
impétueuse  sincérite,  en  mal  comme  en  bien,  le  caractère 
étrange,  confus,  tourmenté  d'une  société  et  d'un  régime  où 

1.  Masselio,  p.  647.  ' 
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se  heurtaient  tant  de  contrastes.  Cette  promptitude  de  l'opi- 
nion à  se  déclarer  et  à  se  répandre,  cette  verve  facile  des 
talents  imprévus,  que  les  circonstances  révélaient  subite- 
ment à  eux-mêmes  et  aux  autres,  cesseront  de  nous  étonner 
si  nous  réfléchissons  qu'une  édncation  toute  spéciale  prépa- 
rait de  bonne  heure  les  esprits  aux  spéculations  les  plus 
élevées  de  la  science  poUtique.  A  côté  des  harangueurs  il  y 
avait  des  publidstes.  Des  livres  de  ces  écrivains  était  formée 
la  substance  des  meilleurs  discours  :  nous  pouvons  signaler, 
dès  le  règne  de  PhUippe-Auguste,  le  développement  continu 
d'une  littérature  sérieuse  dont  les  éléments  essentiels  sont 
empruntés  à  la  philosophie  chrétienne,  au  droit  romain,  aux 
livres  d'Aristote.  On  nous  permettra  d'en  retracer  brièvement 
les  progrès  et  l'influence  pour  achever  de  faire  la  lumière  sur 
les  origines  mêmes  de  l'éloquence  que  noua  venons  d'étudier. 
L'Université  de  Paris  était  à  peine  constituée  que  l'ensei- 
gnement de  certaines  chaires,  librement  appliqué  à  l'étude 
des  questions  sociales  et  des  matières  d'État,  faisait  om- 
brage au  pouvoir.  Dante,  qui  avait  pu  entendre  vers  la  fin  du 
xni°  siècle  les  docteurs  de  la  naissante  Sorbonne  et  les  maJ- 
tres  célèbres  de  la  rue  du  Fouarre  ' ,  les  a  placés  dans  le  para- 
dis de  sa  Divine  Comédie  en  récompense  de  leur  savoir  cou- 
,  rageux;  l'un  des  plus  hardis,  Siger  ou  Sigier  de  Brabant, 
commentateur  de  la  Politique  d'Aristote,  brille  au  premier 
rang  parmi  les  gloires  du  céleste  séjour  :  k  Là  resplendissait, 
dit  le  poëte,  l'étemelle  lumière  de  Siger  qui,  enseignant  dans 
la  rue  du  Fouarre,  syllogisa  d'importuijes  vérités'.  »  C'est 
probablement  le  plus  ancien  exemple  en  France  d'un  profes- 
seur illustré  par  la  pohtique.  Siger,  associé  au  collège  de 
Robert  Sorbon  vers  1260,  eut  aussi  pour  auditeur  Pierre 
Dubois,  publiciste  officieux  de  Philippe  le  Bel,  avocat  de  la 

1.  «  On  peasc  que  Biiinetlo  Lalini  mourut  à  Paria  en  1Î94  et  que  Dante 
Sgè  de  yiDgt-neof  ans  y  était  avec  lui.  Une  tradition  veut  qu'il  ait  été  reçu 
bachelier  e(  maitre  en  théologie  à  Paris  ;  il  avait  passé  tous  les  actes  pré- 
paratoires au  doctorat,  mais  l'aident  lui  manqua  pour  aller  jusqu'au  bout 
et  il  revint  à  Florence.  »  Sùtoire  littéraire,  t.  XXI,  p.  106, 107. 

S.  Cbant  X,  <r.  136. 
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contre  le  saint-siége  :  le  plus  vivant  souvenir  que 
les  leçons  du  maître  eussent  imprimé  dans  la  pensée  de 
l'élève  était  une  maxime  dont  l'à-propos  n'a  pas  vieilli  depuis 
le  xm'  siècle.  «  Lorsque  la  Politique  d'Aristote,  écrit  Dubois 
dans  sa  Délivrance  de  la  Terre  sainte',  nous  était  expliquée 
par  un  excellent  docteur  en  philosophie,  maître  Siger  de  Bra- 
bant,  je  l'ai  entendu  qui  disait  que  pour  soutenir  et  conduire 
les  Etats  une  bonne  constitution  vaut  mieux  qu'un  bon 
prince' .  »  Un  autre  professeur  de  cette  même  rue  du  Fouarre, 
publiait  en  ces  termes  le  programme  de  ses  leçons  :  «  Qui- 
conque veut  connaître  les  discussions  sur  le  juste  et  l'injuste, 
qui  enseignent  à  faire  de  nouvelles  lois  et  à  corriger  les 
anciennes,  n'a  qu'à  venir  entendre  maître  Nicolas  d' Autre- 
court'.  » 

De  l'enseignement,  la  politique  passa  dans  les  sermons  et 
dans  les  livres.  Nous  avons  déjà  cité  les  hardiesses  de  Jac- 
ques de  Vilry,  d'Hélinand,  de  Robert  de  Romans,  prédica- 
teurs du  xiu°  siècle  '  ;  nous  avons  vu,  dans  Joinville,  un  Frère 
mineur  menacer  de  déchéance,  en  présence  de  saint  Louis  •, 
les  dynasties  injustes  et  tyranniques.  C'était  aussi  le  temps 
où  l'élève  d'Albert  le  Grand,  Henri  de  Gand,  docteur  en 
Sorbonne,  accordait  aux  sujets  le  droit  de  s'insurger  contre 
un  pouvoir  inique  et  de  le  renverser*.  Plus  sage  et  plus 

1.  Ouvrage  en  latin,  De  recwptrarione  Terrx  saaclie. 

S.  Bittùire  tittérairt,  t.  XXI,  p.  107.  —  On  a  de  Siger  de  Brabaat,  ea 
manoBCrit,  des  Qaxiliontt  logicaùa,  naturaltt,  faltactt,  impossiMu,  saïam- 
meot  eipliqnées  par  M.  J.  V.  le  Clerc  dans  le  t.  XXI  de  VSittoire  litléraiTt. 
NonE  y  reavoyuna  le  leclenr.  Siger  de  Brabant,  qui  est  aussi  appelé  Siger 
de  Coartrai,  mourut  1  la  fin  du  irii*  siècle. 

3.  Histoire  littéraire,  t.  XXIV,  p.  t62.  Ce  Nicolas  d'Autrecourt  vivait  an 
itv*  siècle.  Le  came  Pierre  de  Casa  el  le  béaédictia  Gui  de  Strasbourg 
tirent  à  Paris  des  cours  seoiblables. 

4.  P.  ne.  ~  Lecoy  de  la  Marcbe,  p.  347-353. 

5.  Joinville,  page  IT,  SOT.  Ëdit.  de  Fr.  Michel,  1859. 

B.  Dans  ses  QModlibeta,  1.  IV,  quEstio  30;  1.  VI,  q.  23,  et  I.  XIV,  q.  8. 
«Debent  subditi  agere  ad  depositioneio  superioris  polius  quam  tolerare 
ipEum,  et  DOQ  obedire.u  Mais  qui  décidera  s'il  y  a  lieu  ou  non  k  insur- 
rection?  Qui  réglera  ce  draîl  et  llxera  les  droits  du  prince  et  des  sujets? 
Selon  notre  docteur,  c'est  le  pape,  car  il  est  «  l'arcbitecte  suprême,  de  la 
Eociélé  humaine.  »  Il  y  a  là  le  germe  des  doctrines  de  la  Ligue.  —  Heari 
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complet  à  la  fois  dans  son  traité  sur  le  Gouvernement  des 
Princes',  saint  Thomas  d'Aquin  y  résumait  avec  méthode, 
avec  une  richesse  d'érudition  classique  digne  du  xvi"  siècle 
et  dans  un  style  clair  et  correct,  toute  la  science  politique 
dont  l'esprit  humain  fût  alors  capable.  Les  doctrines  de  l'an- 
tiquité y  sont  analysées,  discutées,  comparées  aux  nouvelles 
institutions;  le  parallèle  de  la  république  et  de  la  monarchie 
est  fait  sans  haine  et  sans  préjugé*  :  si  l'auteur,  tout  bien 
considéré,  préfère  la  monarchie,  c'est  parce  qu'il  estime 
qu'un  pouvoir  concentré  sert  mieux  l'intérfit  public  qu'un 
pouvoir  dispersé  et  désuni. 

Bien  loin  de  s'arrêter,  cet  élan  des  esprits  dont  nous  avons 
voulu  marquer  l'impulsion  première,  redouble  et  se  fortifie 
dans  les  deux  siècles  suivants,  remplis  d'excitations  politi- 
ques. Tout  le  monde  sait  qu'une  littérature  d'État,  en  partie 
favorisée  par  la  royauté,  en  partie  provoquée  par  les  crises 
intérieures,  se  développe  sous  Philippe  le  Bel,  Charles  V, 
Charles  VI  et  Charles  "VIL  Elle  se  compose  d'œuvres  bizarres, 
mais  fort  curieuses,  rédigées,  les  unes  en  latin,  les  autres  en 
français,  souvent  farcies  d'un  savoir  indigeste  et  d'imagina- 
tions puériles,  souvent  frappées  au  coin  d'un  rare  bon  sens, 
semées  d'idées  neuves  et  d'aperçus  ingénieux;  nous  y  trou- 
vons comme  une  première  vue  confuse  et  troublée  des  pro- 
blèmes difficiles  que  les  temps  modernes  seront  chargés 
d'éclaircir.  On  peut  diviser  en  plusieurs  classes,  d'après  les 
différences  caractéristiques  du  fond  et  de  la  forme,  ces  pro- 
ductions de  la  philosophie  politique  du  moyen  âge.  C  y  en  a 
qui  restent  fidèles  aux  procédés  subtils  de  l'école,  à  sa  mé- 
thode encyclopédique  :  telle  est  l'imitation  faite  par  Gilles  de 

de  Gaad  né  vers  ISIT  vécut  76  ans.  11  avait  étndié  à  Colo^ae  bods  Albert 
ie  Grand,  il  professa  il  Paria  en  Sorbonne,  et  mourut  archidiacre  de  Toiu^ 
nai.  On  »  de  lui  beaucoup  d'écrits,  tous  en  latin,  aermons,  commeutaires, 
coQtroverses,  higloirea.  —  Hùfofre  HUfraire,  l.  XX,  p.  It6. 

1.  he  Regimine  principum.  Édit.  1612,  t,  KVll,  opusculum  XX. 

S.  L'onviage  fort  remarquable  de  saint  Thomas,  plein  de  doctrine  an- 
tiqne,  eet  dédié  au  roi  de  Chypre.  Il  contient  quatre  Uvres.  Le  chapitre  ii 
da  livre  1",  traite  de  la  monarchie  et  de  la  république. 
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Rome,  en  1292,  du  traité  de  saint  Thomas  d'Aqtiin  sur  le 
Gouvernement  desprinees.  Dédié  à  Philippe  le  Bel,  qui  l'avait 
inspiré,  cet  ouvrage  contient,  en  trois  livres,  un  résumé,  une 
H  somme  »  de  tous  les  devoirs  dont  se  compose  le  métier  de 
roi*.  Gilles  de  Rome,  en  latin  j^gidim  Columna*,  disciple 
de  saint  Thomas,  précepteur  de  Philippe  le  Bel,  fut  recteur 
de  l'Université  dé  Paris,  et  mourut  archevêque  de  Bourges 
en  1316;  son  travaU,  aussitôt  traduit  en  français,  devint 
classique  et  fit  autorité'. 

D'autres  écrits,  assez  semblables  à  nos  n  actualités,  n  sor- 
tes de  brochures  ou  de  pamphlets  plus  courts  et  plus  incisifs 
que  ces  savants  traités,  ont  une  allure  libre  et  usent  d'un 
style  familier  jusqu'à  la  nég-ligence  ;  l'auteur  y  cause  volon- 
tiers avec  le  public  et  laisse  courir  sur  le  papier  les  fantaisies 
de  son  imagination  et  les  sentiments  de  son  cœur.  Ce  trait 
particulier  caractérise  les  œuvres  des  légistes  el  des  conseil- 
lers royaux  sur  lesquels  la  couronne  s'appuyait  pour  résister 
à  l'Église  et  à  la  féodalité.  Le  plus  ancien  de  tous  et  le  plus 
éminent,  Pierre  Dubois,  révélé  il  y  a  quelques  années  et  jugé 
avec  une  haute  compétence',  est  un  esprit  à  la  fois  aventu- 

1.  Voici  un  aperça  de  te  traîlc  aâsez  long  qui  comprend  6î4  pages  dans 
l'èditiOD  de  1G0T.  Le  \"  livre  est  intilulË  :  Comwail  le  frince  doit  le  gou- 
vinur  luf-niéme.  Il  se  subdivise  ea  quatre  parties  :  bonheur,  verim,  paisiom, 
ncnirs  du  prince.  Le  second  livre  :  Comment  il  doit  gouverver  »a  maiion, 
c'est-à'dire,  ta  fetamt,  ses  enfants,  ses  ttroittan;  de  11  trois  parties.  Le 
troisième  livre  traite  du  goN»ertiemnil  de  l'Èlat.  Première  partie  :  flmdemtnlt 
dtlatoeifU  ttdt  l'Èlat;  deoiième  partie:  du  gtmvememeM  pendant  la  paix; 
troisième  partie  :  du  gouvernement  pendant  ta  guerre.  Le  premier  livre  » 
rapport  ï  Viatique,  le  second  à  Yéconimique,  le  troisième  à  ta  politique  ; 
roDVrage,  écrit  en  st]rle  coupé  et  morcelé,  est,  dans  l'ensemble,  une  tmi- 
blion  d'Aristule  et,  vers  la  fln,  une  imitation  de  Végèce.  Comme  saint 
Tliomas,  Gilles  de  Rome  conoaissait  à  fond  l'antiquité  latine,  et,  par  les 
latins,  l'antiquilé  grecque. 

1,  Moine  Augnstia  qu'on  eroil  de  la  noble  famille  Coloana.  —  Sur  ce 
personnage,  consulter  la  tbèse  latine  de  M.  Courdaveaux  [JEgidii  It<int«iif 
lie  regimit*  pn'iimum  doetrina,  1857),  el  un  article  de  M.  Jourdain  dans  la 
miiothéque  de  l'Eeoie  de»  Ckarle$,  I,  SIX  (1858). 

3.  Il  Tut  Irddnit  en  pinsicurs  langues,  et  spécialement  en  français  par  Henri 
de  Conclty.  On  a  d'anciennes  copies  très-bien  ti'anscrilcs  de  cette  an- 
cienne traduction.  —  Histoire  littéraire,  t.  XXIV,  p.  74,  Tî,  396,  404. 

4.  Itnue  des  Deux-ifondes,   IS   février  et  i"  mars   1871.   Articles  de 
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reuK  et  pratique,  doué  d'une  sagacité  invenlive,  d'une  clair- 
\oyance  à  longue  portée  :  on  l'a  justement  appelé  (i  le  pre- 
mier des  parlementaires  gallicans,  n  Ses  idées  sur  l'agran- 
dissement du  pûlfl  de  k  France  en  Europe,  ses  projets  de 
colonisation  pour  l'Orient,  les  réformes  administratives  et 
militaires  qu'il  propose  d'appliquer  en  France,  les  craintes 
qu'il  exprime  sur  la  solidité  du  pouvoir  temporel  des  papes 
nous  prouvent  combien,  dès  l'an  1300,  les  fortes  têtes  du 
tiers-état  se  préoccupaient  des  plus  graves  intérfits  de  la  po- 
litique intérieure  et  extérieure  du  royaume ' . 

Certains  puhlicistes,  comme  Raoul  de  Presles,  l'auteur  du 
Songe  du  Verger*,  ou  Philippe  de  Maizières,  l'auteur  du 

H.  Renan.  —  Pierre  Dubois,  né  en  Normaudie,  était  en  ISOO  avocat  des 
causes  royales  à  Coutanccs;  pendant  la  lutle  de  Philippe  le  Bel  et  de 
Boniface  Vlll,  il  fat  le  pubticiste  omcieui  de  la  couronne.  Il  représentait 
Coutances  ani  étals  de  13DS.  En  1308,  il  fui  élu  aui  étala  de  Tours  et  jona 
an  rAle  imporlant  dans  te  procès  des  Templiers.  On  le  perd  de  vue  k 
partir  de  cette  époque.  —  On  pent  lire  aussi  dans  la  ReBue  dei  Dtux-Moiidt», 
15  mars,  1*'  avril,  et  M  avril  1873,  un  travail  de  M.  Henia  sur  un  aub'e 
ministre  de  Pbilippe  le  Bel,  Guillaume  de  Nogaret. 

t.  Ses  écrits  actuellement  connus  sont  au  nombre  de  dii  ou  onze,  la 
plupart  en  latin,  quelques-uns  en  français.  Le  plus  ancien  traite  de  l'abri- 
gtmeM  dt»  giitrre»  [suinmaria  doctrirta  abbrmiationit  btUorum,  etc.)  el  d'une 
réforme  de  la  république  chrétienne;  il  ;  remarque  les  changements  déjà 
opérés  dans  la  tactique,  l'importance  naissante  de  l'ioranlerie,  etc.  11  rêve 
pour  la  Prince  la  domination  universelle.  Viennent  ensuite  trois  pamphlets 
en  lalin  contre  le  pape,  et  deui  ivppUcationt  du  peuple  au  roi,  en  français,  sur 
les  querelles  de  religion.  Dans  son  travail  le  plus  considérable,  De  Tempera- 
tione  terrx  smetx,  il  propose  de  coloniser  l'Orient  el  d'y  introduire  an 
moyen  d'un  système  d'études  ta  civilisation  occidentale.  Ces  projets  de 
croisade  qu'il  développe  à  l'imitation  de  Uayton,  de  Marins  Sanulo,  de 
Guillaume  de  Hcgaret,  de  Raymond  LuUe,  —  dont  les  ouvrages  parurent 
en  1306,  1307  et  131D,  —  sont  des  occasions  qu'il  se  donne  à  lui-mémo 
poar  hasarder  set  idées  réformalrlces.  Citons  enQo  ses  écrits  en  latin 
contre  les  Templiers  el  un  mémoire  également  en  lalin  adressé  à  Philippe 
le  Bel  pour  l'engager  à  se  faire  empereur  d'Allemagne.  Ses  idées  politiques 
se  résument  en  trois  points  principaux:  le  devoir  du  roi  est  d'établir  une 
paix  perpétuelle  en  Europe,  de  conquénr  Constant iuople  et  la  Terre  Sainte, 
et  de  s'emparer  de  la  puissance  religieuse  pour  la  Taire  servir  à  ses  desseins. 

3.  Le  père  de  Raoul  de  Presles  avait  été  secrétaire  du  roi  aous  Pbilippe 
le  Bel,  puis  avocat  général  sous  Louis  X  et  Philippe  le  Long.  C'était  un 
gallican  décidé,  opimJtre  défenseur  des  droits  du  roi  contre  les  préten- 
tions dn  saint-siége.  Son  fils,  l'auteur  du  Sonjt  du  Verger,  maître  des 
requêtes  BOUS  Charles  V,  vécut  de  1316  li  1381.  Il  composa,  outre  cet  ou- 
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Songe  du  viel  pèlerin  ' ,  recourent  à  la  fiction  pour  s 
plus  facilement  ou  se  donner  avec  moins  de  risipies  plus  de 
liberté'  ;  quelques-uns,  comme  Jehan  de  Brie,  le  Son  Berjer, 
endossent  la  cotte  du  paysan  et  glosent  avec  malice  sur  les 
inconvénients  et  «  adventures  piteuses  »  de  la  bergerie  poli- 
tique' 1  mais  si  variée  que  sôit  la  composition  de  ces  écrits, 
qu'O  s'agisse  des  déclamations  pédantesques  de  Christine  de 
Pisan',  des  complaintes  ou  des  satires  verbeuses  d'Alain 
Chartier',  partout  se  marque  dans  cette  littérature  la  ten- 


irage,  une  DisserUlioa  latine  De  fotatale  pnpx  et  on  traité  du  gouvcme- 
meut  :  ComtMndtum  meralt  de  iUjiu£iica.  Il  traduisit  «a  français  la  Bttlt  et  l» 
Cilé  de  Dieu  de  saint  Aogustia.  Le  Songt  du  Verger,  dialogue  entre  un 
clerc  «t  un  chevalier,  est  un  vaste  répertoire  m'i  sont  traitées  («uteE  les 
questions  du  temps,  depuis  la  distinction  des  deux  pouvoirs  jusqu'au 
dogme  de  l'Immaculée  Conception.  Le  mojen  Age  y  puisa,  comme  dans  un 
arsenal  d'idées,  et  ce  livre  tui  alors  pour  le  pouvoir  laïque  ce  que  devint 
au  ivii[<  siècle  le  Dictionnaire  de  Bayle  pour  l'école  philosophique.  — 
Voir  Lenient,  La  sali'rc  «umoïen  âge.  Cb.  xit,  p.  il8-Si7. 

1.  Selon  M.  P.  Paris  il  faudrait  attribuer  1  Philippe  de  MaizîËres  les 
lieux  Souges,  celui  du  Pèlerin  et  celui  du  Verger.  -~  Uém.  de  l'Acad.  de» 
Inscript,  et  Selle!  Lellrei,  3'  sér.  t.  XV.  Ancienne  série,  t.  XIII,  \VI  et 
XVII.  Noua  D'insislons  pas  sur  ces  auteur»  ni  sur  ces  écrits  que  l'ouvrage 
de  H.  Lenient  a  surSsamment  mis  en  lumière. 

2.  Philippe  de  Maizières  né  en  IJtî  en  Picardie,  esprit  ardent  et  aven- 
tureux, tut  d'ahord  chancelier  et  ambassadeur  des  rois  de  Chypre,  Pierre  1" 
et  Pierre  11  de  Lusignau.  Remarqué  de  Charles  V  pour  sa  profonde  con- 
naissance du  droit  féodal  el  canonique,  il  entra  au  conseil  du  roi  et  fut 
nommé  chevalier  banneret  de  son  hAlel.  C'est  vers  1381  qu'il  écrivit  le* 
songe  du  Viel  pèlerin,  recueil  de  conseils  adressés  au  jeune  roi  Charles  VI, 

3.  Lt  vray  réginu  el  gouvernement  dei  bergers  et  bergiiret,  iî79.  Onvrage 
trÈs-i'emarqnable,  plein  de  finesse  et  de  malice  sous  une  forme  oaive,  écrit 
d'an  style  net,  vif,  el  qui  n'a  pas  la  pesanteur  diffuse  des  écrits  du  temps. 
L'auteur  eu  est  inconnu,  car  Jeban  de  Brie  est  un  pseudonyme.  —  Lenient, 
La  Satire  nu  niDjien  âge,  p.  217.  La  Bihiiolbéqae  Naticuale  possède  de  ce 
petit  écrit  une  édition  imprimée  chez  Simon  Vosire.  rue  Neuve-Notre-Dame 
à  l'image  de  saint  Jean  l'Evangelisle.  Fonds  de  la  Rixerve,  S.  S&O, 

(.  Nous  avons  déjii  cité  les  poésies  et  les  ouvrages  historiques  de  Chris- 
tine de  Pisan,  p.  99,  100,  îT3.  —  Ses  principaux  écrits  politiques  sont  :  le 
Livrt  de  Paix,  eu  trois  parties,  dédié  an  duc  de  Guyenne  [Ulî],  le  C0J7U 
de  Policie,  une  Laniiiilatian  lur  la  guerrt  civUe  (IHO),  adressée  au  duc 
de  Berry.  —  Thomassy,  écrits  potiiiqaei  de  Chrittim  de  Pisan.  —  Lenienl, 

p.  SS3-as8. 

6.  Alaiu  Chartier,  né  en  Normandie  vers  1S86,  fut  clerc,  notaire  el 
secrétaire  des  rois  Charles  VI  el  Charles  VU.  Voir  plus  bant,  p.  Itl-IDS. 
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dance  du  tiers-ordre  à  juger  le  gouvernement,  à  commenter 
l'aQtiqTiilé  par  la  libre  critique,  des  institutions  contempo- 
raines. L'homme  du  tiers,  en  ce  temps-là,  pèse  assez  peu 
dans  la  balance  des  forces  sociales,  il  exerce  par  lui-mÈme  une 
influence  médiocre  sur  les  affaires;  ce  n'est  qu'un  roseau  en 
politique,  mais  un  roseau  intelligent  qui  connaît  sa  faiblesse 
et  songe  aux  moyens  de  se  prémunir  et  de  se  défendre. 

Eb  hieni  voilà  l'école  où  pendant  plusieurs  siècles  s'est 
formée  l'éloquence  politique  du  moyen  âge  ;  elle  a  puisé  dans 
cet  enseignement  la  vigueur  de  ses  inspirations.  Ces  députés 
des  états  généraux  que  nous  avons  \'us  s'assembler  avec  un 
sentiment  si  fier  de  leurs  droits,  avec  le  ferme  dessein  de 
limiter  l'arbitraire,  de  remédier  aux  abus ,  de  donner  au 
peuple  soulagement  et  protection,  Us  n'apportaient  pas  seule- 
ment du  fond  de  leurs  provinces,  comme  on  l'a  trop  dit,  la 
rancune  des  vanités  souffrantes  ou  des  intérêts  lésés,  une  in- 
docilité taquine,  une  aveugle  turbulence;  leur  conduite  se 
réglait  sur  de  plus  nobles  principes.  L'étude  et  la  réflexion 
leur  avaient  donné  des  convictions  arrêtées,  et  si,  chez  la  plu- 
part, la  pratique  des  affaires  manquait,  leur  sens  droit  y  sup- 
pléait souvent  par  d'heureux  instincts,  par  des  pressentiments 
et  des  intuitions  que  l'avenir  n'a  pas  toujours  démentis.  Ne 
séparons  donc  pas  chez  eux  la  forme  du  fond  ;  voyons  avant 
tout  dans  leurs  discoiuï  l'expression  longtemps  contenue  des 
idées  que  la  lecture  et  l'observation  leur  avaient  suggérées 
et  qui  fermentaient  dans  leur  esprit  en  attendant  le  moment 
d'éclater.  Dût  ce  parallèle  sembler  excessif,  nous  n'hésiterons 
pas  à  dire,  toute  proportion  gardée  et  toute  différence  m^n- 
tenue  entre  deux  époques  et  deux  civilisations  très-inégales, 
que  les  orateurs  de  nos  anciens  états  généraux  avaient  eu 
pour  maîtres  les  écrivains  politiques  de  leur  temps,  comme 
plus  tard  les  constituants  de  1789  furent  les  élèves  des  philo- 
sophes du  xviu°  siècle  ' , 


jbïGoogIc 


CHAPITRE  IV 

l'éloquence:  JUDICUIHB  ET  l'aHOEN  BARBEAU   FHARCAIS. 

Organisation  de  la  justice  et  des  tribunaux  en  France,  depuis 
l'époque  des  invasions  barbares  jusqu'au  xvi"  aiècle,  —  De  la 
justice  royale,  féodale,  ecclésiaatiqiie  ou  municipale.  —  RÙIe  des 
avocats  ou  ■  emparliers  n  devant  ces  anciens  tribunaux.  — 
Constitution  du  barreau  français  au  xiv°  siècle;  témoignages  re- 
cueillis dans  les  ordonnances  ou  dans  les  écrits  du  temps.  —  Les 
grands  avocats  du  iiv*  et  du  xv*  siècles. —  Ce  qui  nous  reste  des 
monuments  de  leur  éloquence.  — De  la  littérature  judiciaire  dans 
l'ancienne  France.  Les  Etablinements  de  saint  Louis  ;  les  Assises 
de  Jérusalem  et  les  Assises  d'Anlioclie;  les  traités  de  Pierre  de 
Funlaines,  de  Philippe  de  Beaumanoir,  de  leurs  contemporains 
et  de  leurs  successeurs  immédiats. 


Potir  bien  expliquer  les  origines  du  barreau  français,  il  nous 
semble  nécessaire  de  rechercher  tout  d'abord  comment  la 
justice  s'est  constituée  dans  notre  pays  et  quelle  était  l'orga- 
nisation des  tribunaux  devant  lesquels  plaidaient  nos  plus  an- 
ciens avocats.  On  ne  peut  apprécier  le  rôle  de  ces  avocats  des 
temps  primitifs  et  leur  condition  sociale,  que  si  l'on  com- 
mence par  mesurer,  avec  l'exactitude  permise  en  ces  matières 
souvent  incerltûnes,  le  champ  qui  s'ouvrait  à  leur  activité,  à 
leur  savoir,  à  leur  éloquence.  Quelle  a  donc  été  la  première 
forme  de  la  justice  dans  la  France  du  moyen  âge  ?  Vers  quelle 
époque  voyons-nous  paraître  pour  la  première  fois  des  avocats 
et  des  parties  plaidant  en  français? 

§1" 


Les  invasions  barbares,  en  substituant  à  l'administration 
impériale  le  pouvoir  militaire  et  politique  des  rois  francs, 
avaient  changé  le  personnel  des  tribunaux  beaucoup  plus  que 
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les  tonnes  judiciaires  établies  par  les  Romiùns.  En  cela 
comme  en  tout,  le  dessein  des  envahisseurs  fut  d'entrer  dans 
la  civilisation  el  de  se  l'appitiprier,  mais  non  de  la  détruire  '  ■ 
Le  souverain  continua  d'être  le  représentant  par  excellence 
et  comme  l'incarnation  du  principe  delà  justice;  les  rois 
mérovingiens,  absolus  comme  les  Césars,  entourés  de  digni. 
tûres  qui  reproduisaient  les  titres  pompeux  de  la  hiérarchie 
impériale,  jugèrent  en  personne,  à  l'imitation  des  empereurs, 
et  présidèrent  la  cour  suprême  du  royaume,  h  le  plaid  du  pa- 
lais, »  placilum  palalii,  composé  de  leurs  principaux  ofii- 
cicrs  *. 

Dans  les  provinces,  les  chefs  militaires,  délégués  du  roi, 
ducs,  comtes  ou  grafen,  gallo-romains  ou  francs  d'origine, 
rendiùent  la  justice  au  nom  du  souverain  comme  l'avaient 
rendue  les  légats  et  les  préfets  au  nom  de  l'empereur.  Chacun 
d'eux  s'adjoignait  des  «  auditeurs,  n  sorte  de  conseillei-s  choi- 
sis par  lui  dans  les  notables  habitants  du  pays  et  pris  indif- 
féremment parmi  les  conquérants  ou  parmi  le  peuple  conquis  : 
on  les  appelait  boni  viri,  scabini,  échevins,  ou  rachim- 
bourgs,  selon  l'idiome  tudesque  ou  latin  qu'Os  parlaient'.  Ces 
auditeurs  des  temps  mérovingiens  ressemblent  fort  aux  «  as- 
sesseurs u  qui  aidaient  de  leurs  avis  les  légats  impériaux  dont 
ils  étaient  pareillement  les  élus*.  Ainsi  se  formèrent  les  plaids 


1.  C'est  ce  que  dods  aïons  démoalré,  lome  1",  p.  TiO-iS.  —  Lire,  sur 
ce  Guiel,  le  remarquable  \riyii]  de  M.  Fustel  de  Conlanges,  Eàloirc  da 
Initîtutions  foiitiquei  de  l'ancittmt  France,  I.  III,  cli.  lï-ini,  p,  ïî5-t08. 

i.  Le  13  mars  eS3,  un  a  plaid  du  Palais,  »  cilé  daas  les  cbronîqiies. 
compreaait  doaie  évèques,  douze  grands  {procerei,  optimaUt),  buit  comlee 
gallo-ro mains,  buit  cnmles  d'origine  germanique,  on  graftn,  quatre  réfé- 
rendaires, deux  sénéctiaui  el  plusieurs  leudes  ou  «Tidèles.»  Le  roi  prénlail 
le  plaid  une  fois  par  semaioe.  Ëa  sod  absence,  il  était  remplacé  par  le 
comte  ou  le  maire  du  palais.  —  Bengnot,  les  Olim  du  parlement  de  Paria, 
l.  l'f,  inlioduction,  p.  iT,  ivi.  —  Pardessus,  Estait  hitloriqati,  etc., 
18S1,  p.  7. 

3.  Fuslel  de  Conlaa^es.  Histoire  des  IitsliMiom  foliliques,  etc.,  p.  161, 

163,  IGt,  4i3,  435,  tt0-(19. 

4.  Ce  soûl  là  les  termes  oIDciels.  —  Grégoire  de  Tours,  De  glma  tenfu- 
torum,  71.  —  Formules  a»  457  et  484.  —  Digesie,  I,  ii.  —  Code  tbéod., 
1, 11.  —  Code  de  Justinien,  I.  l''',  p.  Bl. 
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de  province,  désignés  dans  les  chroniques,  dans  les  codes  et 
les  formules  sous  un  nom  germanique  mail,  maUum,  ou  sous 
des  noms  latins,  convenlus,  forum,  audienlia,  auditorium  :  ils 
se  tenaient  en  public  et  attiraient  d'ordinaire  un  grand  con- 
cours de  peuple  ' .  On  pouvait  appeler  des  jugements  du  comte, 
ou  délégué  du  roi,  au  roi  lui-même,  comme,  sous  l'empire, 
ou  appelait  des  sentences  du  légat  au  tribunal  de  l'empereur. 
Cette  juridiction  locale,  d'un  ressort  assez  étendu,  avait 
sous  son  autorité  d'autres  juridictions  de  moindre  impor- 
tance, qui  relevaient  d'elle  comme  elle-même  relevait  du 
plaid  royal  :  c'étaient,  par  exemple,  les  justices  municipales, 
conservées  de  l'organisation  romaine  et  qui  statuaient  au 
civil  en  matière  peu  grave  ;  c'étaient  les  tribunaux  des 
cenleniers  ou  juges  de  villages  dont  la  circonscription  com- 
prenait un  certainnombre  d'agglomérations  rurales,  ce  que  le 
moyen  âge  appela  «  un  territoire',  »  ce  que  nous  appelons  un 
arrondissement.  Ces  juges  inférieurs  avaient  succédé  auï 
juges pédanés  de  l'organisation  romaine^.  A  côté  des  institu- 
tions publiques  existaient  certaines  juridictions  privées  et  pri- 
vilégiées sous  le  nom  d'tmmuniléi  :  les  rois  accordaient  parfois 
à  leurs  principaux  officiers,  plus  souvent  encore  aux  églises 
et  aux  monastères  le  droit  de  juger  dans  leurs  domaines, 
à  l'exclusion  des  tribunaux  ordinaires.  Ces  concessions, 
dont  l'origine  se  retrouve  dans  les  coutumes  germaniques*, 
et  qui  furent  à  leur  tour  le  germe  des  juridictions  féodales, 


Homme  plus  ulge,  For*  Le  maire.  —  PuUielin,  t,  tfl. 

3,  Fnstel,  p.  167.  —  Beupiot,  prérace  des  Olim,  l.  I»',  ivi,  iviri. 

(.  «Chez  les  Germains,  il  ;  avait  deui  sortes  de  justice,  la  justice 
privée  et  la  justice  publique.  Ctiaque  chef  ïTaK  l»  juridiction  sur  sa  ramitle, 
sur  ses  serfs,  sur  ses  lUts,  sur  tous  les  hommeE  Boumie  à  son  TNiindiuin, 
c'est-à-dire  placés  sous  aa  dépendance.»  —  Fnstel  de  Coulanges,  Orga- 
nUatiim  de  lu  Jtultw,  etc.  Reuue  d»  Dtia-Mmiti,  IS  mare  IgTl,  p.  S7T. 
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profitèrent  principalement  au  clergé,  vers  le  temps  des  Méro- 
vingiens; ainsi  se  fonda  la  puissance  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques*. 

Tout  en  respectant  les  usages  romains,  la  conipiête  y  avait 
introduit  un  grave  changement;  elle  avait  rompu,  et  pour 
des  siècles,  l'unité  de  législation  en  plaçant  le  code  barbare, 
non  pas  au-dessus,  comme  on  l'a  dit  trop  légèrement,  mais 
en  face  de  la  loi  romaine  et  sur  le  même  rang.  Les  deux  races 
qui  se  partageaient  le  sol,  les  richesses,  les  honneurs  et  la 
puissance  gardèrent  leurs  lois  accoutumées  ;  elles  comparais- 
saient devant  les  mfimes  tribunaux  qui  appliquaient,  suivant 
l'espèce,  l'une  ou  l'autre  législation,  et  quand  un  Gallo- 
romain  et  un  Franc  étaient  en  procès,  la  cause  se  jugeait 
d'après  la  loi  du  défendeur'.  Ce  système  judiciaire,  sorte  de 
combinaison  entre  les  traditions  de  l'empire  romain  et  les 
coutumes  de  la  Germanie,  fut  accepté  des  Carlovingiens  et  se 
maintint,  sans  altération  grave,  jusqu'à  l'établissement  de  la 
féodalité.  Charlemagne  et  ses  successeurs  tiennent,  chaque 
semaine,  le  plaid  du  palais;  ils  exercent  un  droit  de  surveil- 
lance et  de  cassation  sur  toutes  les  juridictions  de  l'empire*. 


1.  Fu9le1,  Hiiiairt  da  iKititutions  jioliUquta,  etc.,  p.  44G-4S7.  —  Par- 

dl^SSUE,  p.   S.. 

3.  a  Les  Gaulois  siégeaient  dans  Us  tribnnanx  iiu  taéaie  titre  que  les 
Francs.  Ce  qu'on  appelait  mail  en  langue  gennaniqne  et  oinvenlui  en 
laagae  latine  élait  composé  d'hommes  des  deni  races  iaditTéremiDeDt.  Les 
Francs  n'y  étaient  en  m^orité  que  dans  les  cas  où  ils  Formaient  la  majorité 
des  propriétaires  du  canlou.  D^na  chaque  procès  on  avait  égard  à  la  race 
de  l'accusé  ou  du  défendeur,  on  n'avait  pas  égard  à  celle  du  Juge.  11  pou- 
vait arriver  qu'un  Franc  ttil  jugé  par  ud  tribunal  composé  en  majorité  de 
Gaulois...  11  est  digne  de  remarque  que  les  peines  qni  étaient  prononcées 
par  ces  tribunaux  des  comtes  ou  du  roi  étaient  i  peu  près  les  niÈmes  que 
sons  l'empire  romain.  On  pent  observer  encore  que  ces  peines  frappaient 
les  Francs  aussi  bien  qoe  les  Gaulois,  a  —  Fuslel,  Bistoirt  de»  inififu- 
li'ons,  elc,  p.  411,  454.  —  Pardessus,  Loi  Ssliqui,  i'  dissertation, 
p.  BIB,  bT9. 

B.  Beugaot,  préface  des  Oliiit,  t.  1°',  xvi,  ivi[.  —  Outre  le  plaid  du 
palais,  il  y  avait  à  la  conr  des  Mérovingiens  et  des  Carlovingiens  le  tri- 
bunal du  grand  Sénéchal,  administrateur  des  fiscs  rojaui  ou  impériaux. 
Le  grand  Sèaéchal  réformail  les  décisions  des  intendants,  villki,  qui  ren- 
daient la  justice  dans  les  domaines  du  prince. 
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Leurs  capitulaircs  recommandent  nuit  juges,  aux  assesseurs 
les  qualités  et  les  vertus  qui  sans  doute  manquaient  souvent 
à  la  justice  en  ce  temps-là,  c'est-à-dire,  la  douceur,  le  désin- 
léresaement,  l'amour  du  VTai,  le  respect  du  droit  ;  les  missi 
dominici  reçoivent  pour  instructions  de  surveiller  les  tribu- 
naux, de  révoquer  et  de  remplacer  les  magistrats  prévari- 
cateurs ' . 

Dans  l'organisation  que  nous  venons  de  décrire,  quel  était 
le  rôle  des  avocats?  Quelle  mention  l'histoire  fait-elle  de  leur 
existence  et  de  leur  éloquence  ?  A  notre  avis,  l'ancien  barreau 
gallo-romain,  constitué  en  collège,  en  ordre,  par  Justinien  et 
soumis  par  les  empereurs  à  une  série  de  règlements',  cebai'- 
peau,  si  longtemps  illustre',  eut  la  même  destinée  que  les 
institutions  judiciaires  sur  lesquelles  il  s'appuyait  :  il  dura 
comme  elles,  en  se  transformant  peu  à  peu,  en  s'afTaiblissant 
graduellement  sous  l'action  générale  des  événements  qui  dé- 
truisaient la  justice,  les  arts,  la  littérature  et  toutes  les  forces 

i.  ■  1)t  jDdiccs,  vicedotnini,  pnepositi,  adiocati,  ceotenirii,  subini, 
boni  et  veraces  et  maiigueti  eligantur...  pracipimag  babere  vicedomicoe, 
pnepoeitos,  adToealoa  boDos,  non  malos,  non  crndeles,  aon  cupidos,  non 
perjnri»,  non  falsitalem  amantes,  sed  Deum  tlmentes  et  justitiam  in  am- 
HÎbns  diligentes...  ut  missi  nostri  scabinos,  advocatos  et  oolarios  per  sin- 
gnla  loca  eligant  «I  eorum  nomian  eecum  scripta  déférant...  Ut  pi'avî  cen- 
lenarii  tollanlur,  el  3i  come«  pravaa  inveotna  Tueril,  nobis  nuntielnr.  — 
CapiMlaTitt  rcgum  Francorum.  (Ëdit.  de  17B0),  t.  1"',  p.  «67,  a89,  961,  43S, 
—  Années  809,  837,  80S. 

ï.  Lea  lois  d'Honorius  ut  de  Théodoee  limitaient  le  nombre  des  avocats 
dans  chaque  préfecture  et  dans  cbaque  tribunal.  Anastase  accorda  aux  plus 
anciens  le  titre  de  eUrîssimtt.  Pour  élre  rei^u  avocat,  it  fallait  être  îgé  de 
dii-scpt  auf,  avoir  étudié  le  droit  pendant  cinq  ans,  et  passer  un  eiamen 
devant  le  gouverneur  de  la  province.  Les  noms  des  avocats  admis  étalent 
in;crilg  au  titblea«,  dans  chaque  ressort.  Avant  de  plaider  une  cause,  on 
faisait  le  serment  de  dire  la  vérité,  —  Boucber  d'Argis,  Htsloire  de  l'ordre 
dts  avocalt.  (Profession  d'avocil,  1. 1",  p.  34-40,  édition  Dopin,  tSlO.) 

3.  Voir  Ampère,  HiKoire  lilMrntre  de  la  France,  t.  I",  p.  151-1S7  ;  t.  Il, 
p.  Ï9-77.  iSous  avons  résumé  le  tableau  tracé  par  cet  historien  dans  les 
pages  il.  Si  et  S3  de  notre  1"'  volume.  —  Sidoine  Apollinaire  parle  avec 
éloge  de  l'éloqnence  d'un  avocat  gaulois  du  v°  siècle,  Flavius  Nieétius: 
a  Axiim  adoUsctna  quusi  pattr  mais,  prxftclKi  prxterio,  gtltieiiHi»  In'ïuxa- 
liétu  prssitleret...  Dixit  ditpesile,  graeitir,  aritnUr,  maiina  ocrtmonm,  ma- 
jOTï  fiicuiKfiii,  maxima  disciplina. a  —  Episl.,  1.  VIII,  6.  Sidoine  naquit  ï 
Lyon  en  UO.  Son  père  fat  préfet  des  Gaules  sous  Valentinien  III. 
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vives  de  la  civilisation.  «  D  y  a  eu  de  tout  temps  des  advocal» 
en  France,  dit  Pasquier,  dans  le  Dialogue  de  Loysel*,  car 
comme  un  estât  ne  peut  subsister  sans  justice,  aussila  justice 

ne  peut  se  poursuivre  ny  s'exercer  sans  l'assistance  et  le 
conseil  de  ses  ministres,  dont  les  advocats  sont  tes  princi- 
paux; et  de  faict,  vous  voyez  qu'il  en  est  fait  mention  en 
trois  ou  quatre  lieux  des  Capitulaires  de  Cbarlemagne.  » 
Dans  les  Capitulaires  des  Carlovingiens  on  cite,  en  effet,  deux 
sortes  d'avocats  :  ceux  des  corporations  et  des  communautés, 
et  ceux  des  particuliers.  Les  premiers,  appelés  advocati,  de- 
fensores,  paslores  laici,  munburdi,  étaient  les  défenseurs 
attitrés  des  intérêts  et  des  droits  des  églises,  des  monoslÈres, 
parfois  même  de  certaines  villes  ;  ils  soutenateilt  leurs  que- 
relles en  justice,  administraient  leur  temporel,  se  battaient 
en  duel  pour  vider  leurs  contestations  et  conduisaient  leurs 
vassaux  à  la  guerre'.  Le  mot  «  advoëz,  »  dans  l'ancien  fran- 
çais, et  celui  de  'i  vidame,  »  vicedominta,  ont  très-souvent 
celte  signification.  Ces  avocats  publics,  asse^  semblables  à 
des  fonctionnaires,  étaient  nommés  tantôt  par  le  prince,  tan- 
tôt par  les  évGques  ou  par  les  abbés  des  monastères,  ou  bien 
encore  par  les  officiers  municipaux ,  avec  l'agrément  du 
comte,  chef  politique  et  judiciaire  de  la  province'.  Suivant 
l'importance  des  villes  et  des  églises,  on  leur  accordait  le 
droit  de  choisir  un  ou  plusieurs  "  avocats^,  »  et  ces  emplois 
ne  se  donnaient  qu'à  des  laïques. 

Les  avocats  ordinaires,  à  clientèle  privée,  s'appelaient  cau- 
sidici,  clamatores,  l'expression  clamor  ayant  alors  le  sens  de 
plainte  portée  enjttstice  '.  Un  cjipiluJaire  de  803  prescrit  d'in- 


1.  Dialogue  des  oduocali  du  paiiemenl  dt  Puris,  p.  1S9.  Kdit.  fiupjn, 
Pro^«itiim  d'Avecal,  1830. 

i.  Boncher  d'Argis,  p.  tï,  U.  —  Ces  STOcats  d'Eglise  fnrenl  institués, 
ilil-on,  dans  un  cOQCÎle  de  Cai'thage,  en  405.  Capfdii,  rtg.  FrmcoT.,  t.  Il, 
p.  707. 

8.  Ciipiliil.  de  793,  t.  1",  p.  ÏS9.  —  T.  Il,  p.  *06,  *37. 

^.  Capilid.  de  Bik,  t.  Il,  p.  3ii,  iiî. 

5.  Cofilul  de  805,  litre  8,  —  Capitul.  Rig.  Franc,  1- 1",  p.  (Ï4,  —  Beo- 
cher  d'Argis,  p.  ts. 
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carcérer  tout  causidicas  vel  clamator  qui  s'insurgera  contre 
la  sentence  rendue  par  les  échevins  '  ;  un  autre  capitulaire  de 
la  même  époque  ferme  l'accès  des  tribunaux  à  l'avocat  con- 
vaincu de  fraude'  ;  enfin  l'article  13  d'une  ordonnance  impé- 
riale de  819  porte  que  <i  si  les  parties  sont  incapables  de  se 
défendre  ou  ne  connaissent  pas  la  loi,  le  comte  doit  leur  don- 
ner un  défenseur  qui  pro  ets  loqvatur.  Le  ministère  des  avo- 
cats est  interdit  en  matière  capitale  :  In  causa  eapitali  non 
per  aduocatujn  sic  agendum  '.  » 

Les  révolutions  politiques  ont  toujours  de  profonds  contre- 
coups dans  les  institutions  judiciaires  ;  à  cbaquc  transforma- 
tion du  gouvernement  et  de  la  société  correspond  un  change- 
ment dans  l'organisation  de  la  magistrature  et  des  tribunaux. 
Les  deux  premières  dynasties,  issues  du  fait  de  L'invasion 
germanique  et  représentant  un  pouvoir  imposé  à  une 
société  dont  on  respectait  la  civilisation,  avaient  très-peu 
modifié  l'état  préexistant;  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  l'établisse- 
ment du  règne  féodal  :  c'était  une  vraie  conquête  du  sol  et 
de  la  puissance  politique  qui  s'accomplissait  au  profit  de 
l'aristocratie  militaire,  au  détriment  de  la  royauté  et  de  la 
nation.  Yictorieuse  à  la  fin  du  x"  siècle,  la  féodalité  imposa 
non-seulement  à  la  France  une  autre  dynastie,  mais  an  nou- 
veau droit  social,  une  législation  conforme  à  ses  intérêts  et 
k  ses  principes;  d'une  main  souveraine  elle  frappa  toutes 
choses  à  son  empreinte.  L'action  centrale  fut  brisée  en  même 
temps  dans  l'administration  et  dans  la  justice;  le  droit  de 
juger  appartint  à  tout  propriétaire  de  fief,  ancien  ou  nouveau, 
comme  un  droit  inhérent  au  fief  même,  comme  l'une  de  ses 
principales  prérogatives'.  On  ne  trouverait  pas  en  ce  temps- 
là  un  seul  arrêt  qui  ait  été  rendu  au  nom  de  la  société  ou  au 

1.  vClamalorts  vtl  causidici  qui  ddd  judiciam  scabborum  adqniescere 
Toluat  ia  cnstodia  recindïiitur.  u  Ci^jful.  rig.  Frmtor.,  t.  1°',  p.  4S4. 
S.  0  A  juditiomm  commiimone  separetur.  n  H.,  l.  [*r,  p,  i05B, 

3.  Tbéod.  Frotnenl,  Estai  sur  l'iloqutnee  judiciaire  (1874),  p.  5. 

4.  MoDtesquieu,  Esprit  dts  lots,  I.  XXV,  ch.  ii  et  m.  —  Cette  maxime, 
qu'on  a  cooleslée,  Était  traie  au  IJ°  stëde;  plus  lard,  les  légistes  royaux 
l'out  combattue,  et  les  seigneurs  Tout  abandonnée. 
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nom  du  roi,  comme  représentant  de  la  société.  La  justice 
cessa  d'être  considérée  comme  une  institution  pulilique;  on 
ne  voyait  en  eUe  qu'une  des  manifestations  de  l'autorité  sei- 
gneuriale. Le  principe  universellement  admis  était  celui-ci  : 
tout  homme,  qui  a  terre,  a  aussi  dans  l'étendue  de  sa  terre  la 
fonction  de  vider  les  procès  et  de  punir  les  crimes.  Le  roi 
lui-même  remplissait  cette  fonction  moins  comme  roi  que 
comme  seigneur;  à  vrm  dire,  le  roi,  au  xi'  siècle,  n'était 
que  le  premier  des  seigneurs  ;  il  n'y  avait  plus  alors  en  France 
que  des  justices  seigneuriales'. 

La  société  se  partageait,  comme  on  sait,  en  deux  classes 
de  personnes  profondément  distinctes:  lesnobles,et  ceux  qui, 
tout  en  étant  hommes  libres,  n'étaient  pas  nobles'.  Contrai- 
rement à  ce  que  noijs  avons  remarqué  sous  les  deux  pre- 
mières dynasties,  où  l'égalité  régnait  devant  la  justice,  l'ac- 
■  tion  judiciaire  se  divisa  ;  on  établit  des  tribunaux  particuliers 
pour  la  noblesse  et  une  juridiction  spéciale  pour  les  hommes 
libres  non  nobles.  Chaque  seigneur,  possesseur  de  grands 
fiefs,  eut  une  cour,  curïa,  composée  de  ses  vassaux,  une 
assise  de  chevaUers  où  les  nobles  de  tout  rang  étaient  jugés 
par  leurs  pairs'.  La  fonction  de  juger  dans  la  cour  du  sei- 
gneur, et  de  venir  siéger  à  son  appel,  compta  au  nombre  des 
principales  obligations  du  service  féodal;  elle  ne  fut  ni  moins 
stricte,  ni  moins  lourde,  ni  parfois  moins  dangereuse  que  le 
devoir  militaire  dans  un  temps  oii  tout  condamné  avwt  le 
droit,  une  fois  la  sentence  rendue,  de  prendre  à  partie  ses 
juges,  soit  en  champ-clos,  soit  devant  la  justice.  Rien  de  fixe  ni 
dans  le  nombre  des  juges  ou  assesseurs  ^,  ni  dans  le  nombre 

1.  Pardeaaua,  de  VOrganmlion  jr/diciaire,  p.  9,  10,  32î.  —  Fiialel  de 
Coolanges,  des  Institations  jwiliciaires  de  lu  Fraiitt,  Re»ve  des  Deax-Uoniii, 
1871,  p.  B39. 

i.  La  juridiction  sur  les  serfs  lienl  à  na  antre  ordre  d'idées.  —  Par- 
dessus, ibid.,  p.  17-20. 

3.  BeagnoC,  Introd.  aux  Œuvres  de  Beaumaaoir,  p.  m.  —  Préf.  des 
Olim,  p.  LU.  —  Tout  vassal  devait  le  service  à  boq  seigneur  «I  tn  hosle, 
tt  in  euHe,  le  service  mitiiaire  et  le  service  judiciaire.  (Curfis,  sjaonjmie 
de  caria  en  bas-latin.) 

4.  Beaumanoir  et  Pierre  de  Fontalaes,  au  xiii*  siècle,  disent  qoe  quatre 
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el  l'époque  des  sessions;  le  seigneur  mandait  ses  vassaux 
quand  il  voulait,  à  tour  de  rôle,  ordinairement  deux  fois  par 
an,  aux  grandes  fêtes,  dans  sa  résidence  habituelle  ou  dans 
tel  autre  lieu  qu'il  lui  plaisait  de  désigner.  La  haute  cour  des 
ducs  de  Normandie,  qu'on  appelait  Y  Echiquier,  se  teuMt  à 
Rouen,  à  Caen,  à  Fécamp,  à  Falaise;  les  assises  féodales  des 
comtes  de  Champagne  s'intitulaient  Jours  des  Barons^; 
d'autres  sessions  extraordinaires,  tenues  à  Troyes,  s'appe- 
laient les  Grands  Jours  de  Troyes*.  Souvent  le  seigneur 
suzerain  déléguait  à  l'un  de  ses  grands  officiers,  vicomte, 
sénéchal  ou  bailli,  la  présidence  de  ces  tribunaux  *.  En  Noi-- 
mondie  l'usage  s'établit  de  bonne  heure  d'adjoindre  aux 
assesseurs  nobles  un  jurisconsulte,  un  clerc  ou  maître  Es  lois, 
et  de  tenir  registre  des  décisions  prises  par  la  cour*. 

Au  temps  des  Mérovingiens  el  des  Carlovingiens ,  les 
hommes  lihres  non  nobles  avaient  été  soumis  comme  les 
nobles  eux-mêmes  à  la  juridiction  du  mail  que  présidait  en 
chaque  province  le  comte,  délégué  du  roi;  sous  le  régime 
féodal,  ils  subirent  la  justice  du  seigneur  dont  ils  habitaient 
le  domiùne,  et  cette  justice,  lorsqu'elle  s'appliquait  aux  per- 
sonnes qui  n'étaient  pas  de  la  noblesse,  prenait  plusieurs 
formes.  Certaines  villes,  surtout  dans  le  Midi,  gardèrent  les 
magistrats  municipaux,  jugeant  au  civîl,qu'eUes  possédaient 
depuis  le  temps  des  Romains  ;  mais,  la  justice  seigneuriale  y 
fut  représentée  par  un  officier  du  seigneur,  le  prévôt,  qui 
ji^eait  au  cruninel'.  On  comprend,  d'ailleurs,  que  l'organi- 
sation de  la  justice  dans  les  villes  ait  présenté  bien  des 
variétés  et  de  notables  différences,  selon  l'importance  même 
de  chaque  ville  et  selon  la  force  du  lien  qui  l'attachait  au 

pei'soanes  suffisaient  pour  rormer  ii 
temps,  pour  jarair  uiu  mut.  —  Cli,  : 

1.  I)ie>  fiuronum. 

2.  Bcugiiot,  préface  de»  Olim,  t.  Il,  p.  iv  et  vu. 

3.  Beuguot,  ikid.,  p.  xx\t.  —  Sur  lea  sénéchsiii  et  le^  baillis,  voir  P 
■lessus,  Orgmis.  judiciaire,  p.  S5T,  258,  S83. 

4.  Beugnol,  tbid.,  p.  iixv. 

5.  PardessM,  p.  16,  3*1,  »U.  —  Beugnol,  préf.  des  Olim,  U  II,  p.  i 
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seigneur.  DaiË  beaucoup  de  communes,  il  n'y  avait  d'autre 
tribunal  que  celui  qui  était  présidé  par  le  délégué  du  sei- 
gneur, vicomte,  bailli,  viguier,  ou  prévôt'.  Ce  qui  est  digne 
de  remarque,  c'est  que  le  principe  da  jugement  par  les  pairs 
s'appliquait  à  toul«s  les  jurïdictious,  féodales  ou  bourgeoises, 
et  même  aux  justices  rurales  *. 

Dans  la  cour  du  seigneur,  l'homme  de  condition  noble 
trouvait  en  face  de  lui,  pour  juger  sa  querelle,  ses  pairs  ou 
ses  égaux  siégeant  à  côté  du  seigneur  ou  de  son  représentant  ; 
de  même,  le  bourgeois,  ou  le  vilain  comparaissait  devant  un 
tribunal  composé  d'assesseiu^  bourgeois  ou  paysans  comme 
lui,  sous  la  présidence  d'un  magistrat  municipal  ou  d'un  offi- 
cier du  seigneur.  C'était  le  président  qui  choisissait  dans  la 
ville  ou  dans  la  circonscription  rurale  «  un  conseil  de  bonnes 
gens,  des  plus  sages  du  pays  et  des  plus  anciens'.  »  Par  con- 
séquent, dans  toutes  les  juridictions,  les  juges,  à  l'exception 
du  président,  étaient  des  jurés'.  Ces  justices,  constituées 
comme  nous  venons  de  l'indiquer,  soit  dans  les  villes,  soit 
dans  les  villages,  c'est-à-dire  formées  sous  l'autorité  d'un  oflt- 

1.  Sur  les  attributioas  de  ces  magistrats,  voir  Pardessus,  p.  ¥li-m  et 
389.  On  distiDgiiait  les  grands  et  les  petits  baillis. 
i.  Pardessns,  Orgmis.  juiic,  p.  S83,  iH. 

3.  Fnstel  de  Coulants,  Reimt  da  Deux-Monia,  1371, 1.  LXXll,  p.  Ï89- 
295.  —  Paidessus,  p.  3S7.  —  Beugnol,  préf.  des  Olim,  t.  l",  p.  il.  — 
Préface  àei  Anite*  de  JèrHialem,  t.  II,  p.  ni-vii.  —  Les  vilains  ou  ma- 
oaiitE,  qui  n'étaient  pas  sfrfs  et  qoi  jouissaient  de  leurs  droits  civils, 
s'appelaient  fdloNi,  cotongera,  komme»  ceniieri,  Aoinmes  celtiers,  homniss 
coutamien.  Quand  un  débat  était  soulevé  entre  deux  bommss  de  classes 
différentes,  h  coutume  du  mnjen  ige  était  presque  copstammenl  que  l'on 
prît  pour  juges  les  pairs  de  celni  qui  était  t'infërieur. 

4.  Voici  deux  exemples  de  ces  Iribunani  éliblis  ï  l'époque  féodale  pour 
rendre  la  justice  aux  bommes  libres  non  nobles.  L'un  est  la  Cour  it  bisnT- 
gtoisie,  établie  par  Godefroy  de  Bouillon  dans  le  rojaume  de  Jérusalem  ; 
l'aulre  est  la  juridiction  établie  en  lllt  à  Valenciennes  par  Baudouin  Il( 
comte  de  Hainaut.  n  Le  duc  Godefroi  eslabli  deos  cours  séculiers:  l'une, 
la  hante  court,  de  quoi  il  fut  gouverneor  et  jnstisier,  et  l'aulre  la  court 
de  la  Borgesie,  à  laquel  il  establl  un  home  en  son  léuc,  a  estre  gon- 
vemeor  el  jnetisier,  lequel  est  apelé  visconte.  Et  establi  a  esire  Juges  de 
la  dite  court  borgeis  de  la  cité,  des  plus  loiaus  et  des  pins  sages  Qui 
en  la  cité  fucent.  a  —  Jean  d'ibelin.  Voir  Deugnot,  Aisiseï  de  JérusaUm, 
t.  II,  p.  VII.  Sur  la  cour  de  ValeMicnnes,  voir,  id.,  p.  a. 
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ciep  seigneurial,  s'appelaient  justices  du  seigneur;  elles  s'eie)> 
çaient  le  plus  souvent  en  plein  air,  sur  une  place,  à  la  porte 
du  cliAteau  ou  dtrvant  l'église.  Le  lieu  où  se  faisaient  les  juge- 
.  menis,  marqué  et  fixé  une  fois  pour  toutes,  clos  par  une  haie, 
était  un  lieu  sacré,  une  sorte  de  sanctuaire,  un  asile.  La  plu- 
part des  ai'réts  portent  qu'ils  ont  été  rendus  ii  à  l'endroit  ordi- 
naire, »  tantôt  11  auprès  des  chÈnes,  »  ici  h  sous  les  ormes,  n 
là  11  sous  le  ^and  tilleul.  »  Si  maintenant  nous  disons  que  la 
juridiction  des  tribunaux  ecclésiastiques,  établie  d'abord  pour 
juger  les  affaires  du  clei^  et  celles  des  laïques  soumis  au  pou- 
voir temporel  des  églises,  s'était  considéralilement  accrue  par 
suite  du  droit  accordé  aux  évêques  de  juger  toutes  les  contes- 
tations que  le  consentement  des  parties,  laïques  ou  non, 
leur  déférait  ' ,  nous  aurons  tracé  les  grandes  lignes  de  l'orga- 
nisation judiciaire  instituée  ou  modifiée  parle  régime  féodal  ', 
et  nous  pourrons  reproduire  la  question  déjà  posée  dans 
l'époque  antérieure  :  Existait-il  des  avocats  attachés  à  ces 
divers  trihunaux?  Quel  pouvait  être  alors,  devant  ces  juri- 
dictions, l'office  de  la  parole? 

A  première  vue,  on  est  tenté  de  croire  que  l'intervention 
des  avocats  y  était  inutile.  Sans  insister  ici  sur  l'imperfec- 
tion de  la  langue  française  qui  ne  se  prétait  guère  alors 
aux  développements  du  discours,  il  est  évident  que  l'usage 
du  combat  judiciaire,  en  vigueur  devant  toutes  les  juridic- 
tions, féodales,  bourgeoises  ou  rurales',  réduisait  fort  les 


1.  Sur  ce  point,  lire  les  savaales  explical ions  données  par  M.  Pardessus, 
p.  S63-379.  [.a  législation  du  clergé  se  composait  du  droit  romain,  de 
quelques  lois  des  rois  Francs  et  des  canons  des  conciles. 

3.  Dans  les  Assises  -de  Jérvialem  nous  voyons  aussi  des  trihnnavit  de 
commerce,  par  eieœple,  la  Cour  dt  U  Chame  tt  la  Cokt  de  la  Funii*  éta- 
blies dans  les  cités  mariUmes  de  la  Syrie.  La  n  cour  de  la  Chaîne  —  aiosi 
appelée  àt  la  chaine  qui  feroiail  le  port,  —  jugeait  tes  affaires  marilimea; 
elle  se  composait  de  jurés  pris  parmi  les  négociants.  La  s  cour  de  la 
Fonde,  »  ou  du  bazar,  présidée  par  nii  bailli,  et  composée  de  quatre  jurés 
syriens,  et  de  deuv  jurés  Tranca,  appliquait  aui  procès  de  commerce  la 
législation  de  la  Ceur  4t$  Bourgeoie.  —  Beoguol,  Assises  de  JérmaUn,  1.  II, 

3.  Le  combat  judiciaire  est  d'origine  germanique  (Velleius  Palercnins, 
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plaidoiries,  et  l'on  est  tenté  de  répéter,  en  l'exagérant,  le 
mot  de  Loysel,  dans  le  Dialogue  des  advocatsj  «  il  failoit  pins 
de  champions  de  bataille  que  de  bons  parleurs'.  »  On  se 
tromperait  cependant  si  l'on  s'imaginait  que  l'épée  tranchât 
toutes  les  contestations  devantdes  tribunaux  muets;  d'abord, 
un  avocat  était  presque  toujours  nécessaire  pour  engi^;er  la 
querelle  et  jeter  le  gant  selon  certaines  formules  qu'il  y  avait 
péril  à  négliger'  :  ajoutons  que,  les  procès  étant  fort  nom- 
breux*, beaucoupde  causes,  même  sans  parler  de  celles  que 
jugeait  l'Église,  échappaient  à  cette  décision  brutale  de  la 
force  ', 

Un  fait  certain,  mais  assez  peu  connu,  doit  être  mis  en 
pleine  lumière  :  c'est  la  rigueur  et  la  précision  des  formes  de 
la  justice  féodale  ;  c'est  aussi  l'esprit  de  subtilité,  de  ruse  et 
de  chicane  qui  régnait  dans  les  tribimaux  et  qui  compliquait 
ce  formalisme  ^  Les  témoignages  les  plus  anciens  concordent 


cb.  civiiL).  CependaDt  la  loi  des  France  ne  l'admettait  pas.  C'est  le  roi 
des  Bour{{iiigaoD9,  Gondebaiid,  qui  l'introduisit  dans  notre  pays.  Sainl  Avit 
protesta  contre  cette  coutnme  ;  une  lettre  d'Agohard  en  demanda  la  Bup- 
pre«Eion  i  Louig  le  Débonaaire.  (Optra,  t.  i",  p.  ISO).  En  l'an  1118, 
Louis  le  Gros  accorda  rjimme  une  fiiveur  au:i  Beligieut  do  Sainl-Maur  que 
lenrs  serfs  pourraient  combattre  conlre  les  bommes  libres.  Hïme  privilège 
accordé  ï  l'Eglise  de  Cbartres  en  llîS.  Louis  le  Jeune  interdit  le  combat 
pour  nne  aflaire  de  moins  de  cipq  sols,  eo  1168.  En  ISIH,  Pbilippe-Angusle 
décida  que  les  champions  se  battraient  avec  des  bâtons  de  trois  pieds.  — 
Lluriére,  O'iomtenai  des  rois  de  In  troiiiéiae  race,  1. 1",  p.  imii-iiivtil. 
Loïsei,  Dialogue  dti  udiiocali,  p.  169,  édit.  Dupin. 

1.  Page  168. 

i.  Sur  les  gages  de  bataille  et  les  règles  du  combat,  consulter  Pliilippe 
de  Beanmanoir,  Caulumei  dt  Beatimùii:  T.  Il,  cb.  lu,  p  376,  373, 
cb.  Litv.  p.  (33,  43t.  —  Montesquieu.  Esprit  du  Laii,  1.  XXVIU,  cb.  xii, 

3.  Fnstel  de  Ceulauges,  Revue  des  Deia-Mmdes,  1871,  t.  XCV  p.  S72. 

4.  HunlF'squiea,  l.  XXVJIl,  eb.  iviir. 

5.  La  PaniU  et  ia  Forme  dm»  l'ancienne  procéduTe  française,  par  Henri 
Bmaner,  professeur  à  l'uutTeraité  de  Lemberg.  Traduit  par  ,M.  Uecquet  de 
Roquemont,  Revue  critique  de  législitlioa  (1871-187Î),  p.  S5,  31,  546.  <cOn 
s'inugiae  i  tort  qn'i  l'époque  dite  féodale  les  différends  étaient  vidés 
svec  une  simplicité  patriarcale,  quand  le  combat  judiciaire  n'était  pas 
appelé  à  les  Irancher.  Une  étude  approfondie  démontre  que  ni  l'obscurité 
ni  la  foata^oa  ne  wat  les  caractères  distinctifs  de  cette  époque,  mais  au 
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sur  ce  point.  Prenons  pour  exemple  le  détail  des  subtilités 
iju'on  peut  lire  dans  les  Assises  de  Jérusalem  où  se  trouvent 
reproduits  assez  fidèlement  les  usages  judiciaires  du  \i*  et 
du  îtii*  siècles.  «  On  ne  peut  savoir  totes  clerçies  (toutes  les 
sciences),  dit  Jean  d'Ibelin;  de  même  ne  semble  il  pas  que 
l'on  puisse  savoir  ton  les  plais  ne  totes  les  forces  et  les  sou- 
tiUances  (subtilités)  qui  sont  en  plait.  Mes  qui  plus  en  set, 
meillor  plaideor  est  tenus'.  »  L'assistance  d'un  homme  de 
chicane,  d'un  maître  es  lois  était  donc  indispensable  pour 
éviter  de  tomber  dans  les  pièges  de  l'adversaire  et  de  donner 
prise  contre  soi  par  quelque  raotîraprudentou  par  l'oubli  des 
formes  consacrées.  Le  môme  Jean  d'Ibelin  en  donne  la  rai- 
son :  "  Cil  qui  dit  sa  parole  en  court,  si  il  fault  ou  mesprent, 
il  n'y  peut  amender  ;  cil  qui  la  fait  dire  à  aultre,  si  celui  à 
qui  il  l'a  fait  dire  fault  ou  mesprent,  il  et  son  conseil  poent 
amender  ainz  (avant)  jugement.  Et  por  ce,  ne  plaidera  on  jà 
si  bien  por  soi  come  pour  autre'.  )i  Aussi  voyons-nous 
abonder  en  ce  temps-là  les  «  conseils  i>  et  les  avocats. 

On  se  servmt  de  plusieurs  noms  pour  désigner  l'office,  d'ail- 
leurs très-varié,  qu'ils  étaient  appelés  h  remplir.  Comme  en 
beaucoup  d'affaires,  que  le  combat  devait  trancher,  ils  se  bor- 

contraire  ceUe  rigidité  àe  la  pensée  juridique  qnî  signale,  à  son  point  de 
départ,  le  développerneal  Dorjnal  dn  «troit.  a  P.  5&9. 

1.  Beiignot,  A«is(a  de  Jèmaaleni,  1. 1",  ch.  ïivt,  p.  Si.  —  o  La  procédure 
féodale,  telle  qu'elle  est  décrite  par  Jean  d'Ibelin,  u'oflre  que  lenteurs,  dé- 
tours, eublilités  et  cbicanes  misérables.  Ou  dirait  que  cette  législntioa  a  pour 
bul  d'éterniser  les  proeè»...  Tonte  celle  partie  du  livre  d'Ibelin  respira  an 
pins  haut  degré  l'esprit  snbtil  qui  donna  naissance  à  la  philosophie  scolas- 
liqiie...  Daua  un  tel  système  de  procédure,  les  paroles  ou  les  formules  em- 
plojées  étaient  de  la  pins  hante  importance,  puisque  d'un  mat  placé  bien 
ou  mal  h  piapos  pouvait  dépendre  d'abord  la  direction,  puis  ensuite  la  déci- 
sion d'une  araire.  Dans  le  choix  judicienx  et  dans  l'emploi  de  ces  paroles 
brillaient  l'expérience,  l'adresse  el  la  présence  d'esprit  de  ces  grands  maîtres 
plaideurs  dont  les  noms  retentissaient  eu  Syrie  et  eu  Chypre...  »  —  lieu- 
gnot,  ibii.,  Introdnclion,  p.  liii-lv. 

3.  Chapitre  xi,  p.  3S.  —  Le  ministère  de  l'avocat  n'était  pas  obligataire; 
la  partie  avait  te  droit  de  plaider  sa  cause  elle-même.  En  Orient  toutefois, 
dans  la  Cour  dit  Boiirgeoii,  les  parties  étaient  assujetties  â  celle  règle 
que  nnu>  kom  n'i  deil  plaidier  san»  avant-paTiier.  a  —  T.  Il,  eh.  cmiii. 
—  La  PiiroJe  «  ta  Forme  dans  t'ancitmit  proedjiire  française,  p.  538. 
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naient  à  introduire  l'instance  ou  la  défense,  en  prononç-ant  les 
termes  juridiijues,  on  lesappelait/'raî/ocM((fres,ayan(-par/i'ers, 
d'oti  l'on  a  fait  amparliers  et  emparlien.  Les  formules  qu'Us 
débitaient,  et  qui  différment  selon  la  nature  môme  des  causes, 
sont  éparses  dans  nos  vieux  auteurs  '  ;  nous  citerons  seule- 
ment celle  de  V Appel  en  champ-clos*,  u  Messeigneurs,  j'ai  à 
proposer  devant  vous  contre  monseigneur  tel  que  void-là, 
pour  monseigneur  tel  que  vous  voyez  ici,  aucunes  choses  aux- 
quelles il  chet  vilenie,  et  si  Dieu  m'aist,  il  m'en  poise  :  car 
tant  que  j'ay  vécu,  je  ne  viez  onc  au  dit  tel  que  bien  et  hon- 
neur; mais  ce  que  j'entends  dire  et  proposer  contre  \tà,jele 
dirai  comme  advocat  de  céans,  et  pour  tant  que  ma  partie  me 
le  fait  entendre e(  veulguêje  le  die  et  pi-opose,  et  m'en  avouera 
s'il  lui  plaist  et  promis  le  m'a  en  présence  de  vous,  le  m'a 
baillé  par  escrit  et  substance  et  le  tiens  en  ma  main*;  car 
jamais  par  moy  ne  le  féisse  ;  car  le  dit  ne  me  fit  oncques  mal 
ne  je  à  lui  que  je  saiche...  Pourquoi,  messeigneurs,  vous 
supplie  qu'il  ne  vous  déplaise  et  que  vous  veuillez  octroyer 
que  je  dise  et  propose  de  votre  licence,  et  avec  ce  prie  à 
monseigneur  tel  qu'il  me  le  pardoinne!  car,  si  m'aist  Dieu, 
en  tout  autre  je  le  serviroye  ;  mais  en  cettui  cas  si  convient 
que  je  fasse  mon  devoir,  car  j'y  suis  tenu.  » 


1.  Voici,  pir  exem|>te,  une  toriaute  de  l'action  pour  mcurtic:  nS'ire,  tel 
SI  ehàme  à  voi  it  tel...  qui  a  M  murlrt  el  doné  It  tvp  ou  les  cos  de  quei  il  l'a 
meuTlTi.  B  —  Formnle  de  l'aclion  ponr  homicide  :  s  Sin,  tti  m  claime  à 
voi  de  Hl...  qui  a  doné  U  cop  du  les  cos,  par  qvei  il  a  mort  TtceM;  tt  »  if 
le  ni^,  it  esl  presl  dt  prcBer  li  tôt  (nsi  corne  la  court  ngardera  ou  conoislm 
qut  il  prerer  fe  iteff...»  —  La  Paroie  tt  la  Foniu,  «le,  p,  169. 

i.  Cette  rormule  e$t  «ilée  par  <Ja  Breiil  dans  le  Si^fe  du  pmUmmt,  et 
reproduite  par  M.  Berrjer  en  télé  de  se»  Leems  tt  modèles  d'cloqatnct  judi- 
ciaire. —  Voir  aussi  Paaqnier,  BercAercAes  de  la  France,  1.  IV,  cb.  i".  — 
BeanmaDOir,  Cmlunie)  du  Beiiuvoiits,  t.  Il,  cli.  lu,  liiv,  p.  377,  437.  — 
Jacqnes  d'tbelio,  ch.  u,  édit,  Beiigaol,  t.  I",  p.  4,  60.  —  Brunaer,  In 
Farolt  tt  k  Forme,  elf.,  p.  473-176, 

3.  Ea  sonlignanl  ces  mole,  nous  iDdiquons  (outes  les  précautions  que  pre- 
nait l'avucal  pour  n'Être  pas  confondu  lui-oième  avec  sa  partie  et  attaqué  i 
son  tour,  pereonnellemeat,  par  l'adversaire,  comme  aussi  pour  n'être  pas 
désavoué  par  son  client.  La  théorie  de  l'aveu  et  du  disavtu  était  très-com- 
pliquée. Voir  Brnnner,  la  Parole  ei  la  Forme,  p,  B47-SiSI. 
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Le  PréBident  répondait  à  l'avocat  :  «  Or,  proposez  votre  fait 
ou  qaerele.  h  L'avocat  proposait  «  au  mieuh  qu'U  pouvait,  par 

les  plus  bêles  paroles  etmieulx  ordonnées  et  plus  entendible- 
meot  ;  »  puis  venaient  ses  conclusions  :  a  Mon  fait  ainsi  pro- 
posé, comme  voua,  messeigneurs,  avc-z  ol,  je  concluds  ainsi, 
que  si  le  dit  tel  confesse  les  choses  que  j'ay  proposées  eatre 
vrayes,  je  requiers  que  vous  le  condamniez  avoir  forfait  corps 
et  biens  pour  les  causes  dessus  dites,  ou  que  vous  le  punissiez 
de  telles  peines  que  prononcent  us  et  coutumes  ;  et  s'il  le  nie, 
je  dis  que  monseigneur  tel  ne  le  pouirait  prouver  par  tesmoins, 
ou  autrement  suffisamment.  Mais  ille  prouvera  par  lui  ouson 
armé  en  champ  clos,  comme  gentilhomme,  retenue  faite  de 
cheval,  d'armes  et  autres  choses  profitables  ou  convenables 
à  gages  de  bataille  et  en  tel  cas,  selon  sa  noblesse,  et  lui  en 
rends  son  gage.  »  A  ces  mots,  l'avocat  jetait  le  gant  dans  le 
parquet.  L'avocat  de  l'appelé  désavoumt  tout  ce  que  l'appe- 
lant avait  fait  proposer  contre  lui,  «  H  ment,  comme  mauvais 
qu'U  est  du  dire,  sauf  l'honneur  de  la  cour  :  et  tout  ce  qu'U  a 

fait  dire  et  proposer  contre  moi,  je  le  nie  tout et  voici 

mon  gage.  »  Il  jetait  alors  son  gage;  le  juge  autorisait  le 
combat',  des  cérémonies  religieuses  consacraient  ces  prélimi- 
naires, elles  deux  parties  entraient  ensuite  en  lice'. 

Dans  les  causes  qui  se  plaidaient  à  fond,  sur  enquôtcs  ou 
sur  témoignages,  l'avocat  n'était  pas  seulement  un  simple 
héraut  d'armes,  le  porte-voix  des  combattants,  le  metteur  en 
scène  du  procès;  il  remplaçait  les  champions  et  jouait  le  rôle 
principal.  Son  nom  changeait  alors;  on  l'appelait,  en  latin, 
devant  les  tribunaux  ecclésiastiques,  narralor,  camidicus, 
advocaitts,  en  français,  conteur, porparlier,  avocat*.  Si  l'af- 

1.  Le  supplice  de  Ganeloo,  dans  la  Chmaon  de  Rotniiii,  nous  montre  en 
action  tonte  cette  procédure  da  comb«l  judiciaire.  —  Vers  3TtO-3S3D.  Dans 
une  note  Tort  savaale  (I.  Il,  p.  iss,  édit.  Marne),  M.  L.  Giutjer  montre  la 
conrormité  de  celle  deacription  poitiqne  avec  la  jnridiction  féodale.  —  Lire 
dang  !■  Bibliathique  it  t'EcoU  da  Charin  {jyui'  année,  p.  253),  le  céré- 
monial d'aoe  épreaie  judiciaire  au  xii>  siècle,  par  H.  Léopold  Deliaie. 

î.  lu  Parofe  et  la  Forme,  etc.  ReTue  critique  de  législation,  1871-1874, 
p.  Sî6-StO.  —  11  faut  dire  qae  tort  louvent  tontes  ces  expressions,  dunl 
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faire  étail  d'importance,  les  parties  s'entouraient  d'un  con- 
seil dont  quelques  membres  pouvaient  être  désirés  d'office 
par  le  juge  et  dioisis  par  les  jurés  ;  c'étùt  ordinairement  l'un 
des  membres  de  ce  conseil  qui  portait  la  parole  el  remplissait 
le  rôle  d'avant-parlier  et  d'avocat.  Devant  certaines  juridic- 
tions, les  témoins  eux-mêmes  s'exprimaient  par  l'intenné- 
diaire  d'un  avant-parlier  ' . 

Dès  CCS  temps  reculés,  la  profession  d'avocat  était  lucrative 
et  honorée.  Dans  les  cours  noliles,  nous  voyons  d'illustres 
chevaliers,  des  hommes  qui  ont  vécu  d'agitations  et  de  com- 
bats, qui  se  vantent  d'avoir  assisté  à  tous  les  sièges  fameux, 
et  pris  part  aux  plus  grandes  entreprises  de  leur  siècle,  se 
livrer  comme  des  légistes  de  profession,  à  l'étude,  à  ia  pra- 
tique des  lois,  et,  par  leur  science,  acquérir  plus  d'autorité 
qu'ils  n'en  liraient  de  leurs  fiefs  et  de  leurs  dignités,  a  Je  sui 
envieilli  en  plaidant  por  autrui,  n  disait  à  la  fln  de  sa  vie, 
Philippe  de  Navarre,  le  premier  des  gentilshommes  d'Orient 
qui  ail  écrit  sur  la  procédure  féodale  du  royaume  de  Jérusa- 
lem*. Il  cite  avec  orgueil  les  hauts  et  puissants  seigneurs 
dont  «  il  fut  accointé,  »  et  qui  avment  été  ses  maîtres  dans 
l'art  de  la  chicane  :  Jean  d'Ibelin  le  Vieux,  sire  de  Baruth, 
adversaire  habile  el  heureux  de  l'empereur  Frédéric  D,  Jean 
d'Ibelin,  comte  de  Jaffa,  d'Aacalon  el  de  Rames,  parent  des 
rois  de  Chypre  el  de  ceux  de  Jérusalem,  Raoul  de  Tibériade, 
Geoffroy  le  Torl,  chambellan  de  Henri  le  Gros,  roi  de 
Chypre,  le  sire  de  Sidon,  Jacques  d'Ibelin  :  tous  ces  person- 
nages, et  d'autres  «  riches  hommes  et  vavassors,  moult  sages 
et  soutils  el  bons  ptaideors*,  »  ne  dédaignaient  pas  de  pa- 

notiE  indiquons  le  sens  propre  et  l'ori|;ine,  prskcator,  mml-parUtT,  am- 
parUer,  avocat,  etc..  s'employaient  iadifféremmeat. 

1.  Uid.,  p.  536-540. 

i.  Il  éuil  pé  à  la  Tm  du  m'  siècle.  En  1!1B,  il  assistait  an  siège  de 
Damiette  ;  il  pasia  enanile  au  senice  de  la  maiBon  d'Ibelin.  —  EUKire  lit- 
tirtin,  1.  XXI,  p.  4SÎ,  etc.  —  Aiiises  de  ta  Hauti-Covr,  ch.  ïyli,  p.  49Ï. 

B.  Snr  ces  personnages,  voir  IBiitoiri  lillirairi,  i.  XXI,   p.   ^iî,  etc., 
l'iniroduclion  aux  itiitu  du  Jérusaltm,  par  M.  Beugnot,  p.  zii,  un  et 
sxzviii,  et  le  leite  des  Auiio,  t.  I",  i±.  xciv,  lux,  p.  Bi6,  S10. 
S9 
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rattre  en  justice  pour  soutenir  de  leurs  conseils  et  de  leur  pa- 
role ceux  qui  imploraient  les  lumières  de  leur  expérience  et 
l'appui  de  leur  autorité.  Aussi  on^ils  gagné,  dit  Philippe  de 
Navarre,  x  grans  biens,  grans  henors  et  richesses,  »  qui  sont 
encore  dans  leurs  maisons;  a  Us  sont  demoré  en  bonne  mé- 
moire et  longe,  et  leurs  héritages  portent  bone  garantie  de  lor 
sens  et  de  lor  valor'.  »  Notre  jurisconsulte  clôt  son  livre  par 
cette  réflexion  que  nous  pouvons  accepter  comme  l'opinion 
des  temps  féodaux  sur  la  profession  d'avocat  :  «  Le  mestier 
de  plaideurs  si  est  de  moult  grant  auctorité;  car  par  soutil 
plaideor  peut  l'on  aucune  fois  sauver  et  garder  en  court  son 
henor  et  son  cors,  oul'iritage  de  lui  ou  de  aucun  de  ses  amis; 
et  par  faute  de  soutil  plaideor,  porreit  l'on  perdre  l'ennor  ou 
le  cors,  ou  l'iritage.  Et  en  moult  de  leus  peut  valeir  et  ai<Uer 
eelui  qui  a  grâce  de  soutil  conneissance  et  à  sei  et  à  ses 
amis'.  11  Peut-on  dire  plus  clairement  que  la  science  juri- 
dique et  la  parole  exercée  n'étaient  point  frappées  d'impuis- 
sance devant  les  tribunaux  de  la  féodalité,  et  que  les  a  cham- 
pions »  n'avaient  ni  supplanté  ni  si^primé  les  avocats? 
Notons  bien  que  les  hvres  de  Philippe  de  Navarre  et  de  Jean 
d'Ibelin  sont  animés  du  plus  pur  esprit  féodal  et  nous  oi&ent 
l'image  la  plus  sincère  de  la  législation  des  xi"  et  xif  siècles'. 
Les  exemples  que  nous  venons  de  citer  appartiennent  à  la 
chrétienté  d'Orient  cpii,  transplantée  en  Terre-Sainte  par  les 
croisades,  y  avait  porté  les  lois  et  les  mœurs  de  l'Occident. 
Les  mêmes  usages  régnaient  en  France  ;  l'aristocratie  féodale, 
comme  autrefois  les  patriciens  de  Kome,  donnait  autant  de 
soin  h  l'étude  des  lois  qu'à  l'étude  des  armes.  Il  n'en  a  été 
autrement  qu'à  l'époque  où  la  noblesse  est  tombée  en  déca- 
dence'. Au  moyen  âge,  les  chroniques  mentionnent  fréquem- 
ment tel  homme  noble  «  qui  était  savant  en  droit;  »  on  lit 


1.  Atn'fM,  t.  ]■',  cb.  iciv,  p.  S70. 
î.  ttii.,  ch.  iciv,  p.  569, 

3.  Bengnot,  Aitiies  de  lérviahn.  Introdaclion,  p.  iiv. 
t.  Fnste!  de  Coal»HgeB,  VOrganitatiort  jnMciairt,  etc.   HetiM  dit  Dtvx- 
llonitt,  1871,  t.  KCIV,  p.  533. 
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plus  d'une  fois  dans  les  chartes  ces  mois  appliqués  au  m^me 
personnage  :  «  chevaUer  et  docteur  en  lois,  n  On  trouve,  au 
XI"  siècle,  un  fils  d'un  comte  d'Evreux  qui  écrivit  un  livre  de 
droit  canonique,  comme  on  trouve  au  xiv"  siècle  un  Talley- 
rand-Périgord  qui  se  fit  connaître  par  des  études  sur  la  juris- 
prudence.' A  Toul,  vers  le  même  temps,  un  flls  du  duc  de 
Lorraine,  Adalbéron,  étudiait  le  droit  dans  l'école  épiscopale 
en  compagnie  d'un  parent  de  l'empereur  Henri  M,  le  prêtre 
Bnmon,  qui  devint  pape  en  1048,  sous  le  nom  de  Léon  IX, 
H  Tous  deux,  dit  le  chroniqueur,  se  mirent  en  étal  de  démê- 
ler les  fmesses,  les  chicanes  et  les  abus  de  la  procédure'.  » 
On  cite,  au  x"  siècle,  des  comtes  d'Anjou  savants  en  droit  et 
habiles  à  plaider  :  le  c«mle  Maurice*,  contemporain  de  Hu- 
gues Capet  et  père  de  ce  Foulques  Nerra  ou  le  Noir,  qui  mou- 
rut à  MeU  en  1040,  le  comte  Geoffroy  II,  dit  Mai'tel  *,  et 
Geoffroy  V,  Plantagenet,  chef  de  la  dynastie  qui  monta  sur 
le  trône  d'Angleterre  avec  Henri  H  ;  <(  ils  surpassaient  les 
clercs  et  les  Mques  par  leur  éloquence  * .  » 

Chaque  classe  de  la  société  ayant  alors  sa  législation  par- 
ticulière et  ses  tribunaux  distincts,  toutes  les  classes  s'appli- 
quaient avec  la  même  ardeur  à  étudier  la  partie  du  droit  qui 
leur  était  nécessaire  :  si  la  noblesse  se  piquait  d'exceller  dans  le 
droit  féodal,  le  clergé  approfondissait  le  droit  canonique,  et  la 
bourgeoisie  ne  négligeait  pas  le  droit  coutunùer.  Le  droit  cano- 
nique, formé  de  la  réunion  des  décrets  de  la  cour  romaine,  des 
bidles  pontificales,  des  décisions  des  conciles,  des  sentences  des 
Pères  de  l'Eghse,  en  un  mot,  des  règles  et  canons  qui  consti- 
tuent le  gouvernement  ecclésiastique,  était  étudié  dans  les  éco- 
les épiscopales,  les  offlcialités  e t  les  monastères  avant  d'être  en- 

t.  Sistoire  litliraire,  t.  Vil,  p.  ÏS. 

S.  iPeritas  ïa  causis.  lUÎ  erat  popularÎB  el  eradilt  oralio.  u  —  Bitt-oire 
mundre,  t.  VII,  p.  2e. 
3.  Voici  qnelqnes  yen  de  sca  épilaphe: 

Qo'n  nitor  oloqoii,  jodieiiTa  rigor  ! 
...  QuaDtiiB  doctriu, qiunloi  at  ingéniai  — /<!..  iiid. 

i.  ■  iDtcr  Clericos  el  Lûuti  bcuiidi>siPiiu.B  —  U.,  iiid. 
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seîgné  publiquement  dans  les  universités.  C'est  ainsi  que  se  for- 
tifièrent dans  cette  science  l'archoôque  de  Reims  Hincmar,  le 
moine  Abbon  de  Fleury,  LanfranCjabbé  du  Bec,en  Normandie, 
"  dont  les  juges  des  oit^s  acceptaient  les  décisions  avec  applau- 
dissement, »  Yves,  évêque  de  Chartres,  auteur  d'un  traité  de 
législation,  un  autre  évêque  de  Chartres,  Jean  de  Salisbury, 
enfin,  le  pape  Innocent  111  lui-même,  qui  s'était  fait  d'abord 
une  réputation  comme  légiste  ' .  L'enseignement  du  droit  canon 
fit  de  grands  progrès  au  xii'  siècle,  lorsque  le  recueil  célèbre  du 
canoniste  toscan  Gratien,  intitulé  Décret  ou  Concordance  des 
canons,  passa  d'Italie  en  France  et  fut  reçu  avec  une  sorte  d'en- 
thousiasme dans  les  écoles  et  les  tribunaux  de  la  chrétienté  '. 
C'est  le  moment  où  se  fondent  nos  plus  anciennes  écoles  pu- 
bliques.de  droit.  On  n'y  professe  pas  seulement  le  droit  cano- 
nique, mais  souvent  dans  la  même  chaire  on  enseigne  en  outre 
le  droit  civil  ou  droit  romain,  dont  l'étude  avait  été  reléguée 
jusque-li,  comme  celle  de  la  jurisprudence  ecclésiastique, 
dans  les  monastères'.  Dès  le  x'  et  lexi°  siècles,  on  enseignait 
le  droit  civil  à  Toul  et  à  Angers  ;  les  contemporains  admi- 
rmenl  un  savant  professeur,  le  doyen  de  la  cathédrale  d'An- 
gers, Robert,  qui  était  aussi  un  habOe  avocat*.  Le  clergé  du 

1.  Hisicire  liUérain,  t.  IX,  p.  îli.  Hincmar,  né  en  806,  monrut  en  88î; 
Abbon  mourat  en  l'an  1DD4;  Lantranc  élail  abbé  du  Bec  en  1043  ;  Yves  de 
Chartrea  fut  sacré  en  lUBl  ;  Jean  de  Salisbury  est  né  ïcra  illO;  Inno- 
cent 111  fui  élu  pape  en  lltiB. 

S.  Gratien  était  un  religieux  de  Bolo^e.  Sa  collectinn  parut  en  liSI.  Un 
pûtte  conte  01  para  in,  Pierre  de  Beaugenci,  célébra  cette  apparition  dans  une 
pièce  de  vers  rran;ats  que  don  Marténe  raconte  avoir  lue  parmi  les  manus- 
crits de  l'abbaje  de  Baizeiles,  au  diocèse  de  Bourges  [Voyait  UitéFaire, 
jiarlie  I",  p.  29).  Ces  vers  se  sont  perdus  depuis.  —  Sur  le  droit  canonique, 
Tolr  Beugnot,  Introduction  aui  œuvres  de  Beaumanoir,  p.  iv,  itv,  xlviie,  l. 

—  Pardessus,  OrgimitaUon  judiciaire,  etc.,  p.  36Î-39Î.  Au  iiii>  siècle,  U 
publication  des  Décrélales  de  Grégoire  IX  et  de  la  Sexte  de  Boniface  Vlll 
doDiërenl  ï  la  science  du  droit  canonique  lonle  sa  solidité  et  toute  son 
ampleur.  EitUire  tittérain,  t.  XIII,  p.  SOS. 

î.  n  Dans  les  couvents,  les  muines  étudiaient  le  droit  civil  en  parti- 
culier.» Rittein  Uttiraire,  t.  IX,  p.  îli-ïs». 

—  BiitttTt  tiUtrairt,  t.  Vil,  p.  Si,  Î5,  60,  61, 1B1;  t.  ix,  p.  2H-ÎÎ0. 


jbïGoogIc 


LB  BARREAU   PRIMITIF.  4S3 

midi  de  la  France  courait  aux  écoles  de  Pise  et  de  Pavie,  où 
l'élude  du  droit  romain  refleurissait  alors;  le  fameux  Lon- 
franc,  avant  d'enseigner  le  droit  à  Avranches  et  à  l'abbaye 
du  Bec,  l'avait  professé  au  commencement  du  xi'  siècle  à 
Pavie,  sa  ville  natale.  Le  siècle  suivant  voit  naitre  l'illustra- 
tion des  écoles  d'Orléans,  de  Montpellier  et  de  Paris  :  l'auteur 
d'une  glose  sur  le  Digeste  et  le  Code  ' ,  Azou,  professait  h 
Montpellier,  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste;  l'école  de 
Paris  avait  aussi,  vers  l'an  H98,  un  célèbre  professeur  de 
droit  civil,  Philippe,  que  Gilles  de  Paris  a  chanté  dans  son 
poëme  latin  sur  Charlemagne  '.  Jamais  le  droit  romain  n'a- 
vait cessé  d'être  connu  en  France.  On  avait  eu  de  tout  temps 
le  code  de  Justinien,  ses  lastitutes  et  ses  Novelles,  ainsi  que 
le  code  théodosien  ;  les  Italiens  retrouvèrent  le  Digeste  de  Jus- 
tinien ou  ses  Pandecles  en  1137,  et  cette  découverte  passa  les 
monts  aussitôt'.  On  mit  de  bonne  heure  en  français  le  Cor- 
pus jura  civilis,  comme  l'attestent  de  très-anciens  manus- 
crits qui  nous  ont  conservé  ce  travail  de  traduction*  ;  on  sait 
aussi  que  l'école  d'Orléans  se  singularisa  par  sa  hardiesse  à 
enseigner  et  conunenter  le  droit  romain  en  français  '. 

De  ces  écoles  sortirent  une  foule  de  jurisconsultes,  de  pra- 
ticiens et  d'avocats,  la  plupart  clercs  ou  moines,  dont  un  bon 
nombre  s'élevèrent  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise.  Être 
légiste  fut  longtemps  le  plus  sûr  moyen  d'avancement  dans 

1.  Imprimée  i  Spire  en  1481.  —  Histoire  liutrairt,  t.  XVI,  p.  B6. 

t.  Ce  poSme,  eu  cinq  livres,  a  pour  titre  Carolinia.  Il  fut  composé  pour 
l'inslrnclioi)  de  Louia  Vlll.  Gilles  de  Paria  éUit  ne  en  11S4.  —  ifulotre 
lil^rairï,  [.  XVI,  p.  39,  185,190;  t.  XVII.  p.  Î3-69.  —  T.  IX,  p.  Ï14-ÏÎ0. 

3.  MoDiesqaieu,  Etprit  des  Loit,  I.  XXVIII,  cb.  ilii.  —  Si%loire  lit- 
tiraire,  l.  IX,  p.  il(-ï!0. 

i.  Catalogne  des  maauecrits  de  la  Bibliolbèqae  Nationale,  t.  1";  La 
Oiitilt  vitlit,  vélin  1111°  siècle,  n"  195.  —  Li  nmitels  eodei  /ualiNto», 
Vélin  un*  eiècle  a"  *96,  497,  498.  —  Lei  IvMiluta  à  VemptrieuT  Jui- 
linian,  Vél.  un'  siècle,  n<>  10G3,  loet,  lOfiS,  1069.  —  Li  cndo  en  roiNan:, 
L»  1070, 1938,  193t.  Mss.  du  ïici»  et  du  iiï'  siècles.  ' 

5.  li  Lt'rrei  de  ioitict  i%  de  Plef.  Éd.  Rapetti  (1850).  Inlrod.  p.  iiiiir. 
SiisissoDS  cette  occasion  de  sigaalsr  un  savant  article  publié  par  H.  de 
Rozière  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecale  ties  Certes  sous  ce  litre  :  VEevlt 
(fAiois  «M  llll"  liHcit  (Itno.  T.  uic,  p.  51-67). 
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le  clergé,  Sugw  s'était  d'abord  fait  connaître  par  son  talent 
d'avocat'.  Quelques-uns  de  ces  ecclésiastiques  restaient  dans 
les  tribunaux  de  l'officialité  ;  d'autres  allaient  plaider  dans  1^ 
juridictions  laïques.  Le  goût  du  clergé  pour  ces  fonctions  lu- 
cratives fut  poussé  si  loin,  que  de  toutes  parts  on  se  plaignit. 
Saint  Bernard,  l'évêque  Marbode,  Pierre  de  Blois,  Jean  de 
Salisbury,  Pierre  le  Chantre,  Adam,  abbé  de  Perseigne,  cri- 
tiquent l'empressement  des  clercs  à  quitter  les  églises  et  les 
couvents  pour  vivre  dans  la  chicane  au  milieu  des  procès  '  ; 
les  conciles  de  Reims,  de  Latran  et  de  Tours  '  reprochent  aux 
moines  et  aux  chanoines  leur  Apreté  à  gagner  de  l'argent, 
en  soutenant  de  mauvaises  causes,  et  leur  interdisent  de  se 
faire  avocats  ou  procui-eurs  sans  une  permission  expresse  de 
leur  évoque'.  Toutes  ces  défenses,  si  souvent  renouvelées, 
prouvent  combien  étaient  fortes  les  habitudes  qu'on  essayait 
de  réprimer. 

Après  les  ecclésiastiques  et  les  nobles,  les  bourgeois,  à 
leur  tour,  étudièrent  le  droit.  N'étaient-Us  pas  appelés,  eux 
aussi,  k  juger  et  à  plaider,  soit  devant  la  justice  muni- 
cipale, soit  devant  les  prévôts,  les  viguiers  et  les  baillis'? 


1.  vPr:edarn«  et  optimas  causidicDS  babebatur.»  Hiiloin  littéraire, 
t.  IX,  p.  !lt-£30. 

5.  a  Les  jnriscoasaltes  el  les  avocalg,  dil  Pierre  de  Blois,  ne  tendent  qu'à 
inventer  des  ruaes  et  des  subtilités  pour  confandre  le  di'Oit  de  leurs  par- 
ties, prolonger  les  procès,  en  faire  naître  de  nonveanx  et  ne  respirent 
qae  lucre  et  eiactions.  »  Epis).  XXV]  el  XXVI.  —  Rerre  de  Blois,  mort 
ta  119S,  avait  été  proressenr  de  graniBiaire  en  France  et  précepteur 
da  jeane  roi  Guillaune  II  de  Sicile,  ea  1167.  Il  avait  étudié  le  droit  à 
Bologne  en  1160.  —  L'évêque  de  Rennes,  Marbode,  né  es  1035,  avait 
éti  maître  d'éloquence  à  l'école  d'Angers,  —  Sur  Pierre  le  Cbantre 
et  Adam,  abbé  de  Perseigae  (mort  en  1103),  voir  Eistoire  Ultéràre,  t.  IX, 
p.  aH-ÎÎO.  —  T.  XVi,  p.  (37-447. 

i.  En  1131, 1139,  1163. 

4.  Hittolrc  HttiTairt,  1.  IX,  p.  21 4-220.  —  Fusiel  de  Coulanges,  Rroue  d» 
Deux-Mmiei  (1871),  t.  XCIV,.p.  5S2. 

6.  Dans  les  iitites  d«  Jérwaltm,  il  est  question  d'avocats  boui^ols  plai- 
dant devant  la  cour  des  bourgeois,  et  même  devanl  la  ttaute  cour.  Jean 
d'Jbelin  et  Philippe  de  Navarre  en  citent  plusieurs  :  Raimont  de  Couches, 
o  moult  sage  borgeis  qui  veoei)  souvent  plaideer  en  la  hante-court;  a  Rai- 
mont AoliauBie,  autre  n  soutil  borgeis;  s  Nicolas  Antiaume,  a  qni  monlt 


jbïGoogIc 


LB  BARRëA-U   PRIUÎTIF.  455 

Pour  eux,  la  science  qui  importail  avant  tout,  c'était  celle 
du  droit  coutumier.  Depuis  l'époque  des  invasions  germa- 
niques, le  mélange  des  lois  romaines  ou  barbares  d'ori- 
gine, qui  s'étaient  tour  à  tour  établies  dans  les  Gaules, 
l'ignorance  croissante  des  magistrats  chargés  de  les  appli- 
quer, l'arbitraire  des  tyrannies  locales,  les  révolutions  surve- 
nues dans  l'état  social  et  dans  la  condition  des  personnes, 
mille  causes  faciles  à  discerner  avaient  introduit  dans  la  lé- 
^slation  générale  un  désordre  d'où  sortirent,  au  x'  siècle, 
d'une  part,  les  maximes  de  la  jurisprudence  féodale  pour  la 
classe  des  gentilshommes,  et,  d'autre  part,  une  foule  d'u- 
sages qui  tenaient  lieu  de  droit  écrit  pour  les  bourgeois  et  les 
paysans.  «  De  la  chute  de  tant  de  lois,  il  se  forma  partout 
des  coutumes,  »  a  dit  Montesquieu'.  C'est  ce  que  les  juris- 
consultes appellent  consuetudines  patrix^.  Rien  de  plus  va- 
riable que  cet  ensemble  d'usages  et  de  traditions.  Chaque 
province  avait  <(  sa  coutume,  »  on  peut  même  dire  que  cha- 
que tribunal,  si  petit  qu'il  fût,  se  faisait  à  lui-même  sa  juris- 
prudence. Philippe  de  Beaumanoir,  à  la  fin  du  xiii"  siècle,  se 
plaignait  encore  qu'on  ne  trouvât  pas,  u  el  royaulme  de  France 
deux  chastelenies  qui  de  toz  cas  uzassent  d'une  meisme 
coustume  *.  «  Primitivement,  le  droit  coutumier  n'était  ni 
écrit  ni  codifié,  pas  plus  que  le  droit  féodal  lui-même;  il  se 
transmettait  d'une  génération  à  l'autre,  dans  chaque  pays, 
par  le  souvenir  des  anciens,  memoria  majorum,  par  l'appli- 


savoit  des  na  don  rDjaaine;  a  Balian  de  Sidon  et  Philippe  de  BaiadoB, 
«  griM  plaideurs  en  cort  et  bars  de  cort.  »  —  Édit.  Benguot,  I.  II,  p.  3t. 
1.  Esprit  des  Lois,  I.  XXVIIl,  eh.  ii.  —  «On  peut  dire  avec  nae  sorte 
d'aesuranee,  qae  le  droit  suivi  dans  les  tribunaux  dès  les  temps  de  la  troi- 
sième raee  fut  eu  partie  formé  des  débris,  on,  si  l'on  veut,  des  réminis- 
eences  de  celui  qui  était  en  vigueur  bous  les  deoi  premières  races.  » 
Pardessus,  Orgaiàsalion  judiciaire,  p.  253.  —  M.  Beugnot,  dans  l'Inlroduc- 
IJOR  am  kaiset  de  Jérusalem,  a  fort  nettement  expliqué  comment  la  légis- 
lation des  I*  el  11°  siècles  est  sortie  des  législations  antérieures,  t.  1°', 


S.  Bengnol,  préf.  des  Oiint,  t.  I",  p.  icv, 
3.  CoMama  et   Vsi^ts  du  BWKiioisù,  prologue, 
18*2. 
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cation  réitérée  et  quelquefois  amendée  des  mSmes  décisions  '. 
Le  meilleur  légiste  et  praticien,  dans  la  bourgeoisie,  était 
donc,  en  ce  temps-là,  celui  qui  gardait  le  plus  Mëlement  la 
tradition  locale,  qui  l'appropriait  habilement  et  avec  «  souti- 
lance  »  aux  cas  p^icuUers  et  récents  :  si  l'on  possédait  à 
fond  les  coutumes  de  plusieurs  pays,  on  devenait  un  homme 
supérieur,  un  fameux  «  amparlier,  »  un  «  plaîdeor  de  sovraine 
science  et  sapience,  »  comme  dit  Philippe  de  Navarre.  Au 
xu'  siècle,  on  commence  à  rédiger  les  coutumes  :  celle  de 
Vervins  fut  écrite  en  1 130,  ceUe  de  Poperingue,  ville  flamande, 
en  H50,  et  le  comte  Philippe  fit  codifier  toutes  les  coutumes 
de  Flandre,  en  1180  V  Mais  la  vriùe  époque  de  la  rédaction 
des  codes  de  notre  ancien  droit,  coutumier  ou  féodal,  c'est  le 
xm'  siècle  ;  cette  époque  est,  d'ailleurs,  dominée  par  deux 
événements  judiciaires  de  la  plus  haute  importance  :  le 
triomphe  de  la  justice  royale  sur  les  autres  juridictions,  et  la 
création  d'un  parlement  sédentaire  à  Paris,  d'où  résidta, 
par  une  conséquence  immédiate,  l'établissement  du  barreau 
français. 

§11 


Sous  les  premiers  Capétiens,  la  justice  royale  s'exerçait  au 
mCme  Utre  que  la  justice  seigneuriale  et  prenait  des  formes 
semblables.  La  coup  du  roi,  curia  régi»,  primitivement  inves-  ' 
tie  d'attributions  administratives  et  judiciaires  que  rempli- 
rent, au  xiV  siècle,  le  grand  conseil,  le  parlement,  la  chambre 
des  comptes,  juridictions  spéciales  sorties  de  son  sein',  n'é- 

1.  Pardessus,  Organii.  judic, 
gDol.  Introductioa,  p.  iv-vii,  liii 
Moadet,  1871,  p.  Ï9T. 

2.  Histoire  ItllénlVï,  t.  [X,  p.  3I(-ÏÎ0. 

S.  Pardessus,  de  VOrgmisatioa  judiciaire  depuû  H«suet  Cq^tt  jiuiu'à 
LomU  XII,  p.  30-ltl.  —  H  La  Cour  du  Roi,  avait  des  sUribuboDs  qui  s'éten- 
daieal  à  l'iaflai;  oa  peut  les  résumer  d'un  mot,  elle  s'occupait  de  toul  ce 
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tait  alors  que  la  haute  cour  féodale  du  duché  de  France  :  sa 
souveraineté  se  bornait  au  domaine  de  la  couronne,  aux  paya 
de  l'obéissance  le  roi'.  Daus  ces  limites,  elle  connaissait  des 
affaires  qui  concernaient  les  vassaux  du  roi;  les  bourgeois  et 
les  vilains  du  domaine  royal  étaient  jugés,  comme  dans  les 
autres  fiefs,  soit  par  les  magistrats  municipaux,  soit  par  les 
baillis,  sénéchaux,  prévôts  et  autres  officiers  du  prince,  qui 
s'entoiuaient,  eux  aussi,  de  jurés  ou  d'assesseurs*.  Ni  le  lieu 
ni  l'époque  des  assises  de  la  «  cour  du  roi  »  n'étaient  fixes  et 
déterminés;  elle  s'assemblait  sur  tous  les  points  du  domaine 
royal  où  se  trouvait  le  prince  quand  il  voulait  rendre  la  jus- 
tice ou  délibérer  avec  ses  vassaux  des  grands  intérêts  de  la 
couronne;  elle  se  composait  des  seigneurs,  des  prélats  et  des 
officiers  qui  escortaient  le  prince  ou  de  ceux  qu'il  avait  man- 
dés spécialement  pour  la  circonstance.  Chacun  voulant  être 
jugé  par  ses  pairs,  il  fallait  modifier  la  composition  de  la 
cour  suivant  l'importance  des  accusés  ou  des  plaideurs'.  Dès 
le  xii°  siècle,  on  y  voit  siéger  des  clercs  ou  des  légistes  qui 
aident  de  leurs  conseils  les  assesseurs  nobles  '  ;  en  l'absence 
du  roi,  la  COUP  est  présidée  parle  grand  sénéchal'.  On  ades 
actes  du  rfegne  de  Philippe-Auguste  qui  nous  montrent  la 

dont  e'occnpailleroi.a  Foalel  de  Coolanges,  Reçue  dei Divx-Moiiies,  1S71, 
t.  XCV,  p.  590. 

1.  BeagDOl,  les  Otim,  latroductioD  (.  l"',  p.  xxi.  Les  pays  A'obéiasatice 
le  Tdi,  cotnposaicDt  le  domaine  féodal  et  seignenriBl  du  jol,  celui  qu'il 
possédait  an  inèine  titre  que  les  grands  feudalaires  posséduent  leurs  ilers, 
c'eet-à-dire  les  villes  et  comté  de  Paris,  l'Orléanais,  el  de  grandes  terres 
silaéee  en  Champagne  et  eu  Picardie.  Ce  domaine  s'agrandit  plus  lard, 
coaime  on  sait.  Les  liefs  possédés  par  les  grands  feudalaires  s'appelaient 
pays  de  non  obéisiancc  le  roi.  —  Fiislel  île  Coulanges,  Reeiie  dès  Deux- 
ilondra,  1871,  t.  XCIV,  p.  538,  5W, 

2.  Voir  plus  haut,  p.  174.  —  Par  exemple,  dans  l'origine,  le  tribunal  da 
Châlelet  de  Paris,  était  la  juridiction  du  prévAt  qui  représentait  le  roi, 
comme  comle  de  Paris.  —  Beugnol,  préface  des  Olim,  t.  Il,  p.  lu.  —  Sur 
les  JuiIicM  Toyaki  inférieuret,  voir  Pardessus,  p,  S88-Î9S. 

3.  Fostel,  Benne  dei  Deui-Momtes,  1871,  t.  XCIV,  p.  548.  —  Beugnol, 
préf.  des  Olim,  t.  I",  p.  miv.  Voir  les   exemples   cités  par  l'anleor, 
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cour  royale  tenant  ses  assises  à  Soissons,  Melun,  Vemon, 
Péroiuie,  etc.  '.  Dans  certaines  contestations  faciles  k  tran- 
cher sans  l'intervention  de  la  cour,  le  roi,  assisté  d'un  de  ses 
officiers',  tenait  une  audience  à  l'entrée  de  son  palais  et  ex- 
pédiait les  parties  :  c'était  le  plaid  de  la  porte,  et  nous  en 
trouvons  un  exemple  illustre  dans  la  Vie  de  saint  Louis,  par 
Joinville'.  Semblable  aux  cours  féodales  des  grands  vassaux 
de  la  couronne  ou  grands  fendataires,  la  curia  régis  en  dif- 
férait, m6me  alors,  en  un  point  essentiel  :  le  roi,  comme  chef 
suprême  de  la  féodalité  française  pouvait,  en  certains  cas, 
citer  à  sa  cour  les  plus  hauts  barons  et  les  plus  puissants  sei- 
gneurs, à  condition  de  leur  donner  leurs  pairs  de  fief  ou  leurs 
égaux  pour  juges  *.  11  y  a  plus,  lorsque  le  vassal  d'un  sei- 
gneur subissait  un  déni  de  justice,  une  défaulte  de  droit,  il 
lui  était  loisible  d'en  demander  réparation  à  la  cour  du  roi,  et 
l'appel,  en  l'espèce,  était  admis'.  C'est  le  premier  degré  d'où 
s'éleva  la  justice  royale  pour  dominer  sur  toutes  les  juridic- 
tions, seigneuriales,  ecclésiastiques,  municipales,  pour  les 
supprimer  et  les  remplacer  toutes. 

Ce  progrès  commence  vers  le  temps  de  Philippe-Auguste 
et  suit  sans  interruption  la  marche  ascendante  de  la  royauté, 
comme  un  effet  suit  sa  cause.  Une  nouvelle  transformation 
politique  et  judiciaire  s'accomplit  en  sens  inverse  de  la  révo- 
lution féodale  :  le  pouvoir  monarchique,  raffermi,  développé 
par  une  conduite  habile  et  vigoureuse,  soutenu  par  l'opinion 
et  par  la  science  naissante,  rétablit  peu  à  peu  dans  la  justice 
et  dans  le  gouvernement  l'unité  de  direction  que  la  féodalité 

1.  Bïugnol,  ibii.,  p.  Lini. 

i.  Ud  de  ceax  qn'oQ  appelait  miniiltrialet  haipitii  regii.  Pardessus, 
p.  S6.  —  Cel  orDcier,  qoi  assistait  te  roi,  fut  appelé  dans  la  suite  maître 
dtt  Teqaestet,  W.,  p.  76. 

3.  Pardessus,  p.  TT. 

t.  Dans  la  formule  de  l'hommafie  prêté  en  1!2S  par  Thibaut  de  Chaœ- 
pa^e  aa  roi  de  France,  uous  lisons  cet  article  ;  n  Le  roi  me  fera  le  droit 
de  sa  cour  suiiionl  It  jugemait  de  ceux  qui  ettt  pesi:Dir  et  droit  âc  mt  jvgtr.  a 
—  Fnstel,  Rreu<  dti  deux-Mmies,  1871,  t.  XCIV,  p.  SU.  —  Pardessus, 
p.  57-67. 

B.  Pardessus,  p.  27,  38,  79. 
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avait  brisée.  La  cour  du  roi,  qui  déjà  s'appeUe  chambre  aux 
plaitz  et  parlement  sous  saint  Louis',  se  fortifie  par  l'adjoDC- 
tion  de  nombreux  praticiens  '  ;  elle  se  dégage  de  ses  anciennes 
attributions  administratives  et  se  consacre  à  ses  fonctions 
judiciaires'.  Ses  assises,  plus  fréquentes,  deviennent  aussi 
plus  régulières  dès  le  milieu  du  xiii'  siècle  ;  eOe  s'assemble 
presque  toujours  à  Paris,  ii  des  époques  annoncées  d'avance, 
ordinairement  à  la  Pentecôte,  à  la  Toussaint,  à  la  Saint- 
Martin,  à  la  Chandeleur,  à  la  Nativité  delà  Viei^*.  Les  or- 
donnances de  1296  et  de  1302  établissent  à  Paris  le  siège  du 
parlement  et  instituent  deux  sessions  par  an,  l'une  à  Pâques, 
l'autre  à  la  Toussaint'  :  c'était  indirectement  décréter 
la  pennanence,  car  le  nombre  croissant  des  affaires  força 
bientôt  d'étendre  les  deux  sessions  toute  l'année  '. 

D'autres  mesures  prises  à  la  même  époque,  par  exemple, 
la  création  des  grands  baillages  sous  Philippe- Auguste,  l'a- 
bolition du  duel  judiciaire  dans  les  États  du  roi  sous  saint 
Louis  ',  et  l'application  généralisée  du  principe  de  l'appel  au 


1.  Pardessus,  p.  9G,  119,  MO. 

t.  Bcugiiol,  préface  des  Olim,  t.  !«,  p.  lui.  On  les  appelle  «  les  mais- 
Ires.  »  —  l'a  irrit  de  ISSÏ  signale  dans  )a  caria  régit  la  préseace  de  plu- 
sieurs de  ces  DiaitrC9.  —  Pardessus,  p.  111. 

3.  C'est  k  partir  du  règue  de  Philippe- Angnsle  que  la  curia,  surcbargée 
d'affaires,  commence  à  se  partager  en  trois  sections  qui  devinrent  le  grand 
conseil,  la  chambre  des  comptes,  et  le  parlement  proprement  dit.  Ce  par- 
tage des  adributions  était  un  /ait  accompli  au  temps  de  Philippe  le  Bel. 
—  Prèf.  des  Oifm,  t.  1",  p.  Liiiii. 

t.  Préface  des  Olim,  t.  \",  p.  lu. 

S.  R  Propter  cnmmodum  subditomm  nostrorum  et  eipedtlionem  cansarum 
nostrarum,  proponîmus  ordinare  quod  duo  pirlamenla  Parisiis  tenebuntnr 
in  anno...  «Le  roi  tenra  deni  parlements  ea  l'an,  en  tems  de  paii,  des 
(iuiex  li  uns  sera  aux  wictiemes  (octaves)  de  Toussains,  et  li  autres  aux 
Irois  semaines  de  Pâques...»  Ordonu.  de  USE  et  de  lïOÏ.  —  Li  farte- 
ment  de  Paris,  par  Ch.  Deamares  (18S9),  p.  B  et  17. 

G.  Pardessus,  p.  \G6.  L'ordoRcance  de  1S9G  nous  donne  les  noms  des 
membres  du  parlement,  de  ceux  n  qui  doivent  y  réaider  continuement.  a 
Ce  sont  tons  des  légistes,  clercs  ou  laïques.  —  Desmaies,  p.  lt>. 

7.  Par  l'ordonnance  de  1260,  saint  Louis  supprima  le  duel  judiciaire 
dans  le  domaine  de  la  couronne  et  le  remplaça  par  l'enquête.  Mais  cet 
usage  ne  disparut  pas  tout  de  snite  ni  sans  résistance  des  cours  seigneu- 
riales, a  Quant  li  rois  Lois  l'osla  de  sa  cort,  il  ne  l'oata  pas  des  cours  à 
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paiement,  avaient  singulièrement  rehaussé  l'autorité  de  la 
cour  et  reculé  les  limites  de  sa  compétence.  Les  grands  bail- 
Us,  chaînés  tout  ensemble  de  rendre  la  justice  et  d'exiger  des 
vassaux  du  roi  le  service  militaire  ainsi  que  les  impôts, 
avaient  la  haute  main  sur  les  juges  inférieurs,  prévôts,  vi- 
gniers,  échevins,  maires,  les  nommaient  et  les  révoqwûent, 
cassaient  au  besoin  leurs  sentences  et  tenaient  eux-mêmes, 
tous  les  mois,  sur  un  point  quelconque  de  leur  baiUage,  in 
cii-euilu  baillivartan  sttarum,  une  assise  qui  se  composait  de 
cinq  assesseurs  qu'ils  avaient  choisis.  C'était  là,  en  quelque 
sorte,  un  tribunal  de  première  instance,  des  arrêts  duquel  on 
pouvait  appeler  au  parlement  '.  La  plupart  des  grands  baillis 
sortaient  de  la  cour  du  roi,  où  ils  avtûent  siégé  comme 
u  maistres  h  ou  légistes,  et  souvent  Us  y  reprenaient  leur 
siège  au  tenue  de  leurs  fonctions,  qui  se  bonuùent  à  une  du- 
rée de  trois  ans  dans  le  môme  bailliage  ".  Partout  où  la  cou- 
ronne faisait  sentir  son  action  et  élargissait  son  domaine  aux 
dépens  de  la  féodalité,  le  tribunal  du  grand  bailli  remplaçait 
les  cours  féodales  ou  les  assises  des  chevaliers'.  Dans  ka 

les  barons,  u  —  Beaumuioir,  cli.  lu,  L  11,  p.  380.  Voici  le  teite  de  l'or- 
donnaDCB  :  Au  parlemeot  des  Octaves  de  la  Cbaadeleur.  n  Nous  delTendona 
à  tous  les  baltillca  par  tout  oestre  deoieagae  (domaiae)...  et  en  lieu  de 
balaillee,  dous  metoo  prùevea  de  teaiaoLns.,,ii  LaariËre,  Ordoiin.  des  rois 
de  la  troisième  met,  t.  1",  p.  87,  89.  Les  EstabUsseincnts  de  taiU  lovis 
(1270)  reoouyelleol  la  défense,  I.  1",  cb.  ii. 

1,  Bengaol,  préface  des  Ohm,  t.  1",  p.  liïih,  lu.  —  T.  Il,  p.  iiïii- 
lu.  —  Les  grands  baillis  {bailli  dans  l'ancieD  français  siguifie  rigent,  di- 
légité),  qu'il  ue  faol  pas  confondre  avec,  hs  petits  baillis,  d'origine  plus  an- 
cienne, paraissent  avoir  été  institués  entre  1180  et  1190.  L'ordonnaoce  de 
1190  dit  expreEsément :  vin  terris  noetrie,  quie  propriis  nooiiuibus  dis- 
liocta  suni,  bailliBDs  twilros  pâtuintui.  —  Pardessus,  p.  S45-250.  Sous 
saint  Louis  nous  trouvons  les  grands  baillis  en  fondions  dans  les  villes 
suivantes:  Amiens,  Bourges.  Calais,  Caen,  Coutances,  Étanipes,  Gisors, 
Laon,  MJcon,  Mantes,  Orléans,  Rouen,  Senlis,  Tanrs,  Sens,  Verneuil.  Dans 
certaine  pays,  surtout  dans  le  midi,  les  grands  sénécbaui  avaient  uu  pou- 
voir égal  à  celui  des  grands  baillis.  —  Pardessus,  p.  257-îâa.  —  Benguol, 
préf.  des  Otim,  t.  Il,  p.  vit-xiv. 

S.  Beugnol,  Introduction  aux  Coutamei  du  Beauvoisii,  t.  1",  p.  u-m. 
Le  cbapitre  i"  du  livre  de  BeaDmanoir  est  intitulé:  de  VOffice  as  hailtit, 

p.  n. 

a.  BengDot,  ibid,,  1. 1",  p.  m.  —  Préface  des  Olim,  l.  Il,  p.  lui- 
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pays  mêmes  qui  restaient  soumis  aux  seigneurs,  ou  dans  les 
communes  qui  possédaient  une  justice  municipale,  l'inter- 
vention des  grands  baillis  royaux  était  k  l'envi  sollicitée  :  les 
jugements  par  jurys  tombaient  de  tous  côtés  en  désuétude, 
délaissés  à  la  fois  par  la  noblesse  et  par  les  roturiers  à  cause 
des  chaînes  que  le  h  service  du  plaid,  »  comme  on  disait 
alors,  imposait  au<i  jurés'.  Les  seigneurs  refusaient  de  siéger 
comme  pairs,  les  villes  se  plaignaient  de  la  partialité  des  jus- 
tices communales';  les  vilains  et  les  bourgeois  protestaient 
contre  l'arbitraire  des  officiers  seigneuriaux,  contre  la  bizar- 
rerie de  sentences  rendues  conrormément  à  des  coutumes  qui 
variaient  d'une  juridiction  à  l'autre;  c'était  à  qui  réclamerait 
les  garanties  qu'offrait  à  tous  ses  degrés  la  justice  du  roi,  bien 
supérieure  dès  ce  temps-là  en  science,  en  impartialité,  en  rm- 
son  à  toutes  les  vieilles  juridictions,  et  c'est  ainsi  que  l'auto- 
rité des  grands  baillis  royaux  intervenait  dans  le  propre  do- 
maine des  seigneurs  pour  y  multiplier  les  cas  d'exception  et 
pour  y  introduire  le  principe  de  l'appel  au  parlement  du  roi'. 
Cela  nous  explique  qu'on  ait  pu  dire  qu'à  la  fin  du 
XIII*  siècle  toutes  les  justices  relevaient  directement  ou  indi- 
rectement du  roi*.  Secondée  par  l'action  simultanée  des  in- 
fluences générales  que  nous  venons  d'indiquer,  la  royauté 
avait  déjà  peconquia  les  attributions  essentielles  de  la  sou- 
veraineté judiciaire;  elle  était  sur  le  point  d'en  ressaisir  la 
plénitude.  Pour  le  succès  de  ce  dessein  elle  rencontrait  d'utiles 
auxiliaires  même  parmi  les  légistes  qui  servaient  les  sei- 
gneurs et  garnissment  leurs  cours  :  sans  le  vouloir  et  pai-  le 


1.  C'est  un  point,  fort  inléreasant  et  lrès-gi){niflcalif,  que  H.  Fnslet  de 
Conlangee  a  parfaitement  expliqué.  De  VOrgmiiation  juiicUire,  Rtvut  dtt 
Beut-Muiite,  1871,  1.  XCIV,  p,  545-5S0. 

2.  Beiignol,  latroduction  an  livre  de  Beaiiinanoir,  t.  II,  p.  iliV'Iliv.  — 
BeaumaDoir,  t.  II,  p.  364-J6S  (chapitre  l.  Do  bcnes  vîltts). 

3.  Pardessuj, p.  BD,  91.  M.  Guizol  a  dit:  «Le  roi  était  devenu  une  aorte 
de  JDge  de  paix  nnirenel  an  milieu  de  la   France.  ■  Cmn  d^ki»toirt  tm-   ' 
demi,  t.  IV,  p.  tu.  —  BeuRnot,   préf.   des  Olim,   t.  l",  p.  livi-lïïii, 

t.  Il,  p.  iiiviii.  —  Fnstel,  Brune  du  De)ix-Manda,  18T1,  I.  XCIV,  p.  !S7!t. 

4.  BcDgoot,  pNt.  des  OUm,  I.  U,  p.  i. 
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seul  effet  de  leurs  habiludes  d'esprit,  tous  ces  praticiens  et 
jurisconsultes,  élèves  des  aniversités,  pénétrés  des  maximes 
du  droit  romain,  étaient  de  connivence  avec  les  légistes 
royaux  el  secrètement  gagnés  h  la  même  cause.  Passant  leur 
vie  à  lire  les  lois  romaines  et  ne  lisant  guère  d'antres  livres, 
ils  y  trouvment  à  cliaque  page  l'image  d'une  monarchie  toute- 
puissante  qui,  vue  à  travers  ces  lois,  leur  semblait  toujours 
juste,  vigilante  et  tutélaire  et  leur  apparaissait  comme  le 
modèle  et  le  type  le  plus  achevé  des  institutions  humaines  ' , 
Il  existait  donc  à  la  fm  du  xin"  siècle  une  classe  d'hommes 
nombreuse,  savante,  respectée,  composée  de  clercs  et  de 
laïques,  de  bourgeois  surtout,  passionnément  dévouée  au 
triomphe  de  la  royauté  et  de  la  justice  royale.  Animés  d'une 
sorte  d'enthousiasme  légal  et  éradit',  ces  hommes  parmi 
lesquds  se  recruta  bientôt  l'élément  sédentaire,  permanent 
et  appointé  de  la  magistrature,  poursuivaient  d'un  cœur 
unanime  et  d'une  volonté  tenace  un  double  but  :  l'abaisse- 
ment ou  la  ruine  du  régime  féodal,  de  ses  tribimaux  et  de  ses 
codes,  l'étabhssement  d'une  juridiction  uniforme,  régulière, 
organisée  sur  les  bases  et  d'après  les  principes  d'un  droit 
savant,  assez  forte  pour  dominer  ou  remplacer  toutes  les 
autres  juridictions ',  pour  mettre  l'ordre  et  la  lumière  dans 
l'inextricable  confusion  de  notre  droit  coutumier,  enfin  pour 
ramener  la  justice  de  tout  le  royaume  à  son  centre  véri- 

t.  Fnstel  de  Coulanges,  ReuKe  des  Deux-Mondes,  1871,  t.  XCIV,  p.  575, 
577. 

ï.  s  Les  légistes  firent  du  roi  ud  *lre  d'une  nature  sapérieure  el  presque 
eurhumaine  ;  ils  censurent  la  suprématie  royale  connue  un  dogme  et  une 
EOrte  de  religion,  a  —  Fustel,  ibid.,  p.  57S.  —  Beaumanoir  dit  :  «  Ce  qui 
Il  plest  i  fere  doit  eslre  tenu  por  loi.  d  (T.  II,  p.  57,  cb.  iviv.)  —  Le  ro; 
est  empereenr  dans  son  rojaume;  oreaichez  qu'il  peut  faire  ordonnances  et 
consUtntions.  »  (Bouteiller,  Sommi  rurab,  I.  Il,  titre  I".)  —  «  Crime  de 
sacrilège  est  de  croire  contre  la  sainte  foi  de  Jésus-Cbrist  et  de  faire  ou 
dire  contre  la  roy.  a  (Id.,  1,  1",  i,  XXVIIl).  —  «  Ce  que  plest  au  prince 
TflDt  loi.»  {Liun  de  Joilice  tt  de  VM,  p.  e). 

S.  En  ce  qui  concerne  les  juririictions  ecclésiastiques  que  les  légistes 
royaux  essayirent  aassi  de  réduire  en  de  justes  bornes,  lire  les  réfleiions 
trèft-sensées  de  Philippe  de  Beaumanoir,  1. 1[,  p.  a*5,  ch.  ilti  et  t.  I»', 
Introduction,  p.  lt-li. 
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table,  k  sa  source  naturelle  et  légitime,  la  royauté.  Voyons 
maintenant  quelle  place  tenaient  tes  avocats  dans  cette  classe 
puissante  des  légistes  du  xiu'  et  du  xiv*  siëde,  et  comment  la 
transformation  judiciaire  que  nous  venons  de  résumer  a  pu 
changer  leur  situation. 

Dès  le  Kui'  siÈde,  mCme  avant  le  règne  de  Philippe  le  Bel  et 
l'édit  de  1303  qui  a  constitué,  avec  le  parlement,  lebarreau 
de  Paris,  les  avocats  des  diverses  juridictions  avaient  pris 
une  importance  dont  témoignent  tous  les  auteurs  de  ce 
siècle  qui  ont  écrit  sur  le  droit.  Le  recueU  de  lois  et  d'usages, 
daté  de  1270  et  connu  sous  le  nom  à'Eslaàlissemenis 
de  saint  Louis,  leur  consacre  un  chapitre  où  il  leur  est  notam- 
ment recommandé  d'apporter  de  bonnes  et  loyales  raisons 
pour  défendre  leurs  clients  sans  invectiver  contre  la  partie 
adverse  ' .  Les  noms  primitifs  de  prxlocutor,  d'avant-parlier, 
d'emparlier,  de  conteur  et  de  porparlier  tombent  en  désué- 
tude; le  nom  seul  d'advocal  subsiste,  «  Cil  qui  parolent 
pour  autnii  sont  apelé  avocae,  »  dit  Beaumanoir  dans  son 
chapitre  v'.  Cet  auteur  écrivait  en  i283.  Nous  voyons  que, 
de  son  temps,  le  serment  professionnel  était  déjà  imposé  aux 
avocats  '  ;  le  juge  pouvait,  d'office,  suspendre  l'avocat  ou  le 
Il  débouter,  »  si  celui-ci  «  estoit  coustumier  de  dire  vilenie 
au  ballif  ou  as  jugeurs  ou  à  le  partie  adverse*.  »  Outre 
«  la  courtoisie,  »  Beaumanoir  recommande  à  celui  qui  plaide 
le  calme  et  le  sang-froid,  l'absence  de  colère  ;  U  lui  conseille 
aussi  d'être  bref  et  u  de  conter  son  fait  au  moins  de  paroles 
qu'il  potra*  :  »  toutes  prescriptions  qui  nous  font  suflisam- 


1.  L.  II,  cb.  iiv  :  Commml  oihku  m  <fiiff  CMtttâr  «n  omit,  a ...  Et  toutes 
les  raisons  ï  dcstmire  11  partie  adverse,  si  doit  dire  courtoisement,  sans 
vilenie  dire  de  s»  boache  ni  en  (et  ni  en  dit.  u  P.  Ï61.  —  Lauriers,  Qrdan- 
noncei,  t,  1°''. 

«.  T.  !•',  p.  89. 

3.  a  Cil  qui  veut  se  meiler  d'avocalion  doit  jurer  qne,  tant  qn'il  main- 
tenra  l'oflice  d'avocas,  il  se  maiatenra  en  Tufflee  bien  et  loialment,  et  qu'il 
ne  soostenra  à  son  eesient  forsque  bone  qaerele  et  loial,»  T,  1",  p.  80. 

*.  Id.,  p.  9Ï. 

i.  li.,  p.  n. 
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ment  connaître  les  défauts  dominants'  de  la  pliûdoirie  et  des 
plùdeurs  de  ce  temps-là.  Tant  que  la  justice  n'eut  pas  de 

siège  fixe  ni  d'assises  certaines,  le  barreau  fut  ambulant 
comme  la  justice  ;  les  avocats  du  m6me  ressort  voyageaient 
à  la  suite  des  juges  et  passaient  d'une  ville  à  l'autre,  en  gros 
équipage  ou  en  train  modeste,  u  selonc  leur  estât  :  »  ou  les 
payait  par  journées,  mais  les  salaires  étaient  proportionnés 
à  la  réputation  du  n  maistre,  »  à  l'importance  de  la  cause  et 
au  train  qu'il  menait.  «  Car  0  n'est  pas  resons,  dit  Beau- 
manoir,  que  un  avocas  qui  vas  à  un  cheval  doie  avoir  aussi 
grant  jomée  comme  chil  qui  va  à  deux  chevax  ou  à  trois  ou  à 
plus,  ne  que  chil  qui  poi  (peu)  set  ait  autant  que  cil  qui 
set  assés,  ne  que  cil  qui  plaide  pour  petite  querelle  ait 
autant  que  cil  qui  plaide  pour  granl'.  »  S'il  y  avait 
débat  entre  l'avocat  et  sa  partie  sur  le  taux  du  salaire, 
«  l'estimation  étoit  faite  par  le  juge  ;  »  le  ttibunal  taxait  les 
dépens. 

Le  livre  de  Philippe  de  Navarre,  antérieur  d'au  moins  vingt 
ans  à  l'ouvrage  de  Beaumanoir',  trace  le  portrait  du  «  bon 
plaideor:  »  àla  justesse  des  réflexions,  on  reconnaît  aisément 
l'homme  qui  a  beaucoup  plaidé  lui-même.  Philippe  de  Navarre 
exige  «  cinq  manières',  »  c'est-à-dire  cinq  qualités  de  qui- 
conque veut  Stre  "  soublil  conduisor  de  fait  de  court  :  i> 
d'abord,  «  un  naturel  sens  et  agu  engin  ;  ce  est  le  fondement,  n 
car  sans  l'esprit,  l'homme  le  plus  savant  ne  serait  qu'un 
(1  ahne  »  chargé  de  reliques  ;  il  faut  qu'il  ait  aussi  le  goût 

1 .  Un  femme  n'est  pu  rerue  i  faire  l'oflice  d'avocal  e  por  autrui  por 
loiflr,  n  dit  Geaumanoir,  mais  elle  peut,  avec  l'agrémeal  de  son  mari,  ou  de 
son  n  baroD,  a  plaider  pour  elle-même  ou  pour  nea  eufaDls  on  pour  sa 
famille.  oLea  hommes  de  religion, a  sont  exclus  du  barreau,  conformémenl 
ini  décrets  des  conciles  dont  nous  avoDs  parlé  plus  tiaul,  ce  qui  prouve 
que  le  nombie  des  avocats  laïques  augmentait  chaque  jour.  —  Id.,  p.  91, 
97.  11  j  a  nn  chapitre  tout  entier  aur  ce  dernier  point  daos  le  livre  de  Jm- 
tice  et  de  pUt,  écrit  veia  1!60.  —  Ch.  m,  I.  U,  p.  lOS. 

i.  Page  90. 

S.  Pbilippe  de  Navarre  mourut  vers  117(1  dans  un  Ige  fort  avancé. 

4.  Aitiia  de  JirasaUm,  l.  [",  p.  I>S3,  cb.  ici  :  ■  Lm  cinq  maaiéni  ioa 
WiUil  pluidtoT.  B 
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du  méUep  oula  vocation*,  puis  l'autorité  du  caractère,  la  pro- 
bité, sans  laquelle  <i  il  perdroit  sod  anme,  »  enfin  le  courage 
patient  et  persévérant  qm  le  met  au-dessus  des  iojures,  et 
l'excite  «  à  porsuivre  outréement  sa  querele  et  parfaire  son 
dessein.  )i  Ce  qui  n'est  pas  moins  intéressant,  c'est  de  lire, 
dans  un  autre  Hvre  sorti  de  la  même  école  des  jurisconsultes 
féodaux  de  l'Orient',  une  leçon  de  rfiétorique  à  l'adresse  des 
«1  avant-parliers  ou  avocas.  »  L'auteur  anonyme  leur  fait  une 
obligation  de  l'éloquence  et,  s'autorisent  du  précepte  de  saint 
Augustin,  leur  rappeUe  que  tout  discours  qui  veut  persuader 
le  juge  doit  plaire,  instruire  et  toucher".  On  ne  s'attendait 
guère  à  rencontrer  dans  les  Aaiiet  du  royaume  de  Chypre  et 
de  Jérusalem  tant  de  littérature  ! 

Au  jov*  siècle,  le  barreau  devient  stable  et  permanent 
comme  la  justice;  les  ordonnances  qui  règlent  l'état  de  la 
ma^strature  organisent  l'ordre  des  avocats.  La  série  de  ces 
édits  qui  constituent  le  bureau  français  commence  en  1274. 
Philippe  m,  à  cette  date,  ordonne  que  les  avocats,  «  tant 
du  parlement  que  des  bailliages,  sénéchaussées,  prévôtés  et 
autres  justices  royales,  jureront  sur  les  saints  évangiles  de 
ne  se  charger  que  de  causes  justes,  de  les  défendre  diligem- 
ment et  fidèlement,  el  de  les  abandonner  s'ils  reconnaissent 
qu'elles  ne  sont  pas  justes'.  »  Faute  de  prêter  ce  serment, 
ils  seront  interdits.  Par  celte  même  ordonnance,  le  h  salaire  n 

1.  (iLa  gegonde  est  qu'il  ait  inlonlé  d'estre  plaideour,  car  soatilance 
ne  li  vaudreil,  se  il  n'aimeil  l'œuvre. ..  a  P.  S6(. 

t.  klnigé  dei  oisùfi  de  In  cmrt  daBmrgtoit,  outrage  aDonyme. 

3.  a  Et  saches  que  cesie  gent  (les  avaai-parliers)  doiteat  estre  elileus  à 
genl  bien  parUna  et  de  belle  loqnence...  El  à  moi  cemble  que  lels  geDS 
doivent  avoir  ea  oui  ce  que  moDaeiguor  saint  Augustin  dit  en  sua  livre  : 
i  ce  que  lor  dit  (leur  langage)  ait  noblesse  et  beanU,  il  lor  sont  néces- 
saires trois  choses,  c'est  assavoir,  la  première,  que  il  plaîie,  la  segoede, 
que  il  demosEtrE,  U  tierce  que  il  meuve.  Four  laquel  ctioie  il  couvieal  ;  à 
ce  que  il  plaize,  il  doit  parler  aorneemeut,  et  à  ce  que  il  dcmonstre,  il  dort 
parler  aperiement,  et  k  ce  que  il  neuve,  il  doit  parler  o  (avec]  graut 
ardeur  et  en  graat  fervonr.  a  —  T.  U,  ch.  m,  p.  3(5. 

^.  OrdennmiCM  det  reU  dt  la  traiiiéme  race,  Lauiifere,  t.  1°',  p.  100.  Cède 
ordoDnane«,  du  33  octobre  ISTt,  est  en  latin.  —  Boucher  d'Argis,  EislciTi 
de  l'ordre  du  aoociili  (édit.  Oupin),  p.  49. 
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des  avocats  est  taxé  au  maxlmuin  de  trente  livres  tournois 
pur  procès*  :  chacun  doit  s'engager  sur  l'hooneur  à  ne  rien 
prendre  au  delà  du  taux  légal,  soit  en  pensions,  soit  en  ca- 
deaux ;  on  renouvellera  ce  serment  tous  les  ans,  et  ceux  qui 
l'auront  violé  seront  notés  d'infamie  et  chassés  '.Philippe  le  Bel 
en  1291, Louis  le  Hutin  en  1313  et  le  parlement  en  1344  renou- 
vellent ces  prescriptions  et  ces  défenses,  qu'on  éludait,  sans 
doute,  assez  facilement*.  L'ordonnance  de  1344,  fort  longue 
et  toute  en  latin,  a  une  importance  particulière.  Ses  princi- 
pales dispositions  établissent  l'usagedu  rôle  ou  du  tableau  des 
avocats  ;  nul  ne  sera  reçu  à  plaider  si  son  nom  ne  figure  au 
tableau,  et  pour  y  être  inscrit  il  faudra  donnei'  des  garanties 
de  savoir  et  de  capacité*.  Les  avocats  y  sont  distingués  en 
trois  classes  :  les  consultants,  ou  conseillers,  consiliarii,  les 
plaidants,  proponentes,  et  les  stagiaires,  audienles. 

Recommandation  est  faite  aux  débutants  d'écouter  long- 
temps, de  ne  pas  plaider  trop  tât  avant  de  s'être  suffisamment 
exercés  et  formés'  ;  défense  est  réitérée  au  barreau  tout  entier 
M  de  vitupérer  par  d'oultrageuses  paroles  les  membres  du  par- 
lement qui  représentent  la  personne  et  l'honneur  du  roi',  n 
Un  règlement  de  1327,  concernant  les  avocats  inscrits  au 
Ghatelet,  les  qualifie  «  d'avocats  commis,  »  sans  doute  parce 

1.  Il  Salaria  advocationls  offlcium  exerceoliam  non  debeot  excedere  pro 
tota  causa  itinimiini  iri^ints  libramm  TurtineNiJxm.  s  —  P.  SOI.  —  oLor 
salaire  se  doit  pai  passer,  pour  upe  qiierele,  trente  livres,  s  BeanmaDoir, 
t.  1°',  p.  90.  —  «Ces  Ireale  livres  revenaient  i.  environ  eoo  livres  de 
notre  monaaie,»  écrivait  au  xviii'  siècle,  M.  Boucher  d'Argis,  p.  106.  — 
s  Cette  BDiDine  tiX  égale  en  poids  ï  TSO  IWres  de  notre  monnaie  actuelle, 
el  rapréaenie  une  valeur  Irès-sapérieure.  »  Desmaies,  le  Parbmml  ik  tarit 
(1SS9),  p.  173.  —  Les  )ugc9  Ou  Châtelet,  à  la  mime  «poque,  ne  reccvaienl 
que  quarante  livres  par  an  d'appointé  ment  s.  Laurière,  t.  11,  p.  t. 

2.  Boucber  d'Argia,  p.  106, 107. 

3%  a  Poaantur  in  scriptis  namina  advccatcrum ;  dcinde  rejectis  non 
peritls,  «ligantut  ad  hoc  oFGcinm  idonei  et  sufQcientes...  a  —  Laurière, 

t.  II,  p.  285. 

K.  Une  ordonnance  rendue  par  Charles  VllI  en  1490  exige,  pour  l'ins- 
eription  an  tableau,  cinq  années  d'éludés  a  dans  une  I3niversité  renûmmée,  s 
et  on  diplOme  conféré  par  cette  Université.  —  Boucher  d'ArgU,  p.  ik, 

5.  Laurière,  I.  Il,  p.  2îft.  —  Voir  dans  Boucher  d'Ares  une  longue 
twaljse  de  cette  ordonoance,  p.  M ,  67  et  7l!>. 
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qu'ils  étaient  d'abord  reçus  au  paiiemeut  qui  ensuite  les  en- 
voyait, à  titre  de  commis  ou  de  délégués,  plaider  devant  une 
juridiction  inférieure  ' .  On  trouverait  encore,  jusqu'à  la  fin  du 
XV  siècle,  d'autres  règlemenls  qui  ont  pour  but  de  confirmer 
les  privilèges  de  l'ordre  et  de  sauvegarder  sa  dignité  en  répri- 
mant les  excès  de  ses  membres  les  moins  dignes;  mais  la 
plupart  se  bornent  à  remettre  en  vigueur  les  statuts  anciens 
trop  souvent  tombés  en  désuétude.  Un  article  de  ces  règle- 
ments prescrit  aux  avocats  de  venir  de  bon  matin  à  l'audience, 
un  peu  après  le  lever  du  soleil,  «  l'espace  qu'ils  peussent 
avoir  ouy  une  messe  courte  '  ;  »  un  autre  article  leur  défend 
«  d'avocasser  tous  ensemble,  i>  sous  peine  d'une  amende  de 
dix  livres  ;  l'ordonnance  de  1363  leur  enjoint  d'être  «  brefs, 
de  ne  pas  user  de  redittes,  et  de  ne  parler  que  deux  fois, 
sçavoir  est  en  réplique  et  duplique  après  leur  plaidoyer'.  » 
Le  point  capital  des  honoraires  est  touché  dans  presque 
toutes  ces  dispositions  qui  se  répètent  si  fréquemment  :  le 
maximum  reste  fixé  à  trente  livres  jusqu'à  la  fin  du  moyen 
âge  ;  mais  les  prix  inférieurs  à  ce  taux  élevé  variaient  à  l'in- 
flni,  selon  l'importance  et  la  durée  des  procès.  On  se  fera  une 
idée  de  ce  que  coûtait  alors  la  justice,  en  frais  de  voyages  et 
d'enquêtes,  en  honoraires  de  procureurs  et  d'avocats,  si  l'on 
jette  les  yeux  sur  la  très-curieuse  analyse  que  M.  Lot  a  faite 
de  la  coHeclion  des  rouleaux  du  parlement  composée  d'environ 
vingt-cinq  mille  pièces  ' . 

1.  Boacher  d'Argis,  p.  49.  Une  ordonnance  de  1S45  parle  des  avocats 
qui  fréquentent  les  foires  de  Brie  el  de  Cliampagne,  c'est-ï-dire  qui  plai- 
dent devant  le  conaervaienr  des  privilèges  de  cea  Toires. 

S.  Lanrière,  t.  il,  p.  S  et  9. 

3.  Boncber  d'Argîs,  p.  ISî.  —  L'ordonnance  de  ]3âi  vent  que  les  avo- 
cats qui  plaideDi  au  Enquêtes  aident  Eratuitement  de  leur  ministère  les 
paavres  plaideurs.  —  P.  110. 

4.  Bibliothiiiiie  de  V&coU  dci  Charlti,  année  18T3,  t.  XXXIII,  p.  ïlS- 
35)  ;  5&9-594.  Eiemples  de  frais  de  vovages  :  nne  dame  Béatrii,  voja' 
géant  vers  134S,  dans  les  environs  de  Nimes  avec  une  suivante,  quatre 
bommefl  d'escorte,  quatre  cbevaui  et  ti'ois  valets,  dépensait  par  jonr 
40  sons  tournois.  Un  cbcvnlier  en  voyage  dépensait  6  on  8  sous  au  plus  par 
jour.  —  Exemples  d'honoraires  :  «  Item,  pour  deux  advocai,  pour  plaidier  la 
dicte  cinse  le  dit  jour,  m  sols  tournois  (taie.)  -~  Ittta,  pour  le  salaire  de 
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Ainsi  constitués  en  corporation,  les  avocats,  dans  les  deux 
derniers  siècles  du  moyen  âge,  étaient  l'une  des  classes  les 
plus  riches,  les  plus  actives  et  îes  plus  influentes  de  la  société 
contemporaine.  Un  reflet  de  la  splendeur  du  parlement  brillait 
sur  eux,  lorsque  couverts  de  la  simaire  de  soie  noire,  du 
mantelet  d'écarlale  douhlé  d'hermine  et  coiffés  du  chaperon 
fourré,  ils  plaidaient  dans  la  Grand'Chambre,  vaste  vaisseau 
aux  vitraux  coloriés,  revêtu  de  draperies  fleurdelisées  '.  Con- 
sultés par  la  Cour  en  certaines  occasions,  admis  quelquefois 
à  siéger,  près  des  magistrats,  sur  les  fleurs  de  lys  ',ils  avaient 
rang  dans  la  noblesse  de  robe  et  portaient,  eux  aussi,  le  titre 
de  chevaliers  es  lois.  «  Or,  sachez ,  dit  Boatilier  dans  sa 
Somme  rurale,  que  le  fait  d'advocacerie  si  est  tenu  et  compté 
pour  chevalerie.  Car  tout  ainsi  comme  les  chevaliers  sont 
tenus  de  combattre  pour  le  droit  par  l'épée,  ainsi  sont  tenus 
les  advocats  de  soutenir  le  droit  de  leur  pratique  en  science; 
et  pour  ce  sont-ils  appelés,  en  droit  écrit,  chevaliers  es  lois, 
et  peuvent  et  doivent  porter  d'or  comme  font  les  cheva- 
liers'. »  Leur  richesse,  leur  faste,  qui  portait  ombrage  à  la 

deux  advocax  de  Mascoa,  qui  le»  woselUèraDt  eo  ce  temps,  i  livres  (taxe.) 
—  Ileiii,  pour  le  salaire  d'un  advocat  qui  vint  au  dict  jour,  lk  sous, 
(taie),  elc,  up.  iil  eti6î.  —Eu  1373,  la  ville  de  Laon  avait  deui  avocats, 
jebau  Deemazes  et  Jehan  Soillel.  Elle  donnait  à  chacuD  d'eux  huit  livres 
par  au.  —  Destnares,  p.  m.  Ces  avocats,  aux  gages  des  villes,  sont  parfois 
traités  d'ooe  fai^n  irrévéreule  dans  les  comptes  niuaicipaux  ou  daus  cer- 
taines lettres  des  contemporaias.  On  les  appelle  «  les  brailleurg  de  la  ville,  > 
el  il  est  question  de  «  leur  braire  cl  de  leur  crier.»  —  Sistoire  littérairef 
t.  XXI,  p.  811. 

1.  Sur  le  costume  des  avocats,  lire  le  chapitre  viii  de  Boucher  d'Argù, 
p.  58-65. 

i.  Cet  honneur  était  réservé  a  doase  avocats  des  plus  illustres  ou  des 
plus  anciens,  à  ceux  qu'on  appelai!  consiliarii.  —  Boucher  d'Argis,  p.  51.    ' 

3.  L.  Il,  t.  II,  édit.  de  1598.  —  Boutiller  engère  ici  la  noblesse  des 
avocats.  A  une  Époque  où  les  fonctions  d'avocat  et  celles  de  magistrat 
étaient  souvent  confondues,  certains  avocats  furent  anoblis  et  assimilés  aax 
chevaliers  d'armes  qui  siégeaient  à  la  cour,  Mais,  en  ce  cas,  il  fallait  que 
le  roi  par  nu  acle  spécial  anoblit  personnellement  tel  ou  tel  avocat  ;  la  pro- 
fession seule  ne  rendait  pas  nobles  ceux  qui  l'exerçaient.  Ce  qui  reste 
vrai,  c'est  que  les  avocats  en  général  participaient  i  la  considération  el  à 
la  dignité  de  la  magistrature.  —  Th.  Froment,  Thèse  eut  YEloquence  judi- 
ciafrt,  p.  35. 


jbïGoogIc 


LB8  PRINCIPAUX  AVOCATS  DU  XIV  ET  DU  XV  SIÈCLES.  469 
magistrature  elle-même,  un  âpre  amour  du  gain,  qui  dans 
quelques-uns  du  moins  faisait  scandale,  excitèrent  plus  d'une 
fois  contre  l'ordre  entier  l'indignation  des  prédicateurs  et 
la  verve  des  poètes'  :  mais  quelle  est,  au  moyen  5ge,  la 
classe  de  la  société,  si  respectable  cpi'elle  fût  en  général, 
qui  ait  été  à  l'abri  de  la  satire  ou  de  l'anathème? 

§  m 

-  I*irenln  tt  hnr 

Le  barreau  était  fondé  ;  l'institution  ne  tarda  pas  à  s'illus- 
trer par  de  grands  talents  et  par  de  nobles  caractères.  Il 
serait  trop  long  d'énumérer  ici  tous  les  avocats  qui,  depuis 
le  régne  de  saint  Louis  jusqu'au  temps  de  François  I",  ont 
laissé  un  nom  dans  l'histoire  de  l'ordre,  et  qui,  à  ce  titre, 
ont  mérité  d'être  cités  par  Loysel  dans  son  Dialogue*.  Leur 
célébrité  se  présente  à  nous  sous  trois  formes.  Les  uns  se 
sont  élevés  aux  premières  dignités  de  l'Église  ou  de  l'État; 
d'autres  ont  joué  un  rôle  au  sein  des  assemblées  politiques 
et  des  agitations  populaires  ;  il  y  a,  enfin,  ceux  qui  se  sont  ■ 
contentés  de  la  place  éminente  qu'ils  occupaient  au  Palais. 

Un  pape  ouvre  cette  liste  :  c'est  Clément  IV,  qui  sous  le 
nom  de  Gui  Foulques  ou  Foucault,  avait  longtemps  plaidé  à 
Paris  avec  une  rare  éloquence.  Le  barreau  n'avait  pas  d'avo- 
cat plus  célèbre.  On  loi  confiait  les  grandes  causes.  Sa  science 
et  sa  probité  lui  valurent  l'estime  et  l'affection  de  saint  Louis 
qui  l'admit  et  le  retint  six  ans  dans  son  intimité.  Le  nom  de 
Gui  Foucault  se  trouve  associé  à  celui  d'un  autre  avocat,  le 

1.  Roman  du  BenaH,  t.  !•',  p.  307,  vers  8î3]-86i8.  —  Romnn  de  Ja 
fioM,  t.  IV,  p.  t(,  [édil.  de  MéOD.)  —  Barbazan,  Fablieiix  et  Cenlei,  t.  I", 
p.  306;  t.  11,  p.  385-388  ;  v.  ]ia7-ll!î.  —  Gniot  de  Provins,  Bible,  v.  344B- 

s«e. 

8.  fatjHitr,  ou  DinJiijiie  d(s  advttad  du  parlemml  de  Paris.  —  Édit. 
Dnpia,  ISîO.  —  Antoine  Loysel,  élève  de  Gujas,  fut  lui-même  avocat  à 
Paria.  Il  mourut  en  1617.  On  a  de  lui,  outre  ce  Dialogue,  des  discours,  des 
brochareg  et  des  Iniiiiulet  ctviumiirti. 
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jurisconsulte  Pierre  de  Fontaines,  dans  un  airôt  du  premier 
volume  des  Olim,  à  la  date  de  1258.  Élu  pape  en  1265,  Clé- 
ment IV  mourut  en  1268'.  Après  avoir  donné  un  chef  k 
l'Eglise,  le  barreau  français  Ini  donna  un  smt,  Yves 
de  KermarLin,  célèbre  par  la  prose  de  sa  fêle  et  par  sa 
chapelle'.  Yves  avait  étudié  le  droit  à  Orléans  et  à  Paris; 
il  plaida  dans  quelques  bailliages  du  ressort  du  parlement  ; 
mais  c'est  en  Bretagne  surtout ,  comme  ofGcial  de 
l'évÉque  de  Tréguier,  qu'il  'déploya  ses  talents  et  ses  ver- 
tus :  on  rapporte  qu'au  lieu  de  se  faire  payer  par  ses 
clients  il  leur  donnait  de  l'argent  ;  mérite  qui  a  dû  compt» 
parmi  ses  titres  à  k  canonisation  *.  A  câté  de  ces  deux  per- 
sonnages figure  dignement  l'évoque  de  Mende,  Guillaume 
Durant!,  l'auteur  du  n  Miroir  du  Droit,  »  Spéculum  judi- 
ciale.  Né  vers  1230  dans  le  diocèse  de  Béziers,  fomiéàla 
jurisprudence  par  de  longues  éludes  qm  des  écoles  de  Mont- 
pellier le  conduisirent  aux  écoles  d'Italie,  Guillaume  Duranti 
plaida  pendant  sa  jeunesse  :  bien  que  les  aventures  d'une 
existence  fort  active  et  les  emplois  qu'il  remplit  auprès  du 
Saint-Siège  l'aient  de  bonne  heure  éloigné  du  barreau,  il  resta 
fidèle  à  ces  premiers  souvenirs  et  y  puisa  les  éléments  d'un 
livre  qui,  d'abord  accueilli  par  une  faveur  irniverselle,  soutint 
ce  succès  prodigieux  pendant  deux  siècles*.  Il  monta  sur  le 

1.  Hittoire  litléruiTe,  t.  XIX,  p.  9î.  Guy  Foucanlt  était  ai  près  de  Nir- 
bonne  ;  aiaal  d'èlre  pape,  il  fut  Tait  évèque  du  Pu;  et  archevËqae  de 
?<arbonDO.  —  Lojael,  Dîalogiu,  p.  163. 

ï.  Cette  chapelle,  Toadée  en  1J4T  par  les  écnliers  bretons  étudUat  à 
rtiris,  était  située  dans  la  me  Saint-Jacques,  à  main  gtiucbe  en  remontaDl 
la  me,  au  ciùn  de  II  me  dea  Noyer*.  Les  plaideurs  qui  avaient  gigai  leur 
Muse  y  suEpendaient,  en  maniÈre  d'cx-volo,  les  mu  de  leurs  procès.  On 
«h£olail  il  la  messe,  le  jour  de  la  Tèle  de  saint  Yves: 


■.  Hittoirt  liUérairt,  l.  XXV.  —  Lojsel,  Diatogw,  p.  ITi.  Lojsel  raconte 
l'bistolre  d'an  procès  pUidé  par  saint  Ytcs  ji  Tours,  p.  173, 1T4. 

t.  Voir,  dans  VHi$loiTt  litUrairt,  on  trèviavaDt  IraTail  de  M.  J.-V.  le  Cleie, 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Dnranti,  t.  XX,  p.  tll-497.  —  Voir  aussi 
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siège  épiscopal  de  Mende  en  1285  et  mourut  en  1296.  Nous 
pourrions  citer  encore  Pierre  de  Fontebrac,  simple  chanoine 
de  Chartres,  qui  gagna  le  chapeau  de  cardinal  en  défendant 
les  causes  ecclésiastiques  au  Palais  '  ;  l'évêque  d'Arras,  Jean 
Canard,  qui  plaida  pour  le  roi  Charles  V  contre  le  comte  de 
Montfort',  accusé  de  félonie;  Pierre  de  Bréhanqui  était  à  la 
fois  avocat  au  parlement  et  curé  de  Saint-Eustache  '  ;  nous 
avons  hâte  d'arriver  à  ces  autres  avocats  d'une  célébrité  plus 
mondaine  qui  ont  quitté  le  barreau  pour  les  grandeurs  et 
pour  les  orages  de  la  politique. 

Quelques-uns  comme  Raoul  de  Presles,  Jean  Desmares, 
Regnault  d'Acy,  entrèrent  dans  les  conseils  du  roi  ;  beaucoup 
furent  chance^ers  de  France,  par  exemple,  Pierre  d'Orge- 
mont',  Arnaud  de  Corbie,  Guillaume  de  Dormans,  Hem-ide 
Marie'  :  le  barreau  donna  au  parlement  un  premier  prési- 
dent en  1400,  Jean  de  Popincourt,  et  un  président  à  k  cham- 
bre descomptes,OudartdeMolins,  avocat  du  roi  Charles VI'. 
Le  fameux  Jouvenel  ou  Juvénal  des  Ursins,  le  chef  de  la  mai- 
son de  ce  nom,  qui  eut  un  fds  chancelier  de  France  et  un 
autre  fils  archevêque  de  Reims,  avait  plaidé  au  Palais  avaid 
d'être  prévôt  de  Paris  et  de  gouverner  cette  ville,  pendant  la 
plus  affreuse  époque  de  notre  histoire,  avec  une  vigueur  et  ' 

I.  KVI,  p.  78-9Î.  —  BeugDOl,  lotrodiJctlon  ani  CBUlmii«3  du  Beanvciisw, 

t.  il  Tut  nommé  cardinal  par  Clément  VI  qui  ivait  été  élu  pipe  ea  1S4S- 
—  Voir  Loïsel,  Biakgue,  p.  18B. 

a,  Jean  Canard  mourut  eu  li07.  D'antres  r»ppellenl  Jean  Coiiard. — 
Lojael,  p.  18S.  —  Froment,  p.  344. 

3.  Pierre  de  Brèbaa  vivait  sons  Louis  XI.  Il  plaida  en  1476  icwial  le  roi 
de  Porlugal.  —  Loyael,  p.  166. 

4.  Le  nom  de  Pierre  d'Orgemonl  se  trouve  sur  le  plue  ancien  tableau  de 
l'ordre  des  avocats,  k  la  date  du  ta  novembre  134*.  Son  <119  fut  archevéïine 
de  Paris. 

5.  Arnand  de  Corbie,  né  il  Beanvais,  fui  cbancelier  en  1388.  Giiillaame 
de  Dormans,  avocat  du  roi  en  1359,  chancelier  de  France  par  la  démission 
de  son  frère  Jean  de  Dormans,  eut  un  Sis  Miles  de  Dormans,  qni  remplit 
aussi  tes  tonctions  de  chancelier  sous  la  minorité  de  Charles  VT.  Guillaume 
de  Dormans  fut  un  des  négociateurs  du  traité  de  Brétigny.  —  Loysel, 

p.  J79,  181. 

6.  Froment,  Euti  lur  i'èloqutnct  jvdidairt,  p.  344. 
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une  autorité  que  tous  les  partis  furent  coatraints  de  respec- 
ter'. Ud  cerlaia  nombre  de  ces  personnages  subirent  les 
cmeis  retours  de  la  faveur  royale  ou  populaire  ;  ils  payèrent 
de  leur  vie  ou  de  leur  liberté  cette  haute  fortune  :  Raoul  de 
Presles,  secrétaire  de  Philippe  le  fiel,  fut  jeté  eu  prison  et 
torturé  après  la  mort  de  ce  prince  *  ;  Regnault  d'Acy,  con- 
seiller du  régent  eo  1357,  fut  massacré  par  le  peuple  dans  les 
rues  de  Paris  '  ;  Jean  Desmares,  avocat  général  au  parlement, 
homme  de  tiers-parti,  trop  modéré  pour  les  séditieux,  trop 
populaire  au  gré  des  courtisans,  périt  sur  l'échafaud  en  1383, 
dans  les  représailles  que  la  cour  victorieuse  exerça  contre  les 
maillotins'.  «  Ce  qui  nous  apprend,  comme  dit  Loysel  en  son 
Dialogue,  combien  il  est  périlleux  de  s'entremettre  des  affaires 
pubbques  aux  époques  de  ti'onbles  '.  » 

Après  ces  grands  noms,  dans  im  rang  plus  modeste  et  dans 
une  considération  plus  sûre,  nous  trouvons  de  savants  hommes 
qui  ont  honoré  leur  profession  soit  par  leurs  écrits,  soit  par 
leur  expérience  des  affaires  et  leurs  succès  d'audience.  Tels 
sonl,ce  Pierre  Dubois,  avocat  du  roi  au  bailliage  de  Coutances, 
sous  Philippe  le  Bel,  puhliciste  hardi,  ingénieux  et  fécond,  déjà 
signalé  dans  le  précédent  chapitre  '  ;  GiUllaume  du  fireuil,  aiv 
t«ur  d'i^  Style  du  Parlement  rédigé  vers  1330'  ;  Pierre  de 
Cugnières,  l'adversidre  des  juridictions  ecclésiastiques  ;  irrité 
des  attaques  de  cet  adversaire,  le  clergé  s'en  vengea  en  fai- 
sant sculpter  sa  figure  «  en  un  coing  du  chœur  de  Nostre-Dame 

1.  Juvénal  des  Ursins  tut  prêvdt  de  Paris  ea  1388,  avocat  général  an 
parlement  en  1400.  Il  mourut  en  1431,  Loysel,  p.  186-189.  —  Frumenl, 
p.  it  et  344. 

3.  Fromeul,  p.  16  et  340. 
8.  Loysel,  p.  180. 

4.  Jean  fiei  Mans,  notice  biographique  par  Félii  Sonrqnelot.  —  HnM 
liiitoTiiitie  de  Droit,  t.  IV,  ISSS,  p.  244-364.  Celte  étude,  très-savante,  est 
pleine  d'intérêt. 

B.  Page  183. 

6.  Page  430. 

7.  Le  Style  du  PorltmcnJ  est  nu  recueil  des  usages  et  des  formules  dn 
Palais.  — Sur  Guillaume  dn  Breuil,  voir  Lojsel,  Dialogue,  p.  176;  Fromeal, 
Thèse,  p.  23  et  342;  Bibliothèque  de  l'École  det  Charte»,  i"  série,  1. 11,  et 
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soas  les  traits  d'un  marmot  contre  lequel  les  bonnes  femmes 
et  les  petits  enfants  allaient  attacher  des  chandelles,  afin  de 
lui  brusler  le  nez  par  dérision',  n  Vers  le  même  temps,  se 
distinguaient  de  la  foule  des  «  plaidereaux  et  des  advoca- 
ceaux,  »  Jean  de  Nully  et  Jean  Filleul  dontl'âpreté  véhémente 
et  mordante  fit  parfois  scandale  et  attira  sur  eux  les  censures 
du  parlement*.  Un  de  leurs  confrères,  Jean  le  Coq,  autre  par- 
leur impétueux  et  hardi,  neveu  de  Robert  le  Coq,  ce  chef  du 
parti  de  Charles  le  Mauvais  aux  états  de  1357,  nous  a  laissé 
un  recueil  d'arrêts  où  nous  retrouvons,  comme  dans  un  jour- 
nal, le  registre  exact  des  audiences  du  parlement  de  l'an  1383 
à  l'an  1397,  avec  l'indication  des  causes  qui  furent  plaîdées  et 
des  avocats  qui  parlèrent  '. 

S'il  faut  en  croire  les  plaisanteries  d'un  poëte  contenqiorain, 
Euslache  Deschamps,  et  les  Lettres  sur  l'eslat  d'advocadon 
qu'il  écrivit  à  quelques  avocats  de  ses  amis  *,  cet  «  estât  »  au 
XIV'  siècle  ne  donnait  pas  seulement  la  gloire  et  la  puissance 
aux  ambitieux,  mais  il  procurait  aux  épicuriens  et  aux  sages 
toute  la  douceur  et  tout  le  brillant  d'une  existence  fortunée. 
«Vous  avez  le  Paradis  swr  terre,  disait  le  poëte  à  ses  heureux 
amis  ;  vous  possédez  de  belles  maisons  bien  situées,  des  jar- 
dins pleins  de  fruits,  les  meilleures  places  à  Notre-Dame,  des 


1.  Loysel,  Didogvt,  p.  16i,  165.  Pierre  de  Cugnières,  ou,  comme  disait 
le  peaple,  Pierre  de  Cugaet,  était  avocat  g_énér>1  da  parlement  sou3  Ptii' 
lippe  de  Valois  en  1ÎÎ9.  —  Paaquier,  Rechirchts  dt  la  Prmcs,  1.  IH, 
cb.  raili. 

3.  Froment,  p.  Stî.  —  Loysel,  p.  ISB  :  «  Ils  estoient  d'un  naturel  fort 
prompts,  hauts  à  U  main  et  butins,  s'il  m'est  loisible  de  parler  en  l'anciea 
langage...» 

3.  Loysel,  p.  184.  —  Froment,  p.  S5-i8.  —  Le  recoeil  de  Jean  le  Coq, 
Joannes  Gaiit,  inlitulé,  Qutstioues  ftr  arresta  pariamenlt  deciss,  a  été  publié 
au  ivi'  siècle  par  le  profond  jurisconsulte  caiviaiste  Charles  Dumoulin 
(1300-1566.)  Quelques-uas  des  procès  qui  j  sont  rapportés,  et  notamment 
celai  des  trois  soles  (1387),  oot  été  analysés  par  H.  Uanrétu  dans  le  Jour- 
nal le  Droit,  en  août  et  septembre  lS6ï. 

4.  Easlactie  Deschamps  moumt  en  14S1.  Voir,  plus  haut,  p.  9S  et  96. 
Les  Lellres  dont  il  s'agit  ici  sont  adressées  i  à  messire  Jehao  Desmares, 
à  maisire  Jean  d'Ay  et  à  maistre  Simon  de  la  Fontaine  advocas  en  parle- 
ment, a  La  date  précise  en  est  iaconaue. 
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chevaux  doux  à  monter,  des  lils  et  des  vêtements  parfumés. 
Un  chapelain  esl  à  vos  ordres  pour  vous  chanter  la  messe  le 
matin.  Chacan  s'efforce  de  vous  être  agréahle,  chacun  vous 
fait  bon  visage.  Vos  paroles  sont  des  oracles  et  vous  n'avez 
de  paroles  que  pour  ceux  qui  les  payent.  Fourrés  de  menu 
vair,  quand  le  temps  est  froid,  vous  buvez  de  clairs  vins  et 
mangez  des  viandes  délicieuses.  Votre  profession  est  la  meil- 
leure du  monde  ' .  »  L'énumération  qui  précède  nous  montre, 
"du  moins,  que  cette  profession  était  fort  recherchée'. 

Elle  ne  le  fut  pas  moins  dans  le  siècle  suivant,  si  l'on 
exceptelapériodelaplus  désastreuse  delà  guerre  de  Cent  ans. 
En  1423,  quand  le  roi  elle  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le 
Bon,  conclurent  la  paix,  le  «  roolle  »  des  avocats,  le  tableau 
de  l'ordre,  au  parlement  de  Paris,  était  réduit  à  treize  noms. 
L'histoire  politique,  dans  cette  horrible  époque  des  commen- 
cements du  XV'  siècle,  a  retenu  le  nom  de  GuiUaume  Cousi- 
not  qui  défendit  éloquemment  devant  le  conseil  dn  roi,  en 
1408,  la  veuve  du  duc  d'Orléans  et  ses  enfants  ;  11  avait  pris 
pour  texte  de  son  plaidoyer  ces  mots  :  u  Elle  était  veuve,  et 
Dieu  l'ayant  vue  en  fut  touché  de  compassion  '.  »  La  chro- 
nique de  Juvénal  des  Ursins  l'appelle  'i  un  notable  maistre.  » 
D'autres  noms  ont  été  remarqués,  mais  pour  être  flétris  :  ce 
sont  Jean  Rapiout  et  Nicolas  Raulin  qui,  traîtres  à  Charles  VII, 
se  vendirent  aux  Anglaiset  travaillèrent  an  démembrement  du 
royaiune  pour  s'enrichir.  A  ce  détestable  trafic,  Raulin  gagna 

1.  Bourqnelol,  Revue  hittoriqae  de  Droit,  I.  IV,  p.  KO.  —  Froment, 
p.  M,  ïi. 

1.  D'iatres  noma,  que  nous  aïons  omis,  sont  cités  par  Lojsel  comme 
apparleaanl  «nesi  an  iiv*  siËcle  ;  l'avocat  Jetiaa  de  Hehcye  qui  parla  la 
parole  contre  EognerraDd  de  Harigny  ta  1315,  le«  avocata  Jehan  d  Orléans 
et  GnilUame  de  Balagny  qui  plaidaient  en  13SS  et  1130.  «Je  troave  qu'en 
ce  temps-iâ,  dit-il,  il  y  avoit  ua  nommé  Celo,  un  Jean  de  Saint-Germain,  on 
Uuguea  de  Fabrefort,  un  Jean  Paetonrel,  nn  Pierre  U  Foresl,  qui  estoieot 
iea  pin»  célèbres,  sans  compter  Jean  de  Rnmilly,  Gilles  le  Noir,  Raoul 
d'L'Imones,  Raoul  d'Amiene,  Denys  de  Mauroy,  Pierre  l'Orfèvre,  Jean  Périer, 
Clément  de  Heillae,  Raoul  Simont,  Martia  DunbU,  Jean  de  la  Rivière,  Jean 
Aucbier,  tons  fameux  alors... u  P.  17S,  1B4. 

S.  Bxc  vidua  eral,  guam  quum  viditiet  DominHi,  nistricoTdia  motvi  [at] 
iii{Kream.»SaiDtLue,  eh.  vil,  1S,  IS.  — Loyeel,  p.  193.— Fromenl,  p.  M. 
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des  fiefs  nombreux  en  Hainaiit,  en  Auverçne,  en  Bourgogne, 
et  quarante  mille  florins  de  revenu  ;  il  se  combla  de  tant  de 
biens,  dit  Loysel,  que  le  duc  de  Boui^ogne  son  maître  fut 
enfin  contraint  de  lui  dire  :  c'est  trop,  Jtaulin'. 

Sous  Louis  XI  et  Charles  VIII,  le  baireau  se  ranime, 
comme  la  littérature,  comme  ia  France  elle^nème  ;  il  reprend, 
avec  sa  vigueur  féconde,  ses  traditions  de  loyauté.  Pourtant, 
les  grands  talents  sont  rares  dans  cette  seconde  moitié  du 
siècle;  nous  n'y  trouvons  guère  à  si^aier  que  deux  noms  : 
Pierre  BataiUe,  que  Louis  XI  choisit  pour  l'un  de  ses  députés 
auprès  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  en  1473'; 
Antoine  Duprat,  qui  fut  précepteur  de  François  I"  et  devint 
chancelier  de  France  et  cardinal  sous  le  règne  de  son  élève  * . 
A  ces  générations  obscures,  et  comme  fatiguées  des  longues 
convulsions  de  l'époque  précédente,  allait  succéder,  dans  la 
puissante  éclosion  littéraire  du  xvi'  siècle,  la  race  héroïque 
des  contemporains  de  l'Hospilal  et  de  Henri  IV,  les  Pasquier, 
les  Séguier,  les  Loysel, les  de  Montholon,  les  Pithou,  les  de 
Mesraes,  les  de  Thou,  les  Arnaud,  les  du  Voir,  ces  dignes  et 
fermes  esprits,  ces  &mes  si  françaises,  si  vertueusement  élo- 
quentes, ces  ma^strats  si  lettrés  qui  ont  porté  la  réputation 
du  barreau  français  à  une  hauteur  qu'on  n'a  point  surpassée  ' . 

Jusqu'à  l'époque  de  la  Renaissance   où  nous  touchons, 

\.  Loysel,  p.  190,  191,  19î.  —  Froment,  p.  61.  Au  lerme  de  a  earrière, 
Raulia  fonda  nn  hApilal  i  Beaune  pour  convrir  ses  fauti-s  :  e  II  a  fait  asseï 
de  pauvres,  dit  Loais  XI,  pour  leur  ouvrir  un  hOpilal.s  Un  siècle  apris,  sa 
famille  était  obligée  de  s'y  réfugier. 

3.  «  Od  le  leuoil  pour  le  plus  grand  IÉ|!isle  de  Fraace,  a  dit  I.ojsel, 
p.  199.  Il  mourut  i  44  ans.  —  Voir  Ayrault,  Pratique  judiciairt,  I.  III,  p.  50. 
Gaudry,  Eiilotrï  du  bamau,  cb.  lui. 

B.  Od  peu!  ajouter  à  ces  deni  noms,  d'après  Loysel,  Pbilippe  de  Mor< 
TÎIlers,  Benoist  Genlien,  Deoia  de  Mauvoy,  Jean  de  Vailly,  Pierre  la  Gode, 
Aignaa  Viole,  André  Cotin.  Pierre  le  Cerf,  Michel  du  Pny,  Jeau  Boileau,  de 
Reaaté,  Beiançou,  l'Hayllier,  Jacques  Harescbal,  Jean  Barbiu,  Pierre  de 
Marigay,  Jacqnes  Banne,  Pierre  Remon,  Jacques  Cappel,  Jean  le  Lièvre 
Guillaume  Roger,  Jean  le  Haistre,  Jean  Bouchard,  —  avocats  d'uue  certaine 
valeur,  estimés  de  leur  temps,  et  eur  lesquels  le  Dialogue  nous  donne  quel- 
ques  rapides  indications,  —P.  IBÏ,  Siî. 

4.  Snr  l'histoire  du  barreau  au  ivi«  siècle,  sujet  qui  n'entre  pas  dans  notre 
cadre,  on  peut  consalter  l'étude  de  M.  Froment  dont  elle  forme  la  meil- 
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iiMÙB  devant  laquelle  nous  devons  nous  arrêter,  deux  choses 
avaient  entravé  l'essor  de  l'éloquence  judicUùre  et  gâté  le 
talent  naturel  de  ces  premiers  avocats  dontnous  avons  voulu 
rechercher  la  trace  et  réveiller  le  souvenir.  C'étaient  la  mul- 
liplicilé  inrinie  des  formes  de  la  procédure  et  la  fausse  idée 
qu'on  se  faisait  de  l'art  oratoire.  Un  manuscrit  du  xra'  siède 
a  conservé  les  pièces  d'un  procès  entre  le  chapitre  de  Laon  et 
le  mayeur  et  les  jurés  de  la  ville  :  on  n'y  compte  pas  moins 
de  quatre-vingt-dix  actes  • .  En  vain  des  ordonnances  royales 
supprimèrent-elles  quelques-unes  de  ces  formalités  excessives, 
requêtes,  enquêtes,  examens,  griefs,  procuration,  assigna- 
tion, mise  au  rôle,  sommation  de  lier  et  de  joindre,  commu- 
nication des  sacs,  jugement  préparatoire,  et  autres  inventions 
de  l'esprit  de  chicane  signalé  par  nous  dès  l'époque  féodale, 
l'éloquence  n'en  restait  pas  moins  embarrassée  sous  le  fatras 
de  celles  qui  furent  maintenues'.  La  subtilité  scolastique, 
passant  des  chaires  de  droit  et  de  théolo^e  dans  les  plai- 
doyers, venait  encore  surcharger  et  compliquer  les  exagéra- 
tions traditionnelles  de  ce  formalisme. 

Comme  les  prédicateurs,  les  avocats  débutaient  par  un  verset 
de  la  Bible  ;  leur  discussion  se  hérissait  de  textes  sacrés  et  de 
citations  profanes  ;  ils  avaient  tout  le  savoir  et  tout  le  mauvais 
goût  des  docteurs.  La  rhétorique  leur  prescrivait  de  diviser  leur 
discours  comme  une  somme  théologique  :  «  Materiam  causa- 
rum  tuarum  divide  per  membra,  ut  melius  commendes  memo- 

lenrc  partie.  —  Tbèse  sur  VÉloquenee  judiciaire  ta  Vtmct  avant  U  ivii°  aiède 
(1874). 

1.  En  1237.  —  Fromeat,  Thèse,  p.  39.  —  Alexis  Monleil,  Eittvirt  dM 
Frmçaii,  w  siècle,  lettre  LXiX. 

S.  On  pent  voir  une  ioiiUtioD  de  la  procédure  usitée  an  iiv°  siècle  dans 
nne  petite  pièce  satirique  du  même  temps,  l'Aiviicscit  Ssttre-Dame,  œatte 
d'un  rîmenr  bas-normand.  Celte  pièce  est  la  Iradactioa  d'un  ouvrage  latia 
dn  savaDl  jarisconsulte  Bartbole,  professeur  de  droit  â  Pise  et  à  Péronse, 
mort  en  (356.  Barttiole,  pour  taire  bien  eompreadre  la  marche  d'un  pro- 
cès iuBlrnit  daoB  les  formes,  imagine  nne  eanse  qui  se  plaide  entre  la 
eaiote  Vierge  et  le  Diable  aa  tribunal  de  Jésus  :  Proccssui  Salant  contra 
B.  Virjmem  corom  judtce  /eau.  —  Dnpin,  Ixtlni  sut  la  profasion  d'avocat 
(1880).  —  Lenient,  la  Satire  au  moyen  ige,  ch.  ii,  p.  185.  —  Froment, 
p.  St!i-3tT. 
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ri'cc'.  i>  On  lit  dans  le  Style  du  Parlement,  publié  en  1330, 
des  recommandations  qui  nous  semblent  trabir  et  dénoncer 
les  défauts  les  plus  SîûlLants  des  orateurs  de  notre  ancien  bar- 
reau. D  est  enjoint  aux  avocats  de  laisser  les  divagations 
pour  aller  droit  aux  moyens  décisifs,  d'éviter  les  répliques 
inutiles  et  les  redites  ;  il  leur  est  recommandé  de  ne  pas  re- 
muer au  basard  leurs  pieds  et  leur  tète,  de  ne  pas  ouvrir  en 
parlant  une  bouche  démesurée,  de  ne  pas  se  déligurer  par 
des  contorsions,  de  ne  pas  déployer  dons  les  petites  causes 
une  pompe  déplacée;  en  un  mot,  de  mettre  leur  voix  et  leurs 
discours  en  barmonie  avec  le  sujet.  Sans  trop  de  témérité,  on 
peut  supposer  que  ces  conseils  et  ces  préceptes  contiennent 
une  satire  indirecte  et  le  ressemblant  portrait  des  avocats  de 
ce  teraps-là.  Qu'on  se  les  représente  donc  gesticulant  à 
outrance,  donnant  la  rêpbque,  la  duplique  et  la  triplique  à  la 
partie  adverse,  s'égarant  en  prétentieuses  digressions,  dépen- 
sant autant  d'érudition,  conune  dit  Monteîl,  pour  six  gerbes 
d'avoine  que  pour  le  comté  de  Cbampagne,  et  l'on  se  fera 
sans  doute  une  assez  juste  idée  de  quelques-uns  des  abus  et 
des  ridicules  qui  déparaient  alors  les  discours  du  Palais'. 

Le  manque  de  documents  ne  nous  permet  pas  d'aller  au 
delà  de  ces  conjectures  ni  de  juger  plus  à  fond  l'éloquence 
judiciaire  du  moyen  ftge.  Jean  Petit,  apologiste  de  l'assassi- 
nat du  duc  d'Orléans,  en  1407,  est  moins  un  avocat  qu'un 
docteur  fanatique  et  famélique;  la  honte  du  monstrueux 
plaidoyer  prononcé  par  lui  devant  le  conseil  du  roi,  et  transcrit 
dans  la  chronique  de  Monstrelet,  ne  doit  pas  rejaillir  sur  le 
barreau  français*.  Ona  si  souvent  analysé  et  cité  ce  discours, 
qu'il  nous  suffira  d'en  dire  ici  quelques  mots.  Tout  s'y  réduit, 

1.  Bibliothèque  de  Bruielles,  mss.  n"  14777.  —  M.  le  Cl«rc  ajoute  spi- 
rituellement :  II  Ces  préceptes  étaient  dominés  par  nne  recommandation  qui 
est  la  première  de  toutes  :  •«  Pr^/eros  sQlveates  non  soivenliiui,  n  préfère 
ceui  qui  paient  à  ceux  qni  ne  paient  pas.  »  —  Hialoire  litUrairt,  I.  XXIV, 
p.  416. 

S.  Histaire  des  Français,  iiv«  siècle,  Lettre  LXIX.  Froment,  p.  i4. 

3.  T.  1°',  cil.  mil,  p.  1T7.  Ce  discours  remplit  64  pages.  —  Édition 
de  la  Société  de  l'Hietaire  de  France,  ISST. 
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selon  la  méthode  de  l'école,  à  un  vaste  syUogisme  :  la  ma- 
jeure établit  que  dans  certmns  cas  l'assassinai  est  chose  licite 
et  honnête;  la  mineure  applique  ces  principes  au  meurtre  du 
duc  d'Orléans,  Pour  justifier  l'assassin,  Jean  Petit  déshonore 
la  victime.  Des  prémissea  ainsi  posées  résulte  cette  consé- 
quence :  le  meurtrier,  loin  d'être  un  criminel,  est  un  héros. 
En  Taisant  !e  coup,  il  a  vengé  Je  roi  et  servi  l'État;  on  lui  doit 
n  amoui',  honneur  et  récompense.  »  La  majeure  se  divise 
en  quatre  parties  ;  chaque  partie  se  subdivise  à  son  tour. 
Dans  la  première,  on  prouve  que  la  convoitise  est  la  -  source 
de  tous  les  maux;  or,  il  y  a  trois  sortes  de  convoitises, 
«  l'orgueil  de  la  vie,  la  convoitise  des  yeux  et  la  concupis- 
cence de  la  chair.  »  La  seconde  partie  démontre  que  la  con- 
voitise fait  les  apostats  ;  or,  il  y  a  deux  sortes  d'apostats,  les 
hérétiques  et  les  schismatiques.  La  troisième  partie  roule  sur 
les  crimes  de  lèse-majesté  humaine  qui  naissent  aussi  de  la 
convoitise  ;  or,  la  majesté  humaine  peut  être  lésée  de  quatre 
manières,  ce  qui  induit  l'orateur  à  raconter  l'histoire  de  Lu- 
cifer, d'Ahsalon  et  d'Athalie,  comme  il  a  conté  plus  haut 
l'histoire  de  Julien  l'Apostat,  de  Sergine  et  de  Zambri,  punis 
de  mort  pour  leur  apostasie.  La  quatrième  et  dernière  partie 
est  la  plus  compliquée;  elle  contient  l'exposition  de  huit 
ventés  et  d'autant  de  déductions  ou  corollaires  sortis  de  ces 
vérités.  La  plus  importante  des  «  vérités»  de  la  thèse  admet, 
comme  un  axiome,  qu'il  est  licite  et  méritoire  d'occire  ou  de 
faire  occcire  un  tyran.  Ce  point  fondamental,  Jean  Petit  l'é- 
tablit par  douze  raisons,  en  l'honneur  des  douze  apôtres  : 
trois  raisons  tirées  des  philosophes  moraux,  parmi  lesquels  il 
cite  Cicéron  et  Boccace  ;  trois  raisons  tirées  de  la  théologie  ; 
trois  raisons  fournies  par  le  droit  civil,  et  trois  exemples  tirés 
de  la  sainte  Ecriture,  dont  le  dernier  est  celui  de  saint  iMi- 
chel,  inspirateur  et  modèle  du  duc  de  Bourgogne. 

La  mineure,  qui  fait  la  seconde  moitié  du  discours,  tend  à 
prouver  que  tous  les  crimes  spécifiés  dans  la  majeure  ont  été 
commis  par  le  prince  assassiné.  Il  y  a  quatre  chefs  pour  dé- 
montrer le  crime  de  lèse-majesté.  Le  duc  d'Orléans  s'est  atta- 
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que  à  la  personne  du  roi,  d'abord,  en  essayant  de  miner  sa 
santé  et  d'usurper  son  pouvoir  par  «  diableries  et  maléfices,  » 
secondeniient,  en  s' alliant  aux  ennemis  du  roi,  troisièmement, 
en  empoisonnant  le  daupliin,  quatrièmement,  en  nuisant  à  la 
cbose  publique.  Il  était  donc  permis  de  «  l'occire,  »  et  il  était 
tt  plus  méritoire,  honorable  et  licite  qu'icelui  tyran  fût  occis 
par  un  des  parents  du  roi  que  par  un  étranger  qui  ne  seroil 
point  prince  du  sang  du  roi,  et  par  un  duc  que  par  un  comte 
et  un  baron,  et  par  un  baron  que  par  un  simple  chevalier,  et 
paruQ  chevalier  que  par  un  simple  honmie.  '»  Tel  est  le  plan 
du  discours  de  Jean  Petit  ' . 

Répandez  sur  ce  canevas  grossier  cl  bizarre  une  profusion 
de  textes  sacrés  et  profanes,  d'histoires,  de  légendes  et 
d'anecdotes,  avec  un  fatras  de  distinctions  et  de  commen- 
taires tirés  des  scolastiques,  et  vous  aurez  l'ensemble  de  cette 
élucubration  vulgaire,  subtile,  sinistre,  ofi  se  peint  dans  toute 
sa  laideur  l'odieux  génie,  l'ème  hypocrite  et  féroce  non-seule- 
ment d'un  pédant  stipendié',  mais  d'une  société  et  d'un 
temps  que  les  per^'ereités  de  la  guerre  civile  avaient  dépravés 
et  qui  puisaient  à  pleines  mains,  dans  la  casuistique  d'un 
faux  savoir,  les  plus  révoltants  sophismcs  pour  justifier  le 
guet-apens  et  l'assassinat.  Le  conseil  du  roi  approuva  parson 
silence  ce  panégyrique  ;  le  peuple  de  Paris  s'assembla  le  lende- 
main BUT  la  place  de  Notre-Dame,  et  l'auteur,  du  haut  d'une 
estrade,  déclama  son  discours  pour  la  seconde  fois,  aux  ap- 
plaudissements de  la  foule  * . 

1.  Lire  l'apprécialion  de  ce  paHégjriqne  daaa  le  Coura  d'Elojamci  fran- 
çaise, de  GéniEïi,  I.  I",  p-  li9.  et  dans  l'élude  de  M.  Fromeal,  TIUk  )ur 
i'Eloqvena  jMdicxairi,  p.  4Î-51. 

3.  DaDS  son  eiorde.  Jean  Pelit  a  l'impudeur  d'avouer  que  s'il  défend  ie 
duc  de  Bourgogne  il  est  pajé  pour  cela.  oLa  première  raison  (ponr  la- 
qneile  j'enlrepreods  ce  discours),  si  est  que  je  suya  obligié  i  le  aereir  par 
aerement  à  luy  fail,  ily  a  trois  ans  passeï.  La  seconde  que  lui,  regardant 
que  j'estoie  petitement  bénéncié,  m'a  donné  cbascun  au  bonne  et  grande 
pension  pour  me  ajder  Jk  tenir  aux  escboles,  de  laquelle  pension  j'ay  tronïé 
ane  grani  partie  de  mes  despens,  et  Irouveray  encoreg,  s'il  lui  plaist,  de 
sa  grâce...»  —  Monslrelet,  I.  I",  p.  1S2. 

S.  Disons  cependant,  d'après  la  chronique  de  Jnvéaal  des  Ursins,  que 


jbïGoogIc 


480  l'élooubnce  judiciaire. 

Six  mois  après,  la  veuve  du  prince  assassiné,  Valentine  de 
Milan,  rentra  dans  Paris,  accompagnée  de  son  chancelier, 
Pierre  Lorfèvre,  et  de  maitre  Cousinot,  avocat  au  parl^nent. 
Elle  fit  lire  devant  le  conseil  du  roi,  par  l'abbé  de  Saint-Fiacre, 
de  Tordre  de  Saint-Benoît,  une  réfutation  de  la  harangue 
du  cordelier  Jean  Petit.  Peut-être  ce  discours,  «  contenu  en 
un  livre  escrit  en  françoys,  »  et  conservé  par  Monstrelet 
comme  le  précédent',  était-il  l'œuvre  de  Cousinot  lui-même. 
H  est  bien  supérieur  au  plaidoyer  de  Jean  Petit ,  car  il  dé- 
fend avec  éloquence  la  vérité,  le  bon  sens  et  le  malheur.  Ce 
n'est  pas  qu'il  soit  exempt  de  mauvais  goût  et  de  pédan- 
tisme  ;  il  paie  tribut  aux  défauts  régnants,  à  rérudition  indi- 
geste et  déplacée,  à  la  manie  de  diviser  et  subdiviser  à 
l'inlîni  :  Ovide  y  est  cité  à  côté  de  Jésus-Christ,  Y  An  d'aimer 
à  côté  de  l'Écriture  '  ;  on  y  trouve  trois  parties,  dont  cha- 
cune contient  six  points,  ce  qui  fait  que  ((  tout  le  propos  est 
enfermé  dans  dix-huit  points  '.  »  Voilà  l'empreinte  de  l'école 
et  la  marque  du  temps.  Mais  ce  lourd  appareil  n'empêche 
pas  les  libres  mouvements  d'une  âme  attendrie  et  indignée 
de  se  produire;  une  conviction  forte,  le  cri  de  la  nature. 


cette  approbatiOD  ne  fut  pas  auanime:  «LeE  propositions  de  maistre  Jean 
P«til  semblËrcat  bien  estiaages  à  aolciiDes  geat  notables  et  clercs,  mais  il 
n'y  eus!  si  hardi  qui  eût  nsé  parler  contre,  fors  eu  secret.»  Eu  1413,  sur 
les  instances  et  à  U  requête  de  Gerson,  une  assemblée  de  lliéalogiens  dé- 
clara ces  propositions  bérétiques;  c^tte  coDdamiutiaa  fut  ratiSée  pir  le 
parlement  en  1416  et  par  le  concile  de  Constance  en  1418.  Jean  Petit  fut 
déclaré  héréliqne  et  analbémalisé.  —  Voir,  dans  ia  Bibliotlièque  de  l'Ecole 
des  Chartes  (T.  XXVI,  iB6S),  VEnquite  du  Prévit  (k  Paris  sur  U  meartn 
dtt  duc  d'Orléans. 

1.  Monslrelet,  t.  I"',  cb.  iliv,  p.  !69.  Ce  discours  remplit  67  pages  du 
texte  de  l'bistorien. 

S.  Après  avoir  dit,  avec  les  Livres  Saints  ;  Qià  gladio  percvtit,  gladio 
feribit,  l'orateur  ajoute:  «Comme  ditOvides  en  l'art  d'aiDours, 

Non  aqaloT  «st  lei 

3.  Ce  1  propos  a  peut  se  résumer  ainsi  :  i"  le  roi  est  obligé  k  Taire 
justice  ponr  sii  raisons;  i'  Jean  de  Bourgogne  a  péché  pour  six  raisons; 
3°  le  duc  d'Orléans  est  innocent  des  crimes  qu'on  lui  impute  pour  sii 
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s'échappant  à  travers  ces  entraves  artificielles,  éclate  en 
accents  vrmment  pathétiques.  L'orateur  fait  appel  à  la  jus- 
tice du  roi,  à  ses  sentiments  fraternels  :  «  Hélas  !  Sire,  pour 
qui  feroies-tu  justice,  si  tu  ne  fais  pour  l'amoiu-  de  ton 
frère?  Qui  aura  fiance  en  toy,  si  tu  faulx  au  frère  qui  te 
amoit  le  mieux?  Si  tu  n'as  esté  ami  à  ton  frère,  à  qui 
seras-tu  ami,  attendu  qu'on  ne  te  demande  foré  que  justice. 
0  très-noble  prince,  considère  que  ton  frère  germain  à  toy  est 
osté.  Dores  en  avant  tu  n'auras  plus  de  frère,  ni  jamais  tu  ne 
le  verra  plus...  Parle  grand  sens  qui  en  luiestoit,  il  honnou- 
roit  toute  la  liguée  royale  de  France.  Car  à  peine  pourroit- 
on  trouver  plus  facond,  ne  mieulx  emparlé  que  lui,  plus  coui^ 
toia,  raieuk  proposant  et  respondant  devant  nobles,  clercs  et 
lais.  » 

Tout  le  mérite  de  ce  plaidoyer  est  dans  une  suite  d'apostro- 
phes et  de  prosopopées  un  peu  traînantes  et  monotones,  mais 
naturelles  et  bien  placées,  remplies  d'émouvantes  peintures. 
Le  souvenir  de  Charles  V,  père  du  malheureux  duc  d'Orléans, 
est  évoqué  ;  le  père  même  du  meurtrier  est  interpellé  dans 
son  tombeau  et  mis  en  face  de  Jean  sans  Peur  :  «  0  Philippe, 
duc  de  Boulogne,  si  tu  vivois  maintenant,  tu  n'approuve- 
rois  pas  partie  adverse  et  dirois  que  ton  propre  flls  a  forli- 
gné...  0  roi  Charles,  si  tu  vesquisses  aujourd'hui,  que  diroîs- 
tu?  Quelles  larmes  te  apaiseraient  ?  Qui  t'empeacheroit  que  tu 
ne  feisses  justice  do  sa  très-cruelle  mort  ?  Hélas  I  roy  Charles, 
tu  pourrois  dire  droictement  avec  Jacob  :  Fera  pessima 
devoravit  fiUum  meum,  la  très-mauvaise  beste  a  dévoré  mon 
enfant.  »  L'orateur  revient  ensuite  à  Charles  VI,  et,  ranimant 
la  victime,  U  suppose  qu'eUe  se  plaint  au  roî,  son  frère,  et  lui 
demande  vengeance  :  «  Hélas  !  Sire,  si  l'esperit  de  ton  frère 
parlast,  entens  quelle  chose  il  diroit.  Il  diroit,  certes,  les  pa- 
roles qui  s'ensuivent  ou  pareilles  :  ii  0  Monseigneur  mon 
frère,  regarde  comment  pour  toy  j'ay  receu  mort.  C'estoit 
pour  la  grant  amour  qui  estolt  entre  nous.  Regarde  mes 
playes,  desquelles  cinq  espécialment  furent  cruelles  et  mor- 
telles. Regwde  mon  corps,  balu,  foulé  et  enveloppé  en  la, 
31 
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boue.  Regarde  mes  braz  coppéz  et  ma  cervelle  espandue  hors 
de  mon  chef.  Regarde  s'il  est  douleur  pareille  à  ma  dou- 
leorl...  M  La  péromson  n'est  pas  moins  toudiante.  Tons  les 
asdstants  sont  convoqués,  l'un  après  l'autre,  auprès  des 
restes  sanglants  du  duc  d'Orléans  et  invitas  à  verser  des 
larmes  sur  une  telle  infortune'.  Lorsque  l'abbé  de  Sunt- 
Fiacre  eut  fini,  l'avocat  Cousinot,  développant  le  texte  que 
nous  avons  cité  plus  haut',  posa  les  conclusions  de  la  partie 
pltùgnante  ;  le  conseil  les  admit  et  décida  que  le  duc  de 
Bourgogne  ferait  réparation  au  prince  et  à  sa  veuve,  que 
ses  bôtels  seraient  rasés  et  qu'il  serait  condamné  K  passer 
vingt  ans  dans  la  Terre-Sainte.  Cet  arrêt  donnait  satis- 
faction à  la  conscience  publique;  il  ne  lui  manqua  que  d'être 
e^Lécuté  *. 

Vers  le  même  temps,  en  1404,  une  cause  qui  fit  quelque 
bruit  dans  le  quartier  des  écoles,  avait  été  plaidée  au  parle- 
ment :  il  s'agissait  de  la  violence  faite  par  les  gens  du  cheva- 
lier Charles  de  Savoisy  aux  écoliers  de  l'Université  qui  se 
rendaient  en  procession  à  l'église  Sainte-Catherine.  Les  éco- 
liers avaient  été  battus,  dispersés  à  coups  de  flèches  et  d'épées, 
et  poursuivis  jusqu'au  pied  de  Faute!  où  l'ondismtla  messe. 
Gerson  parla  pour  l'Université,  dont  il  était  le  chancelier, 
contre  Guillaume  Cousinot,  avocat  du  chevalier  de  Savoisy  : 
nous  avons  son  plaidoyer  en  français,  imprimé  dans  le  recueil 

1.  «0  tu,  ray  de  France,  prince  très-eicellent,  plenre  doncques  ton  seul 
bère  germaiD,  l'une  des  pricieuses  pierree  de  ta  coaranne.  0  loy,  rojoe 
très-Doble;  pleure  le  prince  qui  taot  te  honnouroil,  lequel  tu  fois  mourir 
Ei  pileusemeal.  0  toy,  duc  de  Bourboa,  pleure,  car  Ion  amour  eit  enronye 
en  terre  !  Et  vous  toue  aullree,  nobles  princes,  pleurei,  cir  le  chemin  est 
auvert  pour  vous  f^ire  mourir  traître usement.  Pleurez  hommes  et  femmes, 
pDirea  et  riches,  jeunes  et  vieuli,  car  la  doulceur  de  paii  et  de  tranquîlilé 
TOUS  est  ostée...  0  vous,  hommes  d'Église  et  sages,  pleurez  le  prince  qui 
très-grandement  vous  aymoit  et  honnouroit.  u  —  Houslrelel,  1. 1",  p.  335. 

i.  Page  t74. 

3.  En  nu,  Gerson  lit  l'oMison  fuDËbre  du  duc  d'Orléans  à  Notre-Dame. 
■  Et  preschi  au  dit  service  funèbre  le  chancelier  de  Nostre-Dame  maiilre 
Jehan  Gerson,  docteur  en  théologie  monlt  renommé,  si  parfondément  et 
baultemenl  que  plusieurs  docteurs  et  autres  s'en  esmerveillÈrent.  a  —  Hodb- 
trelet,  L  lU,  th.  cixxiii,  p.  BS. 
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de  ses  œuvres'  ;  c'est  im  discours  simple  et  vif,  peu  scolfis- 
tique,  peu  diargé  de  citations  et  de  divisions,  écrit  avec  verre 
et  d'un  style  abondant.  Le  texte,  heureusement  choisi,  se 
prêle  à  un  développement  aisé  et  naturel  :  «  Estole  miséricor- 
des, ayez  pitié  des  victimes,  ayez  pitié  du  royaume  menacé, 
de  la  justice  insultée,  de  l'autorité  royale  méconnue,  ayez 
pitié  des  mairait«urs  en  les  punissant  pour  les  guéiir  et  les 
sauver,  »  Tout  le  discours  est  là.  L'endroit  le  plus  intéres- 
sant est  le  récit  des  faits.  Dans  une  suite  d'images  saisis- 
santes, l'orateur  nous  fait  voir  les  rangs  tout  à  coup  rompus 
par  les  archers  et  les  hommes  d'armes,  de  faibles  enfants  au 
milieu  des  fl^es  et  des  épées,  trébuchant  sous  les  pieds  des 
chevaux  et  se  bfltant  de  gagner  l'église,  comme  un  lieu  invio- 
lable et  sacré;  l'église  elle-même  envahie,  les  divins  offices 
suspendus,  les  chantres  dispersés  et  les  dames  pieuses,  qui 
étaient  venues  pour  la  messe  et  le  sermon,  cachant  les  petits 
enfants  sous  leurs  manteaux  ' .  «  Et  vrayement  paroles  me 
défaillent  à  dédarer  l'indignité  de  ceste  besogne,  Aidez-moy; 
pensés  par  vous-même  quelle  horreur  c'estoit  et  quelle  con- 
fusion, veoir  tel  nombre  de  jolis  escoliers,  comme  agneaux 
innocens,  fuir  et  trébucher  devant  les  loups  ravissables... 
C'estoit  droitement  une  persécution  telle  comme  vous  regar- 
dez en  ces  peintures,  quand  Hérodes  faict  occire  les  Innocents. 
Ung  escolier  fut  navré  d'une  sagette  en  la  mammeUe  assez 
près  de  l'autel;  l'autre,  au  col  ;  l'autre  ot  sa  robe  parcée.  £t 
briefvement,  au  milieu  des  perséquteurs  qui  tiroient  à  la 
volée,  n'y  avoit  quelconque  sans  péril  de  mort,  fust  maîstre 
ou  escolier  ;  fust  noble,  fust  oon  noble  ;  fussent  de  vos  en- 
fants, messeigneurs  ;  fussent  autres  trente  navrés.  En  bonne 
foi,  ici  a  matière  trop  grande  de  misériccuxle  et  de  compas- 
sion. » 
D'autres  passages,  non  moins  remarquables,  nous  prou- 

1.  Op«ra,  t.  IV,  col.  BTl-BBS.  Gerson  s'excuse  «  d'usurper  l'oNcc  dea 
taiges  onUarB  et  ivocate  de  trèB-BJngulière  et  eltira  élêquence  a  qui 
pludaienl  la  Purlement. 

S.  flithrire  Uttinin,  t.  XXIV,  p.  A17. 
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vent  que  Gerson  n'avait  pas  lu  sans  profit  «  les  enseigne- 
ments de  Tulle  eu  sa  rhétorique,  »  qu'û  aime  à  citer.  A  en  a 
retenu,  notamment,  l'art  d'accuser  et  de  mettre  en  relief  les 
torts  de  l'adversaire.  «  Si  Chevnllerie  persécute  Clergie,  ijui  la 
défendra?  Où  sera  sauvegarde  royale  gardée,  si  la  fille  du  roy 
est  vilennée  et  violée?  Que  sera  du  royaume  de  France,  fors 
une  rapine  et  larronnerie,  si  justice  en  est  tellement  débou- 
tée? H  Un  ancien  n'eût  pas  mieux  dit.  11  y  a  aussi  beaucoup 
d'adresse  à  faire  intervenir  sainte  Catherine  dans  la  cause,  à 
intéresser  au  procès  son  honneur  outragé  :  h  0  vierge  trës- 
glorieuse,  madame  sainte  Catherine,  vous  estes  digne  en 
vérité  que  on  portast  autre  homieur  et  révérence  à  vostre 
église  et  à  vos  reliques,  et  au  saint  Sacrement  de  l'autel  qui 
dedans  vostre  église  se  célébroit;  la  belle  représentation  de 
la  Nativité  de  nostre  Seigneur  et  de  son  saint  sépulchre 
glorieux,  qui  est  dans  vostre  église,  deveroient  estre  autre- 
ment honorés.  »  Si  habilement  défendue,  l'Université  l'em- 
porta, autant  du  moins  que  le  bon  droit  pouvait  triompher 
de  la  violence  en  ces  temps  d'anarchie.  Le  parlement  renvoya 
l'affaire  au  conseil  du  roi  ;  néanmoins,  par  provision,  il  mit 
Charles  de  Savoisy  en  état  d'arrestation,  et  lui  interdit  de 
quitter  Paris  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Ce  plaidoyer  de  Gerson,celui  de  l'abbé  de  Saint-Fiacre  et  le 
discours  de  Jean  Petit,  voilà  les  seuls  monuments  qui  nous 
restent  de  l'éloquence  du  barreau  jusqu'à  l'époque  de  la  He- 
nEÙEsance  '  :  s'ils  ne  suflisent  pas  à  nous  éclairet  sur  le  carac- 
tère de  cette  éloquence,  ils  nous  permettent  du  moins  d'en- 

1.  SigaaloDg  ici  an  plaidoyer  nanuscrït  pronoacé  deTïnt  Charles  VII  par 
Charles  d'Orléans  en  14BS  dans  le  procès  criminel  de  Jean  11  duc  d'Alençon- 
Bibliotbèqoe  Nalioaale,  tau.  d*  110t.  —  Ce  plaidoyer,  d'une  dizaine  de 
pages,  est  cité  ta  entier  daos  l'ouvrage  publié  en  ls(4  par  Cbampollion- 
Figeac,  sons  ce  tilre  :  Loiiù  el  Charlti,  duo  d'Orléant.  Ecril  d'un  atyle 
hei[e,  il  est  intéresaant  i  lire.  On  y  trouve  bien,  çh  el  là,  quelques  Bob- 
diiiaions  scolaatiques  et  dea  allégories  déplacées,  mais,  en  général,  le  ton 
éil  natnreU  II  y  est  question  de  >  l'advocat  s  nommé  Piiié,  et  de  dame 
Saison.  L'orateur  s'eicDse  de  n'être  v  ni  saige  ni  boa  clerc  el  de  n'apporter 
qu'une  petite  chandelle  entre  tant  de  grans  lumières  de  sena  el  clergie.  ■ 
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trevoir  par  quelle  sorte  de  mérites,  au  milieu  de  choquantes 
imperfections,  les  avocats  que  nous  avons  cités  comme  la 
gloire  de  l'ordre  ont  pu  justifier  leur  réputation.  A  défaut  de 
documents  oratoires,  nous  avons  d'autres  documents,  impor- 
tants et  nombreux,  de  la  science  et  du  taJent  de  nos  anciens 
avocats  ;  ce  sont  les  écrits  qu'ils  ont  composés  sur  le  droit. 
Nous  allons  les  examiner.  Il  existe,  en  effet,  une  littérature 
judiciaire,  aussi  bien  qu'une  littérature  politique,  au  moyen 


§IV 

Lft  Uttéralnn  JndlsUlre.  —  Htitada  Futalui,  FbtUrp*  de  BtuBuiitlr, 
Philippe  A»  Havarr*,  Jtu  at  JaoquM  d'Ibalin,  JnrlMoiunltïa  d'Oriaot 
at  d'Qosldcnt. 

Dans  son  livre  intitulé  Conseil  à  un  ami,  qui  fut  composé 
vers  1233,  Pierre  de  Fontaines,  ancien  bailli  de  Vermandois, 
conseiller  au  parlement,  dit  qu'il  est  le  premier  qui  ait 
écrit  sur  le  droit  en  français'.  Il  avait  eu  quelques 
devanciers  qu'il  ignorait,  parce  qu'ils  étaient  fort  peu  nom- 
breux et  très-peu  connus;  mais  il  reste  vrai,  néanmoins,  que 
c'est  seulement  dans  la  seconde  moitié  du  xm'  siècle,  sous  le 
règne  de  saint  Louis,  qu'on  a  commencé  à  écrire  avec  suite 
et  méthode  sur  les  matières  de  jurisprudence.  Deux  causes 
ont  retardé  la  formation  d'une  littérature  judiciaire  en  France  ; 
d'abord,  la  difficulté  de  créer  une  langue  spéciale  pour  le 
droit,  puis  la  répugnance  qu'éprouvùt  la  noblesse,  dans  les 
temps  féodaux,  à  divulguer  les  secrets  d'une  législation  qui 
était  le  fondement  de  sa  puissance  politique.  Beaucoup  de 
seigneurs,  nous  l'avons  dit  ',  tiraient  honneur  et  profit  de  la 
science  du  droit  ;  ils  ne  dédaignaient  pas  d'être  forts  en  chi- 
cane et  d'intervenir,  à  titre  de  «  plaideurs  ou  de  conseils,'» 
dans  les  procès  que  jugeaient  les  hautes  cours  ;  mais  ils 

1.  «Nns  (nul)  n'empriatoncqaes  mais  c«ste  coze  devant  mo;f.  s  —  Sistoire 
HtUraxTi,  l.  XJX,  p.  lîI-137. 
S.  Pages  449,  tSO. 
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se  gardaient  de  riec  dicter  ou  publier  :  la  tradition  orale, 
soigneusement  recueillie,  leur  suffisut;  ils  réservaient  leur 
savoir  pour  eux  et  pour  leur  famille,  avec  un  orgueil  jiQoux, 
Gomme  un  privilège  incommunicable.  Lorsque  les  Lettres  du 
Sépulcre,  qui  contenaient  le  texte  des  lois  du  royaume  de 
Jérusalem,  tombèrent  aux  mùns  de  Saladin  en  1187,  on 
pressait  Raoul  de  Tibériade,  le  maître  et  l'ami  de  PhOîppe 
de  Navaire,  fort  expert  en  ces  matières,  d'écrire  ce  qu'il 
savait  h  des  us  et  coutumes  et  des  assises,  n  alin  de  suppléer 
ou  de  rétablir  te  code  primitif  disparu;  il  s'en  défendit 
avec  humeur  :  «  Voulez-vous  donc,  dit-il,  que  je  fasse  mon 
égal  quelque  subtil  bourgeois  ou  quelque  bas  homme  let- 
tré' ?  i>  En  dépit  de  ce  sentiment  féodal,  égoïste  et  déQaut, 
quelques  écrits  parurent,  à  l'époque  même  et  sous  l'influence 
de  la  féodalité,  sans  attendre  l'impulsion  de  la  politique 
royale  qui  devait  agir  plus  tard  sur  Pierre  de  Fontaines  et 
Philippe  de  Beaumanoir.  Signalons  ces  origines  de  la  litté- 
rature judiciaire  au  moyen  Age. 

La  disposition  à  (txer,  h  mettre  par  écrit  les  éléments  du 
système  féodal  se  révéla  d'abord  en  Italie,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre  ;  ces  pays  produisirent  presque  simultanément, 
des  ouvrages  dont  l'objet  était  de  soumettre  le  droit  féodal 
aux  principes  de  critique  et  d'analyse  qui  depuis  longtemps 
dirigeaient  l'étude  du  droit  romain  et  du  droit  canonique'. 
Sous  le  règne  de  l'empereur  Frédéric  I*^,  entre  les  années 
1138  et  1168,  deux  consuls  de  la  ville  de  Milan,  Obertus  ab 
Orto  et  Gerardus  Niger,  publièrent  l'un  et  l'autre  un  livre  en 
latin  sur  la  jurisprudence  féodale  suivie  par  la  cour  de  cette 
ville,  il  n'existe  plus  que  des  fragments  de  ces  livres  qui, 
retouchés  à  diverses  époques  et  par  des  mains  différentes, 
augmentés  des  constitutions  de  Frédéric  1",  Frédéric  D,  et 
Conrad  IV,  ornés  de  gjoses  et  de  commentaires  par  les  jn- 
riseonsultes  du  xm'  siècle,  formèrent  le  recueil  connu  sous 
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le  titre  de  Consueludmes  feudtmtm  ou  de  Liber  feudorum  '  ■ 
Un  autre  feudiste,  dont  le  nom  est  inconnu,  avdt  écrit 
vers  le  même  temps,  c'est-à-dire,  sous  les  règnes  de  Con- 
rad in  et  de  Frédéric  I",  un  livre  sur  les  Bénéfices  ou  plutAt 
sur  les  fiefs,  qui  contenait  l'exposé  fidèle  du  droit  féodal  en 
usage  parmi  les  peuples  de  l'Allemagne  orientale.  Cetouvrage 
écrit  en  latin.  Velus  auctor  de  beneficiit^,  se  divise  en  trois 
parties  :  la  première,  consacrée  à  des  rétleitions  générales, 
n'a  pas  de  titre;  la  seconde  est  intitulée  Ûe  ordine  piacùa- 
tionis;  la  troisième,  J)e  urèano  bénéficia.  Dans  ce  traité, 
remarquable  par  une  méthode  vraiment  scientifique,  le  droit 
féodal  apparaît  comme  une  législation  claire,  certaine, 
reposant  sur  des  bases  définitivement  arrêtées'. 

En  Angleterre,  Henri  I",  surnommé  Beau  Clerc,  ouvre  la 
série  des  jurisconsultes  anglo-normands  qui  ont  laissé  tant 
de  monuments  de  leur  science  habile  et  de  leur  esprit  délié. 
Le  code  de  lois  qu'il  promulgua,  entre  1100  et  1135,  pour 
faire  pénétrer  les  coutumes  féodales  dans  l'intelligence  et 
dans  les  mœurs  du  peuple  conquis,  est  antérieur  k  la  publi- 
cation du  Liber  feudorum  et  du  Vetns  Auctor  de  beneficiis;  il 
s'y  montre  jurisconsuite  et  moraliste  autant  que  législateur; 
ses  elTorts  pour  convaincre,  quand  il  lui  était  si  facUe  de 
commander,  donnent  à  son  livre  un  caractère  de  noblesse  et 
d'élévation'.  Le  grand  justicier  d'Angleterre  sous  Henri  H, 
GlanviUe,  qui  repoussa  l'invasion  écossaise  et  alla  périr  en 
1190  au  siège  de  Saint-Jean-d' Acre ,  fut  chargé,  vers  1166, 
de  rédiger  un  traité  sur  les  lois  et  les  coutumes  du  royaume  ' . 

1.  Sur  l'autorité  et  l'nliUlé  dn  Livn  dtt  /itfi,  sar  l'iaQueDce  qa'il  exer^, 
Toir  Beppol,  Aiit'iu,  etc.,  p.  ixiiv.  —  J.  Minier,  frieit  kiil«riqM  du  droil 
fraB^eii  (MU),  p.  81»,  BiD. 

t.  Imprima  par  Thom»ius,S«lMlf  fradalt«(17as),  1. 1<",  I,  Tl,el  réim- 
primé  piir  C«aci«ni  (LibetlHi  mitiquia  ie  btntficiii),  dans  sa  CoUeetiim  dt* 
Ltrii  antiqvtt  det  Barbarei,  t.  III,  p.  IIS. 

3.  Beapot,  Amimi,  etc.  Inlrod.,  p.  luir. 

t.  Houird  ■  pnblii  ce  code  d*ns  Mi  Traitii  lur  Ut  cauluntti  angla^vr- 
mania.  RoneD,  1778,  t.  I",  p.  Î60-3T1, 

a.  La  deraiire  édition  en  a  été  doaote  par  H.  Hirnier  dana  «es  ÈtaUi*- 
imnli  de  l'Échiquier  de  nomandtc.  Paris,  1839. 
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Le  but,  à  la  fois  usuel  et  théologique,  que  poursuit  cet  esprit 
éclairé,  est  de  recueillir,  de  coordonner  les  éléments  de  la 
jurisprudence  qui  régnait  dans  la  cour  de  l'Échiquier  et  d'é- 
tablir une  sorte  de  transaction  entre  les  principes  souve- 
rains du  droit  féodal  et  les  anciennes  coutumes  du  peuple 
anglo-saxon  ' . 

Vers  l'an  HSO,  un  inconnu,  d'origine  populaire,  rédigeait 
YAndm  coutumier  de  Normandie*.  Cette  fois, on  ne  s'adres- 
sait plus  uniquement  à  la  classe  dominante  ;  on  osait  sortir 
du  cercle  étroit  que  les  institutions  avaient  tracé  et  que  res- 
serraient encore  les  préjugés  :  l'auteur  de  cet  ouvrage  si 
piquant  par  sa  forme  naïve,  si  curieux  par  les  révélations 
qu'U  contient,  faisait  entrer  l'étude  du  droit  féodal  dans  une 
voie  nouvelle.  En  décrivant  fidèlement  les  coutumes  et  les 
institutions  civUes  de  la  Normandie,  la  situation  morale  et 
sDciaie  de  la  noblesse  et  du  peuple,  il  montra  que  la  multi- 
tude populaire  devait  être  comptée  pour  quelque  chose,  même 
dans  le  système  féodal,  et  que  son  état  civil,  encore  si  mal 
établi  et  si  souvent  contesté,  pouvait  fournir  une  matière 
intéressante  aux  méditations  et  aux  recherches  du  légiste*. 

Venons  maintenant  à  la  célèbre  école  des  jurisconsultes 
français  d'Orient  dont  les  travaux  ont  précédé  de  quelques 
années  ceux  de  l'école  monarchique  et  parlementaire  de 
Paris.  Lorsque  le  royaume  chrétien  de  Jérusalem  fut  con- 
stitué, en  1099,  Godefroy  de  Bouillon  chargea  quelques 
hommes  expérimentés  d'interroger  les  croisés  des  divers 
pays  de  l'Europe  sur  les  usages  et  les  coutumes  de  leur  na- 
tion. Ces  commissaires  selivrÈrentà  une  enquête  approfondie 
et  consignèrent  le  résultat  de  leurs  recherches  dans  un  projet 
de  code  qui  présenté  au  roi,  soumis  par  celui-ci  au  patriarche 
de  Jérusalem  et  aux  chefs  de  l'armée,  devint,  après  un  mûr 
examen,  la  charte  du  royaume.  Le  code  ou  la  charte  compre- 
nait deux  parties  distinctes  :  les  Asiiset  de  la  haute  cour,  et 


1.  Beagnot,  Aiiitei,  p.  uiv. 

!.  Voir  tes  ilaUiittmmt  de  l'ichiiMÙr  it  NirnaniU,  par  M.  Himier. 

>.  Bengnol,  AuUit,  etc.,  t.  1",  p.  uivi. 
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les  Assises  des  bourgeois,  c'est-à-dire,  les  lois  pour  les  sei- 
gneurs, et  les  lois  pour  le  peuple.  On  enferma  ce  texte  pré- 
cieux dans  le  trésorderégliseduSamt-Sépulcre,!elieuleplus 
vénéré  de  la  ville  de  Jérusalem  :  de  là  le  nom  de  Lettres 
du  Sépulcre,  qui  lui  fut  donné'.  Le  coffre  qui  contenait  les 
deux  Assises  ne  pouvait  Être  ouvert,  soit  pour  consulter,  soit 
pour  modifier  la  charte,  qu'en  présence  de  neuf  personnes  qui 
étaient  :  le  roi,  ou  l'un  des  grands  offlciers  de  la  couronne, 
deux  hommes  liges  du  roi,  le  patriarche  ou  le  prieur  du  Saint- 
Sépulcre,  deux  chanoines,  le  vicomte  de  Jérusalem,  et  deux 
jurés  de  la  cour  des  bourgeois*.  Philippe  de  Navarre  et  Jean 
d'Ibelin  témoignent  que  ce  n'était  pas  là  un  texte  immuable, 
une  constitution  exclusive  :  les  lois  fondamentales  furent 
plusieurs  fois  amendées  et  mises  en  harmonie  avec  les  chan- 
gements que  la  guerre  et  l'arrivée  de  nouveaux  croisés  intro- 
duisaient dans  la  société  féodale  d'Orient". 

La  prise  de  Jérusalem  par  Saladin,  le  2  octobre  1187,  en- 
tri^na  la  destrucUon  des  Lettres  du  Sépulcre,  n  Tout  ce  fu 
perdu,  dit  Philippe  de  Navarre,  quand  Saladin  prist  Jérusa- 
lem, ne  oncques  puis  n'i  ot  escrite  assise,  ne  us,  ne  cous- 


1.  ...  n  Et  les  apeloit  om  Us  LtUres  dou  Sépalcre,  parce  que  cbascuae 
aahe  estoit  «scrite  par  sei  ea  no  graal  parchemia  fraoçhois,  et  en  cbascune 
chartre  aveit  le  seau  et  le  signan  don  roi  «t  don  patriarche  aussi,  et  dou 
vescoDle  de  Jérusalem  aussi;  et  toutes  les  lettres  estaient  graus  lettres 
tornéea,  et  la  première  lettre  dou  comeacemeat  esloit  une  grant  lettre  en- 
lamluée  d'or,  et  tontes  les  rubriques  vermeilles.  Les  us  et  coustumes  qni 
là  estoieul  escriles,  furent  faites  par  grant  conseil!  et  par  grant  esgart 
et  par  grant  estude  et  par  grant  ordenement...»  —  Livre  de  Philippe  de 
Naiarre,  t.  l",  cb.  iLvn,  p.  51i.  ~  Voir  aussi  le  livre  de  Jean  d'Ibelin, 
t.  1",  ch.  I  el  II,  p.  2Î,  aï.  —  Beugnot,  Inlrod.,  p.  i-iuv.  —  Histoire  lit- 
térairt,  t.  XXI,  p.  (39-440. 

S.  ...  «  Et  qnant  il  aveneit  aucunes  feis  que  aucun  débat  estait  en  U  cort 
d'aucune  assise  ou  usage,  par  quel  il  conVenist  que  l'om  veist  l'escrlt,  l'en 
enovroit  la  huce,  où  estoient  les  Lettres,  à  mains  de  neuf  perso  nés...  ii  — 
Philippe  de  Navarre,  cb.  iltii,  p.  Sii. 

3.  a  Après  ce  que  les  avant  dites  assises  furent  faites  el  les  usages 
eetablia,  le  duc  Goderro;  et  les  reis  et  seignora  qui  après  lui  furent  el  dit 
roianme  les  amendèrent  par  pluisors  fois...»  —  Jean  d'Ibelin,  t.  I"',  cb.  m, 
p.  Î4,  —  Philippe  de  Navarre,  cb.  un,  p.  B*Î.  —  BistoiTt  lilléraire, 
t.  XXI,  p.  UO. 
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tume'.i)  Jean  d'Ibelm  dit  la  même  chose  :  «  El  après  la 
terre  perdue,  fu  tôt  perdu'.  »  Mais  à  défaut  du  texte  primitif 
disparu,  la  tradition  orale  survivait  dans  la  mémoire  des  con- 
temporains et  dans  la  pratique  des  tribunaux.  Philippe  de 
Navarre  put  entretenir  et  consulter  plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  vu  les  Lettres  avant  le  désastre  de  H87  ;  aussi  n'eut- 
il  pas  de  peine  h  recueillir  la  tradition  dispersée  et  à  compo- 
ser, avec  ces  éléments  authentiques,  son  livre  sur  les  assises 
de  la  haute  cour'.  Selon  M.  Beugfnot,  ce  livre  fut  écrit  vers 
1210.  L'auteur,  qui  avait  pris  part  à  presque  toutes  les  guerres 
d'Orient  pendant  les  premières  années  du  siècle,  était  alors 
fort  Agé  ;  il  paraJt  avoir  cédé  aux  instances  d'un  ami  qui  dé- 
sirait s'instruire  à  fond  sur  ces  matières  et  profiter  de  la 
longue  expérience  d'un  tel  jurisconsulte;  il  se  repentit  plus 
tard  de  sa  complaisance  et  regretta  d'avoir  donné  l'exemple 
de  périlleuses  révélations  * . 

Ce  regret  tardif  est  exprimé  dans  un  traité  moral  que  le 
même  auteur  composa  sur  la  fin  de  sa  vie,  et  que  nous  avons 
en  manuscrit;  il  est  intitulé  :  Les  quatre  tens  d'auge  d'orne*. 
Philippe  de  Navarre  nous  y  apprend,  en  outre,  qu'il  avait 
écrit,  dans  son  âge  mûr,  un  premier  ouvrage  ou  recueil  au- 
jourd'hui perdu,  qui  comprenait  l'histoire  des  guerres  d'O- 
rient, en  vers  et  en  prose,  des  mémoires  sur  sa  vie,  des  chan- 
sons d'amour  et  des  poésies  religieuses  '.  Quant  à  son  Traité 

1.  Ch.  iLni,  p.  sii. 
1.  Ch.  ccLiin,  p.  4». 

5.  «  El  lont  ce  ta  je  oï  rctraire  i  plnsoars  qui  te  virent  et  sorent  aina 
(avant)  que  la  lettre  tost  perdue,  et  as  plnsorB  autres  qui  bien  le  MTOient...  • 
Ch.  iLvir,  p.  Mi.  —  Beagnot,  1.  i",  lotrod.  p.  iiiv.  —  Hùtoire  littirain, 

t.  XXI,  p.  ui.ua. 

4.  Ce  Qst  il  k  U  proiire  et  la  reqneste  d'an  de  ses  seignon  qn'il  aimoit, 
et  après  s'en  repenti  molt.  »  —  La  quUrt  (en>  d'égt  d'ome,  fol.  407. 

i.  Bibliothèque  Nationale,  mas.  supplém.  fr.  a.  198,  IM".  —  HUloiTi 
litUrairt,  t.  XXI,  p.  US.  Il  j  passe  en  revne  les  quatre  igea  de  l'homme, 
enfance,  jaiiimt  ou  jeunesse,  mojen  Ige  et  vieillease.  Il  ènumère  et  décrit 
les  maniérée  d'être  de  chaque  Ige,  ses  mœurs,  ses  dérantB,  ses  qualités, 
ses  avantages,  et  il  accompagne  le  tout  de  préceptes  appropriés  ï  chacune 
des  situations  de  la  vie.  — '  Bîbliolhiqae  de  I'ÊcqU  dtt  Chartet,  Notice  sur 
Philippe  de  Navarre,  t.  il,  p.  11-31. 

6.  •  Phelipts  de  Navare,  qui  fist  ceat  livre,  en  flst  autre  deas.  te  premier 
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de  jurisprudence,  qui  est  son  principal  titre  auprès  de  la 
postérité,  il  comprend  quatre-vingt-quatorze  chapitres,  par- 
fois très-courts,  et  a  pour  faut,  non  pas  d'exposer  une  théorie 
complète  du  droit  féodal  d'outre-mer,  mais  de  rapporter,  sur 
les  points  les  plus  essentiels,  l'opinion  que  l'auteur  avait  vue 
prédominer  panni  les  juges  des  hautes  cours  de  Syrie  et  de 
Chypre.  Ne  demandons  à  ce  livre  ni  méthode  dans  la  disposi- 
tion des  matières,  ni  proportion  dans  les  développements,  ni 
habileté  dans  l'art  de  traiter  les  questions.  Le  temps  n'est  pas 
encore  venu  où  les  jurisconsultes ,  déli^Tés  de  toute  préoccupa- 
tion politique,  pourront  appeler  l'art  au  secours  de  la  science 
et  élever  des  monuments  à  la  fois  solides  et  réguliers. 

Philippe  de  Navarre  ne  se  dirige  d'après  aucune  idée  géné- 
rale. Sans  doute,  il  était  un  novat«ur,il  essayait  une', chose  qui 
n'avait  pas  été  fait«  avant  lui  et  dont  les  conséquences  devaient 
être  très-graves;  mais  en  définitive,  0  innovait  plus  dans  la 
fçrme  que  dans  le  fond,  car  son  désir  était  de  fixer  et  non  d'é- 
branler l'autorité  de  la  tradition.  Ainsi  la  seule  méthode  qu'il 
soit  possible  de  découvrir  dans  son  livre,  qui  n'est  à  vrai  dire 
qu'un  recueil  de  consultations,  sans  relation  immédiate  les 
unes  avec  les  autres,  c'est  une  distinction  clairement  établie 
entre  les  «  assises,  i»  ou  les  décisions  judiciaires,  qui  sont  prou- 
vées et  celles  qui  ne  sont  que  probables.  Cette  division  a  l'a- 
vantage de  séparer  le  vrai  du  faux,  le  certain  de  l'incert^  ' . 
Le  caractère  dominant  du  livre  de  Philippe  de  Navarre,  son 
plus  ntile  mérite  est  donc  de  nous  présenter  un  fidèle  tableau 


flat  de  lai  mecmes  une  parlie  ;  car  li  est  dit  dont  il  (a,  et  comaal  et  porqnoi 
il  vint  deçà  la  mer,  et  cornant  il  ee  conliot  et  maititint  longuemeat  par  U 
gnce  notre  Seigoor.  Après  i  a  rimes  et  cbaoçoos  plusors  que  il  ineisineB 
fiât  ;  le»  unes  des  graez  rolles  doii  siècle,  qoe  l'on  apele  amors  ;  et  aaspi  en 
i  a  qne  il  Rat  dune  granl  guerre  qu'il  vit  i  son  tens,  etc...D  —  Hîtlùirt  lU- 
téatin,  I.  XXI,  p.  433.  —  Sur  la  vie  et  les  écrits  de  PbiUppe  de  Navarre, 
voir  H.  BengDot,  Asjitei  At  Unitaitm,  1. 1",  p.  ixiv,  xxxvii-iL,  et  475. 

1.  Beagnot,  Introdaction,  p.  iiiviii-ilii.  — ^  On  trooTera  dana  le  t.  XXI 
de  VEittairt  litlérave  d«  lu  fTm*t,  p.  4S3-465,  un  examen  approfondi  des 
mannaerits  de  cet  ouvrage,  des  éditioDa  et  des  tradnctions  qui  eu  ont  été 
faites.  La  mime  observation  s'applique  aux  icrita  des  jurisconsultes  d'Orïent 
dont  il  Doui  resie  à  parler. 
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de  la  vérité  historique  en  ces  matières  :  l'auteur  se  renrerme 
dans  son  rôle  d'historien  impartial  et  sincère  de  la  jurispru- 
dence féodale,  et  n'allègue  ses  propres  opinions  qu'avec  ré- 
serve et  timidité. 

L'ouvrage  de  Navarre,  écrit  avec  une  raison  simple  et 
ferme,  avec  un  sens  droit  et  une  visible  bonne  foi,  passa  aux 
mains  de  Jean  d'Ibelin,  pour  qui  sans  doute  il  avait  été  com- 
posé. Celui-ci,  doué  d'un  esprit  étendu,  fécond  et  pénétrant, 
d'une  science  renommée  jusqu'au  fond  de  l'Orient  et  qu'on 
venait  consulter  de  toutes  parts,  agrandit  l'ouvrage,  le  com- 
pléta et  en  fit  un  véritable  traité  féodal  d'outre-mer.  Nous 
avons  déjà  fait  connaître  la  qualité,  le  rang  et  les  actions  de 
ce  seigneur.  11  était  d'une  famille  qui  résidait  en  Orient  de- 
puis le  commencement  du  xii'  siècle  et  qui  avait  fait  con- 
struire, entre  Jaffa  et  Ascalon,  le  ctiâteau  d'Ibelin,  dont  elle 
prit  le  nom.  Alliée  aux  rois  de  Jérusalem  et  aux  rois  de  Cby- 
pre ,  elle  donna  souvent  des  bails  ou  régents  aux  deux 
royaumes  ;  elle  y  exerça,  pendant  le  xra'  siècle,  une  influence 
supérieure  à  celle  des  souverains.  Jean  d'Ibelin,  devenu  comte 
de  JalTa  et  d' Ascalon,  combattit  avec  saint  Louis  à  la  Mas- 
soure  :  il  frappa  l'armée  tout  à  la  fois  par  sa  bravoure  et  par 
une  magnificence  que  Joinville,  qui  était  son  parent  par  les 
femmes,  nous  a  décrite'.  Fait  prisonnier  après  le  désastre, 
il  fut  transféré  à  Damielte,  dans  la  même  galère  qui  por- 
tait Joinville  et  d'autres  prisonniers  de  marque.  11  mourut  en 
1266.  Selon  toute  apparence,  c'est  entre  l'événement  que 
nous  venons  de  rappeler  et  l'époque  de  sa  mort  qu'il  composa 
son  livre  sur  u  les  assises,  u 

Ce  livre  contient  deux  cent  soixante-treize  chapitres.  Il  y  a 
fondu  l'ouvrage  entier  de  Philippe  de  Navarre;  mais  par  un 
motif  resté  inconnu,  il  ne  nomme  pas  une  seule  fois  l'auteur. 
Son  devancier  n'avait  eu  presque  aucune  action  sur  les  cours 
féodales  d'Orient  ;  les  magistrats  suivaient  toujours  l'impul- 

.  ttT-454.  —  Beugnot, 
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sion  de  lear  conscience,  ou  même  celle  de  leurs  intérêts  et  de 
leurs  affectioiis,  plutôt  que  de  reconnaître  une  autorité  légale 
dans  un  recueil  d'ailleurs  imparf^t'.  Jean  d'Ibelin,  en  per- 
fectionnant ce  recueil,  composa  un  ouvrage  qui,  après  avoir 
exercé  pendant  près  d'un  siède  une  intluence  incontestée  sur 
les  trihunaux  d'outre-mer,  fut  enfin  accepta,  comme  code  de 
lai,  par  les  seigneurs  du  royaume  de  Chypre  * .  D'après  le  plan 
qu'il  paraît  avoir  odc^tté,  il  s'est  proposé  de  perfectionner  le 
fond  et  la  forme  du  livre  de  Philippe  de  Navarre  :  le  fond,  en 
poussant  plus  loin  que  n'avùt  fait  son  prédécesseur  les  re- 
cherches destinées  à  placer  dans  tout  son  jom-  le  corps  entier 
de  la  législation  d'outre-mer;  la  forme,  en  disposant  le  pro- 
duit de  ses  investigations  avec  assez  d'ordre  et  de  clarté  pour 
que  son  livre  pût  être  admis  dans  les  tribunaux  et  dans  les 
écoles  comme  un  traita  méthodique  et  complet.  D  examine 
chaque  usage  judiàaire,  chaque  u  assise  it  isolément,  pèse 
au  poids  d'une  conscience  sévère  la  légalité  de  cet  usage, 
l'admet  ou  le  rejette,  et  porte  ensuite  son  attention  sur  un 
autre.  C'est  ainsi  qu'il  parcourt  les  diverses  branches  de  la 
législation  féodale,  attaquant  les  difficultés,  les  incertitudes, 
les  contradictions  de  la  coutume,  et  passant  rapidement  sur 
les  dispositions  incontestées.  En  suivant  cette  méthode,  on 
n'enrichit  pas  la  science  d'un  ouvrage  accomph,  mais  on 
fournit  aux  juges,  aux  parties  et  aux  légistes  un  guide  fidèle 
et  assuré'. 

L'exemple  donné  par  Philippe  de  Navarre  et  Jean  d'Ibelin 
excita  l'émulation  de  nombreux  jurisconsultes  ;  le  prestige 
qui  entourait  la  tradition  orale  s'était  évanoui  :  l'habitude 
vint  de  soumettre  à  une  libre  discussion  l'esprit  et  les  déci- 
sions des  anciennes  assises.  Nous  ne  possédons  que  quatre 

1.  flM(oir(  iHtéraire,  t.  XXI,  p.  450. 

3.  Beapiot,  latrodnctioD,  p.  li.  —  a  En  1368,  les  Seigoeora  de  Cbjpre 
dècidèreol  qae  le  livre  de  ieiad'Ibelin  sérail  revu  elcorrigépargeiiehom- 
mes  liges  de  W  coar,  en  préieodt  de  Jean  de  Luiigniin,  prince  d'Anlioche 
et  bail  du  royanme;  qae  cette  Doavelle  rédaction,  dielarée  antheBtiqae, 
RQrait  force  de  loi  dans  le  rojinDie...ii  —  Eiitoin  UtUniri,  t.  XXI,  p.  4ISt. 

3.  Bengaat,  iDlrodnction,  p.  l,  un. 
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des  ouvrages  de  jurisprudence  qui  furent  publiés  en  Orient 
par  des  contemporains  de  Jean  d'Ibelin  et  à  son  imitation  :  . 
l'un  fut  écrit  par  Jacques  d'Ibelin,  l'autre  par  Geoffl^ïy  le 
Tort  ;  les  auteurs  des  deux  derniers  sont  restas  inconnus. 

Ce  qui  caractérise  ces  imitations,  c'est  leur  brièveté.  Jean 
d'Ibelin  s'ët^t  attaché  à  développer  les  doctrines  de  Philippe 
de  Navarre,  son  maître  ;  Jacques  d'Ibelin,  Geoffroy  le  Tort  et 
les  imitateurs  anonymes  s'occupèrent  de  presser  et  de  res- 
serrer les  longues  déductions  de  Jean  d'Ibelin.  Ce  ne  sont 
plus  que  des  abrévialeurs  qui  veulent  faire  descendre  la  doc- 
trine des  régions  élevées  où  eUe  avait  été  élaborée  pour  la 
rendre  accessible  à  tous  les  esprits  et  pour  la  répandre  dans 
tous  les  rangs  de  la  société  féodale.  Jacques  d'Ibelin,  arriÈre- 
petit-neveu  de  Jean  d'Ibelin,  vécut  jusqu'à  la  fin  du  xm*  siècle  ; 
son  recueil,  en  soixante-neuf  chapitres,  est  cMr  et  sub- 
stantiel; on  y  rencontre  quelques  notions  que  le  modèle 
ne  contient  pas'.  On  possède  deux  fragments  de  Geof- 
froy le  Tort  ;  l'un,  qui  est  un  extrait  des  matières  expliquées 
par  Jean  d'Ibelin,  et  l'autre  qui  semble  indiquer  une  compo- 
sition originale;  le  tout  forme  trente-deux  chapitres.  L'au- 
teur, qualifié  d'ancien  chevalier  et  de  monlt  bon  plaideur, 
était  chambellan  du  roi  de  Chypre  en  1247'.  Restent  les  deux 
compilations  anonymes  qui  complètent  les  œuvres  aujour- 
d'hui publiées  des  jurisconsidtes  d'Orient  :  la  Clef  des  assises 
et  le  Livre  au  roi.  Le  premier  de  ces  ou^Tages  n'offre  guère 
autre  chose  que  le  recueil  des  titres  de  chapitres  du  livre  de 
Jean  d'Ibelin  en  deux  cent  quatre-vingt-dix  artides  ;  les  cin- 
quante-deux chapitres  du  second  comblent  une  lacune  qui  se 
remarque  dans  les  précédents  trtdtés,  et  suppléent  au  sÙence 
que  Navarre  et  d'Ibelin  ont  gardé  sur  la  royauté.  Le  Livre  au 
ro(  paraît  être  un  fragment  détaché  d'im  très-vasle  ouvrage 
sur  les  diverses  parties  de  la  législation  féodale  d'Orient  ;  il 

1.  Sur  Jicqneg  d'Ibelin,  Toir  Beagaot,  t.  I",  lotradactiaii,  p.  uiv  et 
Ui.  ~  SiitDiT»  liltéraire,  t.  XXI,  p.  tS7. 

S.  BeDgaot,  latrodactioD,  p.  liv  et  4JS.  ~  BUtoirt  liltiriiTt,  t.  XXI, 
p.  U5,  4se. 
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fut  sans  doute  écrit  par  un  jurisconsulte  de  la  cour  d'Acre 
entre  les  années  1271  et  1291  '. 

Tous  les  travaux  que  nous  venons  d'analyser  se  rappor- 
tent, comme  on  le  voit,  aux  assises  de  la  haute  cour  el  con- 
tiennent la  jurisprudence  des  tiibunaux  réservés  à  la  no- 
blesse. Mais  il  existait  une  seconde  charte  dans  les  Lettres  du 
Sépulcre  ;  cette  charte  avait  institué  les  h  assises  des  bour- 
geois, »  c'est-à-dire  les  tribunaux  où  l'on  appliquait  aux 
classes  non  nobles  la  législation  féodale.  Pour  les  tribunaux 
inférieurs,  il  se  trouva  aussi  des  légistes  qui  prirent  soin  de 
recueillir  les  décisions  les  moins  contestées,  et  cette  seconde 
partie  du  droit  féodal  ne  fut  pas  plus  négligée  que  la  pre- 
mière. Le  Livre  de  la  cour  des  bourgeois,  œuvre  anonyme 
composée  de  trois  cent  (piatre  chapitres,  a  conservé  le  résul- 
tat de  leurs  commentaires  et  de  leurs  enquêtes  ;  ce  n'est  pas 
un  traité  de  législation  dicté  par  l'esprit  scientifique,  mais  un 
résumé  des  coutumes  en  vigueur  et  de  la  jurisprudence 
adoptée  ;  de  là  un  défaut  d'ordre  et  de  méthode,  une  absence 
de  toute  déduction  logique,  plusieurs  contradictions,  en  un 
mot,  les  incohérences  et  les  irrégularités  trop  ordinaires  à 
ces  recueils  qui  ne  sont  et  ne  veulent  être  que  des  réper- 
toires'. Un  intérêt  particulier  s'attache  à  ce  recueil.  Non-seu- 
lement les  mœurs  de  la  boui^eoisîe  chrétienne  de  Jérasalem 
y  sont  naïvement  peintes  ;  mais  il  nous  offre  le  plus  ancien 
livre  de  droit  qui  ait  été  écrit  en  français.  Les  faits  histo- 
riques que  ce  livre  cite  ou  rappelle  nous  ^itorisent  à' penser 
qu'il  a  été  rédigé  entre  les  années  1173  et  1180,  par  consé- 
quent, avant  la  perte  des  Lettres  du  Sépulcre  :  le  caractère 
généra],  la  forme  et  les  défauts  de  l'ouvrage,  beaucoup  de 
particularités,  qu'il  est  inutile  de  mentionner  ici,  justifient 
pleinement  cette  conjecture.  Nous  avons  donc  là,  du  moins 


1.  M.  Beugnot  suppose  que  Tautïur  inconnu  du  Livn  au  floi  eet  Gérard 
de  Montréal,  lavsnt  jariBCDDEultï  cité  dane  un  rapport  des  commissaïrea 
TénitiCDB  qui  en  IGîl  eiplorèreot  l'Ile  de  Cbjpnt  pou  y  découvrii  des  an- 
Yrages  de  droit.  —  Introduction,  p.  uvi. 

S.  Beagnot,  t.  If,  Inlrodaetion,  p.  lth. 
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dans  les  parties  essentielles  qui  ont  échappé  aux  remanie- 
ments  ultérieurs,  l'esprit  et  mCrne  le  texte  fidèlement  repro- 
duits de  k  charte  bourgeoise  établie  et  sanctionnée  par  les 
rois  francs  de  Jérusalem.  Aucun  document  d'une  telle  iinti- 
quité  n'existe  dans  notre  littérature  judiciaire,  à  l'exception 
du  recueil  des  lois  anglo-normandes  ' . 

Vers  le  milieu  du  xiv"  siècle,  un  jurisconsulte  du  royaume 
de  Chypre,  frappé  des  défauts  du  Uvre  des  Asuises  des  Bour- 
geois, entreprit,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  d'en  écrire  un 
autre  plus  complet,  plus  méthodique,  mieux  approprié  aux 
changements  survenus  dans  la  législation,  les  coutumes  et 
les  mœurs.  On  ignore  son  nom;  on  sait  seulement  qu'il  vi- 
vait sous  le  règne  de  Bugues  IV,  qui  dura  de  1324  à  1361. 
Pendant  quarante  ans,  il  avait  rempli  diverses  fonctions  près 
de  la  Cour  des  bourgeois  de  Nicosie,  ville  capitale  du  royaume  ; 
il  y  avait  passé  onze  ans  comme  juré,  onze  ans  comme  gref- 
fier et  dix-huit  ans  comme  avocat.  Il  débute  par  celte  décla- 
ration :  «  Ce  livre  peut  estre  appelé  le  livre  contrefit  au 
Livre  des  assises.  »  C'était  indiquer  l'inlenlion  de  suivre  une 
voie  entièrement  opposée  à  celle  du  jurisconsulte  auquel  nous 
devons  l'ouvrage  précédent.  Il  est,  en  efl'et,  difficile  de  trou- 
ver deux  traités  plus  opposés  par  le  fond  et  par  la  forme  ; 
car  le  premier  est  rédigé  comme  un  code  de. lois,  et  celui-ci 
est  purement  dogmatique.  L'éditeur  moderne  a  publié  ce  se- 
cond traité  sous  le  litre  A' Abrégé  du  livre  des  assises  :  il  est 
plus  court  que  l'autre  et  nous  est  parvenu  inachevé;  on  y 
compte  seulement  cent  douze  chapitres  ;  cet  ensemble  se  di- 
vise en  deux  parties,  dont  l'une  traite  du  droit  civil  propre- 
ment dit,  et  l'autre,  de  la  procédure.  La  méthode  simple 
et  ferme  de  l'auteur,  la  sagesse  des  principes  qu'il  établit  et 
des  opinions  qu'il  développe  placent  cet  ouvrage,  malgré  l'état 
impmfait  où  nous  le  trouvons  réduit,  parmi  les  productions 


1.  Beognot,  AmiiuiIe  la  Covt  iea  bourstoii,  t.  H,  Inlroductioa,  p.  iiit 
—  Htaloirc  tiltérairt,  t.  XXI,  (GS.  —  Le  texte  de  la  Cour  da  Bourgeoit  di 
l'idition  de  H.  Btugnot  comprend  !M  p»ga,  pud  in-folio. 
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les  plus  dislinguÉes  de  l'école  des  juriscûosulles  fameux  d'ou- 
tremer ' . 

Entre  cette  école  et  celle  de  France,  qui  est  presque  con- 
temporaine, il  existe  une  différence  notable.  Dans  l'Orient 
chrétien,  la  féodalité,  imposée  par  la  conquête  et  maintenue 
par  la  guerre,  conservait  en  plein  xui'  siècle  toute  sa  vigueur. 
Le  droit  féodal  régnait  sans  opposition  et  sans  partage  :  aussi, 
les  jurisconsultes  qui  l'appliquent  dans  leurs  écrits  ne  con- 
çoivent pas  même  l'idée  d'un  autre  droit  qui  puisse  limiter 
ou  contredire  le  droit  dominant.  Us  ignorent  le  droit  romain 
ou  le  négligent'.  C'est  à  peine  si  dans  le  volumineux  recueil 


1.  Beugaot,  p.  lu,  23S,  Î36.  — Une  publication  récente  tient  d'enrichir 
d'un  texte  nouveau  la  littérature  judiciaire  de  l'Ecole  féodale  et  frtmçaiss 
d'Orient.  En  1876,  la  Société  niekhitliRriste  de  Saiat-Laiare  a  donné  une 
leriion  française  de  l'ancienne  traduction  arménienne  des  Asiiseï  ti'An- 
tioclu.  Le  telle  de  ces  «  AasisïS,  »  primitivement  rédigé  en  français, 
n'existe  plus;  ane  traduclion  en  fut  faite  an  iiil°  siècle  par  nn  noble  sei- 
gneur arménien,  Sempatl,  connétable  du  royaume  d'Arménie,  fi'ère  de  ce  roi 
Hajlon,  dont  le  nom  est  resté  atlaclié  à  nne  chronique  citée  plus  bant, 
dans  ce  volume  (p.  ISl).  C'est  celle  traduction  authentique  qn'on  vient  de 
découvrir  et  de  mettre  en  français.  Les  Aisisn  d'Aniiocke  sont  one  appli- 
cation parlicnlière  des  principes  généraux  d«  la  législaUon  féodale,  contenus 
dans  les  Lellret  du  Séfukrt,  et  développés  par  Philippe  de  Navarre  et  Jean 
d'Ibelin.  La  principauté  d'Antincbe,  l'nn  des  grands  Hefs  du  royaume  de 
Jérusaletn,  avait  son  usage,  comme  le  comté  de  Tripoli,  autre  grand  fief, 
avait  le  sien,  et  l'on  savait  déjli,  par  le  témoignage  des  historiens  conlem- 
poraÏDS,  que  ces  coulnmes  particulières  avaient  été  mises  en  écrit.  «  L'u- 
sage »  d'Anttoche  parait  avoir  été  rédigé  dans  les  cinquante  premières 
années  dn  lut*  siècle,  vers  le  tempe  où  Philippe  de  Navarre  et  Jean  d'ibelin 
écrivaient.  Ces  Assises,  partagées  en  deux  livres,  sont  assez  courtes;  elles 
ae  peuvent  se  comparer  ni  pour  l'étendue,  ni  pour  l'importance  des  ma- 
tières, aux  Aitties  de  Unsalem.  Le  livre  de  e  la  Haute  cour  s  forme  dii-eept 
thapilres;  le  livre  de  la  n  Cour  des  Bourgeois  »  en  contient  vingt  et  nn.  — 
Une  savante  introduction  onvre  ce  volume.  (Venise,  imprimerie  arménienne 
médaillée,  1876.)— La  hiblinihèiue  de  l'Ecole  dei  ChurlM  a  donné  une  analyse 
de  cette  publication.  (T.  xxxvii,  p.  SU.ISTG.) 

2,  «  Les  jurisconsultes  d'Orient  avaient  quelques  notions  vagues  sur 
l'existence  du  droit  romain;  mais  ils  comprenaient  que  ses  principes  et 
ceux  de  la  féodalité  étaient  incompatibles.  Les  consnla  de  Hilan  (premiers 
auteurs  du  libtr  feuâoruru  au  xii*  siècle),  animés  du  même  esprit,  disaient: 

ixltniuHt  til  tuum  vfncunl  Ml  maru.»  —  Beugnot,  Aisiice  de  Jéramltm, 
I.  1",  IntroducUon,  p.  lux. 
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de  leurs  travaux  on  rencontre  une  allusion  au  «  code  de 
rempereorjuslinien'.  »  En  France,  au  contraire,  la  féodalité 
combattue,  affaiblie ,  commençant  à  douter  d'elle-même, 
tombe  en  décadence  au  xra'  sifecle.  Les  juridictions  royales 
usurpent  de  tous  côtés,  avec  l'assentiment  de  la  bourgeoisie 
et  du  peuple,  stu*  les  juridictions  sei^eurides,  et  ce  progrès 
de  la  justice  du  roi  a  pour  soutiens  et  promoteurs  les  juris- 
consultes qui  écrivent  sur  les  matières  de  droit  à  cette 
époque.  Leur  objet  n'est  pas,  comme  en  Orient,  de  consti- 
tuer la  législation  féodale  dans  sa  précision  et  sa  rigueur;  ils 
s'appliquent  bien  plutôt  à  la  mitiger  et  à  la  réduire,  en  con- 
formant ses  dispositions  essentidles  aux  principes  du  droit 

Un  effort  visible  en  ce  sens  peut  être  signalé  dans  l'ou- 
vrage de  Pierre  de  Fontaines,  composé  vers  1253.  Joinville 
nous  a  représenté  ce  légiste  assis  au  pied  du  cbène  de  Vin- 
cennes  avec  saint  Louis  et  jugeant  les  causes  que  le  roi  lui 
renvoyait'  :  Pierre  de  Fontaines,  qui  av^t  été  grand  bailli 
du  Vermandoissonpays  natal,  était  alors  maître  des  requêtes 
au  parlement  de  Paris.  Plusieurs  arrêts  de  cette  cour, 
recueillis  dans  les  Olim,  nous  montrent  qu'il  y  siégeait  en 
1258,i260etl266.NobIede  race  comme  Philippe  de  Navarre, 
il  a,  comme  lui,  écrit  son  livre  pour  former  un  jeune  gentil- 
homme  dans  la  science  des  lois  ;  de  là,  le  titre  de  cet  ouvrage  ; . 
Conseil  que  Pierre  de  Fontaines  donna  à  son  ami.  On  pense 
qu'il  mourut  vers  l'an  1289*.  Le  Conseï/ comprend  trente- 
cinq  chapitres'.  Plusieurs  critiques  ont  reproché  à  l'auteur 

\.  Jean  d'Ibelin,  ch.  cic[i,  p.  309, 

S.  B«agaat,  Aaiia,  «te.,  t.  !•',  iDlrodacUon,  p.  ilh,  ltli,  lui. 

3.  P.  1S,  édit.  Fr.  Micbel. 

i.  a  On  l'enterra  il  Saint-Denis  aux  pieds  dn  roi  son  maître,  en  la  manière 
qu'il  ^Boit  à  ses  pieds  de  son  vivant.»  Du  Tillet,  Rtcvtil  des  rais  il  FVance, 
p.  116.  —  Sur  Pierre  de  Fontaines  on  peut  cousalter  la  notice  biograpbiqae 
placée  en  lète  de  l'édition  Mamier  (I8<6)  et  deux  articles  de  fSiiteirt 
imèrain,  t.  XIX,  p.  131-13S,  et  t.  XXI,  p.  fi». 

n.  Parmi  ces  cbapitres,  notons  le  xi'  suAesAmparliers  :eSe  lo()e  conseille) 
à  l'emparlier  qu'il  nsl  de  plus  biiés  paroles  et  de  plus  clères  qa'il  porra... 
Et  sacbenl  bien  li  emparlier  que  trop  est  granz  desloiantez  de  veDdre  sa 
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d'avoir  tenté  une  conciliation  impossible  entre  le  droit  romain 
et  le  droit  du  moyen  &ge.  h  11  a  eu  le  tort,  dit  M.  Beugnot, 
de  croire  le  droit  coutumier  compatihle  en  toutes  ses  parties 
avec  le  droit  romain;  et  prenant  pour  point  de  départ  une 
idée  dont  la  fausseté  cependant  se  révélait  à  chaque  instant 
devant  lui,  il  alla  hardiment  chercher  dans  le  Code,  dans  le 
Digeste  et  dans  les  KoveDes,  l'explication  des  rapports  du 
seigneur  avec  son  vassal,  avec  ses  hommes  ou  avec  ses  serfs, 
et  de  tous  les  autres  usages  fondés  par  la  féodalité.  Ajoutons 
que,  fatigué  des  efforts  qu'il  fallait  faire  pour  forcer  ainsi  le 
caractëre  des  deux  législations,  il  abandonna  cette  entreprise, 
et  termina  son  ouvrage  en  y  insérant,  sans  aucun  commentaire, 
une  foule  de  lois  romaines  traduites  en  français  ' .  »  Malgré 
cette  erreur  fondamentale,  très-excusable  en  ce  temps-là,  le 
livre  de  Pierre  de  Fontaines  est  un  remarquable  monument 
de  notre  plus  ancien  style  judiciaire  et  une  preuve  frappante 
de  l'importance  que  les  études  de  droit  prenaient  en  France  au 
xiu'  siècle ', 

Les  Etablissements  de  saint  Louis  ont  été  rédigés  un  peu 
avant  1273;  c'est  encore  là  une  tentative  un  peu  forcée  de 
rapprochement  et  d'assimilation  entre  le  droit  féodal  ou  cou- 
tumier, le  droit  romain  et  le  droit  canonique^  L'auteur  de 
cette  compilation  célèbre,  qui  porte  le  nom  du  saint  roi  mais 


langue  por  autrui  déairitïr,  ne  por  fere  U  duaache  ;  car  s'il  n'estoil  Unt 
des  Kosteoeurs  de  malvaisee  querelea,  il  ne  seroit  mie  tant  àti  ealteprt- 
neurs-.u  P.  57,  63.  —  Pierre  de  Fontaines,  dans  son  cbapitre  ie,  ne  se 
sert  pas  encore  àa  mot  d'uiltocol,  et  Philippe  de  Btinoiaiioir,  dans  son 
ctiapilre  v,  ne  se  sert  plua  du  terme  â'mripaHitr,  Cette  différence  est  k 
re  manquer. 

1.  lulroduclion  aux  Coutuints  du  Beauvûisii  (1842),  t.  \",  p.  un. 

2.  Le  Citmtil,  écrit  en  dialecte  picard,  est  d'une  lectui'e  difAcile  et 
obacnre.  —  Sur  les  oate  mânnscrile  de  cet  ouvrage,  voir  Uarnier,  Intro- 
duction, p.  ixx-iLiv.  —  Quant  au  livre  intitulé  la  itn^ne,  qui  porte  aussi 
le  nom  de  Pierre  de  Fontaines,  c'est  un  recueil  composé  en  partie  da 
CoHKiI,  et  en  partie  des  œuvres  d'autres  jurisconsulles  anonymes  et  con- 
temporains. —  Mamier,  p.  iviii.  —  Siitoire  liltéraîTe,  t.  XIX,  p.'l37, 138. 

3.  Le  titre  porte  :  a  EstâbliBsemens  selon  l'usage  de  Paris  et  d'Orléans  «I 
de  court  de  Baronie.»  —  Laurière.  Ordonmncci  ttet  roi)  it  la  Imsiènt 
ra«,t.  1",  p.  107. 
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qui  n'est  pas  de  lui,  a  réuni,  dans  une  sorte  de  concordauce 
mal  établie,  la  coutume  d'Orléans,  celle  de  l'Anjou,  deux  or- 
donnances royales,  et  des  textes  tirés  du  Code  et  du  Digeste  ' . 
L'amalgame  est  confus,  parfois  énigmatique*  ;  il  faut  cepen- 
dant louer  l'intention  qui  s'y  révèle  de  poser  les  bases  d'un 
droit  commun  et  de  diminuer  les  irrégularités  et  les  contra- 
dictions de  la  justice  contemporaine*.  Il  est  probable  que 
cette  compilation  est  l'œuvre  des  jurisconsultes  de  l'école 
d'Orléans  :  elle  se  divise  en  deux  livres;  le  premier,  où  domine 
la  coutume  d'Anjou,  contient  cent  cinquante-deux  chapitres; 
le  second  qui  n'en  compte  que  quarante-deux,  fait  de  larges 
emprunts  à  la  coutume  d'Orléans,  Le  succès  de  cette  œuvre 
fut  très-grand  et  son  iniluence  dura  pendant  tout  le  moyen 
âge*. 

De  la  même  école,  vers  la  même  époque,  sortit  une  autre 
compilation  anonyme,  intitulée  :  Li  Livres  de  Joatice  et  de 
Plet.  Elle  comprend  plus  de  trois  cents  chapitres  répartis  en 
vingt  livres'.  L'éditeur  moderne  croit,  sur  de  nombreux 
indices,  qu'elle  fut  rédigée  entre  les  années  12S4  et  1260. 
Comme  dans  les  Establissemens  et  dans  le  Conseil,  la  législa- 
tion romaine  s'y  combine  péniblement  et  prématurément 
avec  le  droit  coutumier;  11  y  a  là,  en  préBence,deux  systèmes 

1.  La  campilalion  s'appela  d'abord  S.sUhlitttiiiin»  le  Rdi,  puis,  EitabUt- 
umem  de  saint  LeuU.  Une  préface,  plus  récente  que  l'ouvrage,  dit  ;  n  Li 
boDs  roys  Loej's  Rst  et  ordena  ces  estab  lisse  mens  avant  ce  que  il  allasl  en 
Tunes,  ea  luutes  les  cours  lAjes  du  royaume  et  de  la  prévosté  de  France... 
El  furent  fait»  par  grant  conseil  de  sages  bernes  et  de  boas  clercs  pour 
confermer  les  bons  usaiges  et  les  anciennes  coustumes  qui  sont  tenues  el 
royaume  de  France...»  P.  107. 

i.  Beognol,  IntroductioD  aui  CoKltinics  dv  Beauvoàis,  t.  l'r,  p.  iiv. 

B.  hEI  por  ce  que  nous  voulons  que  le  peuple  qui  est  dessous  nous 
puisse  vivre  iDjaulmenl  et  en  paix,  et  que  li  nns  se  garde  de  forfere  à 
l'autre  ;...  et  por  cbastier  et  refréner  les  mauféteurs  par  la  verge  de  di'oit 
et  de  la  roideur  de  justice...»  P.  108. 

i.  Paul  Viollet,  mémoire  lu  à  l'Institut,  en  février  et  mars  1877,  snrles 
sources  des  Sttablitunum  de  laiitt  Louh.  —  Histoire  littèrtiTe,  I.  XIX, 
p.  133-137,  ies-169.  —  M.  Viollet  prépare,  pour  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  une  nonvelle  édition  des  Ettailitiementi. 

5.  Édition  Rapetti  el  Cbabaille  (ISSO).  —  Ctliection  de  Docvmenti  i«(dil> 
sur  FBiitoire  de  Tranct. 
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juridiques  Opposés  ;  en  essayant  de  se  confondre,  ils  se  brisent 
l'un  contre  l'autre,  sans  panentr  encore  à  produire  la  loi  qui 
doit  se  faire  plus  tard  de  leur  mutuelle  conciliation. 

L'œuvre  supérieure  de  ce  temps,  celle  qui  honore  vrMment 
les  jurisconsultes  français  d'Occident  au  xiii°  siècle,  c'est  le 
recueil  des  Oiutiimes  du  BeauDoâis  rédigé  en  1283  par  Philippe 
de  Beaumanoir.  L'auteur,  lui  aussi,  était  gentilliomme.  Né 
en  Picardie,  au  coniniencement  du  règne  de  saint  Louis,  il 
gouverna  successivement  les  baiOiages  de  Senlis,  de  Tours, 
de  dermont  en  Beauvoisis  et  la  sénéchaussée  de  Saintonge; 
il  siégea  au  parlement  de  Paris  à  côté  de  Gui  Foucault  ou 
Foulques,  le  futur  pape  Clément  FV  ;  il  mourut  un  peu  avant 
1396,  après  avoir  rempli  à  Rome  en  1289  une  mission  dont 
l'avait  chargé  le  roi  Philippe  le  Bel'.  Le  mérite  caracté- 
ristique de  son  ouvrage  est  l'élévation  des  sentiments,  la 
justesse  pénétrante  de  l'esprit,  la  hardiesse  des  déductions. 
Beaumanoir  prend  son  point  d'appui  dans  l'analyse  des  cou- 
tumes du  Beauvoisis,  mais  il  ne  s'y  enferme  pas  ;  sa  pensée 
curieuse  rayonne  au-delà  du  cercle  étroit  de  ses  observations 
premières  et  poursuit  son  enquête  à  travers  les  coutumes  des 
provinces  voisines.  Habile  à  généraliser  les  principes,  elle 
cherche  dans  la  diversité  confuse  du  droit  coutumier,  les 
éléments  d'un  droit  national  uniforme,  et  elle  les  découvre, 
non  pas  en  s'attachant  aveuglément  aux  maximes  du  droit 
romain,  mais  eu  se  dégageant  quand  il  le  faut  de  la  raison 
écrite  et  en  s'éclairant  de  la  lumière  du  droit  naturel'.  Le 

1.  Beiignol,  latrodaclioD,  p.  itmi-xxi.  —  Sitloire  iiuéraire,  l.  SX, 
p.  859-361.  —  Outre  80D  grand  omrage  sur  le  droit,  Philippe  de  Beau- 
manoir a  laissé  des  poésies  que  nous  possidoas  en  manuscrit.  Le  recueil 
poétique  qoi  porte  son  nom  se  divise  eu  trais  parties  :  i«  La  vMe  dtl 
mtndt,le  roman  de  la  Mmekine;  i^Litolat  d'amori,  doot  il  a  été  question 
dans  notre  premier  Tolnme,  p.  360;  3*  nne  compiaiole  d'amonrs.  — 
fitslDire  liUémTt,  t.  XX,  p,  S»t-(0«. 

2.  Beugnol,  p.  ïili-ïtvii.  —  Minier,  Prrfcti  du  iroil  frax^m,  p.  491- 
393.  —  Uitloirt  litlérain,  I.  XX,  p.  3S7-tDS.  On  trouvera  dans  ces  trois 
ouvrages  une  étude  développée  et  un  jugement  motivé  sur  le  livre  de 
Beaumanoir.  Les  copies  manuscrites  et  les  éditions  successives  des  Cimlamea 
du  Btaimiiù,  y  sont  aussi  l'objet  d'une  atteotion  particnlière-  —  Beugnol, 
p.  luv,  LU,  cùi,  ciiv[[,  cx:!i.  —  HUtoin  littérairl,  p.  38S-39t. 
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style  est  net,  précis  et  fenne,  avec  ane  pointe  de  vivacité 
familifere  qui  «joute  du  piquant  à  la  noblesse  et  au  sérieux  du 
sujet.  On  a  reproché  aux  devanciers  de  Beaumanoir  un 
manque  absolu  d'ordre  et  de  méthode  ;  il  est  cerUùn  que  ces 
anciens  écrivains  sont  étrangers  à  toute  idée  et  à  toute  habi- 
tude de  composition  régulière  :  Beaumanoir  n'est  pas  exempt 
de  ce  défaut,  cependant  le  désordre  est  moins  frappant  dans 
son  livre  que  dans  les  œuvres  déj  &  signalées  et  analysées  par 
noua,  car  chacun  des  soixante-dix  chapitres  de  son  travail 
renferme  un  traité  complet  sur  une  matière  déterminée'. 
Dana  les  deux  siècles  suivants,  nous  ne  rencontrons  aucun 
ouvrage  d'un  mérite  assez  original  pour  être  comparé  au  livre 
de  Beaumanoir' .  La  plupart  des  travaux  sur  le  droit, composés 
aux  xiv'  et  xv"  siècles,  sont  des  Coutumien  rédigés  en  fran- 
çais ou  des  traités  spéciaux  écrits  en  latin.  Indiquons,  parmi 
ces  derniers,  la  Practica  aurea,  traité  de  procédure  d'après 
la  M  romaine,  écrit  vers  13il  par  Pierre  Jacob,  originaire 
d'AuriUac,  élève  des  universités  de  Toulouse  et  de  Montpel- 
lier ;  le  Styfus  curis  parlamenfi  Francise,  formulaire  rédigé 
en  1330  par  Guillaume  Dubreuil,  avocat  au  parlement*;  ia 

1.  ATsnt  de  quitter  le  iiii'  siècle,  meationnons  la  Coulume  d'i.ini«H9  dont 
OD  a  deux  rédactions  mannscriles,  «1  les  Eatala  dou  roïiiunie  de  Frmct, 
utnans  pai  des  citatioDS  et  des  extraits  miia  dont  le  texte  complet  s'est 
perdu.  —  Minier,  Précis  du  droit  frmçais,  p.  Î84,  Ï88,  î8fl.  —  Le  catalogue 
des  manuscrits  de  la  Bibliottièque  Nationale  contient,  sous  les  n°*  107î,10Tt, 
1075,  rindication  «  d'une  Ordonnance  de  maittrt  Tmcnz,  cfaanoine  de  Bo- 
kn^e,  qui  traita  comeot  tonte  personne  se  doit  avoir  en  justice,  u  11  y  ea 
s  deux  copies,  du  xin*  aiËcle,  et  nne  trouiènse,  du  siècle  suivant.  «  L'Ordon- 
DSQce»  débute  ainsi:  «Hicompaingaon,  vos  vos  estes grantpié^ï entremis 
que  je  vos  [éiise  uu  livret.. .»  Elle  Unit  par  ces  mots  :  «  Loenge  en  soit 
à  la  beneoite  Triailé,  Père,  Filz  et  sains  Ëaperis.  Amen.s 

3.  Si  l'on  veut  établir  un  rapprochement  entre  les  travaux  des  juria- 
consultea  frani^ais  du  ii[i°  siècle  et  ceux  des  jurisconsnltea  étrangers  da 
même  temps,  on  peut  consulter  les  indicalions  fournies  par  H.  Beugnot  sur 
les  ouvrages  des  légistes  anglais  Homes,  Braciou,  Britlon,  sur  l'autear 
inconnu  de  la  Fieta,  sur  les  Siite  Partidas  d'AlpboBse  IX  roi  de  Castille. 
—  Aiiiits  de  Jérutalem,  1.  l".  Introduction,  p.  iL[,  lvli,  lviii.  —  Cim- 
tumo  du  Beauveitis,  t.  1°',  Introduction,  p.  civ[ii-cxx.  On  peut  lii'e  aussi 
Uinier,  frieis  du  Droit  françaii,  p.  311-318. 

3.  GuiUauiDe  Dubreuil,  ou  du  Brueil,  mourut  peu  de  temps  après  l'année 
1344.  La  Bibliothèque  de  VÊeole  det  Charta  (1641-1843,  1"  aérie,  L  III, 
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Praetica  foremù  de  Masuer  qui  est  du  xv"  sifecle  et  qui  €ut 
longtemps  force  de  loi  en  Auvergne,  où  elle  parut  d'ahord'. 
Les  eoutumieri  abondent.  Il  y  a  le  recueil  des  coutumes 
notaires  du  Chastelet  de  Paris,  contenant  les  sentences  ren- 
dues par  les  prévôts  sur  des  points  ditUcOes,  depuis  l'an  1300, 
jusqu'en  1387;  —  les  andennei  constitutions  de  ce  même 
Chastelet,  dont  la  date  est  inconnue,  mais  qui  sont  peut-être 
antérieures  aux  coutumes  notoires;  — les  quatre  cent  quatre- 
vingt-deux  décisions  de  Jean  Desmares,  publiées  à  la  fin  du 
Xiv*  siècle,  sous  forme  de  maximes  de  droit  ou  mÈmc  de  sim- 
ples conseOs'.  Ces  décisions  se  rapportent  à  ta  coutume  de 
Paris.  Viennent  ensuite  les  coutumes  de  Champaigne  et  de 
Brie,  «  que  li  roys  Tiebaulx  establit,  »  la  très-ancienne 
fi  coutume  »  de  Bretagne,  ceUe  de  Bourges,  l'ancien  style  de 
Normandie,  les  coustumes  et  stilles  gardez  au  duchié  de 
Bourgogne,  lesquels  furent  observés,  au  dit  duché,  jusqu'en 
l'année  1459  '  :  cet  ensemble  de  codes  principaux  se  complète 
par  deux  publications  d'un  caractère  plus  général  et  d'une 
portée  plus  haute;  nous  voulons  dire  la  Somme  rurale  du 
lieutenant  au  bailliage  de  Tournai,  Jean  Boutillier,  mort  vers 
1420,  et  le  grand  Coutumier  de  Fi-ance,  dont  on  ne  connaît 
ni  la  date  ni  l'auteur'.  L'examen  de  ces  recueUs  et  de  ces 
travaux  nous  offrirait  d'utiles  informations,  de  savantes 
recherches  faites  par  des  praticiens  habiles,  versés  dans  la 
procédure,  instruits  en  jurisprudence,  mais  on  n'y  trouverait 
rien  qui  fût  l'œuvre  de  théoriciens  ou  de  publicistes  éclairant 
le  passé  et  préparant  l'avenir'. 


p.  (7-6Î],  coDtieat  sur  cel  (vocat  un  savant  article  de  M.  Henri  Bordicr. 
1.  Minier,  p.  Ï98,  Î06,  3]1. 
9.  Minier,  p.  806,  307. 
S.  Ibid.,  p.  ÎIS,  313,  311. 

4.  Ua«  tndilîon  veut  qu'il  ait  été  composé  sons  le  régne  de  Cliarles  VI. 
—  La  Squom  Turtk  nientionne  des  arrèla  rendue  par  le  parlement  depuis 
1370  jusqa'en  lil7.  Ci^jas  l'appelle  un  excellent  livre,  apiimM  liber. 
Minier,  p.  308-310.  —  BiâliolU^uc  de  l'Ècoli  des  ChaTttt,  S'  série,  1.  [II 
(13(6-1347),  notice  sur  Jean  Boutillier,  p.  89-143. 

5.  Hous  avons  remarqué,  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliolbèque  Ma- 
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Disons  donc,  en  terminant  l'analyse  de  notre  piaf 
littérature  judiciaire,  que  la  belle  époque  de  cetl«  littérature, 
c'est  la  seconde  moitié  du  xiu"  siècle,  en  Occident  comme  en 
Orient.  La  même  force  de  génie,  qui,  dans  la  poésie  et  dans 
les  arts  éclatait  par  des  créations  d'une  riclicsse  si  variée, 
animait  aussi  ces  études  juridiques  si  abstraites  et  si  sévères  : 
l'ardeur  féconde  du  siècle  suffisait  à  tout  et  poussait  toat  en 
avant.  Quand  le  déclin,  au  siècle  suivant,  se  fit  sentir  dfms 
les  œuvres  de  pure  imagination,  il  n'épargna  pas  ces  travaux 
d'une  inspiration  si  diiférente,  et  pour  que  l'esprit  français, 
là  comme  partout,  reprit  sa  vigueur  et  son  élan,  il  fallut 
attendre  la  puissante  impulsion  que  lui  communiqua  la 
Renaissance  au  xvi'  siècle. 

tionale,  boue  le  a"  16BS,  un  Traité  du  droit  du  gens  en  fraaçah,  qni  est  du 
XV'  tiède,  el,  sous  le  n"  1073,  une  traduclion  ea  vers  du  premier  livre  du 
Digetle  par  a  Pbelippeg  Joiiltia,  licencié  ea  lojs,  advocBt  à  Bloye.  a  Celte 
indnctiOD  est  du  intine  lemps. 
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TROISIÈME  SECTION 
BOMANaERS,  MOBAUSTES  ET  TRADOCTECBS. 


CHAPITRE  PREMIER 

LES  BOHAHCIEBS. 

VarEété  des  genres  secondairea  en  prose.  —  Nombreux  ouvrages 
imprimés  ou  manuscrits.  —  Les  origines  du  roman  moderne.  — 
Contea  et  récita  des  xm'  el  siv'  siècles. —  Ls  roi  Flore  et  la  belle 
Jehanne.  —  La  comtesit  de  Ponihieu.  —  Le  DU  de  l'empereur 
Constant.  —  Aucassîn  et  Nicolelte.  —  La  légende  d'Assenelh. 

—  Trolîus  et  Briséida.  —  Influence  de  la  litlérature  italienne 
sur  quelques-uns  do  nos  anciens  conteurs.  —  Le  roman  de 
mœurs  au  nv' siècle.  — Jehan  de  SaiiWé,  par  Antoine  delà  Salle. 

—  Satires  en  prose  :  \es  Cent  Nouvelles  nouvelles;  [esQuinie  Joyes 
de  mariage.  —  Caractères  géni^raux  de  ces  anciennes  Qctions. 

—  Mérites  de  slyle  ou  d'imoginaiion  qui  s'y  remarquent;  dans 
quelle  mesure  ces  romans  ont  contribué  aux  progrès  de  la  prose 
narrative. 

Cette  dernière  partie  de  notre  littérature,  fort  peu  connue 
du  public  et  assez  négligée  des  érudits ,  est  cependant , 
croyons-nous,  l'une  des  plus  riches.  On  s'imaginerait  dirOci- 
lement  la  variété  des  matières  qui  y  sont  traitées  et  le  nombre 
des  ouvrages,  la  plupart  inédits,  dont  elle  se  compose.  A 
notre  avis,  c'est  de  ce  côté-là  surtout,  dans  cette  abondance 
inexplorée,  que  le  zÈle  intelligent  des  recherches  pourrait, 
aujourd'hui  encore,  se  déployer  avec  succès  et  se  signaler  par 
d'intéressantes  découvertes.  La  foule  obscure  et  confuse  de 
ces  productions,  qui  forment  ce  qu'on  peut  appeler  les  genres 
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secondairet  en  proie,  et  que  nous  allons  examiner  dans 
ces  deux  chapitres,  se  subdivise  en  plusieurs  classes  :  il 
y  a  d'abord  les  romans,  dont  quelques-uns  sont  célèbres, 
puis  les  ouvrages  de  morale,  bien  moins  connus  que  les 
romans,  enfin,  l'innombrable  quantité  des  écrits  didac- 
tiques, de  toute  forme  et  de  toute  importance,  et  les  tra- 
ductions, n  n'entre  pas  dans  le  dessein  du  livre  que  nous 
écrivons  de  nous  attacher  à  l'étude  des  œuvres  restées  ma- 
nuscrites et  de  mettre  en  iumifere  ce  qui  est  encore  inédit; 
nous  saisirons,  toutefois,  l'occasion  qui  s'offre  à  nous  d'en- 
courager cette  exploration  féconde  et  d'en  indiquer  aux  plus 
courageux,  aux  plus  avisés  de  nos  lecteurs,  les  ressources  et 
les  facilita. 

§1" 

IH  rtnut  an  pnM,  au  Xltl'  at  XIT*  dèolM. 

La  poésie  narrative,  dont  nous  avons  décrit  plus  d'une  fois 
l'ampleur  et  l'exubérance,  avait  amassé  pendant  deux  siècles 
une  matière  presque  inépuisable  de  fictions  sérieuses  ou  co- 
miques, chevaleresques  ou  populaires,  guerrières  ou  galan- 
tes :  de  cette  lai^  source,  accrue  de  si  nombreux  aflluents, 
est  sorti  le  roman  sous  foutes  ses  formes.  Bientôt  commence, 
en  effet,  un  vaste  travail  de  reproduction  et  d'imitation  qui, 
s'nppliquant  à  l'ensemble  de  ces  longs  récits,  où  s'était  jouée 
si  complaisamment  l'imagination  de  nos  trouvères,  traduit 
leurs  vers  en  prose,  et  tantôt  se  borne  à  resserrer  ou  k  para- 
phraser le  texte  primitif,  tantôt  remanie  le  f^nd  avec  la  forme 
en  insérant  dans  le  cadre  ancien  des  épisodes  nouveaux. 
Considéré  à  cette  époque  de  transformation  première  et  de 
grossière  ébauche,  le  roman  n'est  autre  chose  qu'un  poème 
vieilli  et  dégradé  d'où  la  rime  et  la  poésie  ont  disparu.  Déjà, 
en  étudiant  le  déclin  de  la  poésie  narrative  et  ses  métamor- 
phoses, nous  avons  retracé  l'histoire  de  ces  nombreux  pla- 
giats et  leur  vogue  durable'  ;  s'y  arrêter  ou  y  revenir  serait 

1.  Tome  1*',  p.  361-267. 
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superflu;  mais  nous  devons  faire  connaître  par  quels  progrès 
un  art  ingénieux  s'est  dégagé  de  cette  imitation  vulgaire  et  a 
produit  qu^qnes  œuvres  d'un  caractère  original. 

Les  formes  et  les  inspirations  diverses  de  la  poésie  nar- 
rative reparaissent  dans  le  rooian,  et  rien  de  plus  naturel, 
puisque  les  récits  en  prose  ont  pris  modèle  sur  cette  poésie  : 
il  y  a  le  roman  chevaleresque,  plein  des  souvenirs  et  de  l'es- 
prit des  potimes  épiques;  le  roman  bourgeois  et  populaire, 
plusvoisin  des  fabliaux  ;  le  roman  d'aventures,  qui  se  propose 
moins  de  peindre  les  mœurs  sociales  que  de  multiplier  en 
liberté  les  incidents  et  les  péripéties.  Comme  dans  les  poëmes, 
il  faut  distinguer  les  sujets  purement  imaginaires,  qui  sont 
les  plus  nombreux,  et  les  fictions  mêlées  de  vérité  historique. 
Quant  aux  éléments  du  récit,  tout  est  d'emprunt,  tout  vient 
du  répertoire  poétique  ;  on  pille  le  trésor  amassé  par  l'imagi- 
nation des  trouvères,  on  en  tire  à  l'envi  les  moyens  d'action, 
les  ressorts  de  l'intrigue,  les  descriptions  habituelles,  les 
amphfications  facUes  ;  chacun  puise  et  se  munit  d'invention 
dans  ce  fonds  commun,  dans  ce  patrimoine  du  génie  natio- 
nal. Où  donc  peut  être  le  mérite  original  de  nos  conteurs? 
Çà  et  là  nous  le  reconnaîtrons  k  l'art  simple  et  délicat  de  la 
composition,  à  la  vivacité  du  style,  à  des  situations  bien  mé- 
nagées, à  des  traits  de  naïveté  touchante  ou  spirituelle,  sur- 
tout à  la  peinture  sincère  et  forte  des  mœurs  contemporaines. 
Cherchons  de  préférence  et  distinguons  de  la  foule  les  romans 
où  brillent  Èes  indices  de  talent  et  de  vérité  ;  attachons-nous 
à  y  découvrir  tout  ce  qui  révèle  un  goût  meilleur,  un  art  fia 
et  poli,  nne  langue  qui  s'épure. 

Nous  avons,  du  xni'  siècle,  plusieurs  contes  et  nouvelles 
en  prose  '  ;  —  sans  parler,  bien  entendu,  ni  des  romans  de 
Gauthier  Map  et  de  Robert  de  Boron,  antérieurs  à  cette 
époque  *,  ni  des  imitations  en  prose  que,  de  bonne  heure,  on  a 


I.  SomieUei  frmfoiM»  du  iiii*  tiicit,  par  MH.  L.  HoUod  et  d'HéricaaU, 
—  P.  Janet,  18S6,  1  vol. 
3.  Ces  romans  lont  de  U  &a  dn  ii[<  siècle.  Oa  se  soutient  que,  du» 
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faites  des  poëmes  du  cycle  breton  ' .  Parmi  ces  contes  récem- 
ment publiés,  et  qui  presque  tous,  comme  la  Légende  d'Amis 
et  Amiles  ' ,  routent  sur  des  sujets  souvent  traités  en  vers,  au- 
cun n'est  remarquable  ;  deux  ou  trois  sont  intéressants.  C'est, 
par  exemple,  un  épisode  assez  agréable  k  lire,  malgré  son 
invraisemblance,  que  celui  de  la  Belle  Jekanne  qui,  calom- 
niée et  perdue  dans  l'esprit  de  son  mari,  se  déguise  en  écuyer 
et,  sous  ce  travestissement,  s'attache  aux  pas  de  cet  époux 
malheureux  et  prévenu,  le  suit  dans  ses  expéditions,  le  tire 
dii  péril,  le  guérit  quand  il  est  malade,  ne  se  découvre  à  lui 
qu'après  un  long  mystère,  lorsque  le  calomniateur  repentant 
ou  confondu  a  tout  avoué*.  La, reconnaissance,  amenée  par 
des  incidents  qu'il  ne  faut  pas  trop  discuter,  est  simple  et 
touchante]'  ;  le  sentiment  vrai  qui  y  domine  corrige  l'invrai- 
semblance des  détails  ;  on  pardonne  volontiers  quelques  in- 
ventions bizarres  au  vieux  conteur  qui  a  su  et  voulu  peindre 
la  vertu  résignée,  courageuse,  habile  dans  sa  patience  et 

le  cycle  breton,  les  ccOTres  en  prose  ont  [>rÉcédé  les  poèmes  en  ïers.  — 
Voir  t.  1",  p.  313-SiB. 

1.  VBittiin  lUtirairt  cite  un  romancier  du  nom  de  Beaudoia  Butors,  né 
en  Flandre  vers  1240,  et  prolégé  des  comtes  de  Hainaut,  qni  à  la  demande 
de  ses  ptirons  a  ittrima  aucuNS  contit  its  mentttrii  de  Bnlaipie.  a  11  reste 
de  celle  entreprise  cinq  fragmenta  manuscrits  assez  mal  liés  entre  eni  et 
de  pen  d'imporlance.  —  T.  XXI,  p.  Mi-ili. 

S.  Ce  conte  est  h  traduction  en  dlalecle  champenois  d'uoe  légende  latine 
atseï  ancienne  qne  Vincent  de  Beauvais  a  insérée  dans  le  Spéculum  kit- 
leriale  [1.  XXII,  cli.  cliii,  clxvi,  cltix).  —  Snr  celle  légende  el  ce  roman, 
ainsi  que  snr  les  divers  poEmes  et  miracles  d'An»  et  Âniilei,  voir  HUtoirt 
litlérdiTt,  t.  XXII,  p.  S8B-Î99.  —  L.  Moland  et  d'HéricauK,  Introduction, 

3.  Le  roi  Ftore  tt  h  belle  leltame,  p.  111-140.  —  Roman  Iradoit  d'no 
poSme  d'aventures  dont  le  leite,  croyons-nons,  n'a  pas  été  imprimé.  Ce 
sujet  esl  k  peu  près  le  même  que  ceini  qui  e^t  traité  dans  nn  autre  pofiuie, 
Li  coKile  de  Ptitîers,  publié  par  M.  F.  Micbcl,  et  dans  le  roman  en  vers 
de  Gilwrt  de  Hontreuil,  inlitnlé  La  Violette  on  Gérard  de  Nevers.  —  Hitteirt 
munin,  t.  XVIII,  p.  168.  —  T.  XXII,  p.  783. 

t.  Ce  récit,  écrit  dans  le  dialecte  picard,  est  aux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  fonda  de  Sorbonue,  n"  (94.  Avant  d'être  publié 
par  MM.  l.  Moland  et  d'Hèricault,  il  l'avait  été  par  M.  Fr.  Michel  dans 
le  volume  du  Panibion  lilttraire,  consacré  au  théltre  dn  moyen  Sge.  On 
en  trouve  une  imitation  liaoa  la  Fronce  hislmiue,  livraison  du  1"  dé- 
cembre 1892. 
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triomphante  dans  son  dévouement.  Ces  anciens  romans  ai- 
ment  à  donner  aux  femmes  un  rôle  à  la  fois  sacriGé  et  pré- 
pondérant. Tantôt  on  les  expose,  comme  la  Comtesse  dePon- 
lAieu,  à  des  aventures  dans  les  forêts,  à  des  rencontres  de 
brigands,  où  elles  subissent  les  derniers  Outrages  '  ;  tantôt  on 
fait  des  paris  insolents  sur  les  dcfaiUances  de  leur  vertu,  et 
ceux  qui  ont  tenu  In  gageure  contre  l'honneur  féminin  ne 
reculent,  pour  gagner,  devant  aucun  moyen  :  ruse,  violence, 
corruption,  mensonge,  calomnie,  rien  ne  leur  coûte,  rien 
n'est  éijargné.  De  l'abîme  oii  les  pi'écipite  soudain  le  crime 
ou  la  fatalité,  les  femmes  se  relèvent  soit  par  leur  énei^ie 
persévérante  et  leur  douceur  intrépide,  comme  la  n  belle 
Jehanne,  »  soit  par  l'ascendant  même  et  les  victoires  mi- 
raculeuses de  leur  beauté,  comme  la  «  comtesse  de  Pon- 
thieu  :  »  l'épreuve  tourne  le  plus  souvent  à  leur  gbire;  elle 
les  rétablit  et  les  ramène,  après  mille  aventures,  au  rang 
d'où  eUes  étaient  déchues,  et  leur  vie  si  agitée  finit  dans  le 
repos  d'un  bonheur  parfait. 

Une  autre  idée  favorite  de  nos  vieux  conteurs  est  de  mettre 
dans  l'amour  le  contraste  et  l'obstacle  des  religions  et  des 
races.  Ils  se  plaisent  à  unir  par  le  mariage  ou  par  la  passion 
des  cœurs  que  l'ardente  hostilité  des  croisades  sépare  si 
profondément  :  la  comtesse  de  Ponthieu,  prise  en  mer  par 
des  Sarrasins,  épouse  le  Soudan  du  Maroc;  Aucassin,.fiU  du 
comte  de  Beaucaire,  aime  éperdument  une  jeune  captive  du 
pays  barbaresque,  Nicolette  '  ■  Cet  amour,  qui  offense  à  la  fois 
le  monde  et  Dieu,  et  que  la  société  comme  la  religion  ré- 
prouve, s'emporte  dans  sa  violence  contrariée  à  des  éclats 
d'une  impiété  toute  moderne;  il  blasphème  avec  une  ironie 
superbe  les  plus  terribles  croyances  du  christianisme.  «  Beau 

1.  Voii  le  romaa  qui  porte  ce  litre,  et  l'indication  des  imitations  mo' 
dernes  qui  io  ont  élé  fuitea  an  iviii<  siècle.  —  L.  Moland  el  (l'Héricûull, 
p.  »xv-xiivi][.  Le  texte  publié  eu  1856  est  lire  des  niss.  (S5  (supplém.  fr.) 
et  718»  (Cangé).  11  est  écrit  en  dialecte  picard. 

I.  HttmiUta  fnnçmtet  du  xiil<  siiclt,  p.  ii9.  ~  Dans  le  poime  d'aven- 
tares  de  flore  tt  BlaKcktfltaT,  c'est  no  païen  qui  aime  me  cbrèlieiue.  fiis- 
lotre  iUtirtiie,  t.  XXU,  p.  81g-8ït. 
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Sire,  dit  le  comte  de  Beaucaire  K  son  fils,  si  vous  ne  renoncez 
k  Nicolette,  votre  4nie  ira  tout  droit  en  enfer  et  ne  verra  ja- 
mais le  paradis  1  —  Et  qu'ai-je  à  faire  en  paradis,  réplique 
l'impétueux  amant.  Ce  que  je  veux,  c'est  Nicolette,  ma  très- 
douce  amie,  que  j'aime  tant.  Je  vais  vous  dire  ceux  qui  vont 
en  paradis.  Ce  sont  de  vieux  prêtres  édopés  et  manchots,  de 
vieux  moines  tonjours  crachants  et  toussants  devant  les  au- 
tels et  les  cryptes,  de  vieilles  nonnes  bouffies  de  tumeurs  et 
de  maladies  ;  avec  ces  gens-là  je  n'ai  que  f^re.  C'est  en  enfer 
que  je  veux  aller.  Là  vont  les  beaux  clercs  et  les  élégants 
chevaliers  qui  sont  morts  aux  guerres  et  aux  tournois,  les 
belles  dames  courtoises  bien  pourvues  d'amants,  les  harpeiirs, 
les  jongleurs,  tous  les  rois  du  siècle.  Avec  eux  je  veux  aller, 
mais  que  j'aie  Nicolette,  ma  très-douce  amie  avec  moi'.  »  Il 
y  a  déjà  comme  une  pointe  de  l'audace  irréligieuse  d'un  don 
Juan  dans  ce  jeune  cavalier  du  xm*  siècle. 

Bien  que  les  sujets  de  ces  romans  soient  pour  la  plupart 
d'invention  pure  et  que  la  fantaisie  du  narrateur  s'y  donne 
pleine  carrière,  on  essaie  de  les  colorer  d'une  certaine  vrai- 
semblance historique  ;  on  les  rattache  de  près  ou  de  loin  à  des 
faits  connus.  Le  roman  de  l'Empereur  Constant,  l'un  des 
plus  médiocres,  aboutit  à  la  naissance  de  Constantin  »  ki  fu 
puis  molt  preudom'  ;  n  le  conte  du  Hoi  Flore  renferme  des 


).  «En  paradis  qn"ai-je  i  fairet  Je  n'i  quier  entrer,  mais  qne  j'aie 
Nicolete  ma  tris-douce  amie  que  j'aim  tant.  C'en  paridis  ne  todI  fora  tei 
geas  cam  je  vous  dirai  :  il  i  vont  ci  viel  prestre  et  cil  viel  clop  et  cil  manke 
qni  tote  jor  el  tote  Duil  crapent  devant  ces  aulei  et  en  ces  liée  croules,  et 
cil  à  ces  vies  capes  érèaes  (iiaéea),  qai  sont  du;  et  décaus  et  estrumelé... 
Icil  vont  en  paradis;  aveuc  ciai  n'ai  jon  que  faire.  Hais  en  infer  voîl  jon 
aler  :  car  en  lufer  vont  li  bel  clerc  et  li  bel  ceyalîer  qui  sont  mort  as  tomois 
et  as  riees  guerres,  el  li  bien  serganl  et  li  Traac  home.  Avenc  eiai  TOil  jod 
aler.  EX  B'i  vodI  les  bêles  dames  corloises,  que  eles  ont  deux  amis  ou  trois 
avoQC  leur  barons...  Et  si  i  vont  berpeor  et  jogleoretli  roi  del  siècle.  A.veuc 
ciax  Toil  joD  aler,  nuis  que  j'aie  Nicolete  ma  très-douce  amie  iveac  mi-a 

P.  3(3,  m. 

s.  NowelUt  /hmçoûts  du  itu*  siécli,  p.  13,  —  Ce  roman,  contenu  dans 
nnmaanscril  de  la  Bibliothèque  Nationale,  fonds  de  Sorbonne,  n>SOS,  est 
apprécié  dans  VBitloirt  littéraire,  t.  XXI,  p.  Ï71'5T3.  —  Lire  aussi,  dam 
la  RoNumù  (avril  1877,  p,  161),  un  travail  approfondi  sur  le  cjcl*  lé|en- 
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allusions  i  la  fondation  récente  de  l'empire  latin  de  Con- 
Btantinople  '  ;  la  comtesse  de  Ponthieu,  mariée  au  soudan  du 
Maroc,  en  a  une  fille  qui  devient  la  mère  «  du  courtois  turc 
Salebadin,  tant  preus  et  sages  et  conquérant*.  »  H  semt 
étonnant  que  l'histoire  fût  dédaignée  de  nos  conteurs,  lors- 
qu'elle tient  une  si  large  place  dans  les  pommes  de  nos  trou- 
vères. 

Tout  en  reconnaissant  que  la  verve  et  la  fécondité  ne  man- 
quent pas  aux  romanciers  du  xut'  siècle,  il  faut  avouer  que 
l'art  de  composer  un  récit  est,  chez  eux,  bien  faible  encore. 
Ils  ont  d'beureuses  saillies,  mais  ils  ne  savent  ni  choisir  avec 
goût  les  détails,  ni  tes  disposer  et  tes  assortir  ;  leur  talent 
n'existe  qu'à  l'état  d'instinct.  Les  incidents  se  suivent  au  gré 
d'une  imagination  tiardie  et  puérile  qui  se  permet  tout,  qui 
ne  recule  ni  devant  l'extravagant,  ni  devant  le  grossier  et 
l'obscène,  qui  ne  s'inquiète  jamais  de  justifier  ce  qu'elle  in- 
vente, qui  respecte  aussi  peu  la  délicatesse  que  le  bon  sens. 
On  n'a  pas  d'autre  plan  que  le  hasard  ;  rien  n'est  amené  ni 
préparé;  on  passe  brusquement  d'un  épisode  à  l'autre,  et 
quand  le  narrateur  fatigué  est  h  bout  d'invention,  il  te  déclare 
et  prend  congé  du  lecteur.  Le  style  a  pour  mérite  unique 
la  facilité  d'une  expression  courante  et  claire.  H  est  sans  re- 
lief, comme  il  est  sans  étude  et  sans  variété.  Les  descriptions 
se  ressemblent  et  se  répètent.  Les  beaux  chevaliers  sont  in- 
variablement II  bien  taillés  de  gambes,  de  pies,  de  cors  et  de 
bras  ;  Os  ont  les  cheveux  blons  et  menus  recercelés,  les  yeux 
vairs  et  riants,  la  face  dere  et  traitice,  le  nés  haut  et  bien 
assis  :  »  les  belles  dames  ou  «  mescinetes  »  ont  les  «  lèvres 
vermeilles  plus  que  n'est  cerise  ni  rose  el  tans  d'esté,  les  dens 
blanches  et  menues,  elles  sont  grailes  parmi  les  ùtuts,  qu'ai 
vos  deux  mains  les  peusciésenclorre,  »  Toujours  et  partout 
un  personnage  respectable  est  k  preus  et  vaillans  et  boins  as 

dure  doot  Coaslinlin  était  le  héros,  c^cle  ea  vers  et  CD  pFOse  inqDel 
appartient  le  roman  doat  il  est  ici  question. 

t.  Page  ise. 

S.  Page  S!8. 
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aimes,  courtois,  larges  et  deboinaires,  ne  mie  orghelleas  ;  » 
une  fenune  vertueuse  esl  «  haute  dame  et  gentille,  molt  amée 
de  boines  gens.  »  H  y  a  dans  cette  littérature  naissante  antant 
de  phrases  toutes  faites  et  de  lieux  communs  descriptifs  que 
dans  les  littératures  vieillies.  Rien  d'étonnant  :  le  narrateur 
ne  voit  que  l'aspect  extérieur  des  choses  et  se  borne  à  l'in- 
diquer d'un  trait  rapide  et  superficiel.  Le  mieux  écrit  de  ces 
premiers  romans,  celui  dont  le  style  a  le  plus  de  grâce  et 
de  douceur,  esl  le  roman  d'.4«caïsi«  el  Nicolelte'.  (Euvre 
d'inspiration  provençale  sous  une  forme  française,  ce  joli 
cont«,  mêlé  de  chant,  rappelle,  par  sa  vivacité  brillante,  la 
belle  pastorale  d'Adam  de  la  Halle,  /iottin  el  Marion,  qui, 
elle  aussi,  disions-nous  plus  haut',  esl  comme  iUuminée 
d'un  reflet  du  ciel  du  Midi.  Ici,  tout  est  riant  et  plein  de  so- 
leil ;  la  fête  de  la  nature  répond  aux  transports  charmants  des 
cteurs;  une  atmosphère  chaudeet  légère  enveloppe  la  scène  où 
l'action  se  déploie,  où  les  sentiments  parlent,  où  les  person- 
nages épuisent  les  joies  et  les  épreuves  de  leur  amoureuse 
destinée. 

Au  xiv"  siècle,  le  roman  a  perdu  les  grâc«s  naïves,  l'abon- 
dance facile,  l'heureuse  insouciance  qui  caractérisent  les  in- 
ventions de  l'âge  précédent;  il  n'a  pas  encore  acquis  les  mé- 
rites nouveaux  qui  compenseront  un  jour  l'absence  des 
qualités  qu'il  n'a  plus.  C'est  pour  l'imagination  une  époque 
de  langueur  et  de  tourment;  pour  la  langue,  une  période  de 
crise  :  la  t«rril)le  réalité  de  la  guerre  de  Cent  ans  obsède  et 
envahit  les  esprits  ;  toute  la  vigueur  du  génie  français  passe 
dans  les  histoires  qui  retracent  les  soulTrances  et  les  angoisses 
de  la  patrie.  Pourtant,  au  début  du  siècle,  avant  l'ère  des  dé- 
sastres, quelque  chose  de  l'aimable  simplicité  primitive  sub- 

1.  SmvtlUi  frao^mes  du  iiii'  liêdi,  p.  331.  —  Ou  poesède  une  copie 
unique  de  ce  conte  ;  c'esL  le  mannseiit  coté  n"  71IS9  du  ronde  Trançais  de 
la  Bibliothèque  Nationale.  L«a  nomeaui  éditeurs  cilenl  dans  leur  Intro- 
ductiooles  imitationa  et  les  publications  qui,  de  lioane  heure,  out  été  faites 
de  ce  ioman,  p.  r.ir,  lïfl,  —  Voir  aussi  l'Hisfoire  Ullènirt,  t.  XIX, 
p.  749-761. 

3.  Tom«  I",  p.  S06. 
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fliste  et  fait  l'agrément  de  certains  récils  venus  juaju'à  nous; 
plus  tard,  sur  la  limite  de  ce  siècle  et  du  précédent,  d'autres 
romans,  écrits  pendant  l'une  des  courtes  trêves  où  l'on  res- 
pirait entre  deux  catastrophes,  nous  révèlent  le  commence- 
ment de  celte  influence  qui  sera  si  durable  et  si  forte  sur 
notre  littérature,  —  riufluence  italienne.  Ces  deux  traits  mé- 
ritent d'être  signalés  dans  les  meilleurs  morceaux  du  recueO 
récent  de  MM.  L.  Moland  et  d'Héricault  :  Nouvelles  française» 
en  prose  du  xiv'  siècle^. 

La  légende  d'Aiseneth  ouvre  ce  volume.  Ce  n'est  qu'une 
fiction  de  quelques  pages,  composée  sans  doute  par  les  juifs 
convertis  des  premiers  sifecles,  recueillie  dans  le  Mû-oir  his- 
torique de  Vincent  de  Beauvais',  et  traduite  en  français  par 
Jean  de  Vignay,  entre  les  années  i317  et  1327'.  M.  Saint- 
Marc  Girardin  en  a  finement  apprécié  le  charme  original,  lors- 
qu'il a  dit  qu'on  y  retrouve  le  génie  de  l'Orient  mêlé  aux  plus 
délicates  inspirations  du  génie  chrétien*.  Cette  Qclion  rap- 
pelle à  la  fois  la  Bible  et  les  Mille  et  une  Nuits.  Fille  de  Pu- 
tiphar,  conseiller  maître  de  Pharaon,  Assenelh,  «  belle  entre 
toutes  les  vierges  de  la  terre,  »  habitait  le  plus  haut  étage 
d'une  tour  qui  fiauquatl  la  maison  de  son  père  et  s'élevait 

1.  Piris,  Janet,  ISS8. 

3.  Le  Sp«ciilum  hiitonalt,  est  dn  iiil°  siècle.  —  Vinccat  de  Beauvais, 
dominicaiD,  né  en  tlOO,  mcirl  en  12B4,  a  composé  ane  sorte  d'encyclopédie 
BOIS  le  lilre  de  Sftcidian  mofua.  Ce  ■  Miroir  général  u  se  divise  aa  quatre 
parties  :  le  miroir  naturel,  ou  description  de  la  nature,  le  miroir  nioriif, 
résumé  des  sciencea  morales,  le  miroir  !àmtiji.qiit,  ou  s-peatbm  ttoclrfniilc, 
coDlenant  la  philosophie,  U  pbjsique,  ta  rhétorique,  la  poliLique,  le  droit, 
la  grammaire,  etc.,  entlu,  le  miroir  Aisloriguc.  Celte  compilation  a  été 
imprimée  en  10  vol.  in-rol.  en  itTï. 

3.  Nss.  de  la  BihUothèque  NalioDïle,  n°  G93S,  Tonds  traoçais.  —  Le  ma- 
nuscrit est  daté  de  1333.  Jean  de  Vignay,  religieux  hospitalier  de  l'bûtel 
et  ordre  de  Sa  in  t-Jacques-du-EIa  ut-Pas,  à  Paris,  a  traduit,  il  la  requête  de 
Jeanne  de  Bourgogne,  femme  de  Philippe  de  Valois,  le  ^irstr  iitUri^ue, 
la  ItqfHit  dorii  de  Jacques  de  Vomgine,  la  Moralité  du  Jtu  de»  échecs,  de 
Gilles  de  Rome,  les  £;ilrii  cl  Êoangilts  pour  tous  les  jours  de  l'année. 

t.  E$mt  de  UttéralKrt  tt  de  monit,  ISâS,  t.  Il,  p.  110-131.  —  Bmnel, 
tvangilt$  apotrjuifttt,  1849,  p.  S36.  —  L.  Molaad  et  d'Béricanlt,  Intro- 
dnelion,  p.  iiv-ivi.  —  Louandre,  Let  vimx  tonteun  frm;M,  Rtvw  dit 
Dtvx-Monâa,  IB  septembre  1873. 

33 
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au  miliea  d'un  verger  magniflque,  arrosé  d'eaux  vives.  Sa 
chambre,  faite  de  marbres  de  couleur,  incrustés  de  pierres 
précieuses  et  tapissés  de  draps  d'or,  contenait  un  lit  doré 
couvert  d'une  étoffe  de  pourpre  «  tîssue  à  or  et  à  jacintes.  » 
«  Là  dormait  Asseneth  seule,  et  aucun  homme  ne  s'était 
assis  sur  ce  lit.  n  Et  «  Asseneth  était  grande  comme  Sara, 
gracieuse  comme  Rébecca  et  beUe  comme  Rachet.  »  Un  jour, 
envoyé  par  Putiphar,  Joseph  vint  à  la  tour,  «  Et  estoit  Jo- 
seph vestu  d'une  cote  blanche  très -resplendissante  et  d'un 
mantel  de  pourpre  tjssu  d'or  ;et  avoît  une  couronne  dorée  sur 
son  chief,  et  en  cette  couronne  estoient  douze  très-fines  pier- 
res, et  sur  ces  pierres  il  y  avoit  douze  estoiles  d'or,  et  tenoit 
en  sa  main  verge  royale  et  un  rameau  d'olivier  très-plain  de 
fruits.  y> 

Quand  Asseneth  le  vit  s'avancer  sur  un  beau  char  traîné 
par  quatre  chevaux  «  blancs  comme  neige,  "  elle  s'écria  : 
(1  Voici  le  soleil  qui  vient  à  nous  en  son  charl  Je  ne  savoie 
pas  que  Joseph  fust  fils  de  Dieu,  Qui  peut  engendrer  si  grant 
beauté  d'homme,  et  quel  sein  de  femme  peut  porter  telle  lu- 
mière? »  Joseph  consent  à  l'épouser,  à  condition  qu'elle  re- 
niera ses  idoles.  Asseneth,  «  malade  de  paour  et  de  joie,  » 
renonce  aux  dieux  qu'elle  adorait,  et  fait  pénitence.  Pendant 
sept  jours,  vêtue  d'une  cote  noire,  le  front  chargé  de  cendre, 
elle  pleure  amèrement;  elle  a  jeté  «  toutes  ses  ydoles  par  la 
fenestre,  et  donné  toute  sa  viande  royale  aux  chiens.  »  Alors 
ime  lumière  brille  à  l'Orient,  un  ange  descend  du  ciel  en  sa 
chambre,  avec  un  visage  enflammé  ;  U  lui  met  la  main  sur  la 
tète  et  la  bénit  :  u  Asseneth  !  Asseneth  !  esjoïs  toi  et  conforte, 
car  ton  nom  de  vierge  est  escript  el  livre  des  vivans,  et  je  t'ay 
donnée  espouse  à  Joseph.  »  Le  lendemain,  Joseph  revint  à  la 
tour;  Pharaon  leur  posa  surlatSte  «  couronnes  d'or,  les  meil- 
leures que  il  avoit,  h  leur  fit  grans  noces  et  grants  disners  qui 
durèrent  sept  jours  et  commanda  que  nulz  ne  feist  œuvre,  les 
noces  durantes'.  »  Ce  joli  récit,  cette  légende  dorée,  où  la 

1.  Pages  4,  7,  B,  11. 
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splendeur  orientale  s'enveloppe  et  se  tempère  de  naïveté  gau- 
loise, est  comme  un  joy.iu  détaché  de  la  richesse  biblique  par 
le  traductem"  Jean  de  Vignay  et  enchâssé  dans  la  prose  de 
notre  ancienne  littérature. 

Le  roman  de  TroUas,  qui  remplit  la  seconde  moitié  du 
même  récit,  est  d'un  genre  très-différent  et  suggère  de  tout 
autres  observations',  n  s'agit  des  amours  de  Troilus  et  de 
Briséis  ou  Briséida,  amours  d'abord  fortunées  et  voluptueu- 
sement décrites,  puis  rompues  brusquement  par  l'infidélité 
de  la  maltresse  et  par  le  trépas  de  l'amant.  C'est  là,  on  le 
voit,  un  épisode  de  la  légende  troyenne,  expliquée  ailleurs  ' 
et  si  souvent  mise  en  vers  et  en  prose,  en  drame  et  en  roman, 
depuis  le  poëme  de  Benoist  de  Sainte-More  jusqu'à  la  pièce  de 
Shakespeare,  «  Troille  et  Cressida.  ji  Nous  ne  recommence- 
rons pas,  à  ce  propos,  une  étude  spéciale  et  des  comparai- 
sons littéraires  qui  sortirfùent  du  plan  de  ce  livre  '  ;  ce  qui 
nous  importe  ici  et  nous  intéresse,  c'est  moins  le  sujet  très- 
connu  et  un  peu  banal  de  ce  roman,  que  le  visible  progrès 
dont  témoigne  le  style  du  romancier.  Il  nous  semble  utile  d'en 
chercher  la  raison.  Deux  siècles  après  Benoist  de  Sainte- 
More,  Boccace,  remaniant  à  son  tour  la  légende  troyenne, 

1.  Le  reemil  M  contient  que  trois  romans  :  kstentth,  fivikt,  et  entre  les 
deni,  ISisloire  d«  Fmiiiues  FiU  Warin.  Cette  histoire,  traduite  d'un  ancien 
poime  qui  n'eijste  plus,  appartient,  pour  le  fond  et  pour  la  Tormc,  ï  l'Angle- 
terre. Elle  est  écrite  dans  !e  dialecte  anglo-normsnd,  qui,  au  iiy'  siècle, 
s'était  ïlonrdi  et  corrompu  an  contact  de  l'idiome  anglo-aaion  ;  aussi  est- 
elle  d'une  lecture  dlFBcile  et  peu  a^éiblc.  La  savante  Introdaction  des 
éditeurs  explique  les  origines  de  cette  légende,  les  développements  du 
poime  traa>iformâ  en  roman  d'aventures,  et  donne  tous  les  renseignements 
bibliographiques  utiles  i  connaître.  —  P.  ivi-iLV.  Le  texte,  imprimé  i 
Paris  en  t84U  par  M.  Fr.  Michel,  à  Londres  en  1855  par  M.  Thomas  Wright, 
est  tiré  d'un  manuscrit  du  Britisk  Mnsetnn  (ms.  reg.  1!,  ciii),  qui  est  du 
temps  d'Edouard  II  (1307-1  }17.) 

i.  Voir  lome  1<",  p.  2i3-26(i. 

t.  Nous  croyons  devoir  signaler  le  travail  approfondi  el  les  curieuses 
rechercbes  de  MM.  L.  Moland  et  d'Uëricautt  sur  les  origines  et  les  trans- 
fomations  de  la  légende  troyenne  :  dnciens  et  modernes,  français  et  étran- 
gers, postes,  chroniqueurs,  dramaturges  et  romanciers,  tous  ceux  qui,  de- 
puis Homère  jusqu'à  Shakespeare,  ont  touché  k  la  légende,  son!  cités  et 
appréciés  en  pleine  connaissance  de  cause.  —  Introduction,  p.  ilt-cuiit. 
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déjà  paraphraBÉe  en  1387  par  VHistorta  irojana  du  médecin 
sicilien  Guido  deUe  Columne,  y  avait  choisi  l'épisode  des 
amours  de  Troïlus,  et  en  avait  fait  un  poëme  plein  de  pas- 
sion, de  tendresse  et  de  langueur,  intitulé  //  Filostralo  '.  Le 
roman  français  que  nous  examinons  n'est  qu'une  traduction 
libre  des  octaves  du  poète  florentin  :  faut-il  attribuer  à  l'ori- 
ginal les  mérites  qui  distinguent  l'imitation?  Sans  contredit, 
et  nous  avons  là  un  exemple  fort  ancien  do  l'influence  exercée 
sur  notre  littérature  par  la  supériorité  naissante  des  grands 
écrivains  de  l'Italie. 

Expliquons-nous  bien.  Cette  question  des  rapports  litté- 
raires de  la  France  avec  l'Italie,  et  de  la  réciprocité  des  ser- 
vices que  les  deux  pays  se  sont  rendus,  est  assez  souvent 
obscurcie  d'une  équivoque  facile  à  dissiper.  Il  est  certain,  et 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  que  la  gloire  et  le  mérite  de  la  prio- 
rité nous  appartiennent  :  l'imagination  française,  déjà  riche 
et  puissante  à  une  époque  où  le  génie  de  la  péninsule  s'igno- 
rait encore  lui-même,  avait  tout  donné,  dès  le  xu'  siècle,  à 
l'Italie  ;  notre  langue,  nos  pommes,  nos  chroniques,  nos  fic- 
tions gaies  ou  sérieuses  franchirent  aussitôt  les  monts,  et 
cette  invasion,  qui  féconda  l'Italie,  dura  environ  deux  cents 
ans'.  Au  déclin  du  moyen  âge,  un  mouvement  se  fait  en  sens 
contraire.  Les  génies  italiens,  opulents  de  nos  dépouilles,  sa- 
vent se  créer,  tout  en  nous  imitant,  une  richesse  propre;  ils 
se  donnent  une  originalité  qui  déjà  commence  à  se  retirer  de 
nous,  et  des  mérites  que  l'improvisation  paresseuse  de  nos 
trouvères  a,  de  tout  temps,  trop  négligés.  Ds  nous  suidassent 
dans  l'art  patient  et  difficile  de  composer  avec  goût  et  d'é- 
crire avec  délicatesse  ;  leur  langue  souple  et  sonore,  élégam- 
ment travaillée,  touche  à  la  perfection  littéraire,  tandis  que  la 
nôtre,  perdant  son  avance,  s'attarde  et  s'appesantit  dans  une 
demi-barbarie.  Beaucoup  de  nos  anciennes  Actions,  portées  au 
loin  par  le  premier  essor  du  génie  français,  nous  reviennent 

1.  Boccace,  né  k  Paria  ea  1313,  mourut  à  Florence  eo  13TS. 
.  a.  Tone  1«,  p.  los,  268,  Si9. 
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alors  d'Italie,  transformées  par  un  art  brillont,  nouveau  pour 
nous,  vêtues  d'une  parure  gracieuse  dont  le  prestige  éblouit 
la  France  au  point  de  lui  faire  oublier  que  le  fond  vient  d'elle, 
et  qu'en  accueillant  ces  créations  charmantes  elle  reprend  'son 
bien.  Il  y  a  donc,  en  résumé,  deux  époques  très-distinctes 
dans  cet  échange  international  des  productions  littéraires  des 
deux  pays  ;  la  seconde  période,  oii  les  rôles  sont  intervertis, 
date  de  la  fin  du  xiv"  siècle  :  l'heureuse  Italie,  en  nous  payant 
une  partie  de  sa  dette,  eiface  le  souvenir  et  l'éclat  des  bien- 
faits dont  nous  l'avons  comblée. 

Les  relations  politiques  continuaient  à  faciliter  ce  com- 
merce d'idées  et  cette  action  réciproque  du  génie  des  deux 
peuples  voisins.  Un  roi  français  était  encore  à  Naples  ;  la 
dynastie  des  ducs  d'Anjou,  comtes  de  Provence,  occupait  le 
trône  des  Deux-SieUes.  Aussi,  le  roman  de  Troîlus  est-il 
l'œuvre  d'un  seigneur  angevin,  grand-offîcier  de  la  couronne 
de  Naples.  Pierre  de  Beauveau,  seigneur  de  la  Roche-sur- Yon, 
gouverneur  du  Maine,  sénéchal  de  Provence  et  d'Anjou,  nous 
déclare  dans  son  prologue  qu'ayant  un  jour  pénétré  dans  la 
bibliothfeque  du  roi  de  Sicile,  son  maître  ' ,  il  y  découvrit,  au 
milieu  de  «  mains  romans  et  de  mains  livres,  n  un  petit  écrit 
en  langue  italienne,  n  appelé  Filloslrato,  »  et  que  charmé  de 
son  style  <i  Irës-piteulx  et  plaisant,  »  il  entreprit  de  le  mettre 
en  français.  Ce  personnage  était  fils  de  Jean  II  de  Beauvau, 
qui  mourut,  en  1391,  capitaine  du  ch&teau  et  de  la  cité  de 
Tarente;  son  nom  llgui'e  avec  honneur  dans  l'histoire  des 
■dernières  campagnes  de  la  guerre  de  Cent  ans  :  Jean  Char- 
tier,  Juvénal  des  Ursins,  Jean  de  Bourdigné,  auteur  des  An- 
na/es  (f^ryou,  le  citent  aux  années  1416,  1418,  1424,  1431 
et  mentionnent  ses  exploits.  Aussi  galant  chevalier  que  brave 
soldat,  il  composait  «  de  plaisants  diz,  de  gracieuses  chan- 
çonnetes  et  balades,  »  se  prodiguant  fort  au  service  des 
dames,  où  il  fut  un  jour  mortellement  atteint  et  navré  :  l'in- 
fidélité d'une  maîtresse,  éperdument  aimée,  lui  fit  au  cœur 

1.  p.  119,  MO. 
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une  blessure  inniralile.  C'est  pour  endormir  et  tromper  sa 
douleur  qu'il  traduisit  ce  roman  qui  lui  offrtdt  la  peinture 
d'un  malheur  semblable  au  sien  ;  il  le  «  translata,  »  dit-il, 
«  en  larmoyant  ;  «  il  y  mil,  en  effet,  tout  son  cœur,  et  grâce 
à  l'inspiration  de  cette  sympathie  profonde,  il  réussit  à 
rendre  les  sentiments  passionnés,  l'ardente  mélancolie  dont 
le  poëme  original  est  rempli.  Les  qualités  de  l'auteur  italien, 
la  richesse  des  développements,  l'observation  fine  et  péné- 
trante du  cœur  humain,  la  douceur  harmonieuse  du  style, 
l'éloquence  ingénieuse,  mais  diffuse  et  maniérée,  des  senti- 
ments, cette  verve  et  cette  facilité  supérieure  qui  caractérisent 
les  vrais  talents,  ont  passé,  en  partie  du  moins,  dans  la  tra- 
duction de  l'amoureux  sénéchal. 

La  prose  du  moyen  âge,  en  reproduisant  un  modèle  brillant 
et  gracieux,  prend  de  l'ampleur,  du  nombre,  une  allure  aisée, 
une  forme  régulière  et  polie,  sans  perdre  sa  piquante  naïveté  : 
dès  les  premières  pages  de  ce  récit,  on  est  frappé  des  diffé- 
rences qui  le  distinguent  des  romans  que  nous  avons  analysés. 
Pierre  de  Beauveau  imite  les  défauts  de  l'original  en  même 
temps  que  ses  beautés  ;  nous  voyons  paraitre  çà  et  là  dans  son 
vieux  style  les  cancetti  dontle  faux  éclat  abusera,  au  xvi°  siècle, 
le  goût  français'.  L'amour  qui  est  peint  quelquefois  soua  les 
dehors  d'une  galanterie  délicate,  comme  le  mobile  des  nobles 
sentiments,  comme  le  mérite  suprême  qui  achève  et  accomplit 
l'honnête  homme',  est  le  plus  souvent  décrit  avec  la  licence 
d'imagination  particulière  aux  conteurs  italiens.  Composé 
vers  la  fin  du  xiv°  siècle  ou  dans  les  commencements  de  l'âge 

i.  «El  quBQt  aucun  venlelet  veuoil  de  celé  part,  qui  lui  frappoit  m 
visage,  il  disoil  que  c'esloit  des  souppIrB  que  Brisaîda  Ini  eniOj'oU...  Haîa- 
tennnt  je  suis  le  feu  que  j'ay  lire  des  yeiili  et  du  visage  de  Briaaïda  ;  Je 
ars  et  brûle  plue  que  jamais...  Et  si  le  Eolsil  descend  au  lien  là  où  lam 
cales,  je  le  regarde  avec  ung  despit  et  envie,  pource  qu'il  me  semble 
qu'il  prend  plaisir  i  veoir  mou  bien  el  qu'il  se  lève  plus  matia  qu'il  D'à 
accaustumi  pour  le  désir  qu'il  a  de  retourner  pour  vous  veoir...»  P.  189, 
SS9.  3S4. 

i.  «  Trollus  prenoit  trës-grant  p1ai«r  de  veoir  les  jeunes  gens  boones- 
leraent  et  gentecoeat  habillei,  et  teooii  nng  chacun,  de  quelque  condition 
qu'il  fût,  perdu  s'il  n'estoit  amonreax.ii  P.  198. 


jbïGoogIc 


ANTOINE  DE   LA  SALLE.  bl9 

suivant,  ce  roman  obtint  un  grand  succès  ;  les  nombreux  ma- 
nuscrits qiùle  contiennent  en  sont  la  preuve'.  Récit  entraî- 
nant, animé,  pathétique,  il  exerça  sur  les  esprits  une  in&uence 
secrète  mais  réelle,  et  les  tourna  vers  l'imitation  de  la  litté- 
rature italienne  en  montrant  ce  que  le  génie  d'un  peuple 
étranger  pouvait  offrir  de  ressources  pour  développer  et 
féconder  le  génie  national. 


Un  autre  écrivain,  plusjeune  que  Pierre  de  Beauvau,  comme 
lui  protégé  des  rois  de  Sicile,  entra  dans  la  voie  que  le  séné- 
chal venait  d'ouvrir  et  prit  modèle  sur  les  conteurs  italiens  : 
nous  voulons  parler  d'Antoine  de  la  Salle,  le  plus  remarqua- 
ble romancier  du  xv°  siècle,  l'auteur  des  Cent  Nouvelles  nou- 
velles, de  la  Plaisante  chronicque  du  Petit  Jehan  de  Sainlré. 
La  Salle  était  bourguignon  *.Ké  en  1398,  U  vécut  au  delà  de 
1461.  n  nous  apprend  lui-même,  dans  un  de  ses  ouvrages 
non  publié  ',  qu'il  remplissait  les  fonctions  de  viguier  d'Arles 
en  1424  ;  il  était,  à  la  même  époque,  secrétaire  de  Louis  in 
d'Anjou,  comte  de  Provence,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  qu'il 
accompagna  en  Itnlie  l'année  suivante.  C'est  ce  même  roi 
Louis  III  qui,  en  1431,  chargea  Pierre  de  Beauvau  de  négo- 
cier son  mariage  avec  la  fllle  du  duc  de  Savoie  ;  on  peut  donc 
supposer,  sans  témérité  aucune,  que  nos  deux  romanciers, 
attachés  au  service  du  même  prince,  vivant  l'un  et  l'autre  à 

1.  IntroductioQ,  p.  cvi. 

I.  Gollat,  ilèmoiret  de  la  Tépubliqat  séqaiiKoise,  p.  89D. 

3.  Il  eiiste  deux  manuscrits  de  cet  onvrage  à  Bruielles.  Notre  écnvïiD 
l'a  composé,  vers  la  fia  de  sa  vie,  ponr  l'instiuctioD  de  ses  élèves,  les  trois 
fils  du  comte  de  Sainl-Pol.  Le  Grand  d'AuBsy  en  a  douné  un  eitrait  (KodcM 
et  exlriila  its  mu.  de  la  BibUcMiue  Nalionate,  I.  V,  p.  Î9Î.)  —  A  la  suite 
du  Petit  lekaa  de  Sat'nlr^,  les  iDiinDSCrita  et  quelques  éditions  imprimées 
présentent  aussi  une  œuvre  btslorique  composée  par  Anloiae  ila  la  Salle 
pendant  son  séjoui'  dans  les  étals  du  duc  de  Bourgogne  ;  elle  a  peur  titre  ; 
Aidicion  airaile  det  Chroniques  de  FiaitdrM. 
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ea  coTir,  s'y  sont  connus  et  fréquentés.  La  Salle  connut  aussi 
à  Rome  le  Pogge,  que  ses  Facéties  mordantes  et  cyniques, 
mises  à  l'index,  n'empêchèrent  pas  d'être  secrétnire  aposto- 
lique sous  les  pontificats  successifs  de  huit  papes  ;  ce  livre 
lui  plut  fort,  dans  le  premier  scandale  de  sa  nouveauté,  et  il 
y  puisa  largement,  quelques  années-  plus  tard,  lorsqu'il  écri- 
vit chez  le  duc  de  Bourgogne,  à  Genappe,  les  Cent  Nouvelles 
nouvelles.  Le  roi  Louis  Ilî  était  mort  en  1434.  Son  succes- 
seur, le  roi  René,  grand  ami  des  écrivains  et  des  artistes, 
littérateur  et  artiste  lui-même  ' ,  retint  le  spirituel  secrétaire 
auprès  de  sa  personne  et  lui  donna,  avec  le  titre  de  chambel- 
lan et  d'écuyer,  la  charge  d'élever  son  fils  aîné,  Jean  d'Anjou, 
duc  de  Calabre,  âgé  de  sept  ans.  Le  soin  de  cette  royale  édu- 
cation et  le  séjour  du  précepteur  à  la  cour  de  René  durèrent 
jusqu'à  l'année  1448. 

Dans  l'intervalle,  le  maître  composa  pour  son  élfeve  et 
lui  dédia  un  recueil  encyclopédique  qui  contenait  un  traité 
de  morale  d'après  Cicéron,  une  traduction  abrégée  de 
Frontin,  la  légende  du  Paradis  de  la  rot/ne  Siètlle,  la  Chro- 
nique des  rois  de  Sicile  et  de  nombreux  détaOs  sur  le  céré- 
monial des  cours,  sur  le  blason,  sur  les  gages  de  bataille, 
l'art  de  la  guerre  et  ia  chevalerie  :  il  l'intitula  plaisamment 
la  Sallade,  par  un  double  jeu  de  mots,  selon  le  goût  de  ce 
temps-là*.  En  1447,  Antoine  de  la  Salle  fut  choisi,  en 
qualité  d'écuyer  du  roi,  pour  l'un  des  juges  du  tournoi  de 
Saumur.  L'année  suivante,  ayant  achevé  l'éducation  de 
Jean  d'Anjou,  il  quitta  la  cour  de  René  et  passa  au  service 
de  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol,  qui  lui  donna 

1.  Le  Tvi  René,  sa  vie,  son  administrai  ton,  les  travatix  arUstiques  et  lit- 
tiTairii,  d'après  lea  dociimenti  ioédils  des  arcbives  de  France  et  d'Italie, 
par  M.  Lecoï  de  la  Marche,  i  ool.  1 S75.  —  Voir  sortout,  1. 11,  cb.  iv  et  i, 
p.  135-196. 

i.  «La  Sallade  est  ainsi  nommée,  dit'il  dans  ai  dédicace  k  Jean  d'Anjon, 
parce  qu'en  la  sallade  ee  met  pln^iïnrs  bonnes  herbes.»  C'est  aussi  par 
allusicn  au  nom  de  l'aulenr.  Cet  oavrage  o(i  est  cité  Jthat  ilickel  fréienlt- 
mmt  evetjae  i'Xngitn  (lequel  prélat  occupa  le  siège  d'An^rs  jusqu'en 
144T),  fat  imprimé  deux  fois  :  1'  à  Paris,  sans  date,  in-folio;  S°  i  Puis, 
ebcz  Philippe  le  Noir,  1S17,  îa-rolio. 
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ses  enfants  à  élever  et  l'emmena  en  Flandre,  auprès  de  Phi- 
lippe !e  Èon,  duc  de  Bourgogne.  Avant  son  départ,  le  roi  de 
Sicile  l'avait  gratifié  d'un  cadeau  de  cent  florins,  dont  0  est 
fait  mention  dans  les  comptes  de  la  maison  d'Anjou'.  C'est 
en-Flandre,  sous  l'inspiration  de  ses  nouveaux  protecteurs, 
au  milieu  des  pensionnaires  lettrés  de  l'opulente  maison  de 
Bourgogne,  que  notre  écrivain,  excité  tout  ensemble  par  l'es- 
prit satirique  et  par  l'enthousiasme  chevaleresque  qu'il  voyait 
régner  autour  de  lui,  donna  l'essor  à  son  imagination  et  com- 
posa, en  dix  ans,  ces  trois  ouvrages  do  prose  excellente,  aux- 
quels il  doit  sa  célébrité  ;  les  Quinze  joyes  du  mariage,  les 
Cent  Nouvelles  nouvelles  &i\e  Petit  Jehan  de  Saintré.  La  tar- 
dive fécondité  d'un  talent  si  fin  et  si  souple,  éclatant  tout  à 
coup,  se  reconnut  aux  mérites  variés  et  à  la  perfection  de  ses 
écrits. 

Les  Quinze  j'oyes  du  mariage  parurent  d'abord  ' .  Elles  sont 
citées  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles  qui  ont  précédé  la 
Plaisante  chronicgue  de  Saintré.  Nous  lui  attribuons  sans 
hésiter  le  premier  de  ces  trois  ouvrages,  bien  qu'il  n'y  ait  pas 
déclaré  ouvertement  son  nom*  :  les  ressemblances  de  ton, 
de  style  et  d'esprit  qu'il  est  ai  facile  de  noter  entre  cet  écrit  et 
les  deux  suivants  parlent  assez  d'elles-mêmes  et  désignent 
suffisamment  l'auteur.  D  n'est  guère  probable  qu'un  inconnu 
ait  possédé  au  même  degré  des  qualités  pareilles,  ce  rare  ta- 
lent d'observer,  de  conter  et  de  peindre,  et  que  la  Salle  ait  eu 
pour  rival  anonyme  un  autre  lui-même.  L'air  de  parenté 
nous  semble  ici  le  meilleur  des  îu'guments*.  Ce  petit  livre 

1.  A  la  dale  du  19  Juin  Hit  :  «Ittm,  Anlhoni'o  de  Salla,  noitro  teutiferti 
tt  famliari,  Horeno»  centim,  quoi  ei  gradoit  iei\nmi,  duni  novimme  a 
domosmtra  disctssit.  —  Archives  N'atioDales,  p.  133i<'.  —  Vallet  de  Viri- 
YiUe,  îfoai'eil*  BiagrafhU  sfnirah.  —  Letoj  de  la  Marche,  l.  Il,  p.  176. 

i.  Probalilement  ea  1450.  —  ËdJtloa  Janet  (1853),  Introduction,  p.  viir. 

3.  Un  maDiiBcrit  de  Kfii,  décooiertà  Rouen,  coo tient  un  hnitain  énii^ma- 
Uijne  où  la  Salle  a  révélé  et  déguisé  bop  nom.  —  Vallel  de  Virivillo,  Non- 
vtUt  Brairrapjllie  gHiéraU.  —  Voir  acKSi  l'édition  Janel,  p.  vi.  vu. 

4.  Le  dialecte  picard  domiae  dans  l'ouvrage,  selon  la  remarque  de 
Le  Duthat,  ce  qui  n'est  pas  ëionaant  puisque  l'anleur  hahitait  alors  le  nord 
de  la  France.  On  y  tronre  cependant  un  grand  nombre  d'expresEiens  usitées 
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n'est  pas,  il  est  vrai,  un  roman  :  c'est  une  satire  contre  le 
mariage,  un  pamphlet  mordant  et  incisif  contre  la  tyrannie 
capricieuse  et  l'infidélité  des  femmes.  Mais  les  mœm«  bom-- 
geoises  y  sont  touchées  d'un  Irait  ai  juste,  l'intérieur  des 
ménages  populaires  du  xv°  siècle  y  est  représenté  dans  des 
tableaux  si  vrais  et  si  vivants  que  nu!  roman  de  mœurs,  an 
moyen  Age,  n'a  égalé  la  finesse,  le  piquant,  le  relief  de  ces 
descriptions,  l'abondance  et  la  verve  de  ce  style  aimable, 
enjoué,  naturel,  où  la  maJice  s'enveloppe  de  bonhomie,  où  le 
scepticisme  railleur  prend  un  air  de  naïveté. 

Antoine  de  la  Salle  est  le  premier  des  prosateurs  français  du 
xV  siècle,  après  Comines.  Il  a  donné  comme  un  modèle  du  style 
comique  en  vieille  prose  française,  et  nous  ne  connaissons 
guère  de  comédie  en  prose,  avant  le  xvu°  siècle,  qui  nous  offre 
l'équivalent  des  réparties  spirituelles,  des  dialogues  animés,  et 
de  cette  rapide  succession  de  scènes  et  de  portraits  dont  sont 
remplies  et  égayées  les  Quinze  joyes  du  mariage.  Écoulez  les 
caquets  des  commères  assises  au  pied  du  lit  de  l'accouchée, 
dans  la  Tierce  joye,  leurs  propos  qui  se  croisent,  les  médi- 
sances qui  volent  de  bouche  en  bouche  et  daubent  le  mari 
aux  applaudissements  de  la  femme;  assistez  aux  tête-à-tëte 
des  deux  époux,  à  leurs  querelles  intestines  compliquées  de 
l'intervention  des  parents,  des  voisins,  des  enfants  et  des  do- 
mestiques; suivez  dans  l'inépuisable  fécondité  de  ses  arti- 
fices l'humeur  mobile,  tour  à  tour  caressante  et  grondeuse, 
de  l'épouse,  en  contraste  avec  la  patience  résignée  de  l'époux, 
et  vous  reconnaîtrez  que  le  théâtre,  qui  a  produit  en  tant  de 
façons  le  type  étemel  du  bonhomme  Chrysaïe,  n'a  rien  de  plus 
vif,  de  plus  alerte,  de  plus  finement  observé.  D'où  vient  ce 
titre  ironique  donné  par  l'auteur  à  son  œuvre?  On  peut  y  voir 
une  allusion  à  ces  prières  en  français  qui  s'ajoutaient  aux 
offices,  dans  les  livres  d'heures,  et  qui  s'intitulaient,  par 
exemple,  les  Quinze  joyes  ou  les  Quinze  douleurs  de  Notre- 
Dame,  mère  dé  Dieu;  nous  avons  ici  comme  une  litanie  des 
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tribulations  àa  mariage  où  revient  sans  cesse,  pour  conclure 
chaque  énoméraUon,  le  répons  sacramentel  :  »  Ainsi  usera 
sa  vie  en  languissant  toujours,  et  finira  miséj'aàlemenl  ses 
jours  ^,  »  Cette  irrévérencieuse  imitation  n'est  pas  sans  in- 
convénient. L'auteur,  pour  remplir  son  cadre,  est  forcé  de 
trouver  dans  le  mariage  «  quinze  joies  »  bien  distinctes  et  de 
diviser  samatière  en  quinze  parties  d'égale  importance  ;  or, 
il  arrive,  surtout  vers  la  fin,  que,  le  sujet  venant  à  s'épuiser, 
ces  divisions  arbitraires  sont  vagues  et  confuses,  et  que  les 
derniers  chapitres  répètent  les  premiers.  De  là,  des  longueurs, 
des  allures  moins  vives,  un  intérêt  moins  soutenu,  et  c'est,  à 
notre  avis,  le  seul  défaut  littéraire  qu'on  puisse  reprocher  à 
récrivtÙD.  Quant  à  blAmer  son  scepticisme  railleur  et  à  le 
taxer  d'immoralité,  comme  l'ont  fait  certains  critiques,  ce 
serait  prendre  trop  au  sérieux  une  œuvre  si  légère  et  donner 
bien  de  la  gravité  à  un  pur  jeu  d'esprit'. 

Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  dont  la  légèreté  est  moins 
facile  à  excuser,  furent  racontées,  sinon  écrites,  dans  l'inter- 
valle de  l'année  1436  à  l'année  1461.  Le  dauphin  de  France, 

1.  «  Et  comme  ancnnes  dévotes  créatures,  pensans  ea  la  Vierge  Marie,  et 
cODsidérant  les  grandes  jcjes  qu'elle  povoit  Moir  darans  lee  saincls  ant- 
lères  qui  furent  en  l'Anaouciation...  et  autres,  au  ainn  et  pour  l'oaaeur  des- 
quelles plusieurs  bons  catholiques  ont  fait  plusieurs  belles  et  dévotes  orii- 
soDS  à  la  looeage  d'îcetle  benoicle  Vierge  Harie,  moy  aussi,  pensant  et 
cousidérant  le  tail  de  mariage,  ay  advisé  qu'il  y  a  quinze  séréinoaies,  les 
quelles  ceulx  qui  soDt  mariés  tiennent  à  joyes,  plaisances  et  félicitée,  mais, 
selon  tout  bon  entendement,  celles  quinze  joyes  sont  les  plus  grans  tonr- 
ments,  douleurs,  tristesses  qui  soient  en  terre.., u  —  Prologue,  p.  6. 

ï.  En  terminant,  l'auteur  fait  amende  honorable  aux  dames  et  e'olFrB  à 
écrire  contre  les  maris.  «El  si  elles  n'estaient  cjintentes  de  ce  que  j'ay  c; 
eeerit,  et  elles  vouloienl  que  je  preinaee  peine  à  escrire  pour  elles,  à  la 
foulle  (a.  la  charge)  des  hommea,  en  bonne  foy  je  m'oufTre  :  car  j'ay  plus 
belle  matière  de  le  faire  que  cette  cy  n'est,  ven  les  graus  tors,  griefs  lI 
oppressions  que  tedbommea  font  aui  femmes  en  plusieurs  lieni...  t  P.  1  i3. 
—  A  la  Ha  de  l'introdoctiou,  on  trouvera  d'intéressantes  indications  snr  le 
manuscrit  des  Oxiiu  loya,  rédigé  en  1464,  el  sur  les  plus  anciennes  édi' 
tiens  de  cet  ouvrage,  p.  ii-ivi,  édition  Janet,  1853.  ~  On  peut  rapprocher 
des  Ouinie  lo^'f  certaines  satires  eu  prnee  contre  les  femmes  ou  certaines 
apologies  du  seie  féminin,  qui  se  trouvent  i  la  Bibliothèque  Nationale,  dans 
les  manuscrits  du  xv<  siècle  :  «  Lt  Halogut  uppotogéliqae  acusatoirt  dit  dé>ot 
ttxe  fimam  ;  Ltmyrotr  dct  Dantmablaet  iila»trtt;L'Iitoyreiiiiliroitrdti 
Omet  martia,  n"  IISO,  1189,  IIBO,  1. 1"  du  catalogue,  p.  190,  198, 863. 
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le  futur  Louis  XI,  brouillé  avec  son  père  et  exilé  du  royaume, 
vivait  alors  au  ch&teau  de  Genappe,  en  Brabaut,  oit  il  recevait 
de  fréquentes  visites  du  comte  de  Charolais,  qui,  à  cette 
époque,  n'était  pas  son  rival  et  ne  s'appelait  pas  encore  le  Té- 
méraire. Ces  deux  princes,  en  attendant  l'heure  de  régner,  te- 
naient une  cour  mêlée  et  fort  joyeuse,  aux  dépens  du  bon  duc 
Philippe  de  Bourgogne  '  ;  le  lieu  était  charmant  :  une  vaste  et 
fertile  campagne,  semée  de  bois,  arrosée  des  eaux  paisibles 
de  la  Dyle,  s'ouvrait  aux  plaisirs  de  la  promenade  et  de  la 
chasse.  On  se  réunissait  le  soir  autour  d'une  large  cheminée 
oti  brûlaient  des  arbres  entiers,  ou  bien,  pendant  l'été,  sous 
des  tonnelles  de  vigne  vierge,  entre  des  murailles  de  buis 
taillé.  Là  se  succédaient,  avec  la  verve  grossière  et  la  liberté 
cynique  de  ce  temps,  les  gais  propos,  et  les  récits  d'aventures 
scabreuses.  Excitée  par  cette  vie  d'amusements  et  de  bonne 
chère,  la  folle  humeur  d'une  jeunesse  désœuvrée  éclatait  en 
bruyantes  audaces  d'imagination  et  de  paroles.  Chacun  ap- 
portait son  écot  et  disait  sa  nouvelle'. 

Le  nom  des  narrateurs  s'est  conservé  eu  tète  de  leurs  récits  ; 
ils  étaientenviron  trente-cinq,  parmi  lesquels  noua  remarquons 
Philippe  Pot,  seigneur  de  la  Roebe,  le  même  qui  se  signala  aux 
états  généraux  de  Tours, en  1483,  Louisde  Luxembourg, comte 
de  Saint-Pol,  protecteur  d'Antoine  de  la  Salle,  celui-ci,  enfin, 
l'auteur  des  Quinze  joyes,  à  qui  la  cinquantième  nouvelle  est 


1.  Le  doc  avait  promis  an  danphia  noe  pension  de  trois  mille  florias  d'or 
par  muis.  —  «Les  principaux  de  la  snile  du  dict  Dauphin,  racoale  Olivier 
de  la  Harcbe  dans  ses  HémoireE,  fareut  le  seigneur  de  Nontauban  et  le 
basiard  d'Amignae,  avec  le  seigneur  de  Craon;  et  avoit  mondit  seignear 
le  Dauphin  de  moult  notables  jeunes  gens,  cocnnie  le  seigneur  de  Cressola, 
le  seignenr  de  Villers,  de  l'Eslang,  M.  de  Lan,  M.  de  la  Barde,  Gaston  dn 
Ljon;  car  il  fut  prince,  et  aima  chiens  et  oiseaui,  et  mesme,  où  il  s^avoit 
nobles  hommes  de  renommée,  il  les  acheloit  à  poids  d'ar,  et  avaient  Irès- 
bonne  condition,  a  Edit.  du  Bibliophile  Jacob  (1858).  Notice,  p.  iti. 

1.  Une  noxvcUe  est  un  fabliau  en  prose,  un  conte.  Ce  mol  a  d'.nbord 
appartenu  à  la  langue  littéraire  du  Midi;  il  a  passé  de  U  en  Italie  d'où  il 
nous  eal  revenu  au  xv  siècle.  Le  Bécaméron  de  Boccace  est  un  recneil 
de  cent  nonvelles;  un  antre  recneil,  imité  du  Bicamiron  et  aotérienr  1  celui- 
ci,  éUil  intitulé  :  U  Cenio  novefle  antiekt.  (Voir  l'édil.  de  ISIS,  Kilan.) 
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attribuée  '.  La  part  du  comte  de  Charolais  est  de  trois  nou- 
velles*; le  dauphin  de  France,  plus  inventif,  en  raconte  une 
dizaine*.  «Louis  XI,  dit  Brantôme,  aimoil  fort  les  bons  mots 
et  les  subtils  esprits...  Et  celui  qui  lui  faisoit  le  meilleur  copte 
et  le  plus  licencieux,  il  estoît  le  mieux  venu  et  festoyé.  Et  luy 
mesmene  s'espargnoit  à  en  faire*..,  »  Aussi  l'a-t-on  regardé 
avec  raison  comme  le  principal  inspirateur  de  ce  recueil, 
qu'on  a  souvent  intitulé  les  Cent  Nouvelles  du  roi  Louis  XI. 
La  facétieuse  compagnie  du  château  de  Genappe  avait  un 
secrétaire;  dans  le  recueil,  il  est  appelé  l'Acteur  ou  le  rédac- 
teur :  selon  les  vraisemblances,  c'était  Antoine  de  la  Salle,  l'un 
de  ces  secrétaires  qui,  selon  le  mot  de  la  comédie,  ont  tout 
l'esprit  dont  leurs  maîtres  se  font  honneur.  A  quel  autre  litre 
aurait-il  figuré  dans  cette  réunion  de  gentilshommes  et  de 
princes?  Et  qui  mieux  que  lui  pouvait  tenir  la  plume?  11  a 
donc  rédigé  et  certainement  arrangé  ce  qu'il  avait  entendu 
conter;  U  y  a  mis  beaucoup  du  sien,  beaucoup  des  Italiens, 
soit  pour  le  fond,  soitpour  la  forme;  c'est  seulement  quel- 
ques années  plus  tard,  lorsque  le  dauphin  était  devenu  roi  de 
France,  que  le  volume,  ainsi  composé,  a  paru  '. 

1.  La  liste  de  tous  ces  noms  se  trouve  dans  U  notice  de  l'édition  de  18SB, 
p.  iTi[-ivi[i.  Le  seigneur  de  ta  Rocbe  est  un  des  plus  féconda;  il  conte 
jusqu'à  douze  aouTclles. 

2.  Les  nouTfilles  16,  17  et  68. 

3.  Nouielles  S.  4,  7,  9,  H,  29,  n,  69,  70,  71.  —  L'épitre  dëdicaioire, 
adressée  au  duc  de  Bourgogne  et  de  BrabanI,  se  termine  par  cet  avertiaae- 
ment:  «Et  nolei  que,  par  toutes  les  nouvelles  od  il  est  dit  par  Mon- 
teijTTi^ur,  ii  est  entendu  par  Monieignem  U  Ditvpkxn,  lequel  depuis  a  suc- 
cédé k  la  couronne,  et  est  le  roy  Loya  uniiesme,  car  il  estoit  lors  es  pays 
du  duc  de  Bourgoigne,» 

A.  introduction,  p.  itui. 

S.  Nous  devons  dire  que  M.  Tbomas  Wright,  il  qui  l'on  doit  la  meil- 
leare  édition  des  Ctat  NeuvtlUs  nomtlla  (Bibliolbèque  Elzévirienne,  185S), 
pense  que  ces  contes  n'ont  pas  été  réellement  narrés  et  débités  par  les 
princes  el  les  eeigaeurs  auxquels  on  les  attribue,  mais  qu'ils  sont  tout 
simplement  une  œuvre  écrite,  une  composition  d'Antoine  de  la  Salle.  L'in- 
génieux écrivain,  pour  accréditer  son  cenvre,  aurait  imaginé  d'y  faire  inter- 
venir, comme  narrateurs,  d'illustres  personnages  ;  mais  ce  ne  serait  là  qu'une 
Teinte  ou  une  ûction.  Selon  le  même  éditeur,  rAvertiisCRtenI  qui  nous  signale 
le  roi  Louis  XI  comme  l'auteur  de  plusieurs  récils  ne  se  trouvait  pas  dans 
le  manuscrit  origiDal;  il  a  été  ajouté  i  dessein  par  le  premier  imprimeur. 
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On  peut  y  remarquer  trois  sortes  de  Nouvelles.  Les  unes 
sont  imitées  de  Boccace  et  des  anciens  fabliaux  '  ;  les  autres 
sont  empruntées  aux  Facéties  du  Pogge  ;  le  rest«  est  original 
et  fondé  sur  des  faits  véritables*.  «  Se  peut  très-bien  et  par 
raison  fondée  en  apparente  vérité,  dit  Y  Acteur  dans  sa  préface, 
ce  présent  livre  intituler  de  Cent  Nouvelles  nouvelles;  jà  soit 
ce  qu'elles  soyent  advenues  es  parties  de  France,  d'Allemai- 
gne,  d'Angleterre,  de  Haynault,  de  Flandres,  de  Braibant, 
etc.  ;  aussy,  pour  ce  que  l'estoffe,  taille  et  façon  d'ieelles  est 
d'assez  fresche  mémoire  et  de  myne  beaucoup  nouveUe..» 
Par  là  se  justifie  le  titre  donné  au  recueil.  Les  Cent  NouvnUea 
nouvelles  sont,  pour  la  plupart,  d'une  origine  plus  française, 
d'une  date  plus  récente,  d'un  intérêt  plus  actuel  que  les  récits 
déjà  surannés  du  Décaméron;  elles  ont  un  air  de  nouveauté 
et  de  fraîcheur  que  le  recueU  italien  n'a  plus'.  L'auteur  a  rai- 
son de  vanter  «  la  bonne  mine  et  la  façon  »  de  ces  Nouvelles; 
si  quelque  chose  peut  excuser  ou  atténuer  la  grossièreté  du 


Vérard,  et  reproduit  dans  les  éditions  plus  réceoles.  On  sait  que  M.  Wrig-tif 
a  découTert  à  Glaf^vr,  dans  la  BibliothÈqne  du  musée  huntërien,  ua  mt- 
ausci'it  des  Cent  Hoaviilm  nouvelles.  Ce  miQuacrit,  possé^lé  par  Saignai  au 
iviLi>  siècle,  et  veodu  pour  100  livres  1  sol  en  1760,  avait  disparu.  Le 
texte  y  diffère  àei  éditions  imprimée^  ;  le  dialecte  picard,  Irès-sensible- 
ment  effacé  dans  ces  éditioas,  subsiste  el  domioe  dans  U  manuscrit. 

1.  Cette  imitalioo  est  déclarée  dansTEpItredédicatoire  :  sSaosattaindre 
le  sabtil  et  lrèsH)rné  langage  dn  livre  de  Cent  nouviUtt.»  —  Le  Diea- 
nUna  de  Boccsce,  traduit  en  français,  d'après  une  version  lalini;,  par  Lan- 
rent  du  Premier  FaicI,  sons  le  régne  de  Charles  VI,  se  trouvait  en  maans- 
crit  dans  toutes  les  Bibliothèques  royales  «t  princiéres.  —  Mss.  de  U 
Bibliothèque  Nationale,  t.  I",  n^  139,  S40.  La  date  indiquée  est  141t. 

i.  L'édition  de  ISSS  indique  l'origine  de  chaque  récit,  cemme  aussi  les 
imilalioDS  qui  eo  ont  été  faites  an  ivi°  siècle  en  France  on  en  Italie.  Parmi 
les  NoavtUta  tirées  de  Boccace,  citons  les  numéros  1,  9, 14,  16, 18,  19,  S3, 
S4,  18,  60,  SI,  64,  78,  SS  et  S6  ;  les  sujets  pris  du  Pogge  sont  les  numéros 
3,  8, 11, 12,  SO,  21,  3Ï,  BO,  79,  80,  85,  90,  91,  99,  95  et  90. 

3.  Sur  le  manuscrit  unique  et  les  aucieunes  éditions  de  ce  recueil,  voir 
la  notice  placée  eu  télé  de  l'édition  de  1858,  p.  ix-hef.  —  Il  serait  intéres- 
sant de  noter  dans  les  Cent  iiouoctlci  nouvellei  les  traits  de  mœurs,  lea 
réOeiioos  et  observilions  qui  rappellent  le  teite  des  Ouinzt  Uyu.  Citons 
ici  une  senle  de  ces  ressemblances:  tEsmecUi  (frontières)  dufaysdt  Bal- 
lande,  nn  fol  naguire»  i'aiBini  de  fairt  du  pii  gu'il  pourrait,  c'eit  aittatir 
Mï  marier.  »  (La  m'  Nouvelle,  p.  78.) 
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fond,  c'est  la  grâce  de  la  forme,  ce  style  ftn,  piquant  et  péné- 
trant, vif  et  précis  dans  son  allure  nonchalante,  sous  une  ap- 
parence de  naïveté  négligée.  Le  mérite  original  du  livre  et 
de  l'auteur  est  là'. 

L'œuvre  capitale,  et  cette  fois  avouée,  d'Antoine  de  la  SaJle, 
la  Ckronicque  du  Petit  Jehan  de  Saintré,  fut  achevée  à  la 
même  époque  et  dans  ce  même  château  de  Genappe.  Une 
date  précise,  le  25  septembre  1459,  nous  est  indiquée  par 
l'épîtru  dédieatoire.  L'auteur  dédia  ce  roman  à  son  ancien 
élÈve,  Jean  d'Anjou,  duc  de  Lorraine  et  de  Calabre,  fds  du 
roi  René;  ce  qui  semble  prouver  que,  s'il  y  mit  la  dernière 
main  en  Flandre,  il  l'avait  écrit  et  préparé  à  la  cour  du  roi 
de  Sicile.  En  effet,  c'est  bien  là  un  livre  d'éducation  première, 
selon  l'esprit  du  temps,  et  l'on  a  pu  justement  l'appeler  le 
Télémaque  du  xv*  siècle.  Antoine  de  la  Salle  était  de  ces  pré- 
cepteurs aimables  qui  savent  répandre  sur  un  fond  de  morale 
et  de  raison  l'agrément  d'une  fiction  légère.  Que  s'eat-il  pro- 
posé? De  tracer  le  portrait  idéal  du  parfait  chevalier,  du 
gentilhomme  accompli,  tel  que  l'imaginaient  ses  contempo- 
rains. Plein  de  cet  objet,  0  a  rassemblé  et  développé  avec  un 
soin  extrême,  avec  une  vraie  richesse  de  doctrine  élégante  et 
solide,  tous  les  enseignements  sacrés  ou  profanes  qui  pou- 
vaient, selon  lui,  élever  par  degrés  à  ce  point  de  perfection 


t.  Un  petit  livre  du  même  temps,  réimprimé  dernièrement  par  l'éditeur 
Janet  (1B&5),  peut  être  ici  mentionné  et  rapprocbé  tont  \  la  fois  des  Crnl 
MitoAUt  nountUei  et  des  Qaiazt  Itrgts  du  mariagt:  c'est  i'Evangiie  des  Qxt- 
nimilles,  aulre  tablean  de  m<eur9  Kdèle  et  asseï  piquant.  Ici,  l'audiCoire  est 
populaire,  et  ce  sont  des  femmes  qni  méiliseat  des  hommes:  diinblo  dif- 
Tèrence  qui  distingne  ce  petil  écrit  des  deui  ouvrages  d'Antoine  de  la  Salle. 
Une  société  de  gaies  commères  o  bien  ealangagées  a  se  réunit,  chaque  soir 
pour  veiller,  Gler  et  causer.  L'une  d'elles  tient  le  de  de  la  couversation  pen- 
dant toute  une  soirée  et  dit  son  avis  sons  forms  d'aiiome,  comme  si  c'était 
vue  vérité  d'Evangile;  la  compagnie  glose,  approuve  ou  discute.  Il  y  a  en 
tout  six  miritt,  ou  sii  évangiles  dont  chacun  se  divise  en  plnateurs  versets 
ou  cbapitres.  Cela  est  vif,  amusant,  asseï  spirituel,  mais  trop  frivole  et 
d'un  mérite  trop  mince  pour  nous  arrêter  pins  longtemps.  —  Une  coBrte 
et  savaaie  préface  de  l'Sditenr  nous  fournit  de  sufQsanles  indications  sur 
U  date  probable,  sur  l'autenr  présumé,  sur  les  mannscrits  et  les  vieilles 
éditions  de  cette  facétie. 
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une  Ame  bien  née  :  ta  religion,  la  science,  la  galanterie,  la 
valeur  guerrifepe  sont  tour  à  tour  invoquées  et,  par  leur» 
vertus  réunies,  concourent  à  former  ce  modèle.  La  première 
moitié  (lu  roman  contient  un  traité  complet  des  devoirs  de  la 
vie  chevaleresque. 

Distinguons  les  caractères  multiples  de  cette  composition, 
les  influences  très-diverses  qui  ont  agi  sur  l'esprit  du  roman- 
cier. Rempli  de  coups  d'épée,  de  tournois,  d'expéditions 
lointaines,  de  prouesses  et  h  d'emprises,  »  comme  on  disait 
alors,  le  roman  du  Petit  Jehofi  de  Saintré  continue  la  tradi- 
tion épique  des  Chansons  de  Gestes,  des  poèmes  d'aventures, 
des  fictions  en  prose  imitées  ou  traduites  de  notre  grande 
poésie.  Par  la  beauté  de  l'idéal  qu'il  fait  briller  aux  yeux,  par 
le  charme  viril  de  ces  nobles  images  et  l'enthousiasme  géné- 
reux qu'eOes  inspirent,  il  mérite  de  prendre  rang  parmi  les 
œuvres  que  le  souffle  des  temps  héroïques  anime  ;  une  des- 
cendance visible  le  rattache  à  cette  haute  lignée;  un  reflet  de 
l'éclat  poétique  et  guerrier  du  moyen  âge  reluit  dans  ses  des- 
criptions. D'un  autre  côté,  la  sobre  imagination  de  l'auteur,  la 
vérité  des  peintures,  l'absence  du  merveilleux  donnent  à  cette 
fiction  un  air  frappant  de  ressemblance  avec  les  chroniques 
qui  racontent  les  événements  contemporains  et  décrivent  la 
vie  réelle.  Plusieurs  chapitres  peuvent  se  comparer  soit  aux 
Mémoires  de  Boucîquaut,  soit  à  la  Chronique  du  chevaUer 
flamand  Jacques  de  Lalamg,  mort  en  1453  ' .  Le  trait  distinctif 
de  ce  roman  est  que  la  fiction  s'y  règle  sur  la  vérité  histo- 
rique. Aussi  a-t-il  pour  titre  :  VHystoyre  et  plaisante  cronic- 
que  du  petit  Jehan  de  Saintré. 

Le  héros  n'est  pas  imaginaire;  l'auteur  l'a  emprunté  aux 
annales  de  l'Anjou.  Jehan  de  Saintré,  sénéchal  d'Anjou  et  du 
Mfùne,  combattit  bravement  dans  les  guerres  de  Saintonge, 

1.  Bonciqnaul  moarnl  en  14SI.  Ses  mémoires  fureat  écrits  par  son  ordre 
ni  de  EOQ  vivant.  La  Cbrooique  de  Lalaiiig  fut  écrite  par  Georges  Cbas- 
telain.  —  Voir  plus  haut,  p.  S61,  374,  Î75.  —  Oa  peut  au^ei  rapprocher 
des  descriptioQS  du  Pelit  Jehan  de  SaMri  plusieurs  chapitres  de  la  CAr«ttt{ii( 
il  CharUt  VI,  par  le  ReUgieuï  de  Saint-Denis,  [T.  I",  Ht.  XI,  chap.  i», 
p.  G73.) 
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en  1350  et  1351,  ainsi  qu'à  Poitiers,  où  les  Angltds  le  firent 
prisonnier.  <i  On  le  tenoit,  dit  Froissart,  pour  le  meilleur  et 
plus  vaillant  chevalier  de  France,  w  Revenu  de  captivité,  il 
reçut  du  duc  de  Normandie,  régent  du  royaume,  la  mission 
d'accompagner  les  ambaseadeui-s  d'Edouard  III;  et  plus  tard 
il  fnt  l'un  des  quatre  commissaires  désignés  par  le  roi  Jean 
pour  livrer  au  roi  d'Angleterre  les  provinces  de  Poitou,  Sain- 
tonge  et  Angoumois.  !1  mourut  dans  la  viUe  de  Saint-Esprit, 
sur  le  Rhône,  le  25  octobre  1368  '.  De  ce  fond  historique, 
Antoine  de  la  Salle  n'a  pris  qu'un  nom  et  une  date,  le  titre  et 
le  cadre  de  son  roman.  Comme  le  personnage  réel  dont  U 
porte  le  nom,  le  héros  du  roman  vit  à  la  cour  du  roi  Jean,  et 
sa  chronique  fictive  se  développe  en  plein  xi\°  siècle.  Mais  là 
s'arrête  la  ressemblance  ;  tout  le  reste  est  de  pure  invention. 
Rien  d'étonnant  que  l'auteur,  en  traçant  le  portrait  idéal  du 
chevalier  accompli,  ait  çà  et  là  pris  modèle  sur  les  plus  fameux 
gentilshommes  de  son  temps  qu'il  avoit  pu  rencontrer  dans  les 
cours  de  Bourgogne  ou  d'Anjou.  Jacques  de  Lalaing,  par 
exemple,  ce  Bayard  du  xV  siècle,  renommé  dans  tout  l'Oc- 
cident pour  sa  bravoure  et  ses  vertus,  a  dû  lui  fournir- plus 
d'un  trait  *;  deux  princesses  de  haut  rang,  Marie  de  Bourbon, 
femme  de  Jean  d'Anjou,  Marie  de  Glèves,  duchesse  d'Orléans, 
qui  aimèrent  l'illustre  guerrier,  ont  sans  doute  suggéré  au 
romancier  l'idée  de  la  jeune  Dame  des  belles  cousines  de 
France^,  fl  est  bien  rare,  que  l'esprit  le  plus  inventif  ne 
trouve  pas,  dans  le  monde  réel  et  vivant  qui  l'entoure,  ces 

1.  ÉditioD  de  ]8U.  —  Introdnclion,  p.  vi, 

S.  Cette  opinion  vraisemblable  esl  émise  par  M.  Vallet  de  Viriville,  Nw- 
iielU  Siografkie  sittéraie,  (Article  sur  Antoine  de  la  Salle.) 

3.  Marie  de  Bourbon,  Temme  de  Jean  d'Anjou,  mourut  en  144S.  C'est  ea 
l((ï  que  Jacques  de  Lalaing  tIdI  à  la  cour  du  roi  de  Sicile,  duc  d'Anjou, 
n  AnprËs  de  sa  propre  femme,  Jean  d'Anjou  avait  pu  connaître  et  observer 
U  rouduile  de  sa  telle  cousmt,  Marie  de  Clèves,  ducbesse  d'Orléans,  née  en 
HÎ6,  mariée  en  1440  et  qai  uiourul  en  1487,))  (Vallet  de  Viriville.)  —  Ces 
mots  btaa  tajain  et  MU  coiaini  étaient  comme  des  titres  honorifiques  et 
des  noms  d'amitié  donnés  par  les  rois  et  les  princes  soit  ani  membres  de 
leur  famille,  soit  à  ceux  qui  vivaient  dans  leur  fimiliarité.  Cette  eipression 
lu  damt  ia  btUa  camints  de  France  désigne  simplement  une  pi'incesse  iv, 
smg  Toyal. 
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secours  qui  le  soutiennent,  ces  Inspiralions  qui  donnent 
l'essor  à  sa  faculté  créatrice.  Ce  beau  roman,  si  noble,  si 
élégant,  d'une  délicatesse  souvent  raffinée,  change  de  ton 
vers  la  fin  et  se  termine  comme  un  fabliau.  Des  hauteurs  de 
l'idéal  mystique,  héroïque  et  galant  de  la  chevalerie  errante, 
les  personnages  tombent  tout  à  coup  dans  le  monde  badin 
et  vulgaire  du  Dècaméron  ou  des  Cent  nouvelles  novvelles. 
Le  descendant  des  preux,  le  modèle  des  Paladins,  voit  se 
dresser  devant  lui  un  rival  dont  le  langage  et  l'encolure  an- 
noncent les  héros  de  Rabelais.  Sans  doute,  le  style  héroï- 
comique  n'était  pas  une  nouveauté  ;  l'invasion  de  la  satire 
et  de  la  parodie  n'avait  respecté  ni  les  Chansons  de  Gestes, 
ni  les  poëmes  d'aventures,  ni  les  mystères;  on  en  pour- 
rait citer  de  nombreux  exemples  :  mais  ici  l'offense  à  l'idéal 
prend  une  gravité  particulière  et  signilicative. 

L'auteur  semble  n'avoir  exalté,  au  commencement  de  son 
pécitjles  sentiments  généreux  que  pourles  tourner,  àla  fin,  plus 
amèrement  en  dérision.  Le  caprice  imprévu  auquel  s'aban- 
donne la  Dnme  des  belles  cousines  n'est  pas  une  de  ces  défail- 
lances banales  dont  les  romans  sont  remplis  ;  en  se  dégradant, 
l'infidèle  amante  de  Saintré  trahit  et  déshonore  toutes  les 
grandeurs  dont  elle  était  l'âme  et  le  soutien.  On  avait  célébré, 
dans  les  plus  éloquentschapitres,  l'influence  magique  et  bien- 
faisante d'une  noble  passion  ;  on  nous  avait  enseigné  que 
l'amour  est  le  mobile  des  actions  héroïques  et  vertueuses, 
que  la  valeur,  la  courtoisie,  la  piété  même  reçoivent  de  lui 
l'impulsion  et  le  conseil  :  tout  le  sublime  et  le  généreux  des 
cœurs  s'échauffe,  nous  disait-on,  à  ce  foyer  d'enthousiasme. 
Et  voilà  que  ce  puissant  amour,  principe  de  tout  bien  et  de 
toute  grandeur,  brusquement  flétri  par  d'indignes  mésa- 
ventures, se  brise  comme  une  idole  méprisée  ;  l'idéal  qu'il 
édairait  de  sa  lumière,  qu'il  vivifiait  de  sa  chaleur,  s'é- 
clipse et  s'éteint  au  milieu  des  sarcasmes  d'un  dénouement 
bouffon.  Ce  contraste  choquant,  ce  démenti  que  l'auteur  se 
donne  à  lui-même  serait,  dans  une  composition  littéraire,  la 
pire  des  fautes,  si  ce  n'était  pas  un  trait  de  vérité  :  le  caractère 
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d'une  époque  de  transition  B'y  marque  avec  une  saisissante 
évidence  ;  l'aut«ur  ne  pouvait  mieux  peindre,  que  par  cette 
brusque  opposition,  la  lutte  des  deux  esprits  contraires  qui 
se  disputaient  la  société  contemporaine.  Tout  en  retenant 
encore  une  partie  des  traditions  du  passé  féodal  et  cheva- 
leresque, le  xv°  siècle  s'ouvrait  largement  aux  influences 
dont  Ténergie  dissolvante  ruinait  les  croyances  et  les  in^ 
stitutions  anciennes;  ce  n'est  pas  l'un  des  moindres  mé- 
rites du  Petit  Jehan  de  Sainlt-é,  que  d'avoir  si  HdÈlement 
représenté  l'état  flottant  de  l'opinion  dans  ce  déclin  du  moyen 

\.  Oa  sail  qne  H.  At  Tressan  a  travesti  ce  sujet  ea  rhabillanl  è  la  mode 
du  iviii>  Gikie.  Il  a  UW  de  la  fismc  dei  ItUn  coii»inu  nue  inaiiiuise  de  la 
Régeuce,  et  du  petii  Jebaa  de  Saintié  un  page  ou  iia  Chérubin  de  r<C(J-d(- 
inuf.  Il  est  cuHïni  de  comparer  le?  fades  tnijuariliiea  Je  cette  imitiition 
avec  la  piquante  na'iveié  de  l'origiiial.  —  Dans  le  uiéine  volume,  M.  de  Tres- 
san  imite  an  autre  ruman  du  it>  tiède,  intitulé  Génvi  de  Ifcvtntl  ta  beilt 
EurUait.  Ce  reman  n'était  1ni-m?uie  (|u'nne  tmdaction  en  prose  dn  puËme 
de  la  VioUlU  aiUibné  k  Giberl  de  Montieuil,  Irnnvére  du  iiii"  siècle,  et 
publié  en  1834  par  M.  F.  Hicbel.  De  ce  même  sujet  Boccace  avait  tiré  une 
ITsmeUt  du  Déeaméren  (troisième  jnnrnée),  et  Sbaltespeare  sa  pièee  de 
CymbtliM.  {Bâloirt  tUt^aiTt,  t.  XVlll,  p.  76S).  —  On  rapporte  quelquefois 
au  iv*  siècle  le  roman,  fort  spirituel,  de  Jehan  dt  Hri»  ;  mais  il  appaiiient 
au  siècle  suivanl,  et  ne  rentre  pas  dans  le  plan  de  notre  litre.  —  Sur  les 
trois  inannsci'ils  do  Petit  Jikia  de  SoUIrJ  (Bibliollièque  Nationale,  n"  7SG9, 
I<i76,  445],  et  sur  les  anciennes  éditions  de  ce  roman,  on  peut  consulter  la 
notice  de  H.  J.  Marie  (iuicbard,  p.  isiii-iu,  édition  de  1S43. 


jbïGoogIc 


CHAPITRE  II 

LES  H0RAL1STE&  ET   LES  TRADUCTEURS. 

Les  Traités  de  morale  et  d'économie  dumestique,  imprimés  ou 
nwinuaopîts.  —  hos  Livres  de  raison.  —  Le  Ménagîer  de  Paris, 
—  Œuvres  de  littérature  variée.  —  Correspondances  manus- 
crites de  quelques  personnages.  -~  Les  Traités  de  dévotion  en 
Trançais.  —  Nombreuï  ouvrages  manuscrits  de  philosophie  chré- 
tienne, de  piÉté  mystique  ou  savante.  —  Richesse  du  oalalogue 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale.  —  Littérature  didac- 
tique; livres  de  science,  de  médecine,  d'astronomie,  de  rhéto- 
rique, de  chasse,  de  guerre,  et  d'histoire  naturelle. — ■  Li  Trésors 
de  Brunetto  Laiini,  —  Le  Livre  de  Marco-Polo.  —  La  traduc- 
tion au  moyen  âge.  Oresme,  Bercheure  et  les  principaui  traduc- 
leui's  coDtemperains, 

Aussi  nombreux  que  les  romans,  les  ouvrages  de  morale 
et  de  piété  sont  moins  connus  ;  presque  tous  sont  restés 
manuscrits,  ce  qui  semble  prouver  qu'ils  avaient  peu  de 
lecteurs.  C'est  le  sort  des  livres  qui  instruisent,  de  plaire 
moins  au  public  que  les  livres  qui  amusent. 

Au  premier  rang  des  ouvrages  sérieux,  nous  placerons  ces 
écrits  qui  tiennent  à  la  fois  de  l'arithmétique  et  de  la  morale 
et  que  les  Grecs  appelaient  économiques,  parce  qu'on  y  en- 
seigne l'art  de  bien  gouverner  une  maison ,  Comme  la  sagesse 
et  la  vertu  sont  aussi  nécessaires  à  la  prospérité  d'une  fa- 
mille que  le  bon  ménage  de  ses  finances,  ces  livres  traitent  de 
la  règle  des  mœurs  et  de  l'administration  des  biens;  Us  don- 
nent des  conseils  à  la  femme  et  au  mari  ;  ils  disent  comment 
on  doit  élever  ses  enfants,  diriger  ses  domestiques,  vendre  et 
acheter,  affermer  et  cultiver  ses  teiTes,  et  tenir  une  balance 
exacte  entre  les  dépenses  et  les  revenus.  Il  y  entre  jusqu'à  des 
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recettes  de  cuisine',  avec  des  considérations  sur  la  manière 
de  recevoir  et  de  régaler  ses  amis.  Souvent  on  les  appelait 
Livres  de  raison*:  c'étaient  alors  des  registres  de  famille  oii 
le  chef  de  chaque  génération  venait  à  son  tour  inscrire,  outre 
ses  profits  et  ses  pertes,  le  souvenir  heureux  ou  funeste 
des  événements  intérieurs  de  la  maison,  quelquefois  même 
certaines  mentions  des  affaires  publiques  ;  il  y  joignait  des 
avertissements  pour  les  siens,  avec  ses  dernières  volontés  et 
ses  exhortations  suprêmes'.  Montaigne  a  loué  son  père  d'a- 
voir observé  cette  coutume  avec  un  soin  qu'il  ne  sut  pas  imi- 
ter lui-même'. 

§1" 

L«  MénagitT  ât  farit,  —  UtlintuTe  taiIm  :  TrtlU*  le  mtTile;  OariM- 
paulBiicai  nuuerltM  de  qiwlqui  ;«rMiuu(t».  —  LiTru  d«  lévatiia 
•B  triofali. 

Nous  avons,  de  la  fin  du  xiv»  siède,  un  ouvrage  fort  cu- 
rieux en  ce  genre,  qui,  sans  être  précisément  un  livre  de  rai- 
son, représente  fidèlement  et  nous  aide  à  comprendre  cette 
littérature  patriarcale,  ce  naïf  mélange  de  morale  et  d'écono- 
mie à  l'usage  des  familles.  C'est  le  Ménagier  de  Paris.  Dé- 
couvert en  manuscrit  dans  ime  bibliothèque  particulière  et 

1.  Mss.  de  la  Bibliolhèque  Natiopale,  n»  1038  da  Catalogue,  l,  !•■,  p.  177. 
Raceltes  iix  nii*  siècle.  —  N"  llSt  (iv  siècle.)  De  la  rinU  tt  ruaniirt  am- 
mmt  I»  manage  iTun  ion  hùtttl  doit  ettre  jimtenié,  (.  [•',  p.  18*.  —  Sigk 
poar  vivn  longtmfi,  a*  1007,  p.  174. 

3.  Dans  le  vieui  fiançais,  raison  signiSe  calcul,  eompte,  comme  en  latin 
rolfo,  ea  italien  ragimt. 

3.  Renue  ie$  Dtvx-Mondt»,  i"  septembre  1373.  Les  livres  de  flitisoR  de 
l'iiHcien?»  Frattct,  par  M.  A.  GefTroy.  —  Les  Familles  et  la  laciité  en  Primce 
avant  la  Rtaolalim,  par  H.  Charles  de  Ribbes,  1873. 

k.  «  En  la  police  économique,  mon  pËre  avoit  cet  ordre,  (fne  je  sçais 
louer  mais  nullement  ensuyvre  :  c'est  qu'outre  le  registre  des  négoces  du 
mesuage  où  se  logent  les  menus  comptes,  il  ordonnoit  un  papier-journal 
à  insérer  les  surTcnances  de  quelque  remarque,  et  jonr  par  jonr  les  mé- 
moires de  l'bistoire  de  e^  maison...  Usage  ancien  que  je  trouve  bon  i  re- 
Tresthir,  cbascun  en  sa  chascunière,  et  me  trouve  un  sot  d'y  avoir  failly.B 
—  Les  Homains  aussi  avaient  eu  leurs  «livres  de  raison,»  raltoniiria,  labvUi, 
qui  avec  les  libri  comnicnlarii,  les  sfemiiKitii  et  les  Imidulioi 
contenaient  l'hisloire  des  ramilles. 
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dans  l'ancdeDne  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne,  ce  traité 
anonyme,  dont  la  composition  ae  place  entre  le  mois  de  juin 
1392  et  le  mois  de  septembre  1394,  fut  publié  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1847,  par  M.  Pichon.  H  se  divise  en  trois  par- 
ties que  l'auteur  appelle  a  distinctions.  »  La  première,  toute 
morale,  indique  les  moyens  «  d'acijnérir  l'amour  de  Dieu  et 
la  salvacion  de  nostre  âme  ;  n  la  seconde  u  distinction  »  est 
consacrée  aux  menus  détails  du  ménage  ;  la  troisième  décrit 
les  «  jeux  et  esbattemens  honnestes.  n  Chaque  partie  est 
subdivisée  méthodiquement,  par  pointa  et  par  articles,  avec 
une  subtilité  toute  scolastique.  L'auteur  inconnu,  boui^eois 
de  Paris  sans  doute  et  peut-être  magistrat,  avait  de  belles 
relations  ;  il  se  dit  l'ami  du  prévôt  des  marcbunds,  Hugues 
Aubriot,  l'homme  de  confiance  du  roi  Charies  V  ;  nous  voyons 
aussi,  par  certains  souvenirs  qui  lui  échappent,  qu'il  a  beau- 
coup voyagé,  beaucoup  vu  et  appris  dans  Ses  voyages  :  U  était 
à  Melun  en  1358,  à  Niort  en  1373  ;  il  aime  à  conter  et  cite, 
avec  complaisance,  non-seulement  les  histoires  de  Suzanne, 
de  Griselidis  ou  de  la  chaste  Lucrèce,  empruntées  aux  doc- 
teurs, mais  bon  nombre  d'anecdotes  locales  et  récentes  qu'il 
a  recueillies  sur  son  chemin. 

gon  dessein,  en  écrivant  ce  traité,  était  de  former  le 
cœur  de  sa  jeune  femme,  qui  n'était  âgée  que  de  quinze 
ans,  et  de  lui  tracer  un  tableau  des  principaux  devoirs  de 
l'épouse  et  de  la  maltresse  de  maison.  Il  l'appelle  «  chère 
seur  ;  »  partout  il  lui  parle  avec  une  autorité  douce,  abon- 
dante en  conseils  affectueux,  avec  la  sollicitude  prévoyante 
d'une  tendresse  presque  paternelle.  Son  style,  doux  comme 
la  sagesse  dont  il  est  l'interprète,  a  les  grâces  familières  et 
l'ingénuité  du  bon  vieux  temps,  un  tour  nonchalant,  une 
allure  un  peu  traînante,  qui  ne  messied  pas  k  la  simplicité  de 
ces  épanchcments,  «  Vous  devez  estre,  chère  seur,  {c'est  le 
quint  article  de  la  première  distinction  qui  vous  le  dit),  très 
amoureuse  de  vostre  mary  pardessus  toutes  autres  créatures 
vivantes ,  et  du  tout  en  tout  estrange  '  des  oultrecuidés  et 

i.  Aliem,  61oign 
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oyseux  jeunes  honimeg,  qui  sont  de  trop  grant  despeace 
seloQ  leurs  revenus,  et  qui  sans  terres  ou  grands  lignaiges 
deviennent  danceurs,  et  aussi  des  gens  de  court,  de  trop 
grans  seigneurs,  et  en  oultre  de  ceulx  et  celles  qui  sont 
renommés  d'estre  de  vie  jolie,  amoureuse  ou  dissolue... 
Et  pour  ce,  chère  seur,  je  vous  pry  que  le  roary  que  vous 
arez,  vous  le  vueUlez  garder  de  maison  maucouverte  et  de 
cheminée  fumeuse,  et  ne  luy  soyez  pas  rioteuse,  mais 
doulce,  aimable  et  paisible.  Gardez  en  byver  qu'U  ait  bon 
feu  Bans  fumée'...  »  La  transition  naturelle  de  ces  conseils 
pratiques  nous  conduit  à  la  seconde  distinction,  qui  traite 
en  détail  des  soins  matériels  du  ménage.  Dans  cette  partie, 
l'auteur  s'est  aidé  du  Viandier  de  Parts,  récemment  com- 
posé par  Taillevent,  maJtre-queux  de  Charles  V*  ;  il  a 
consulté  en  outre  «  un  fort  excellent  livre  de  cuysine,  »  ano- 
nyme, dont  la  plus  ancienne  édition  imprimée  parut,  à  Lyon, 
en  1342  '.  Aussi  n'a-t-il  rien  oublié  ni  dédaigné  comme  inu- 
tile ou  trop  vulgaire  ;  le  jardin,  la  basse-cour,  l'étable,  la  cui- 
sine et  le  marché,  les  enfants,  le  bétail,  et  les  domestiques, 
tout  passe  à  l'examen  sous  l'œil  du  mailre. 

Nous  apprenons  de  lui  comment  se  donnait  un  repas  de 
noce,  un  dîner  de  gala  au  temps  du  roi  Charles  VI  ;  0  fait 
le  compte  exact  des  mets  et  des  services.  Ses  indications  con- 
tiennent en  détail  plus  de  vingt  menus  différents.  Voici  l'un  de 
ces  menus,  tels  que  les  imaginait  la  sensualité  du  xiv°  siècle  : 
Dimer  pour  un  Jour  de  char,  c'est-à-dire  pour  un  jour  gras, 

1.  T.  i",  p.  76,  m.  —  Le  leile  ïjonte:  net  en  esté  gardei  qae  ta 
vmtre  chambre  ai  en  vo^tre  lit  n'ait  nulles  puises,  ce  que  vous  pouvez  faira 
eu  ùx  mtmlirei.»  P.  171. 

g.  11  eiieie  du  Viandier  des  édllloas  de  1490, 1500,  lïtB,  et  des  maans- 
crits  plus  wmpletâ  que  hi  éditions.  —  Voir  une  notice  de  M.  Picbon  dans 
le  BtUttin  du  Bibliophile,  1843,  p.  Îâ3,  et  lAnaUcla  Biàlioii  de  H.  da 
Roure,  t.  i",  p.  167. 

3.  Lire  dans  le  tome  XXI  de  la  Dibliothéiive  de  l'Êcek  det  CAsrfcj  (année 
1B60),  un  article  sur  un  Traiié  de  Cuitiae  de  l'an  1Ï06.  Le  traité  se  termine 
ainsi  :  «  Oiiiconques  veut  servir  en  bon  oslei.  Il  doit  avoir  tout  ce  qui  est  en 

bien  jervir  au  grei  de  sod  niestre.»  P.  î24.  —  Article  de  M.  Donet  d'Arcq. 
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«  servi  de  trente  et  un  mes,  à  six  assiettes,  n  —  Première 
«  assiette,  m  on  premier  service  :  u  Garnache  et  testées  '  ;  pas- 
tés  de  vée!,  pastés  de  pinpiimeaux,  boudins  et  saucisses.  — 
Deuxième  assieltfi  :  «  Civé  de  lièvres  et  les  costellettes,  pois 
coulés,  saleure  et  grosse  char,  une  seringue  d'anguille  et  au- 
tre poisson.  »  —  Tierce  assiette  :  «  Rosi,  connins,  perdris, 
chappons,  lux,  bars,  carpes,  et  un  potage  escartelé.  »  — 
Quarte  assiette  :  n  Oiseaulx  de  rivière  à  la  dodine,  ris  en- 
goulé,  bourrée  à  la  sausse  chaude  et  anguilles  renversées.  » 
—  Quinte  assiette  ;  «  Pasté  d'aloés ,  ruissoles,  lait  lardé, 
flaonnés  sucrés.  »  —  Sixième  assiette  :  «  Poires,  dragées, 
neffles  et  nois  pelées.  Ypocras  et  le  mestier'.  >i  S'il  faut  en 
croire  l'auleur  du  Ménagier,  la  consommation  annuelle  de 
Paris  était,  à  cette  époque,  de  30,316  bœufs,  188,532  mou- 
tons, 30,794  porcs,  et  19,604  veaux.  Un  autre  ouvrage  du 
même  temps,  la  Description  de  Paris,  par  Guillebert  do 
Metz',  nous  fournit  les  éléments  assez  incertains  d'une  pa- 
reille statistique  :  «  On  menjoil  à  Paris  chascune  sepmaine, 
l'une  parmy  l'aultre  comptée,  4,000  moutons,  240  bœnfs, 
500  veaulx,  200  poxu«eaulx  salés  et  400  pourceank  non 


1.  Grenacbe  el  rôlîes. 

2.  Sorte  d'oublié.  —  Il  y  a  aussi  des  menus  de  ««uperj  de  c^ar,  des  me- 
nus de  HtMTt  de  poisson  pour  caréoie.  T.  li,  p.  Ifll.  —  A  la  Boite  du  Irailé 
de  euiaiuc  de  I3D6,  publié  par  M.  Douet  d'Arcq,  se  treavent  aussi  plusieurs 
neauE,  avec  l'indication  de'prix  de  chaque  plal.  On  y  voit,  par  exemple, 
qu'on  dloei  de  cérémonie  donné  à  an  évèque  et  i  plosieorg  chanoioes 
coâle  la  somme  totale  de  quatn  Uvrt»  sept  soiu  nt«f  ienitri.  —  SibUo- 
Uii^ut  dt  l'Écolt  âtt  Clutrttt,  année  1860,  p.  Î36. 

3.  Publiée  sur  le  mannsciit  unique  par  M.  Leroux  de  Liney,  en  iSii.  — 
Ce  livre  contient  trente  chapitres.  Dans  les  dU-Deuf  premiers,  l'auteur 
copie  le  commenlaire  ajouté  par  Raoul  de  Preslea  à  sa  IraducUon  de  la 
Citi  dt  bien  de  eaint  AugUEtin  et  conlenant  une  description  de  Paris  ;  dîna 
les  onze  derniers  il  est  original.  «  S'ensuit  la  description  de  la  ville  de 
Paris  de  l'an  mil  quatre  cens  et  sept.  Laquelle  description  est  divisée  en 
cinq  parties.  La  première  partie  contient  la  Cité  entre  deui  bras  du  fienve 
de  Saine.  La  deuiiéme  partie  est  de  la  hanlte  ville,  oii  les  Escales  de 
l'Université  sont.  La  tierce  partie  parle  de  la  basse  ville  devers  Saint-Denys 
en  France.  La  quarte  est  des  portes  de  la  ville.  La  quinte  devise  en  géné- 
ral de  l'excellence  de  h  ville...  L'on  sonloit  estimer  à  Paris  pins  de  quilr» 
mille  tavernes  de  vin,  plus  de  quatre-vingt  mille  mendiants...»  Cb,  xx. 
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salés.  Item,  on  y  vendoit  chascun  jour  700  tonneaux  de 
vin'.  » 

Les  traités  de  pure  morale,  sans  mélange  d'économie  do- 
mestique, sont  manuscrits  pour  la  plupart.  Citons  X'Estrifde 
vertu,  u  par  excellent  clerc  maître  Martin  le  Franc,  prévost 
de  Losanne;  »  les  Bonnes  mœurs  et  VArchitoge  Sophie,  du 
Frère  Jacques  Legrand,  signalé  plus  haut  parmi  les  prédica- 
teurs ;  «  ung  petit  Traitié  de  moralité  de  phUosophie,  n  et  le 
Triomphe  des  vertus,  ouvrages  anonymes  ;  les  Lucidaires  de 
grant  sapienlie,  traité  fort  ancien  dont  le  manuscrit  est  du 
xiv°  siècle;  le  Jouvencel,  de  Mgr  du  Bueil;  le  Jardin  des 
nobles,  par  Pierre  des  Gros,  Frère  mineur;  YHorloge  de 
Sapience,  traduit  de  Jehan  de  Souabe  ;  le  Traitié  de  félicité, 
parSoillot;  le  Biscours  allégorique  d'entendement  et  raison, 
par  Charles  de  Coetivy,  comte  de  Tailleboupg;  les  Ansoigne- 
mentz  du  père  à  son  fils,  traité  anonyme  ;  le  Morti^ement  de 
vaine  plaisance  et  VAbuzé  en  court,  par  le  roi  René'. 

Le  tome  XXIII'  de  VHisloire  littéraire  contient  l'analyse 
et  plusieurs  fragments  de  trois  ouvrages  en  prose  d'un  chan- 
sonnier du  xm'  siècle,  qui  était  en  même  temps  chancelier  de 
l'église  d'Amiens,  Richard  de  Fournival*.  L'un,  qui  est  inti- 
tulé de  la  Poisancke  on  puissance  d'amour,  est  une  aorte  de 
dialogue  en  style  picard  ou  de  dissertation  sur  l'art  d'aimer 
adressée  à  un  écolier;  le  second,  qui  est  écrit  pour  une 
jeune  fille  que  l'auteur  appelle  u  ma  bêle  très-douce  suer,  n 

1.  Ch.  III,  p.  Bi. 

s.  Catalogne  général  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale,  a"  600, 

14Î,  Î14,  187,  190,  461,  SBO,  19Î,  1154,  1190,  1181,  1H6,  1768,  960, 
19039,  169B,  19S9,  127TS.  Ï5Î9»,  pages  60,  (4,  10,  18,  U.  15,  16,  46, 
58,  193,  194,  199.  —  Les  deni  ouvrages  du  roi  Reoé  Turent  écrits,  l'un 
eu  14S4,  l'autre  en  14T3.  Lecoy  de  la  Marche,  le  roi  Rmé,  elc,  t.  Il, 
p.  lSl-168.  —  Œuvres  du  roi  Reué  par  M.  de  Qualrebarbes,  t.  III  et  IV, 
(1849),  —  Dans  na  article  de  lu  Romania  (janvier  18T7),  M.  P.  Mejer 
étudie  une  Paraphrase  du  Psaume  Enictavit,  un  Traita  de  ta  Mtsii,  nne 
compilation  de  maiimes  bibliquei,  traduite  en  fran<;aiB  sous  le  litre  de  Livre 
de  Sapienee,  et  un  Caltndrier.  Ces  pièces  se  trouvent  dans  un  manuscrit 
bourguignOD  du  i]v°  siècle.  P.  3-S,  10,  37. 

3.  P.  709-739.  —  Sur  Richard  de  Fonrnival,  voir  Bibliothéfue  de  i'Écok 
dti  Charta,  t.  II. 
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offre  une  théorie,  un  a  castoiement  »  du  même  genre,  sous  le 
litre  de  Consaux  ou  Conseils  d'amour;  le  troisième  traité, 
Bestiaire  d'amour,  exprime  les  mêmes  idées  sous  une  forme 
érudite  el  badine,  avec  des  comparaisons  allégoriques  tirées 
de  l'bisloire  naturelle.  Bien  que  oes  productions  bizarres  et 
subtiles  soient  plus  dignes  d'un  chansonnier  que  d'un  chan- 
celier d'église,  il  s'y  mêle  assez  de  rtdson  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  les  mentionner  ici.  Les  matières  d'amour  n'étaient 
pas  toujours  séparées  des  sujets  plus  sérieux  par  une  limite 
très-précise;  on  passait  sans  scrupule  d'un  genre  à  l'autre  ; 
témoin  le  roi  René  qui,  vers  le  même  temps,  écrivit  le  Morti- 
fiement  et  le  Livre  du  cueur  d'amours  espris  ' . 

Parmi  ces  œuvres  de  littérature  variée,  nous  placerons 
également  les  Lettres  en  français  qui  nous  restent  de  plu- 
sieurs personnages,  el  dont  quelques-unes  sont  fort  an- 
ciennes '.  Si  ces  confidences  ont  le  plus  souvent  rapport  aux 
alTaires  et  aux  intérêts,  elles  révèlent  aussi  les  caractères,  elles 
déclarent  les  sentiments  et  les  passions  ;  ce  lien  les  rattache  aux 
livres  de  morale.  Signalons  en  particulier,  dans  le  tome  XXI 
de  l'Histoire  littéraire,  les  lettres  écrites  par  Marguerite 
de  Provence,  femme  de  saint  Louis,  à  son  neveu  Edouard, 
fils  aîné  du  roi  d'Angleterre  :  elles  ne  sont  pas  exemptes  de 
locutions  provençales,  et  la  phrase,  à  peine  dégagée  de  la 
forme  latine,  y  a  plus  de  dignité  que  de  mouvement,  plus  de 
nombre  que  de  variété  ;  mais  l'embarras  de  quelques  con- 

1.  Mss.  de  U  BibUothèqne  Nationale,  d°*  2(399  et  1509.  —  Œuvres  do 
rci  Reué  par  H.  de  Oualrebarbe^,  t.  III.  —  Lcvfj  de  la  Harcbe,  t.  11.  p.  15g. 
—  Happrochuiii  de  ee»  traités  de  Fouroival  el  du  roi  Reaè  na  A.n  i'»m»w 
ino'iyine  coté,  «m  manuscrits  de  Ja  Btbliulhèqiie  Nationale,  sons  le  d*  611, 
1. 1",  p.  «i.  —  M.  Jules  Petit  a  publié  en  1S6T  à  Bruxelles  nn  An  d'AwsKr 
attribué  il  JeaD  Lebel;  cet  ouvrage,  très-é tendu,  est  en  deux  volumes;  il  te 
diMie  en  trois  parties  :  la  première  comprend  irois  livres,  la  secoaile  sept 
livres,  et  la  ti'Oisièmc  deux  livres.  Le  titre  complet  est:  Li  art  d'itm>er, 
it  «r/u  et  de  btatirrU. 

3.  Ei'tDiri  UiiiTdiTt,  t.  XXI,  p.  791-830.  Les  personnages  donl  les 
lettres  en  rraDi;aiB  ebdI  citée.-t  dans  ce  volnms  sont  au  nombre  de  quinze 
environ,  tons  du  ijii°  siècle.  —Le  1.  XXIV  itooDe  au^si  un  aperçu  des  cor- 
respundiiDces  ramilièies  et  des  lettres  ptibliques  que  ddub  ■  laissées  le 
I1V*  siècle,  p.  43t-4IB, 
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strucUoDS  et  l'incertilude  de  la  copie  ne  dérobent  pas  entiè- 
rement au  lecteur  moderne  k  netteté  ni  infime  la  grâce  de 
ce  style  ancien'.  Lorsque  ces  publications  épistolaires,  qui 
commencent  à  peine,  seront  achevées,  lorsque  nous  possé- 
derons imprimées  les  correspondances  publiques  ou  secrètes 
des  hommes  les  plus  actifs  et  les  plus  éminents  du  xi-v'  et 
du  XV»  siècles,  il  y  aura  lieu  de  les  examiner  dans  une  étude 
spéciale,  et  c'est  là  un  des  nouveaux  enrichissements  que  peut 
espérer  encore,  après  tant  de  découvertes,  l'iiistoire  littéraire 
du  moyen  âge*. 

Cette  histoire,  longtemps  dédaignée ,  recevrait  un  autre  sur- 
croît de  richesses  qui  ne  seraient  pas  d'un  moindre  prix,  si 
l'on  pubhnit  un  jour  les  livres  de  phUosophie  chrétienne,  de 
dévotionmystiqueousavantejécritsenfrançais  par  d'illustres 
docteurs  el  actuellement  accumulés  dans  les  manuscrits  de 
nos  principales  bihlioEhèques.  Qu'il  nous  soit  du  moins  per- 
mis de  signaler  rapidement  ce  que  recèlent  ces  trésors  igno- 
rés ;  l'utilité  des  indications  rachètera  peut-être  l'aridité  de 
la  nomenclature.  La  première  classe  de  ces  pieux  ouvrages 
comprend  des  recueils  de  prières,  des  heures,  des  hvres  de 
messe  et  «  d'oHlces,  »  des  psaumes  traduits  ou  commentés, 
des  calendriers,  des  «  instructions  ou  ordonnances  »  qui  en- 
seignent comment  «  on  doit  oïr  la  messe,  »  comment  <i  il  faut 
se  confesser'  :  »  ajoutons-y  plusieurs  Vies  dp  N.-S.  Jhesu- 
Critt,  les  Vies  des  saints  et  des  apôtres  et  d'innombrables 

1.  Pages  830-833. 

ï.  M"*  DnpoQ',  qDL  a  publié  )fS  Mémoii'es  <te  Comincs  an  nom  de  la 
Sodéiide  l'Hidlaire  Je  FriDte,  prépare  uoe  édilioa  des  Lettres  de  Louis  XI. 

3.  Le  rmianal  dn  iivÎA  «f^ce,  translaté  de  Guillaume  Durant  par  Jrtian 
Golein,  par  le  comoicademeul  da  ri  de  France  Cbarles  le  Quiut  (1371). 
CatttlejM  des  niiHiiierj»  dt  ta  BibliotkfqHe  lialimaU,  t.  \",  a'  176,  437. 
—  Misul  à  Vasaqe  de  VEgtbt  de  Parii,  iv»  siècle,  d*  180.  —  1m  keum 
de  iVoiIrr  Seigneur,  d<>  BSt.  —  la  raiturt  pourquoi  Ton  dil  ekacun  jour 
Vil  *(«rsi,  iT«  siècle,  n»  Hd.  —  leSavtierenfraaçoU.Ltlamt  m  frm-çoii. 
Caltnirier  m  fronçait.  i«  Paltr  un'ter  el  U  Creda  Iranslatés  avec  la  glose 
en  frani^ois,  iv*  siècle,  n°'  fiSti,  iSlJtt,  9tG,  Sii.  98t.  —  hstnction  fonr 
entendre  k  Ucvt:  «  Comment  l'en  se  doitil  avoir  durant  le  lems  Ce  II 
messe,  s  Muaière  et  c  ordonnance  uimmeDt  l'en  se  doibi  confesser,  d 
N«  198,  i36,  940,  916,  944,  990,  1003, 179*. 
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miracles  en  prose'.  Quelques-unes  de  ces  u  Oroîsons  et 
Méditacions,  n  de  ces  «  Composicions  de  la  sainte  Eacriture,  » 
datent  du  mu'  siède'. 

Nous  devons  une  mention  particulière  au  livre  que  le  che- 
valier de  la  Tour-Landry  composa,  vers  1371,  pour  l'éduca- 
tioD  de  ses  trois  Ellles.  Ce  chevalier,  qui  possédait  en  Anjou, 
non  loin  de  Chollet,  un  fief  dont  il  subsiste  encore  quelques 
ruines,  a  vécu  sous  les  règnes  de  Philippe  VI,  Jean  II,  Char- 
les V  et  Charles  VI;  on  i^ore  l'époque  de  sa  mort.  Il  avait 
fait,  dans  sa  jeunesse,  quelques  poésies  légères,  et  il  écrivit 
pour  ses  fila  un  autre  livre  d'éducation  qui  s'est  perdu.  L'ou- 
vrage que  nous  avons  contient  cent  vingt-huit  chapitres.  C'est 
un  recueil  de  préceptes  et  d'exemples,  une  sorte  de  morale  en 
action,  dont  les  récits  sont  tirés  de  la  Bible,  de  l'Histoire 
Siùnte  et  des  auteurs  profanes.  Quelques  emprunts  ont  été 
faits  aux  fabliaux,  et  il  s'y  est  glissé  des  anecdotes  d'un  tour 
libre  qu'on  s'étonne  de  rencontrer  dans  un  traité  écrit  pour 
des  jeunes  fdles.  Le  style  est  simple,  facile,  un  peu  traînant; 
il  intéresse  et  attache  par  un  accent  de  naïveté  et  de  sincérité. 
Nous  en  citerons  un  exemple  pris  dans  l'introduction  qui 
pandt  avoir  été  d'abord  écrite  en  vers,  puis  remise  en  prose. 
Le  dievalier  raconte  que  se  promenant  dans  son  vei^r,  par 
un  beaujourde  printemps,  le  souvenir  de  sa  femme,  qui  était 
morte  assez  récemment,  lui  revint  à  l'esprit;  voyant  alors 
ses  filles  accourir  et  se  jeter  dans  ses  bras,  il  pensa  aux  périls 
qui  les  attendaient  à  leur  entrée  dans  le  monde.  Frappé  de 
cette  idée,  il  composa  cet  écrit  pour  les  prémunir,  k  Et  ainsi, 
dit-0,  comme  en  eeluy  temsje  pensoye,  je  regardai  emmyla 

1.  Mk.  de  h  BibliolhéqvtNatii^iiU,  t.  I"  du  caUlogoe.  N»  tîS,  938,  S81, 
96T,  laos.  NoaR  recommandons  ici,  une  fois  pour  toutes,  de  DODSulter 
l'ntile  et  ESTafll  ouvrage  ea  sept  volumes  publié  par  H.  P,  PJris,  de  1836  ï 
18t8,  eons  le  titre  de  Man^iscnU  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  On  y  trouTera 
U  deacription  de  la  plupart  des  mannscrita  gui  renferment  les  ouvrages 
qne  nons  venons  d'indiquer  et  ceux  que  nous  citerons  plus  loïa.  Les  rares 
éditions  imprimées  qui  eiisteul  de  quelqnea-nns  de  ces  ouvrages  y  sont 
aossi  aolées. 

S.  Ms3.  d«  la  Bibliothèque  Hationde,  n»  kii,  786,  B61,  4ST,  963,  G71, 
Ë16,  981,,  1809. 
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voye,  et  vy  mes  filles  venir,  desquelles  je.avoye  grant  désir 
que  à  bien  et  à  honneur  tournassent  sur  toutes  riens,  car  elles 
estoient  jeunes  et  petites  et  de  sens  desgamies...  Le  monde 
est  moult  dangereux  et  moult  envyeux  et  merveilleui  ;  pour 
ce,  forte  chose  à  congnoistre  le  monde  qui  k  présent  est...  )> 
S'adressant  k  deux  prêtres  et  à  deux  clercs  de  sa  maison,  il 
leur  conmianda  de  relire  les  livres  qui  composaient  sa  biblio- 
thèque, «  comme  les  Bihles,  les  Gestes  des  roys  et  les  Cro- 
nicques  de  France,  de  Grèce  et  d'Angleterre,  et  de  maintes 
autresestranges  terres,  "puis  d'en  extraire  les  bons  exemples, 
et  c'est  avec  ces  éléments  qu'il  composa  son  ouvrage  ' . 

Viennent  ensuite,  dans  ce  mêmeordre  de  travaux  et  d'écrits, 
de  bons  et  solides  traités  où  l'on  se  propose  d'éclairer  la  foi, 
de  soutenir  l'âme  dans  la  diversité  de  ses  épreuves,  d'expli- 
quer à  chaque  profession  ses  devoirs  particuliers  :  cette  sage 
et  forte  doctrine  s'adresse  au  commun  des  fidèles  et  conduit 
au  salut  par  la  voie  ouverte  à  tous,  sans  exiger  ni  susciter 
les  vertus  d'exception.  C'est  ce  que  le  moyen  âge  appeUe  «  le 
doctrinal  de  la  foi,  le  doctrinal  de  conscience,  ou  le  doctrinal 
aux  simples  gens  *.  »  Le  caractère  pratique  de  l'enseignement 
s'y  reconnaît  à  la  simphcité  des  titres'.  Un  bon  nombre  des 
traités  de  Gerson  appartiennent  à  ce  genre  simple,  par 
exemple,  le  Traité  des  tentations,  les  Sept  dons  du  Saint' 
E&perit,  le  Miroir  de  Came,  le  Miroir  de  bonne  vie,  la  Méde- 
cine de   l'âme   pour   le  dernier  trépas*.   Quelques   noms 

1.  Imprimé  deux  fois  aaxTi*  siècle,  cet  oofrgge  a  été  publié  de  nouTcan 
par  M.  de  MonlaigloQ  en  IBSt.  Une  savante  notice  de  l'éditeur  nioderne 
DOBg  un  raniiaUre  les  manuscrits,  les  éditions  et  les  traductions  qni  atlea- 
lent  le  succès  de  cet  écrit,  (lut réduction,  p.  iixvii-LVi.) 

i.  Hss.  □'»  933,  9iT.  —  Sonne  docime  pmr  dewtei  ftmmis,  par  Simon 
de  Conrcy,  confesseur  in  Marie  de  Berry  (1*06),  a"  986.  —  n  Compilation 
d'enseignements  religieux  sur  l'aDcieu  et  le  nouveau  Testament.»  f^"'  906, 
909. 

8.  ta  tcienci  de  iieri  mourir.  —  Lt  bien  commun,  par  Robert  Cilwnle 
chancelier  de  Nostre-Dame  de  Paris.  —  Le  Chapitrt  de  ionn*  conicience, 
par  le  même.  —  Le  livre  de  »ai»tt  médilacion  tt  cortgaoiiai'ice  de  soy,  par 
lemème.  —  Ineiniclwnjewii'eii  »(»«  (iiv*  siècle).  —  flej  quatre  demièrei 
choies  iKi  tml  à  aâvenir.  —  N"  tS8,  H7,  176î,  990,  993,  999. 

i.  N<»  1793,  3460, 10(18,  990.  —  D'autres  écrits  anonymes  ou  provenant 
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contemporains,  moins  illustres  que  le  sien,  sans  être  entière- 
ment obscurs,  se  rencontrent  avec  lui  dans  la  même  liste  : 
le  fougueux  Jean  de  Varennes,  déjà  cité  ailleurs^j  a  laissé 
H  une  Vraye  médecine  à  l'âme  en  l'article  de  la  mort  ;  m 
Robert  Cibolle  ou  Ciboule,  chancelier  de  Nostre-Dame,  a 
écrit,  parmi  d'excellents  ouvrages,  «  le  Livre  des  justes  ;  » 
on  a  de  Jehan  de  Boiri,  évëque  de  Meaux,  <(  une  Exposition 
sur  la  femme  forte'.  »  D'autres  livres  anonymes,  comme  «la 
Vraye  manière  de  adorer  Dieu,  »  ou  «  l'Effect  de  oroison,  n 
ou  (1  les  Méditacions  suvla  Passion',  »  complètent  cette  série 
de  travaux  destinés  à  fortifier  l'enseignement  de  la  chaire 
chrétienne  en  développant  les  points  les  plus  importants  de 
la  doctrine*. 

La  dévotion  tendre  et  subtile  des  mystiques  semble  se  don- 
ner carrière  dans  certains  écrits  aux  titres  bizarres,  à  moins 
que  ces  apparences  de  recherche  et  d'affectation  ne  soient 
une  de  ces  modes  du  faux  goût  qui  souvent  s'imposent  aux 
auteurs  les  plus  sérieux,  aux  matières  les  plus  respectables. 
Nous  avons  la  Tapisserie  chrétienne,  le  Chasteau  périlleux, 
le  Jardin  de  cotttemptaiion,  le  Retour  du  cuer  perdu,  la  Gésine 
I^ostre-Dame,  les  Péiieions  très-dévotes  n  pour  requerre  la 
grâce,  »  les  V/I  eschelez  de  l'escale  a  par  quoy  l'on  doit  mon- 
ter au  paradis  '.  »  En  parcourant  cette  foule  de  méditations, 

d'autres  dotleiii-s  porlenl  parfois  Us  mêmes  litres;  Lt  miroir  de  l'umaine 
taloatioH.  —  Le  trésor  de  l'àint.  —  Le  UvTt  dn  texMioas  et  du  pichia. 

N»  iu.  66%,  aoa,  1000,  loot.  loos,  looe,  so9s,  isos. 

1.  Page  357-3B0. 

ï.  N«  17S3,  ieti, 

B.  N='  930,  1916. 

4.  Notons  encore  dans  cet  ordre  d'écrils  :  Le  Uvrt  de  k  mitèri  dt  l'etnme; 
par  Lottiiers,  «iadigaes  dyacres;»  —La  vitli  a  misère  du  monde^  par  le 
mime;  —  La  nometUU  du  mondt,  anonyme;  —  Le  dyalogm  du  fére  et  du 
/iïi;  —  La  maiam  dt  eonactdiM,  par  maistre  Jehan  Saulnier,  docteur  en 
Ihéolûgie;  —  Le»  XV  dtmUart  Noalrt-SeijmiVT ;  —  Les  XV  joi/u  Soslrt- 
Datnt;  —  Tmiclé  du  Saiit-Eiperit  ;  —  Traieli  du  Sdinl-Sacrement,  n^gie. 
Sis,  SS7,  10S7,  1136,  4ti,  984. 

5.  Hes.  d«  la  Bibmhiqae  Nationale,  n"  43S,  4i5,  997,  99S,  ISSS,  lliS, 
187.  —  Ajontons;  u  Les  XII  périls  d'Enter;*  —  «  le  Miroer  des  Dames;» 
—  Kle  Deiïensanr  de  rimoacnlée  Conceplion;  —  «le  Pèlediuge  de  vieba- 
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toutes  ces  formes  délicates,  ingénieuses,  raffinées,  du  senli- 
ment  pieux,  tout  ce  travail  de  la  pensée  f^vente  repliée  snr 
elle-même,  s'étudlant  avec  passion,  avec  tourment,  s'excitant 
et  s'épurant  par  celte  inqulËte- analyse  et  cet  iidini  désir  du 
mieux,  nous  avons  surtout  remarqué  les  écrits  qui,  du  moins 
par  le  sujet  et  par  l'inspiration  générale,  offrent  des  ressem- 
blances avec  y  Imitation  de  Jésus-Chnst,  longtemps  appelée 
Vlntemelle  consolation .  Bien  que  le  texte  original  de  V imita- 
tion soit  en  latin,  ce  livre  célèbre  pourrait  être  utilement  rap- 
proché des  traités  français  du  même  temps  ;  l'histoire  de  ses 
origines,  si  difficile  à  éclaircîr,  recevrait  peut-être  de  ces  com- 
paraisons quelque  lumière  inattendue', 

A  ceux  qu'attire  encore  l'obscurité  de  ce  problème  resté 
presque  insoluble,  comme  à  tous  ceux  qui  se  plaisent  aux  déh- 
caiesses  de  la  littérature  ascétique,  nous  oserons  recommander 
les  manuscrits  suivants  :  le  /.ivre  des  voies  de  Dieu,  qui  est  du 
xiv'  siècle*  ;  Des  biens  que  trihulaeion  fait  à  l'âme;  le  Traité 
trés-consolatif  en  tribulalion  ;  le  Jardin  de  vertueuse  conso- 
lation *,  un  Traité  de  la  sainte  âme;  le  Secret  parier  entre 
Dieu  et  l'àihe,  entre  l'espous  et  l'espouze  '  ;  le  tiere  de  vie 

marne  a  —  te  neconFoii  des  Dames  mariées;  s  —  des  Joyes  de  Paradis;» 
—  K  le  Livre  des  Angeles  ;  a  —-  n  les  VIII  béalilndes  évangélicqnes  ;  a  — 
n  l'Amour  et  dilecliua  de  Dieu  ;  s  —  n  les  Poissaochea  oa  puissances  de 
l'âme  dévoie;  «  —  n  un  Traiclé  de  requeste  de  contemplation  ;  n  —  u  le 
Twicié  de  perfection  ;  a  —  «  les  Trois  estais  de  ISme  chrétieime  ;  »  —  une 
Manière  simple  et  dévote  ponr  aviser  simples  geos  i  faire  un  ptlerinage  ï 
Borne.  B  —  N«  tt4,  H6,  60S,  610,  1S41,  9S9,  990,  1137,  114S,  11TB, 
1875,  i09S,  3460. 

1.  Lire  la  belle  étude  de  M.  Caro,  de  l'Aeadéniie  française,  inlituléet 
Qvtlqvet  rttltxioni  ivr  l'ImitaUm  di  Jésm-Ckritl,  à  l'occasion  d'une  édition 
nouvelle.  —  Jauauet,  1875.  Entre  les  deux  auteurs  présumés  du  livre, 
GtTioa  et  Thomas  a  Kempis,  H.  Caro  ne  peul  se  résoudre  à  prononcer 
(p.  xii].  —  Dans  nn  ouvrage  récent  sur  Genou,  M.  Jean  Darcbe  (Thorin, 
éditeur)  conclol  en  Tavenr  du  cliaacelier  de  l'Université. 

î.  N«  nsî. 

s.  N-1009,  I0Î6,  lOSl,  91G. 

k.  N»  4(i,  1879,  11Ï6.  —  11  y  a  anssi,  eo  ce  genre:  VEMeigHement  de 
divine  lapience  à  t'aiictlU  e(  dme  ievotte;  —  Conim*  finie  a  à  loy  garder 
(ii\»  siècle)  ;  —  le  Lrore  de  i'ttjoate  ;  —  Déiicttiw  <I  nHcti^aliim  de  l'ime 
(iiv  siècle);  —  Quinit  ferfectimu  nieeiisirei  pwr  aimer  Din,  W  1136, 
10j«,  1803,  919,  9B0. 
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et  aiguillon  d'amour  et  de  dévotion;  De  rkumililé  et  eon- 
gnoissance  de  ioy,  par  Gerson'.  Certainement  la  lecture  de 
ces  anciens  ouvrages,  oubliés  aujourd'hui,  les  premiers  où 
la  langue  française  soit  descendue  dans  les  plus  intimes 
profondeurs  de  l'âme  humaine  pour  lui  tenir  des  discours 
célestes,  serait  une  excellente  préparation  à  l'étude  des  saint 
François  de  Sales,  des  Fénelon,  de  tous  ces  écrivains  élo- 
quents et  pénétrants  de  nos  grands  siècles  classiques  qui 
ont  possédé  à  un  degré  si  rare  la  science  de  la  vie  intérieure 
et  qui  l'ont  exprimée  dans  un  langage  admirable*. 


Un  des  caractères  de  la  scirace  renaissante,  au  moyen  âge, 
est  d'aspirer  à  l'universalité.  On  est  facilement  endin  à  tout 
embrasser  quand  on  ne  peut  rien  approfondir.  De  là,  des 
encyclopédies  nombreuses,  en  vers  et  en  prose,  en  îatin  et  en 
français,  sous  le  titre  de  Sommes,  de  Trésors,  de  Miroirs  ou 
à' Images  du  mande*  :  parmi  ces  recueils,  la  prose  française 


1.  N«<  1136,  1003.  —  Les  autres  traités  spii'ituels  de  GersoD,  ea  fran- 
çais, sont:  Lt  secret  parlenimi  ie  l'hovMt  contemplatif  i  son  <tm(;  —La 
montagnt  de  «mfempliiftciN;  —  Vitioii  altégori^iie  ;  —  Traitté  de  mendicité 
tpiritiielle;  —  Dialogue  du  cuer  vuœdain  et  du  cuer  seulet,  W  190,  909, 
890,  973,  97*,  1797,  Î460. 

3.  Les  tomes  XV  et  XX  de  VBisb>iTt  littéraire  citent  deai  fragments  de 
prose  religieuse  qui  appartienaeiit  au  iii°  et  ou  xiij«  siècles  :  le  premier  est 
une  Vie  de  saint  Mitn,  saos  nom  d'auteur  ;  l'autre  est  une  Vision  de  tdir- 
guerile  de  Duyo,  prieure  de  la  CUartreuse  de  Polelin,  p.  i83,  3O4-3Ï0.  — 
Voir  dans  le  t.  XXX  de  la  Sibliothique  de  l'École  des  Chartes  (1869),  uoe 
savante  notice  de  M,  Léopold  Delîsle  sur  un  Accueil  de  traités  de  Dévotioit 
ayant  appartenu  à  Ctiarles  V,  p.  ssi-Sii. 

3.  Par  eiomple  :  le  Spéculum  majiis  on  viàversale  de  Vincent  de  Beauvais 
(1100-lSfit);  le  Trésor,  de  Pierre  de  CorbiacBu  de  Corbian,  eo  vers  pro- 
vencani  (xiv'  siècle)  ;  i'Image  du  monde,  de  Gautier  de  Meti,  en  vers  &aD- 
Sais'(xiii<'  siècle.)  —  Hislaire  littéraire,  t.  XVI,  p.  lîl  ;  t.  XVIll,  p.  «9  ; 
I.  XXin,  p.  i9t-ES5. 
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revendique  le  Livre  dit  Trésor,  de  BruneLto  Latini,  composé 
vers  la  fin  du  xiii°  siècle.  Ce  livre  se  divise  en  trois  parties. 
La  première,  qui  est  inlitulée  De  la  naissance  de  toutes 
choses,  comprend  Tlûstoire  du  monde  depuis  Adam  jusqu'à 
l'année  i266,  avec  ce  que  l'on  savait  ou  ce  que  l'on  croyait 
savoir  de  l'hisloire  naturelle.  L'astronomie,  la  géographie, 
l'agriculture  et  l'économie  rurale  y  trouvent  place,  sous 
fonne  de  compilations  empruntées  à  l'antiquité  et  çà  et  là 
rajeunies  par  quelques  observations  particulières.  La  seconde 
partie,  toute  philosophique,  reproduit  et  commente  la  morale 
d'Aristote  ;  la  troisième,  enfin,  plus  originale  et  plus  inté- 
ressante que  les  deux  autres,  traite  de  l'art  de  gouverner  les 
hommes  et  s'étend  spécialement  sur  la  rhétorique,  considérée 
comme  un  instrument  de  la  politique'.  L'ensemble,  qui 
varie  un  peu  selon  les  manuscrits,  forme  un  total  d'environ 
quitjre  cent  vingt  et  un  chapitres'. 

Pourquoi  un  Italien,  auteur  d'écrits  rédigés  en  langue  ita- 
lienne', a-t-il  préféré  la  langue  française  lorsqu'il  a  voulu 
composer  une  encyclopédie?  11  a  donné  lui-même  deux  raisons 
de  cett«  préférence  :  «  C'est,  dit-il,  parce  que  nous  sommes 
en  France,  et  parce  que  la  parleuredes  François  est  plus  dé- 
litable  et  plus  commune  à  toutes  gens'.  »  Pour  résumer  et 


i.  Hf<>l«ir«  litUraire,  t.  XX,  p.  392. 

S.  Briinetto  Latini,  avant  de  coin])Oser  le  livre  du  TriiOT,  avait  piiblîé 
(dusienra  ouvrage»  qui  contiennent  les  élémeiila  de  son  encyclopédie  : 
VElhit»  i'ArittotiU;  le  Qaatluor  V'rtudi,  traduction  d'un  traité  de  saint 
Uartin  de  Brague  ;  le  Credo,  le  Pa«ie»i  figiirale,  le  De  ia  fede  di  Criito  ;  une 
IraduclioD  du  Pro  VarctUi).  du  Pro  Ligirio,  Au  Pra  Itijolaro;  nn  Sonvetlo  k 
U  Viei^  ;  la  Bettarka,  traduction  du  IV>  liti'e  de  la  Rkélariqm  à  Beren- 
Hi'tit;  le  Teioretto,  poEme  moiil  de  plus  de  trois  mille  vers  où  il  annonce 
la   pnbtication   du   grmd   Trésor,   son   (eiivje    capitale.   —   Introduction, 

p.   Vll-K. 

t.  a  Et  a  aucuns  deniaudoil  por  quoi  cist  livres  est  escriz  en  romani, 
selon  le  langaige  des  François,  puisque  nos  somes  Ytatiens,  Je  diroie  que 
ce  est  por  dent  raisons  ;  l'une,  car  nos  somes  en  Franc»,  etc.  i)  L.  1", 
partie  1.  cil.  I",  p.  3. 
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propager  l'univepsalité  du  savoir  alors  acquis  et  constaté  eu 
Occident,  il  convenait  de  choisir,  panni  les  idiomes  nouveaux, 
la  langue  universelle.  Né  à  Florence,  vers  1230,  d'une  fa- 
mille honorable,  Bmnetto  Lailni  y  mourut  en  1294.  Rien 
d'étonnant  qu'il  ait  eu  l'idée  d'écrire  sur  toutes  choses,  car  il 
a  touché  a  tout,  et  le  personnage  qu'il  a  joué  dans  sa  patiie 
n'a  manqué  ni  d'éclat  ni  de  variété.  Philosophe,  historien  et 
poète,  il  eut  le  Dant£  pour  élfeve;  il  enseigna  l'économie  poli- 
tique au  sénat  florentin  et  prit  part  au  gouvernement,  comme 
secrétaire  des  conseils  de  la  république.  Proscrit,  en  1260, 
avec  les  chefs  du  parti  guelfe  vaincu,  il  trouva  en  France  un 
refuge,  demeura  à  Paria  environ  sept  ans,  jusqu'à  la  chute 
du  parti  gibelin  :  le  Trésor  est  l'œuvre  de  son  exil.  Rentré  i 
Florence,  rétabli  dans  son  crédit  et  dans  ses  honneurs,  il 
ilnit  sa  vie  sans  nouvelle  secousse  et  obtint  cette  gloire,  si 
rare  en  tout  pays  de  faction,  d'emport«r  en  mouranl  d'una- 
nimes regrets.  C'était  un  homme  aimable  et  spirituel,  unis- 
sant la  vivacité  francise  k  la  grâce  italienne  ;  le  style  du 
Trésor,  abondant  en  comparaisons  ingénieuses,  nous  offre 
une  image  assez  Hdèle  de  cet  agréable  et  fécond  esprit  '. 

Le'vaste  projet  que  Bmnetto  Latini  avait  hardiment  em- 
brassé fui  repris  en  détail  et  traité,  dans  ses  parties  les  plus 
diverses,  par  des  écrivains  moins  ambitieux,  d'une  compé- 
tence plus  bornée  mais  plus  sûre.  Voyages,  commerce,  agri- 
culture, histoire  naturelle,  mathématiques,  médecine,  astro- 
nomie, toutes  les  applications  alors  possibles  d'une  science 
encore  si  vague  et  si  défectueuse,  sont  l'objet  de  nombreux 
traités  ou  récits  manuscrits,  ignorés  pour  la  plupart;  nous 
voulons  du  moins  les  passer  en  revue.  Dans  le  petit  nombre  de 
ceux  que  l'impression  a  mis  en  lumière,  le  plus  remarquable, 
el  l'on  peut  dire  le  plus  étonnant,  est  le  Livre  où  Marco  Polo, 
citoyen  de  Venise,  raconte  en  français  les  aventures  de  ses 

1.  Voir  particalièremenl  le  Début,  1. 1",  ch.  i,  p.  1  ;  la  déSDilion  de  U 
Juilici,  1.  Il,  ch.  uni,  p.  S!»S,  998;  la  déGnition  de  la  RhéleHqae,  I.  111, 
ch.  1",  p.  (67,  i6S,  470;  la  défloilion  de  la  Politique.  I.  III,  i'  partie, 
di.  I",  p.  57S. 
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voyages  et  de  son  long  séjour  en  Orient  ' .  Qu'on  8e  figure  un 
Européen  du  xiii'  siècle  parcourant  l'Asie  à  petites  journées, 
pendant  vingtrsix  ans,  pénétrant  dans  ses  profondeurs  les 
plus  reculées,  jusqu'aux  extrémités  de  la  Chine,  s'initiant  aux 
mœurs  des  pays  qu'il  traverse,  apprenant  leur  langue,  admis 
dans  la  confiance  de  leurs  princes,  puis,  lorsqu'il  est  revenu 
en  Occident,  après  avoir  fait  Je  tour  du  monde,  résumant  ce 
qu'il  a  vu  en  deux  cents  chapitres.  Telle  est  la  matière  de 
cette  relation  si  curieuse,  si  originale  et  trop  peu  connue. 
Marco  Polo  était  né  à  Venise,  en  1251,  d'une  famile  patri- 
cienne et  commerçante,  0n  de  ses  oncles,  établi  à  Constanti- 
nople,  avait  un  comptoir  k  Soudach,  sur  la  mer  Noire.  Son 
père,  Nicolo  Polo,  et  le  sfcond  de  ses  oncles,  partirent  de  Ve- 
nise, en  1253,  pour  aller  trafiquer  avec  les  Mongols  qui  enva- 
hissaient l'Asie  occidentale  ;  les  hasards  de  cette  aventureuse 
expédition  conduisirent  nos  deux  voyageurs,  par  la  route  du 
nord  de  l'Asie,  sur  les  frontières  de  la  Chine,  dans  la  capitale 
de  Kboubilaï-Khâan,  le  chef  suzerain  des  princes  tarlares. 
Bien  accueillis,  longuement  questiomiés  sur  la  situation  des 
chrétiens  de  Byzance  et  de  Palestine,  on  les  renvoya,  en  1266, 
avec  un  message  pour  le  pape.  La  renommée  de  cette  puis- 
sance pontificale,  qui  avait  soulevé  l'Europe  par  l'effort  gigan- 
tesque des  croisades,  frappait  les  imaginations  barbares 
jusqu'aux  limites  du  monde  alors  connu.  Koubilaï-Khàan 
demandait  à  Rome  de  lui  envoyer  cent  docteurs  en  théologie 
capables  de  démontrer  dans  une  controverse  publique  la  vé- 
rité du  christianisme  et  la  fausseté  des  autres  religions  :  si 
cette  démonstration  était  faite,  il  promettait  de  se  convertir 
avec  tout  son  peuple'.  Rome  envoya  deux  Frères  prêcheurs 
qui,  rebutés  des  périls  du  voyage,  s'arrêtèrent  en  Arménie 
et  refusèrent  d'aller  plus  loin*.  Plus  courageux,  nos  mar- 
chands vénitiens  retournèrent,  en  1271,  auprès  du  grand 

4.  Lt  Livre  di  ilttrctt  Polo,  cilojen  de  Venise,  publié,  d'après  trois  m»- 
nnseritB  inédiu,  par  M.  G.  Paulbier,  3  toK  1865. 

5.  Lin»  dt  Ùarco  Poto,  ch.  vu,  p.  13. 

3.  a  Ils  orenl  moalt  graDl  piour  d'aler  avant,  s  Ch.  xji,  p,  !0. 
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Khâan  par  la  route  qu'ils  avaient  suivie  précétleminenl  ;  ils 
emmenaient  avec  eux  le  jeune  Marco,  fils  de  Nicolo  Polo,  qui 
avait  grandi  pendant  leur  premier  voyage  ;  ils  restèrent  trois 
ans  et  demi  en  chemin  et  n'arrivèrent  qu'en  1275',  Présenté 
au  chef  mongol,  Marco  Polo,  qui  avait  vingt-cinq  ans,  lui 
plut  par  sa  bonne  mine  et  par  son  intelligence  ;  on  lui  donna 
le  rang  do  '(  baron  »  à  la  cour  du  grand  Khâan  * .  Bientôt  il 
sut  les  quatre  langues  qui  se  parlaient  dans  le  pays  '  ;  on  lui 
conda  des  ambassades  lointaines  et  difficiles  qu'il  remplit  à 
merveille  ;  ses  talents  l'élev&rent  à  la  dignité  de  gouverneur 
d'une  province  qui  contenait  vingt-sept  villes  '. 

Pendant  les  dix-sept  ans  qu'il  passa  au  service  du  souverain 
mongol,  Marco  Polo  visita  la  Chine,  le  Tonquin,  l'Inde,  Ceylan, 
les  côtes  du  Coroniandel  et  du  Malabar,  la  partie  de  la  Cochin- 
chine  située  près  du  Cambodge  ;  il  fit  le  tour  de  l'Asie  orien- 
tale, et  lorsqu'il  voulut  revenir  en  Europe,  avec  son  père  et 
son  oncle,  il  prit  la  route  de  mer  tt  débarqua  au  golfe  d'Or- 
mus.  Traversant  la  Perse,  remontant  jusqu'à  la  mer  Noire, 
leur  caravane  gagna  Constantinople ;  delà,  ils  redescendirent 
à  Venise,  où  ils  arrivèrent  en  1295.  On  eut  peine  à  les  recon- 
naître, tant  ils  ressemblaient  à  des  Tartares  par  le  costume, 
la  figure  et  le  langage  ;  ils  dépouillèrent  peu  à  peu  cet  aspect 


1.  B  El  d«meu[Èrent,  au  relouroer,  bien  trois  ans  el  demy;  el  ce  Tu  par 
lea  maiis  temps  que  il  orent  et  pour  les  granz  Troiduree.*  Ch.  lui,  p.  il. 

3.  Voici  le  récit  de  l'entrevue  :  «Qutot  les  deni  frères  et  Marc  fureat 
venus  eu  celle  graut  cilé,  si  s'en  alereot  au  maistre  palai$  oij  ils  Irouvèrenl 
le  seigneur  à  nioull  grant  compagnie  de  barons.  Ils  s'agenoillierenl  devant 
lui  el  s'umilierent  tant  comme  il  porent.  Le  seigneur  les  Hst  dreeier  ea 
estant,  et  les  reçut  moult  honnorablement...  Et  quant  il  vit  Marc,  qui  ealoit 
jocuiie  bacbeler,  ti  demanda  qui  il  eilolt?  «Sire,  dis!  son  père  messire 
Hicclas,  il  est  mon  nix  et  voslre  liomnie,  —  Bien  soit  il  venu:,  dîil  lé 
seigneur.. .H  Et  demourerenl  i  la  court  avec  les  autres  barons.!  —  Cb.  ht, 
p.  ai. 

3.  On  parlait  plusienrs  langues  i  la  cour  de  Khoubilaï-Kbian  :  ta  langui 
mtmgalt,  qui  était  celle  des  conquérants,  la  Isii^kc  chiKOise,  celle  du  peuple 
vaincu,  la  Ungai  tartan  naigauTt,  la  langue  pn-siiHt  et  même  (a  langue 
arabe.  Ces  langues  avaient  une  écriture  el  des  alpbabela  dilférents  qu'ap- 
prit aussi  Marco  Polo.  —  Cb.  iv,  p.  î3. 

t.  La  province  d'Yang-Tcbeou,  cb.  cillii,  p.  467. 
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orienlal  et  rentrèrent  dans  les  habitudes  eumpéeiines.  Pleine 
des  richesses  et  des  objets  précieux  qu'ils  avaient  rapportés 
d'Asie,  leur  maison  fut  appelée  «  la  cour  ou  le  palais  des 
millionnaires,  »  Corle  deimilUoni;  Marco  Polo  reçut  du  peu- 
ple le  surnom  de  Marco  Millioni.  Singulière  destinée  que  celle 
de  cet  homme  qui  avait  passé  vingt-cinq  ans  à  cheval  sur  les 
rout«s  de  la  Perse,  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  et  qui,  une  fois 
rentré  en  Europe,  se  vit  jeter  pour  plusieurs  années  dans  une 
prison.  La  guerre  ayant  éclata  entre  Venise  et  Gènes,  Marco 
Polo  s'y  engagea  et  tomba  entre  les  mains  des  Génois  vain- 
queurs, en  4296. 

C'est  pendant  sa  captivité  qu'il  recueillit  ses  souvenirs 
et  fit  son  livre.  11  avait  rencontré  dans  les  cachots  de  Gènes 
un  Italien,  Rustichello  ou  Rusticien,  de  Pise,  auteur  d'un 
abrégé  en  prose  française  des  poèmes  de  la  Table  Ronde', 
n  le  prit  pour  secrétaire  et  lui  dicta  sa  relation,  qui  fut 
écrite  en  français'.  Rendu  à  la  liberté  un  peu  après  1298, 
il  fit  présent  d'une  copie  de  son  manuscrit  à  «  messire  Thié- 
bault  de  Cépoy,  »  qui  se  trouvait  à  Venise,  de  1303  à  1307, 
comme  l'envoyé  de  Charles  de  Valois,  comte  d'Artois,  frère 
de  Philippe  le  Hel,  marié  à  l'impératrice  titulaire  de  Constan- 
tinople,  Catherine  de  Courtenay  '.  Cette  copie,  multipliée  par 
l'ordre  de  Thiébault  de  Cépoy  et  de  Charles  de  Valois,  ré- 
pandit le  livre  en  France*  ;  il  fut  bientôt  traduit  dans  toutes 


).  Notice  s'ir  lu  relation  eriginele  dt  Slàrco  Volo,  Inc  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  en  1833  |iar  H.  P^nlia  P9iis  et  re|-rodnile 
daas  le  Joiimaf  ddiufij^ie  de  septembre  1833,  p.  !U-1!>!.  —  Selon  II.  Did- 
raeli,  Riiaiidea  de  Pide  aurait  publié  cette  cumpilaiiun  des  mmans  de  U 
Table  Ronde  m  Anglulerre,  à  la  cour  des  roi^  Henri  III  et  Edouard  l*', 
avant  de  retonrner  en  It  Me.  —  ÀNieiiiliei  of  lUetature,  val.  1,  p.  1 03,  èdit. 
Bandr;.  —  Le  Lien  de  Marco  Poto,  t.  i",  Intiodnclion,  p.  Liiivr[.  Rusti- 
cien ï  est  appelé  o  Rusia  Piaan.  »  —  Vuii'  ausii  Hâloirt  UlUraire,  t.  XXIV, 
p.  5*6. 

i.  Ce  point  est  Iris-bien  éclairci  dans  le  travail  de  M.  Panlbier,  t.  I", 
Intri>t{v:tioa,  p.  LIIXJI-ICI. 

S.  Proto'iut  du  liïi-e  de  .Marco  Polo,  T.  I",  p.  1. 

i.  Seluo  M.  Panlin  Paris,  le  manuscrit  original  rédigé  par  Itnsticien  d« 
Pise  était  rempli  d'italianismes,  et  sentait  l'étranger.   Sur  ce  manuscrit. 
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les  langues  de  l'Europe  et  lu  avidement  ;  mais  il  u  derisait  n 
de  choses  si  extraordinaires  et  si  merveilleuses,  qu'on  l'ad- 
mira sans  y  croire'.  Il  eut,  toutofoia,  ce  sérieux  effet  d'exciter 
les  esprits  aux  études  géographiques,  d'élargir  l'horizon  si 
étroit  de  l'ignorance  publique,  et  de  jeter  des  semences  d'idées 
hardies  qui,  plus  tard,  ont  fructifié.  C'est  la  relation  de  Marco 
Polo  qui  a  donné  l'éveil  au  génie  de  Colomb  '.  Le  mérite  de 
ce  récit,  après  la  richesse  du  sujet,  est  la  sincérité  du  narra- 
teur. Marco  Polo  dît  exactement  ce  qu'il  a  vu,  mais  il  le  dé- 
crit faiblement.  Son  style  est  simple,  bref,  un  peu  sec,  comme 
le  style  d'un  journal  de  voyage.  Rien  des  splendeurs  et  des 
merveilles  orientales  ne  se  reflète  dans  ces  descriptions  sans 
force  et  sans  couleur;  on  se  prend  à  regretter,  en  les  lisant, 
que  la  puissante  imagination  d'un  Froissart  ou  même  la  vi- 
vacité d'esprit  d'un  Joinville  n'ait  pas  eu  la  fortune  de  se 
trouver  en  face  de  tels  spectacles  et  de  se  déployer  dans  l'im- 
prévu et  la  variété  de  tdles  aventures.  Heureusement,  les 
choses  toutes  seules  sont  d'une  nouveauté  si  attrayante,  le 


commaniqué  par  MaiTO  Polo,  Thiébaull  de  Cépoy  aurait  fait  faire,  à  Venise 
même,  où  il  séjonraa  plasieurs  années,  et  sans  doule  par  un  clerc  de  sa 
Buite,  une  rèdactioa  plus  correcte  qui  aurait  été  Goatoise  ï  Marco  Polo  et 
appronvée  par  lui.  Le  teile  imprimé  est  transcrit  sur  cette  copie  revue  et 
corrigée  en  1307.  —  T.  I",  Introduction,  p.  Lxxxir-ic.  —  Sur  les  manus- 
crits aujourd'hui  existants,  et  ^iir  les  cinquante-sii  éditions  qui  ont  précédé 
celle  de  M,  Pautbier,  voir  l'Introduction,  p.  icv.  On  peut  classer  ainsi  par 
langues  ces  éditions  :  23  en  italien,  9  eu  anglais,  8  en  latin,  7  en  allemand, 
t  en  français,  3  en  espagnol,  1  en  portugais,  1  en  hollandais. 

1.  Notice  biographique  sur  Marco  Polo  par  M.  Delécluse,  Revut  det  ^«ux- 
iloadei,  juillet  lS3i.  —  Ce  livre  est  intitulé  dans  les  anciennes  copies:  le 
Deviiemeitl  du  monde,  le  Livre  dts  MerveilUs  du  monde. 

3.  Deléclnse,  ibid.  —  On  lit  cette  note  curieuse  dans  un  ouvrage  intitulé 
Analyse  des  trmavx  de  la  teciéti  des  PlUlebibloH  dt  Londret:  «  Il  parait 
qu'un  certain  PamSIo  Castaldl,  de  Feltre,  aurait  connu  l'imprimerie  xylo- 
graphique  et  l'anrait  employée  vers  la  fin  du  ii¥"  siècle,  d'apréi  l'idée 
que  lui  «n  auraient  donnit  îee  boU  qw  Marco  Folo  rapporta  de  Chine  à 
Venise,  et  qui  avaieni  servi  à  Vimpresiion  de  livres  chinoit.  La  tradition 
noue  apprend  que  Gutenberg,  allié  à  la  famille  vénitienne  des  Contarini, 
avait  vu  ces  bois  i  imprimer.  L'invention  de  l'imprimerie  en  Europe  se 
relierait  ainsi  directement,  par  l'intermédiaire  de  Maico  Polo,  il  la  pratique 
de  cet  art  en  Cbiae.a  —  Octave  Delpierre,  Londres,  1862. 
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narrateur,  malgré  son  insuffisance ,  est  d'une  si  évidenl« 
bonne  foi,  que  sa  narration  s'impose  k  noua  et  nous  saisit, 
sans  le  secours  du  tttlent.  Marco  Polo,  nonuné  membre  du 
grand  conseil  de  Venise  après  sa  captivité,  vécut  jusqu'en 
1324  :  «  En  lui  mourut,  dit  le  rédacteur  d'une  copie  de  son 
livre,  le  meilleur  citoyen  de  la  république  ' .  » 

De  ces  grands  récits,  oii  l'on  nous  décrit  les  mœurs,  le 
climat,  la  puissance  et  la  fécondité  de  continents  entiers, 
nous  retombons  à  des  documents  historiques,  dont  l'ancien- 
neté fait  tout  l'intérêt,  et  qui  nous  éclairent  quelques  points 
obscurs  des  origines  d'une  ville  ou  des  coutumes  d'une  pro- 
vince. Le  Livre  des  métiers  de  Paris,  rédigé  sous  le  règne  de 
saint  Louis,  par  l'ordre  du  prévôt  Etienne  Boileau',  intéresse 
surtout  l'bistoire  de  cette  ville  et  celle  des  commencements 
de  l'industrie  française  ;  c'est  le  plus  ancien  monument  de  la 
législation  des  communautés  ouvrières  en  France,  Chargé  par 
le  roi  de  la  prévôté  de  Paris,  dont  il  releva  l'autorité  discré- 
ditée*, Boileau  eut  l'idée  de  cette  compilation;  il  eut,  en 


1.  Introduction,  p.  n.  —  Le  tome  I"  du  Catalogue  des  n 
la  Bibliolbèqae  Nationale  nous  fournit  l'indicalica  de  plusieurs  récits  de 
TOyages  on  de  traités  géographiques  que  nous  crovoos  à  propos  de  signaler 
ici:  La  Relation  de  Jehan  de  UandtmlU  (imprimée  i  Londres  en  17ÏS); 
Un  Petit  traîctis  des  patsaigti  faits  par  Us  FntncDïi  oultre  mer,  par  Sébastien 
Hamerot;  ua  livre  anonyme  àet  Jdti-KtUtes  du  Monde;  une  Iradnction  fran- 
çaise du  Livre  dts  iiiii  rofaunti  ifAùt  (Asie),  par  le  seigneur  de  Coure;  ;  Id 
Itiairanee  de  la  fèrégrinatim  iefriri  hiiult,  b^nslalée  du lalïn  enfrançoi»; 
le  CAemi'n  de  la  p#^rïnal>on  de  frère  Odric  de  Forojnlii,  également  traduit  ; 
la  traduction  d'un  Troitt  it  l'iM  de  la  TerTeSainle  et  de  l'Egypte,  n«  13T7 
à  liao,  2139,  ï6iB. 

3.  Docvnenls  inidils  sur  i'Iliitoire  de  Primcc,  1S3T.  —  Édition  Depping. 
On  en  possède  cinq  manuscrite.  —  Préface,  p.  ii-jvui. 

3.  Etienne  Boileau  fui  nommé  prévdt  de  Paris  en  196S  ;  il  eieri;a  celte 
foDClion  pendant  environ  dix  ans.  Avant  cette  époque,  la  prévâté  de  Paris 
était  une  charge  vénale  et  fort  mal  remplie;  il  n'y  avail  plus  ni  justice  ni 
tûreté  dans  la  ville.  Saint  Louis  supprima  la  vénalité  et  choisit  Ëlieone 
Doileau,  bourgeois  notable  et  vrai  prudkomme,  snivant  le  langage  du  temps. 
—  Ce  nom  est  écrit  Beilimt,  Botleue,  Boitleaae,  Boileii«e,  et  quelquefois  en 
latin,  Bibtnt  eqiimn,  dans  les  documents  eontemporains  et  eu  léte  du  livre 
des  métiers.  —  Depping,  p.  lxui-liiivi.  —  Voir  aussi  Iftsloire  lill^rnire, 
t,  XIX,  p.  10(-H4. 
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outre,  le  mérite  de  donner  à  ces  règlements  une  forme 
précise  et  d'en  assurer  l'exécution  pour  plusieurs  siècles. 
Les  corporations  d'artisans,  représentées  par  leurs  maîtres 
jurés  ou  piTidhommes,  comparurent  l'une  après  l'autre,  au 
nombre  de  cent  environ  ',  devant  le  prévôt,  au  ChAtelet,  pour 
déclarer  les  us  et  coutumes  pratiqués  depuis  un  temps  immé- 
morial dans  leur  communauté  :  un  clerc  tenait  la  plume  et 
enregistrait  les  dépositions.  C'est  dans  ce  registre  que  Boi- 
)eau  a  pris  la  matière  du  livre  qui  porte  son  nom  :  le  fond  du 
recueU  lui  était  fourni  par  les  corporations  elles-mêmes; 
l'ordre,  le  choix,  l'expression  viennent  de  lui;  il  a  donné  un 
coips,  une  existence  légale,  une  sanction  à  des  règles  vagues, 
incertaines,  qui  n'avaient  jamais  été  rassemblées  et  dont 
plusieurs  peut-être  n'avaient  pas  même  été  écrites*. 

Un  autre  document  du  même  genre,  moins  volumineux, 
mais  antérieur  de  près  d'un  demi-siècle,  a  ét^  récemment  dé- 
couvert et  publié  par  M.  Lecoy  de  la  Marche  sous  ce  titre  : 
Coutumes  et  péages  de  Seiis^.  Il  s'agit  d'un  partage,  entre  le 
roi  et  le  vicomte  de  Sens,  des  «  péages  et  des  coutumes,  a 
c'est-à-dire,  suivant  la  signification  propre  du  mot,  des  impo- 
sitions établies  par  l'usage  sur  les  denrées  et  les  marchan- 
dises qui  étaient  vendues  ou  fabriquées  dans  la  ville  ou  qui  la 
traversaient  '.  Le  texte  est  de  la  ftn  du  xn'  siècle  ou  des  com- 
mencements de  l'époque  suivante  ;  à  cette  date,  les  monu- 
ments authentiques  de  la  prose  française  peuvent  se  compter; 
nous  avons  donc  là  quelques  pages  dont  l'importance  philolo- 
gique sera  certainement  appréciée.  Nous  ne  pouvions  omettre 
d'aussi  anciens  témoins  de  la  formation  progressive  de  notre 


1.  Un  certain  nombre  de  eorpo rations,  celles  des  bouchers,  des  épicierg, 
des  tannenra,  dea  vitriers,  etc.,  a'abstinrent,  soit  par  aégligeDce,  soit  pcar 
d'autres  raisona.  —  Introductiaa,  p.  liïiv. 

.  2.  Boileau,  daas  an  court  préambule,  explique  commeDt  et  pourquoi  il 
»  rédigé  ce  livre.  P.  2,  3. 

3.  BibliûlbÉque  de  VEcote  des  Chartes,  1866.  —  P.  Î65-Î99.  —  Voir  ivx 
manuscrits  de  la  Bibllolbèqiie  Nationale,  lOrionnanct  du  Péa^t  de  la  villt 
dt  Masam  (iiv"  siècle),  n"  î48*. 

t.  Lecoy  de  la  Marcbe,  p.  aec. 
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langue  et  des  efforts  qu'elle  Taisait  alors  pour  se  plier  aux 
exigences  variées  et  croissantes  de  la  vie  sociale'. 

Les  ouvrages  didactiques  proprement  dits,  ceux  qui  repré- 
sentent la  science  bizarre  ou,  si  l'on  aime  mieux,  le  pédan- 
tisme  ignorant  du  moyen  âge,  sont  encore  inanuscpîts, 
Plusieurs ,  cependant ,  nous  semblent  mériter  de  sortir  de 
l'obscurité,  quand  ce  neseroitque  pour  nous  faire  voir  quelles 
chimères  hantaient  ces  imaginations  inquiètes,  quelles  appa- 
rences de  vérités  ébauchées  et  entrevues  excitaient  et  trom- 
paient leur  ardeur  curieuse.  Le  moyen  ftge  avait  l'ambition 
du  savoir,  le  pressentiment  des  grandes  découvertes;  il  lui  a 
manqué  la  méthode  qui  conduit  à  la  certitude.  Nous  rencon- 
trons, à  côté  de  quelques  bestiaires  et  lapidaires  anonymes, 
traduits  du  latin  ou  imités  de  traités  versifiés',  un  bon  nom- 
bre de  compilations  sur  l'alchimie  et  sur  l'astrologie;  les 
titres  sont  des  plus  variés  :  n  /ntroduetoi7-s  d'ash-onomie; 
Élections  selon  les  regai-ds  et  les  conjonctions  de  la  lune  aux 
planètes;  les  Signes  et  les  Points;  les  Nalivilés  et  les  Hoi-o- 
scopes;  Tableaux  cabalistiques  ;  la  Fteur  d'alchimie  ;  la  Pierre 
des  PhOosophes  ;  »  on  ferait  une  longue  liste  des  divagations 

1.  NoiiB  n'aTone  pas  les  métnes  raisons  lUlératres  on  philplogiqnes  de 
CDeatiouaer  ici  avec  quelque  détait  deui  autres  publications  d'an  intérit 
parement  hlstoriqne,  î.  savoir  :  le  ftolc  des  tmpasilJoni  de  l!92,  inséré  dans 
]a  collection  des  Ooc-amentt  iniiiU  sur  l'Hisloin  de  France  (Géraad,  IS9T), 
et  U  Chronique  de  Guillebert  de  Mttt,  écrite  en  liOT  et  déjà  si|;nRlèe  par 
nnns.  L'élude  de  ces  ducnmenls  serait  i  sa  place  dans  on  ti'arail  critique 
sur  les  sources  de  l'histoire  de  PaJis;  ils  se  rattaclient  à  nn  ensemble 
cnrieni  d'in  formai  ions  spéciales  oii  fleurent  le  poCme  latin  d'Abbon  sur  le 
Siigt  de  Paria,  par  les  Normands,  VArchUreKiaa  de  Jean  de  Hauteville  el 
la  Philijifide  de  Guiliaume  Le  Breton  un  xw  siècle,  Itt  Dits  des  Ruet,  des 
Crfwies,  des  Moulierî  el  des  ordi'M  de  Paris,  les  Dits  de  VViiivtrtiU,  des 
Jacobint,  des  Cordelieri  et  des  Béguinet  par  Rutebœur,  le  Bietionnairi  latin 
de  Jean  de  Garlande,  mêlé  d'indii;a tiens  en  français  sur  les  métiers  et  le 
commerce  de  Parts  (iii°  siècle),  le  De  Laaâibiis  ParitisM,  écrit  vers  tilS 
par  un  habitant  de  Sentis,  le  poGme  latin  sur  Paris  composé  an  iv°  siècle 
par  l'Italien  Astéiao.  —  Voir  la  préfate  de  M.  Leri>u<t  de  Lincy,  CItriiKiqve 
de  Guillttert  de  J/ef:,  et  les  EciaiTeitumeKts  de  H.  Géraud,  Porii  Mut  Phi- 
lifpt  U  Bti. 

t.  Catalogne  des  mannscrils  de  la  Bibliothèque  Nationale,  t.  I",n"(1î, 
83t,  S*4,  Î007,ÎOOS,  ÎOOB,  Î043.  —Voir  aussi  Bitloire  litlérairt,  t.  XXIII, 
p.  709-7i9. 
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qui  odI  rempli  et  signalé  l'enfance  de  la  science  française  ' . 
Notons,  en  passant,  des  Arls  poétiques  en  prose*,  quelques 
ouvrages  sur  les  llnances  et  la  marine  '  ;  mais  c'est  la  médecine 
surtout  qui  est  largement  représentée  dans  les  catalogues. 
Énumérer  toutes  les  productions  de  cette  littérature  médicale 
serait  excessif  :  bornons-nous  à  choisir  dans  la  foule,  sinon 
les  plus  importantes,  du  moins  les  plus  anciennes. 

Nous  avons,  en  effet,  des  traités  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie, rédigés  en  prose  française,  qui  remontent  au  xiv"  et 
même  auxiii"  sifedes;  par  exemple,  la  Jour  de  grant  rickesce 
et  les  Vertus  de  teaue  Salemonde,  la  Doctrine  de  faire  inci- 
tions, le  Roman  de  fysique,  les  Serorgeries  de  maisti'e  Gou- 
bert  de  Paris  ' .  Un  livre  intitulé  Maladies  des  chevaux  débute 
ainsi  ;  «  Au  nom  de  la  sainte  Trinité,  le  Père,  le  Filz  et  le 
Saint-Espérit'...  n  Un  autre  a  pour  titre  :  Médecines  d'oy- 
seaulx'.  Un  traité  n  d'hippiatrique  »  formule  cet  axiome  : 
i(  Lechevai  est  moult  nécessaire  aux  hommes  d'État '.  »  Si 
nous  ajoutons  à  cette  nomenclature  forcément  abrégée  les 
Trésors  de  vénerie*,  les  livres  sur  les  Tournois,  sur  les  offices 


1.  Uanuserils,  a"  613,  1339-1359,  2017,  SOIS,  ÎOIO.  —  nutoin  litti- 
raiTt,  t.  XXI.  Aaalyae  des  ériits  d'aa  Aitrologae  aiimyjiu,  p.  t31-(9T. 

S.  Lis  dou»  Dame»  de  Rhitorieque,  a"  11T4;  TubU  des  rilhma  franfcita, 
n«  S161;  h  Science  poétique,  a"  Î081,  3159.  —  Le  li»re  des  Dohu  Dima 
de  Miltricqut,  acte  publié eolSSl  par  L. Batissier(H(iulias];  uod» l'avons 
analysé  dans  nn  précédeat  chapitre,  (l'agcs  146,  147.) 

3.  M"  ii84,  2133. 

4.  N"  tl61  (1111°  Blècle);  ISIS  (un*  siècle];  2030  (itv*  siècle);  233 
el  834  (i[v>  siècle).  —  Le  I.  XXI  de  VEiiloirt  litUrairt  cOQlicat  nae 
courte  analyse  d'ua  opascnle  rraDçals  d'un  médecin  du  un'  siècle, 
Alcbrand  de  Florence,  p.  41&-tl8. 

5.  K"  lî87.  —  Un  Traité  d'arillinjélique,  de  géotnélrie  et  d'astrologia 
comm^ce  de  même:  "Toute  bonoe  science  vient  et  procède  du  benoît 
saiat  Esperil.a  N°  1339. 

6.  N"  3006. 

7.  N"  SOOî.  —  Voir,  en  ontre,  le»  Riginut  de  Smtl^,  les  ErueiQntment 
itt  orinet,  les  vainet  et  les  mgnies,  Itt  vertus  tt  pTojriétei  de  Teaue  de  vie, 
le  Régime  des  Dames,  la  JVuIure  det  kerbez,  U  rectple  funr  nbvier  d'atinir  Ji 
collègue,  etc.,  □<>'  6Ï3-631  ;  1330,  1337;  SOii,  3045,  2037,  303B,  3031, 
2039,  2043,  2046,  3047. 

8.  N"  616,  12B6,  1Î04. 
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d'annes  et  les  blasous  ' ,  les  traités  diplomatiques,  les  Rosiers 
des  guerres,  les  Arbres  des  batailles*,  sans  oublier  les  Pré- 
ceptes d'architecture  et  les  Jeux  d'échecs  moralises*,  noua 
aurons  peutrétre  réussi  h  faire  comprendre  qa'h  défaut  de 
savoir  et  de  talent  véritables,  l'activité  d'esprit,  du  moins, 
n'a  pas  manqué  à  nos  vieux  prosateurs.  Ce  mérite,  qu'on  ne 
saurait  leur  refuser,  éclate  encore  dans  les  nombreuses  tra- 
ductions qu'Os  nous  ont  laissées  et  qui  n'ont  pas  médiocre- 
ment contriJsué  à  former  la  langue  française  et  à  l'enrichir. 

§11 

li«i  prlnalpau  tnliutcan.  —  Plarn  Barehenre  «n  BarnlrB  «t  Hioole 

On  a  commencé  de  bonne  heure  à  traduire  ;  nos  plus  an- 
ciens textes  en  prose,  sauf  un  ou  dmix,  sont  des  traductions. 
L'Eglise  recommandait  et  certains  conciles  ordonnèrent  ce 
travail.  On  «  translata  du  latin  en  roman  »  des  homélies,  des 
psaumes,  des  épîtres  et  des  évangiles,  quelques  livres  de  la 
Bible  et  de  la  Vie  des  saints,  en  un  mot,  les  ouvrages  d'ins- 
truction sacrée  et  d'édification.  Dès  le  siècle  dernier,  les  Bé- 
nédictins, dans  V Histoire  littéraire  *,  l'abbé  Lebœuf,  dans  ses 
très-savantes  Recherches*,  signalaient  ces  anciennes  traduc- 
tions et  en  citaient  de  remarquables  fragments;  des  éditions 

1.  N"  3S7,  S8T,  1S80,  1968,  i338-lî;D,  IKS.  —  U  ni  Hen^,  par 
LecDy  de  Is  Marche,  I.  Il,  p.  155. 

S.  N<"  5S7,  li77,  iUi,  19S6,  196T,  19S3,  J99G,  %SiS,  iH9. 

S.  No*  580,  sa,  1167-1 17(.  —  L'Album  de  Villard  de  Hoanecourt, 
«rcbtiecle  da  un'  siicle,  a  é(é  publié  par  M.  Lassus  à  l'Imprimerie  Natio- 
nale, ea  iSïS.  Ce  riche  et  précieux  volume  est  rempli  de  dessiae  et  de 
Ë^res  que  Villard  de  Honaecourt  avait  recueillis  dans  ses  voyages;  les 
desEÎUB  sont  accompagnés  du  toite  original  explicatif  dont  on  noua 
danae  le  rac-ùmile  avec  une  traduction  en  fraaçaie  moderne. 

i.  Le  tome  Xlli  de  YHiatoire  littérairt,  qai  contient  c«s  textes  n'a  pam 
qu'en  1814  ;  mais  il  a  él£  Migé  sur  les  notes  des  Béuédiclins  et  composé 
des  matériaux  qu'ils  avaient  recueillis. 

5.  Deux  Mémoires  publiés  dans  le  tome  XVlt  de  YÂ.eadimie  dei  Ins- 
CTiptima  tt  BeiUt-Lettres,  p.  709-T61  (1751). 
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récentes  et  plus  correctes  ont  mis  ces  textes  en  pleine  lu- 
mière. Nous  avons,  de  la  fin  du  ni'  siècle  ou  des  coreimence- 
ments  du  siècle  suivant,  une  version  française  des  Psaumes, 
publiée  par  M.  F.  Michel  ',  une  traduction  des  Quatre  livres 
des  Ilois^  insérée  dans  la  collection  des  JJocuments  inédits, 
avec  le  teste  français  des  Sermons  de  saint  Bernai'd,  par 
M.  Leroux  de  Lincy'.  On  peut  Ure,  dans  le  tome  XIII  de 
\ Histoire  littéraire  et  dans  les  deux  Mémoires  de  l'abbé  Le- 
bœuf,  d'autres  monuments  non  moins  anciens  de  ce  travail 
de  traduction  encouragé  par  l'Église  :  les  Dialogues  du  pape 
saint  Grégoire  le  Grand',  ses  Moralités  sur  Job,  son  Sei-mon 
sur  la  sagesse,  une  Passion  selon  saint  Mathieu,  des  Epîtres 
de  saint  Paul,  une  Vie  de  sainte  Bathilde,  reine  de  France*. 
On  a  découvert  tout  dernièrement,  à  Épinal,  la  traduction 
'd'un  Dialogue  d'Isidore  de  Séville  en  dialecte  lorrain  du 
xn*  siècle'  :  voOà  ce  que  nous  connaissons  aujourd'hui 
de  l'œuvre  multiple  et  considérable  de  nos  première  tra- 
ducteurs, voilà  les  premières  leçons  qui  enseignèrent  à  an 
idiome  naissant  une  construction  plus  régulière,  une  marche 
plus  sûre,  l'art  d'Être  à  l'avenir  plus  clair  et  plus  complet. 
Les  noms  de  quelques-uns  de  ces  traducteurs,  transmis  par 
les  Chroniques,  sont  venus  jusqu'à  nous.  Albéric  de  Trois- 
Fontaines  assure  que  Lambert  de  Liège  traduisit,  au  xii'  siècle, 
les  Vies  des  Saints  et  les  Actes  des  Apôtres  ;  Lambert 
d'Ardres,  qui  fait  mention  de  plusieurs  traductions,  dit  qu'un 

1.  OiFord,  1860,  —  Voir  »mi\  Bartecb,  Chreiloinalhie  françaiie,  i'  édi- 
tion, p.  tî,  —  Lebœnf.  Académie  des  luseriptioiiB,  t.  XVJI,  p.  7ii. 

î.  Pana,  iSki.—Hiituire  lUlémire,l.)im,  p.  13-Î4.  —  Ubœuf,p.  7Î0. 
—  Barlsrh,  p.  43,  184. 

3.  Né  vers  StO,  mort  cd  601.  —  Ces  Dialogues  viennent  d'être  publiés 
par  M.  W.  Fœrsler,  Halle,  1876  :  Li  Dialoge  saint  GrtgoTi  lo  pape.  —  Ma- 
DDscrita  de  la  Bibliothèque  Nationale,  q<"  4S0,  431. 

(.  BistoiTt  tilléraire,  t.  Xfll,  p.  7-14.  —  Lcboeuf,  p.  7Î0,  7ÎI,  7ÎS-7S8. 
L'abbé  L.i'bŒnr  cite,  en  entre,  an  même  endroit,  la  traduction  de  l'épitre  Utine 
de  saint  Bernard  anx  Chartrenx  dii  Monl-Dien,  diocèse  de  Reims,  p.  73t. 

S.  ftomani'i,  jnillet  18T6.  p.  369,  SIS.  Le  Dialogue  est  intilolé  :  J)tiiliigu« 
Animm  anupieTenlis  tl  Siationi»  coasotaHtïs,  {PatrolosU  de  Higne,  t.  LXXXIII, 
col;  8ÎS.)  L'aiilenr  de  la  découverte,  M.  François  Bonnardol,  a  publié  le 
teite  entier  aver  un  comiûentaire  pliilologiqne  approfondi. 
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nommé  Alfrius  traduisit  aussi  la  Vie  de  saint  Anloine^,  Un 
de  ces  comtes  de  Guignes,  dont  Lambert  a  écrit  l'hisloire, 
s'était  fail  traduire  le  Cantique  des  Cantiques,  des  évangiles 
et  des  sermons,  par  Landri  de  "N'alogne  ;  un  savant  homme, 
nommé  Geoffroy,  lui  fît  une  version  de  livres  de  médecine,  et 
Simon  de  Boulogne  mil  en  français,  à  son  usage,  le  traité  de 
Solin,  qui  n'est  qu'un  abrégé  de  l'Histoire  naturelle  de  Pline', 
Ce  comte,  si  désireux  de  s'instruire,  était  Baudouin  n  ;  il 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xii"  siècle,  et  mourut  en 
1203  '.  Les  traductions  des  Livres  saints,  accompagnées  de 
commentaires,  se  multiplièrent  tellement  que  l'Église,  qui 
les  avait  d'abord  favorisées,  s'en  effraya  ;  elle  aperçut  le  dan- 
ger de  celte  divulgation  indiscrète  et  souvent  infidèle;  sa 
faveur  et  ses  encouragements  se  changèrent  en  opposition.  11 
est,  en  effel,  des  matières  délicates  où  l'on  commet  une  hé- 
résie en  faisant  un  contre-sens.  Le  pape  Innocent  Ifl,  écri- 
vant à  l'évêque  de  Metz,  en  H99,  blâma  l'usage  immodéré 
de  ces  traductions  et  de  ces  commentaires,  qui  étaient  alors 
dans  toutes  les  mains  :  parmi  les  ouvrages  dont  il  mettait 
ainsi  la  version  à  l'index,  figurent  les  Évangiles,  les  Épîlres 
de  saint  Paul,  \e  Psautier,  les  Moralités  sur  Job,  presque  tous 
les  textes  que  nous  venons  de  citer'. 

Ralenti  un  instant  sans  être  arrêté  par  cette  désapproba- 
tion, l'effort  des  traducteurs  se  détourna  sur  d'autres  objets. 
On  n  translata,  «comme  nous  l'avons  dit  ailleurs',  dés  livres 


1.  Albèric,  de  l'ordre  de  Clteanx,  tcrivit  m  vu*  siècle  une  chronique 
qni  va  depuis  la  créalion  jusqu'à  l'année  liil.  Lambert  de  Liège,  qui  est 
cité  dans  cette  chronique  li  l'année  1177,  dirigeait  l'école  Saint-Laurent 
établie  dans  celle  ville.  II  mourut  en  1177.  —  Lambert  d'Ardres,  sous  Pbi- 
lippe-Augnste,  a  écrit  une  histoire  àe  la  maison  de  Goignes.  —  LelueDr, 
p.  no.  —  nnioirt  liltéraiTi,  t.  XIII,  p.  lU. 

2.  Solin  rédigea  ce  traité  vers  l'an  230. 

3.  SlstoiTt  iitlérairr,  t.  XV,  p.  501. 

i.  a  ...  Lalcorum  et  muliernui  multiindo  non  oiodica  EoaiKitlia,  Epislolas 
faali,  Faaltms»,  Muraliii  M,  et  plures  aiios  libros  sibi  fecit  in  gallico 
termone  transferre.»  —  Epist.  Innocentii III, llb.  Il,  Ëpiil.  141.  —Bitiaiit 
litUrairt,  t.  XXIV,  p.  182,  379. 

3.  Pa$c4S3. 


jbïGoogIc 


SS8     LES  ËCRIVAINS  DIDACTIQUES   ET  LES  TRADUCTEURS. 

de  droit,  des  traités  de  médecine,  tous  ces  éléments  des 
conaaissaoces  pratiques  dont  la  société  ne  peut  se  passer. 
Les  manuscrits  du  ini'  siècle  contiennent  une  Vie  de  César, 
par  Suétone,  un  livre  de  Sénèque,  VArt  mililaire  de  Végèce, 
la  Chronique  d'Isidore  de  SéviUe,  une  Épitre  de  Paul  Diacre, 
et  son  Histoire  des  Lombards  mis  en  français'  ;  le  livre  de 
Gilles  de  Rome,  de  Regimine  principutn,  fut  aussi  traduit 
à  la  fin  de  ce  même  siècle'.  Vers  1273,  Hagins  le  Juif, 
qui  habitait  Malines,  traduisit  en  français  le  Principe  de  la 
Sagesse  ou  Itescid  Chocma,  ouvrage  d'Aben  Ezra  écrit  en  hé- 
breu '  ;  au  commencement  du  siècle,  l'un  des  Français  établis 
dans  l'empire  de  Byzance  savait  assez  de  grec  classique  pour 
donner  en  notre  langue  une  version  du  roman  grec  de  Bar- 
laam  et  Josapkal,  attribué  sans  raison  sérieuse  à  saint  Jean 
Damascène'.  Ce  n'est  pas  que,  à  cette  époque,  la  litléralure 
sacrée  ait  été  entièrement  négligée  des  traducteurs.  On  ra- 
jeunit les  versions  antérieures,  dont  la  langue  avait  vieilli. 
Pierre,  évoque  de  Paris,  traduit  de  nouveau  le  Psautier  en 
1210*  ;  Guiart  des  Moulins,  chanoine  d'Aire,  traduit  la  Bible 

1.  Li  fais  des  Ramams  par  SiiétoiD«B,  manuscrits  de  la  Bibliotlièqite 
NalioDsle,  d<"  iil  «1  13»!  ;  le  Livre  it  Senelii,  o°*  STS  et  tZi;  Flave 
Vegesce,  de  In  CAose  rfe  ehtiiderii,  a'  1îî9;  In  Cronkqve  de  Ysodon,  etcripte 
tn  vulgal  framoâ,  a'  6S8  ;  U  Epu'ttolt  dt  Paul  Diacmt  et  monacht  de  vumt 
de  Castine;  VYtteire  de  li  I/nigobart,  it  Paul  Diaeone,  a"  GBS. 

S.  Lebteuf,  p.  733. 

I.  0  Ci  deliae  U  livres  de  comencement  de  Sapience  que  traaslata  Hagins 
li  juis  de  ebrien  eu  lomaiis;  et  Obers  de  Montdidier  escriToit  le  romans. 
Et  fa  fait  à  Malines  en  la  meGon  eirc  Henri  Baie  ;  et  fu  unes  l'en  de  grâce 
1373,  l'endemeia  de  la  eeint  Tbomaa  l'apostre.»  —  Abraham  Aben  Eira 
QoriBsait  i  Tolède  dans  le  in«  siècle.  —  Hittvire  litttraire,  t.  XXI,  p.  500. 

i.  H.  Paul  Mejer  explique  dana  la  Bibliothéqat  de  l'Êcate  des  Ckarlei, 
(1866),  camment  il  fut  amené  à  découvrir  des  laoïbeaui  de  celle  traduction 
dont  l'auteur  est  inconnu,  p.  313-317.  Rappelons  ï  ce  propos  qu'un  antre 
Français,  AioiesdeVarenues,  qui  composait  en  1188  le  roman  de  FlorimonI, 
paraît  avoir  possédé  le  grec  vulgaire,  f6iii.,  p.  33t.  —  Saint  Jean  Damas- 
c^ne,  né  en  C76  mourut  en  T3(.  L'auteur  du  roman  qu'on  lui  allriboé 

des   principales   est  le  po«me  de   Gui  de  Cambrai.  L'ensemble  de  celle 
légende  a  Fourni  i  M.  Paul  Heyer  le  sujet  d'im  travail  approfondi  publié  i 
Stutlgard  (1861)  en  collaboration  avec  U.  Zotemberg. 
B.  Lebœof,  p.  731, 
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d'après  l'extrait  que  Pierre  Comestor  en  avait  fait  au  siècle 
précédent  '  ;  nous  avons  une  traduction  de  l'Apocalypse  dans 
un  manuscrit  du  xin'  siècle'.  On  traduit  aussi  des  ouvrages 
de  piété,  par  exemple,  la  ftégle  de  saint  Benoît  et  l'Image  du 
monde,  a  livre  de  mestre  Gossouin,  translatez  de  latin  en 
roumanz  »  àladatede  1245*.  Mais  on  peut  dire  que  dès  ce 
moment  le  travail  de  la  traduction  se  sécularise  et  que  son 
ardeur  se  porte  de  préférence  sur  des  matières  profanes  où 
l'on  rencontre,  au  lieu  des  sévérités  et  des  ombrages  du  pou- 
voir ecclésiastique,  les  encouragements  du  pouvoir  royal. 

Au  XIV*  siècle,  sous  l'impulsion  donnée  par  Philippe  le  Bel, 
Jean  le  Bon- et  Charles  V,  le  vaste  ensemble  de  la  littérature 
antique  est  entamé  avec  suite  et  avec  vigueur,  Pierre  Bersuire 
traduit  Tite  Live  *  ;  Simon  de  Hesdin ,  Valère  Maxime  '  ; 
Jacques  Bauchant,  Sénèque".  On  refait  la  traduction  de 
Végèce'';  des  anonymes  traduisent  Sallust«  et  Suétone*; 
on  ne  tarde  pas  k  interpréter  Cicéron,  et  l'on  commence 
par  sa  rhétorique'.  Il  était  naturel  de  désirer  que  l'oracle  de 

1.  Ia  Bibtt  moToUiie,  la  Bible  t^tfoiimu  dt  Piini  U  Mmgiur,  maanscriU 
de  la  liibliollièque  NalioDale  n"  9,  10,  lS3-16e,  167, 169,  403,  S97,  966. 
—  Pierre  Comeator,  doyen  de  l'église  de  Troje«,  auteur  de  ÏRiitoria  Scho- 
IsElicii,  maoral  dana  l'abbaye  de  Saiet-Viclor  i  Paris,  ea  llgS. 

t.  N<"  375,  tOS.  Voici  d'autres  manuserils  in  xiii°  siècle,  cODleDant  des 
versiOQs frauçaites  de  la  Bible;  n"  899,  SOI,  963,  9es. 

B.  Hannscrils  de  la  Bibliothèque  Nationale,  u°  5T4.  —  Il  Taul  ajouter  ï 
ces  travaux  du  iiii>  siècle  les  versions  de  l'Ecriture  SiiDle  faites  par  les 
Vaudois  et  des  traductiona  pieuaea  eidcutèes  en  ÀDgleterre.  ~  Lebeenf, 
p.  731-7S(. 

i.  Bibliolhiqne  Nationale,  oiaauscriLs,  n"'  3D-3G,  !59-iTT. 

5.  N"  ^^,  îsî-îBï. 

6.  N»  190,  S7S,  581,  834,  917,  3(73.  —  heqwi  Baucbaut,  de  Saiat- 
Qneatin,  était  tergent  d'armes  du  roi  Charles  V. 

7.  N"  sas. 

8.  dLea  anciennes  hyatoires  romaines  translatées  de  lalin  en  fianfoia 
selon  Lncan  et  Siiéloines  el  Salustre  (année  1364),  n»  39,  40,  64,  !46, 
aso,  151,  ÏSt,  193-197. —  Indiquons  ici  des  Iriductions  de  César,  d'Orose, 
de  Quiate-Curce,  d'Ovide,  qui  sont  moins  anciennes  :  n"  38, 39, 64, 179-181, 
t7,  6S7,  1S8,  137,  888. 

9.  Uûroi're  liltirairt,  t.  XXlv,  p.  182.  —  Lebœnf,  Mém.  de  l'Acad.  des 
Inscripl.,  t.  XVd,  p.  7S1.  La  Rbélorique  de  Cicéroa  fui  traduite  eo  1383 
par  Jean  d'Anlioebe. 
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l'école,  le  célèbre  slagipîle,  s'expliquât  en  langtie  \Tilgaire  : 
Evrart  de  Conti,  médecin  de  Charles  V,  Iraduitles  Problèmes 
d'Aristole;  des  miniatures  du  temps  nous  montrent  le  roi 
recevant  des  mains  de  Nicole  Oresme  sa  traduction  de  la 
Politique  ' ,  Toutes  ces  traductions  du  grec,  faites  sur  la  ver- 
sion latine,  ne  peuvent  avoir  le  mérite  de  la  Odélité,  mais  elles 
ont  celui  de  k  concision  Pt  d'une  feiroeté  de  style  dont  la 
prose  française  n'avait  donné  jusque-là  que  de  bien  rares 
exemples'.  Par  une  tentative  simultanée,  d'autres  inter- 
prètes contemporains  font  passer  en  français  les  ouvrages  des 
Pères  de  l'Église  et  les  meOleurs  écrits  de  la  littérature  sa- 
vante du  moyen  âge  :  saint  Augustin,  Cassien,  Boêce,  saint 
Grégoire  le  Grand  sont  les  premiers  dont  les  traductions,  ou 
récentes  ou  renouvelées,  se  répandent  dans  le  public  '.  Raoul 
de  Presles,  qui  venait  de  donner  une  nouvelle  version  de  la 
Bible,  entreprend  de  traduire  la  Cilé  de  Dieu,  de  saint  Au- 
gustin ;  son  travail,  commencé  en  1371,  est  terminé  en  1375. 
On  assnre  que  Charles  V,  inspirateur  de  l'entreprise,  accorda 
une  pension  de  six  cents  livres  au  traducteur  pour  soutenir 
son  courage  et  pour  lui  procurer  les  loisirs  nécessaires'. 

L'antiquité  latine  presque  en  entier,  une  partie  de  l'anti- 
quité grecque,  mais  bien  défigurée,  reparaissent  ainsi  sous 
une  forme  visible  à  tous  les  regards.  L'héritage  du  passé 
cesse  d'être  le  domaine  privilégié  de  quelques-uns  pour  rede- 

1.  HisiDiVt  mtnirt,  l,  XXIV,  p.  19Î,  183.  —  Lebœnr,  p.  7SS. 

s.  L«  Carme  Jean  Goabio  traduisit  Casiien  »  du  comauademeDt  dn  Roj 
Charles  V;  a  deux  domiaicaiDs  traduisirent  Bofce  eD  prose,  vers  13S6; 
Pierre  de  llangest,  v  pi'évoet  en  l'église  d'Amiens»,  iransUU  lee  quarante 
homélies  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand.  —  Parmi  les  écrits  de  la  litté- 
rature saiante  du  moyen  Igc,  on  traduisit,  soaa  Philippe  le  Bel,  U  Cair  iu 
lecrtts  lit  Hilomphie;  sous  Cliarles  V,  le  Livrt  dn  PropriHii  iti  chast$,  te 
ftntiicait  du  labeur  dts  champ»,  le  Policifiticeit  de  Jean  de  Salîsbury,  le 
Jlinrïr  historial  de  Vioceat  de  Beauvaia.  Jeanne  de  Bourgogne,  reimne  de 
Philippe  de  Valois,  euMuragea  particulièrement  ce  genre  de  (radaclions. 
—  Lebœuf,  p.  7(0-7(3,  7(6;  Hannecrits  de  la  Dibliolhèquc  Nationale,  n»  KO, 

SI,  \n,  SIS,  S13,  me,  an,  76S.  —  N<»  I3(.137,  Sl5-£ïi.  (BS,  613,  613. 

3,  Lebœuf,  p.  7(0,  941.  —  Manuscrits,  n«  lî-î9,  170-174,  (34,  —  Un 
anonyme  traduisit,  au  iiv*  siècle,  l'ouvrage  de  saïDl  Jérôme  Sur  la  vie  TNe- 
wiiUjM  et  les  LmeHtaitntt  de  saint  Bernard,  n"  430,  (3i. 
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venir  le  patrimoine  commun  des  nations  modernes.  Lors- 
qu'on parle  de  la  renaissance  littéraire  du  xvi*  sîède,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  ce  mot  ne  saurait  s'appliquer  aux  lettres 
latines  :  elles  n'ont  point  ressuscité,  parce  qu'elles  n'étalent 
pas  mortes*.  Au  xv'  siècle,  la  vogue  des  traductions,  ac- 
crue et  propagée,  s'étend  à  la  littérature  étrangère.  Un  clerc 
du  diocèse  de  Troyes,  Laurent  de  Premierfait',  traducteur 
des  Économiques  d'Aristole,  des  Traités  de  Cicéron  sur  l'a- 
mitié et  la  vieillesse,  traduisit  le  Décatnéron  de  Boccace,  à  la 
requSte  de  Simon  du  Bois,  valet  de  chambre  du  roi  Char-  . 
les  VI  •  ;  Jean  Lebesgue  et  Jean  Lévesque,  sous  Charles  "VII, 
mirent  en  français  la  Première  guerre  punique,  de  Léonard 
Bruni,  surnommé  l'Arétin'  ;  plusieurs  ouvrages  de  Pétrarque 
furent  aussi  traduits  par  des  anonymes*.  Beaucoup  de  tra- 
ductions, à  l'origine,  avaient  été  faites  en  vers;  au  xv*  siècle, 
on  les  refait  en  prose.  On  rajeunit  également  bon  nombre 
de  traductions  en  prose  déjà  surannées*. 

Singularité  digne  de  remarque  I  Parmi  tant  de  livres  philo- 
sophiques, oratoires,  historiques  et  poétiques,  qui  ont  attiré 
l'attention  des  traducleursj  il  ne  se  trouve  aucun  essai  tenté 
pour  mettre  en  français  Horace  et  Yirgile  '  I  Tacite  aussi  parait 

1.  EiÈtùirt  Mttérawi,  I.  XXIV,  p.  Sï6. 

3.  FTtmitTfait  teX  te  nom  d'un  pelil  village  de  l'Aube,  dADs  le  canton  de 
Nérï-gNr^eine,  11  kilomètre;  d'Arcie,  à  S7  kilomètres  de  Troyes.  Il  con- 
tient 185  habitaols.  Lauréat,  comme  c'était  iilora  l'uBige,  prit  le  nom  de 
»on  pays  natal.  [1  monnit  ealdS.  — Surce  Iradnclenr,  voir  Lebceuf,  p.  759. 

ï.  Manuscrilï  de  \»  Bibliûthèqne  Nationale,  a"  13T,  1Ï9-1BÎ,  iiS-S(0, 
597-579.  —  QuelqaeB-uns  de  ces  maauacrita  portent  la  date  de  1(09,  d'au- 
tres, celle  de  14U.  —  On  rencontre  aussi  quelques  IraduclenriaDODjmeB  de 
Boccace  an  iv*  siècle. 

4.  Ce  nom,  qui  signiûe  natif  d'Arezzo,  fui  porté  par  pluùenn  peraonnaites 
célèbres.  —  Léonard  Bruni  né  en  1369,  mourut  en  1U4.  il  Fut  secrétaire 
apostolique  sons  quatre  papes  et  cbevalier  de  Florence.  —  Manuicrilt  de  In 
Bibiietkéqae  NalionaU,  a-  36,  7îî. 

5.  K-  lis,  m,  2Ï5,  695-596.  —  Nous  avons  ciU  ailleurs  la  traduction 
du  FitoilralD  de  Boccace,  par  Pierre  de  Beauvau,  p.  515-519. 

6.  Sur  les  traducteurs  du  iv  siècle,  voir  les  Mémoires  de  l'abbé  Lebœuf, 
p.  751-661. 

7.  Un  Italien,  U.  Comparelli,  a  publié  ticemment  un  livre  intitulé  Vtr- 
gitio  ntl  medie  «no,  dont  M.  Boissier  a  rendu  compte  dans  la  Rroiie  des 

36 
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avoir  été  négligé.  Une  seule  Imduclion  faite  sur  le  grec  noua 
est  indiquée  par  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  BiLlio- 
thèque  Nationale  ' .  Un  Irès^tit  nombre  d'exemplaires  grecs 
étaient  épars  dans  les  principales  bibliothèques  de  ce  temps,  où 
parfois  on  lit  celte  mention  :  «  Un  grand  livre  ancien,  escript 
en  grec,  n  Quelques-uns,  envoyés  aux  rois  de  France  par  les 
empereurs  byzantins,  avaient  été  distribués  en  présent  à  des 
monastères.  Arlstote  régnait,  mais  en  lalin,  et  il  avait  te  plus 
souvent  passé,  avant  cette  transformation,  part'aral)e,  par 
l'hébreu;  dangereuses  épreuves,  peu  favorables  au  sens  et  à 
la  clarté.  On  n'avait  ni  les  historiens  grecs,  ni  les  poètes  dra- 
matiques, ni  Homère,  dont  Pétrarque  disait,  lorsqu'il  vit  pour 
la  première  fois  le  texte  de  VIliade  :  «  Votre  Homère  est 
muet  pour  moi,  ou. plutôt  je  ne  l'entends  pas.  n 

Plusieurs  Dominicains  étudièrent  le  grec,  mais  dans  les  mis- 
sions étrangères  et  pour  la  prédication,  non  pour  entendre 
Homère,  ni  même  saint  Jean  Chrysostome  et  saint  Basile.  Tout 
ee  qui  venait  de  ce  pays  schismatique  était  suspect  et  le  fut 
longtemps  • .  Malgré  ses  lacunes  et  ses  imperfections,  le  travail 
entrepris  par  nos  anciens  traducteurs  et  poursuivi  pendant 
trois  siècles  a  porté  ses  fruits.  En  forçant  h.  langue  française 
à  reproduire  l'énergie,  l'ampleur,  la  précision  du  lalin,  il  lui 

Btax-Mtndn.  (I"  Tévrier  iSTT.)  On  y  peut  voir  quelle  idée  lus  Uiants  et 
le  peuple  se  faisaîeni  de  Virgile,  au  raoyea  igt,  et  quelle  sin^lière  légende 
s'Était  ronnèe  aulonr  de  ce  grand  nom. 

'  1.  N"  itii.  c  Fleurs  de  toutes  lertuz,  translaté  de  grec  langaige.  a 
Anonyme. 

'  3.  HUloire  littérain,  1.  3CX1V,  p.  S!5,  3iQ.  —  On  cite,  parmi  les  rares 
hellénistes  dn  moyen  Age:  le  pape  Clément  V  (mort  eu  1314)  qui  recom- 
mande l'étude  du  grec  dans  ses  Décrétalee;  Alei^ndre  V,  né  à  Candie,  éln 
pape  en  1409,  qui  avait  traduit  vers  1380,  quelques  ouvrages  grecs  k 
Paris;  l'arcbevèqne  d'Aii,  contemporain  de  Gerson  et  de  Pierre  d'Ailly, 
Guillaume  Fitlasire,  commentatenr  de  Plulémée;  les  dominicains  Jorroi 
de  Waterrord,  Guillaume  de  Heerbeke,  Henri  Kosbein,  tradact«irs  de 
Piston,  d'Aristote  et  de  Proclus  ;  un  autre  frère  précbenr,  Guillaume  Ber- 
nard!, de  Gaillac,  qui  mit  en  grec,  dit-on,  U  somme  de  saint  Thomas 
d'Aqnin.  C'est  en  1458  qn'nne  chaire  de  grec  fui  instituée  daos  ITaiveraité 
de  Paris  et  contée  i  Grégoire  Tirernas  dont  les  disciples  furent  les  maître* 
de  Heiicblin.  —  Bistoirt  litlérain,  t.  XXIV,  p.  387,  )BS.  Sur  rétud«  de 
rbébren  et  de  l'arabe  au  moyen  if^e,  ibid.,  p.  iiSfl. 
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a  communiqué  une  partie  de  ces  qualités  étrangères,  et  l'a 
rapprochée  par  degrés  de  la  perfection  du  modèle;  il  a  fait 
entrer  dans  le  vocabulaire  une  foule  de  mots  que  le  fonds 
primitif,  formé  par  l'usage  populaire,  ne  contenait  pas.  Pom- 
exprimer  tant  d'idées  nouvelles,  tant  de  faits  scientifiques 
rassemblés  dans  cette  immense  variété  d'écrits,  il  fallait 
créer  des  mots  nouveaux,  qu'on  tira  du  latin  comme  les  mots 
anciens  par  un  procédé  un  peu  différent  :  cette  richesse,  de 
date  récente  mais  de  même  provenance,  puisée  comme  l'an- 
(âenne  à  la  source  primitive,  fortifia  l'idiome  national  et 
l'agrandit  sans  en  altérer  l'unité  ;  eOe  le  mit  en  état  de  sou- 
tenir la  gravité  des  hautes  et  nobles  matièi-es,  et  le  prépara 
à  devenir  h  son  tour  une  langue  classique  ' .  Les  ouvrière  de 
ce  labeur  utile  sont,  nous  l'avons  vu,  pour  la  plupart  obscui's 
ou  anonymes  ;  nous  choisirons  dans  leurs  rangs  deux  des 
plus  célèbres,  Pierre  Bersuire  et  Nicole  Oresme,  le  plus  ancien 
traducteur  de  Tite  Live  et  le  principal  traducteur  d'Aristote, 
et  nous  compléterons  les  indications  générales  qui  précèdent 
par  une  notice  abrégée  sm-  leur  vie  et  sur  leurs  travaux. 

Pierre  Bersuire ,  autremrait  dit  Berchmre,  est  né  vers 
1390,  dans  un  petit  village  de  Vendée  peu  éloigné  de  Bres- 
suire  :  il  prit  le  nom  de  cette  ville,  suivant  un  usage  alors 
fort  répandu,  car  la  forme  ancienne,  la  prononciation  locale 
de  ce  nom  est  précisément  Bersuire,  en  français,  et  Bercko- 
rium,  en  latin'.  Dans  ses  traités  latins,  notre  auteur  s'ap- 

1,  Noua  anriûos  voulu  ponvoir  résumer  ici  les  Mcherciies  aussi  «sBcle» 
qu'inté  ressaut  CE  qui  sout  coalCDDes  dans  le  tome  XXIV  de  ['Histoire  Hité- 
min,  Ëur  les  Bibliothèques,  ïitat  et  te  frix  fia  livres  ou  rumuserits,  sur  les 
capiiUs  et  les  tibrairet.  La  lecture  de  ces  pages  si  savantes  est  indispeu- 
«ahle  à  qni  veut  connaître  le  mouvement  des  études  et  des  esprits  au 
moyen  igt;  nous  en  signalons,  do  moins,  l'importance;  p.  3T8-3S6. 

3.  M.  L.  Puinier,  dans  un  article  bio^rapliiqne  que  la  BiblîatlUqiie  de 
t'Écdtr  ait  Charttt  a  publié  en  187!,  prouve  par  des  pièces  manuscrites 
authentiques  que  lel  était  le  vrai  nom  de  notre  traducteur.  Qnant  au  nom 
de  la  ville,  il  est  certain  qu'au  ivjii>  siècle  encore  il  s'écrivait  et  se  pro* 
ponçait  Bertvire.  —  o  Bersuire  est  nommée  aouvenl  Bmtmrt  par  ceux  du 
debors,»  dit  Lamartinière  dans  son  Qruni  fiielionnutrc,  t.  1°',  p.  16Î, 
(Ëdit.  de  1739.)  La  forme  actuelle,  résultat  d'nn«  métathèse  très- fréquente 
dans  les  noms  de  lieu,  est  donc  récente.  —  L.  Panoicr,  P.  îlG-$3û. 
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pelle  Petrm  Berchoi'iuiK  Entré  au  touvent  bénédictin  de 
Maillezaia,  11  le  quitta,  après  un  séjour  de  plusieurs  années, 
pour  se  pendre  à  la  cour  pontificale  d'Avignon.  Il  y  demeura 
quinze  ans,  jusqu'en  1340,  et  y  composa  deux  ouvrages  latins 
considérables,  le  Beductorium  morale  et  le  Repertorium,  sur 
le  conseil  du  cardinid  Pierre  des  Prés,  vice-chancelier  du 
pape.  Là,  il  connut  Pétrarque  qui,  dans  une  lettre  de  1338,1e 
qualifie  de  vir  imignis  pietale  et  litteris.  En  1342,  Pierre 
Bersuire  est  à  Paris.  11  y  avait  sans  doute  accompagné  le 
cardinal,  son  protecteur,  envoyé  par  le  pape  en  ambassade 
auprès  des  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Si  l'on  excepte  voie 
période  de  temps  fort  courte  qu'il  passa  dans  l'abbaye  béné- 
dictine de  Coulombs,  du  diocèse  de  Chartres,  le  reste  de  sa 
vie  parait  s'être  écoulé  à  Paris.  Il  y  suivit  les  cours  de  l'Uni- 
versité, ne  dédaignant  pas  même  de  prendre  le  titre  d'écolier 
et  d'invoquer  au  besoin  les  privilèges  de  la  scolarité  ;  il  y  lit 
un  troisième  ouvrage,  le  Breviarium  morale. 

En  1352,  et  dans  les  aimées  suivantes,  nous  le  trouvons 
établi  auprès  du  rof  Jean,  comme  secrétaire  ;  plusieurs  lettres 
royales,  datées  de  cette  époque,  portent  sa  signature.  C'est 
aussi  le  moment  où,  pour  satisfaire  au  désir  de  ce  roi,  qui  ai- 
mait les  récits  belliqueux  de  Tite  Live,  il  entreprit  la  première 
version  française  de  Ja  partie  des  Décades  alors  connue  :  un 
manuscrit  indique  la  date  de  1352,  un  autre  donne  celle  de 
1355  '.  Bersuire,  corrigeant,  en  1359,  son  Repertorium,  cite  sa 
traduction  comme  une  œuvre  terminée  '.  Le  roi  le  récompensa 

1.  On  lil  àtra  le  prologue  da  Rtiacttrima  moTalt  écrit  vers  1S30:  Sun 
quidam  peecator,  nalioitt  fiullit!,  palrti  Piclmiiitus,  iicmme  Pilrui,  cognamine 
Berchonns.a  Bibl.  Nal.  ma.  lat.  16783,  f»  i.  —  Le  village  où  il  est  né  est 
Saint-Pierre-dn-Chemia ,  k  SS  kilomËlree  de  Breasuire,  sur  U  ronle  de 
Fonte  nay-le-Comle. 

S.  a  Cy  eommence  Tilns-LiviuE,  translaté  de  latin  en  fraoçois,  il  la 
requesle  de  Irès-ooble  et  eouveraÎD  prince  Jehan,  par  la  grice  de  Dieu  roj 
de  Fraaee,  par  frère  Pierre  Berlenre,  ii  présent  prieur  de  aaint-Ëloy  de 
Paris,  l'on  ntil  CCCL  et  deux,  a  —  Bibliolkiint  de  lÊcùU  dti  Chartes,  18'i, 
p.  m.  —  BeTlevTi  est  une  des  formes  nombreuses  que  donnait  i  ce  nom 
la  variable  ortbograpbe  du  moyen  ilg«. 

3.  »  In  lioguam  gallicam,  non  sine  sudore  et  laboribns,  Iraululi  da 
lalina.B  An  mol  Roma. 


jbïGoogIc 


NICOLE  ORGSME.  565 

en  le  faisant  nommer  au  prieuré  de  Saint-Éloi  de  Paris. 
Bersuire  s'y  abrita  pendant  les  années  orageuses  qui  sui- 
virent le  désastre  de  Poitiers,  n  mourut  en  1362  ',  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  pour  se  ménager  une  retraite  loin 
du  centre  agité  de  Paris,  il  avait  acheté,  au  prix  de  cent  ëctis 
d'or,  une  petite  maison  située  rue  des  Murs,  près  de  la  porte 
Saint-Victor,  dans  un  lieu  solitaire  et  agreste;  on  a  l'acte  de 
cette  acquisition.  Une  dernière  joie  ranima  et  consola  sa 
vieillesse  :  son  illustre  ami  Pétrarque,  envoyé  par  Galéaz 
Visconti,  seigneur  de  Milan,  vint  à  Paris,  en  1361,  com- 
plimenter le  roi  Jean  délivré  de  captivité  ;  nous  savons  par 
les  lettres  du  poêle  combien  cette  circonstance  qui,  pour 
un  temps,  les  rendit  l'un  à  l'autre,  fut  agréable  à  loua  les 
deux'. 

A  l'époque  de  la  mort  de  Bersuire,  Nicole  Oresme,  qui 
n'avait  pas  encore  traduit  Aristote,  quittait  le  collège  de 
Navarre  où  il  était  resté  treize  ans  comme  élève,  comme  pro- 
"  fcsseur  et  comme  grand  maître.  On  ignore  l'année  et  le  lieu 
de  sa  naissance;  on  suppose  qu'il  était  Normand*  :  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  entra  au  collège  de  Navarre  en  1348 
pour  y  étudier  k  théologie  et  qu'il  fut  élu  grand-maltre  en 
1356*.  Selon  toute  apparence,  un  certmn  nombre  de  ses 
écrits  latins  et  la  plupart  de  ses  sermons  sont  de  ce  temps*  ; 

1.  Notict  biogruphiqni  ira- le  binédkUnPitrrtBeTiuirt,  pat  tt.  L.  Pannier. 
—  BibUotkèqve  dt.  rÈeoU  âti  ChartM,  1B73,  p.  3!tl-364. 

i.  De  retour  en  Ilalie,  Pétrarque  écrivit  i  Beraaire  :  «  L'autre  aDnée, 
pendant  que  je  me  plaisais  chaque  jour  k  Jouir  de  ta  waversalloo,  avec 
d'autant  plus  d'avidité  que  j'en  avais  été  priTé  plus  longtemps..,!)  —  Biblio- 
tbéqoe  Nationale,  ms.  latin,  SS68.  Traduit  par  H.  du  Rocber. 

3.  Il  T  avait  des  Oresme  i  Caen  au  iiv*  siècle. 

4.  Tbëse  de  M.  Heunier:  Ettai  sur  la  Vie  el  Ut  «uvrii;es  de  Nîcoit 
Oresme,  18S7. 

5.  Voici  la  liste  des  ouTragea  d'Oresme  écrits  en  latin,  l»  Cinq  traités 
inédits  contre  l'astrologie  :  De  vnifonailale  et  diffarmitale  inteRtionim;  Dt 
propoTtionibat  proportionvm ;  De  proporlionniitiilt  TNOfuutn  calatium;  Contra 
judkiariit  ajlfimomos  ;  Vtna»  ns  fulura  ptr  aslrolojiam  pojjini  pr*«etri. 
3°  Trois  ouvrages  inédits  sur  les  sciences  pliysiques  et  naturelles:  Rationii 
a  ïsuM  plurïuTR  miruAiIium  in  naJura;  —  Piura  guodlibefn  el  diverse  ifoxi- 
timet;  —  Solulion«  friedùtonm  proMemotum.  S«  Un  traité  et  deux  opus- 
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$a  réputation  de  professeur  et  de  savant  lui  valut  les  suf- 
frages du  chapitre  de  Rouen  qui  l'élut  doyen  de  rÉglise  mé- 
tropobtaine  en  1361  :  la  dignité  de  doyen  était  la  première, 
dans  cette  ville,  après  celle  d'archevêque.  11  remplit  cette 
fonction  pendant  seize  ans,  jusqu'en  1377.  Dans  l'inter- 
valle, il  composa  presque  tous  ses  écrits  français.  Ceux  qui 
parurent  les  premiers  sont  :  un  Traité  contre  lei  Divinations 
et  Vatlrologie  judiciaire  ;  un  Traité  sur  la  sphère;  une  traduc- 
tion de  son  ouvrage  latin  sur  lés  monnaies.  Le  premier  est 
inédit,  le  second  et  le  troisième  ont  été  imprimés'.  En  1370 
il  donna  une  traduction  des  Éthiques  d'Aristote  ;  l'année 
suivante,  il  traduisit  la  Politique  et  les  Économiques  du 
mime  auteur  :  ces  travam,  entrepris  à  la  demande  du  roi 
Charles  V,  furent  récompensés  par  une  gratlQcâtion  de  plus 
de  cent  livres  et  par  le  titre  de  chapelain  du  roi  ' .  Il  était 
occupé  de  la  traduction  d'un  autre  livre  d'Aristote,  Du  Ciel 
et  du  monde,  lorsque  le  pape  Grégoire  XI,  sur  la  présentation 
du  roi,  le  nomma  à  l'évéché  vacant  de  Lisieux,  le  16  no- 
vembre 1677.  Une  fois  entré  dans  son  évèché,  il  n'en  devait 
plus  sortir.  La  carrière  des  lettres  était  Unie  pour  lui;  il 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à  ses  devoirs  d'évêque.  Oresme 
mourut  en  1382,  deux  ans  après  le  roi  Charles  V  *. 
Quel  est  le  mérite  de  ces  traductions,  les  premières  qui 


cnles  tbéologjques  ioédits  :  De  commnniculicaie  iifionuifum  ;  Exposilio  oijnsiam 
kgii;  Dt  malts  vtaturit  luper  Eccktiam,  t*  Ua  Irailé  imprimé  d'éconoinis 
politique  :  De  origine,  naluni,  et  mvlalimibui  monetanun.  S°  Cent  <)uiaie 
seraions  inédits,  une  rhétoriqne  manuacrilc,  et  un  sermon  imprimé.  —  On 
lui  a  plasiears  fois  allribnè,  CD  outre,  sept  ou  huit  opuscules  saus  aatben- 
licité.  —  Meunier,  p.  SO-(S,  tl7-lSg.  —  Sur  les  écrits  rédigés  par  Oresme 
contre  les  astrologues,  on  peut  lire  un  savant  article  de  H.  Charles  Jourdain 
dans  la  Revue  des  questions  historiques:  Nicole  Ortime  tt  ks  Aitrulogvei 
à  la  COUT  ie  Charles  V.  (1"  juillet  1873.) 

1.  M.  Meunier  donne  la  lisie  des  manuscrits  et  des  éditions  qui  se  rap- 
porteal  aux  ouvrages  frangais  d'Oresme,  p.  18-117. 

S.  Ëilrait  du  compte  de  François  Chauteprime  :  "  Le  roy  a  donné  cent 
livres  k  M.  Nicole  Oresme,  lequel  lui  i  translaté  de  laUn  en  fram^ls  lea 
Élhlquee  et  Politiques,  acccLui...  A.  Nicole  Oresme  pour  avoir  Innslaté 

3.  .Meunier,  La  Vit  tt  Ici  ouvrage»  de  Nicole  Oreinie,  p.  S-SS; 
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aient  ét^  faites  des  Ethiques^  de  la  Politique  et  des  Écono- 
miques tfAristote?  Oreeme  n'a  traduit  aucun  de  ces  ouvrages 
sur  le  grec  :  il  ne  savait  pas  la  langue  d'Aristote.  A  dé- 
faut du  texte  original,  il  a  eu  sous  les  yeux  les  meilleures 
versions  latines  et  les  meilleurs  commentaires  que  l'on  en 
possédât  au  xiv*  siècle;  il  a  très-sagement  préféré  les  tra- 
ductions écrites  d'après  le  grec  aux  traductions  faites  sur 
l'axabe'.  Chacune  de  ces  versions  françaises  est  enridiie  de 
gloses  qu'il  emprunte  aux  commentateurs  ou  qu'il  tire  de  son 
propre  fonds.  Si  l'on  compare  sa  traduction  au  texte  latin,  • 
on  reMinnait  qu'elle  est  exacte  et  fidèle  ;  mais  le  texte  latin 
n'est  lui-mÈine  qu'une  traduction  souvent  inexacte  du  grec  ; 
d'où  il  suit  que  les  infidélités  de  la  version  latine  ont  passé 
dans  la  version  française.  Notre  langue,  très-imparfaite  en- 
core, ne  possédait  que  fort  peu  de  termes  philosophiques  et 
scientifiques  ;  expressions  et  tournures,  presque  tout  était  à 
créer.  Si  Oresme  n'a  pas  surmonté  tant  de  difficultés,  il  a 
lutté  avec  courage  et  parfois  avec  succès  contre  les  obstacles. 
Son  style  est  ferme  et  précis  ;  sa  phrase,  prenant  mo- 
dèle sur  le  latin,  a  souvent  une  netteté,  une  concision,  une 
liherlé  d'allure  qu'on  s'étonne  de  trouver  dans  un  écri- 
vain du  xiv"  siècle.  Il  y  a  des  pages  dans  Oresme  qui  n'ont 
pas  vieilli.  Loi-sque  le  mot  latin  scientifique  ou  philoso- 
phique qu'il  avait  à  traduire  n'existait  point  en  français,  il 
n'a  pas  craint  de  le  revôtir  d'une  désinence  française  et  de 
s'en  servir.  De  là,  bon  nombre  de  néologismes,  presque 
tous  empruntés  au  latin,  mais  d'une  création  si  nécessaire, 


1.  Ponr  les  itki^nts,  il  s'est  servi  de  la  traduction  grecque-latine  de 
Robert  Grosse-Tète,  évéqne  de  LiDColn,  et  du  cemmenliiire  d'Eustailie, 
d'Aspaaing,  et  de  Micbel  d'Epbèse  Iraduilà  par  le  même.  —  Pour  la  tnU- 
ligijf  et  les  ËconoTNifues,  il  a  e<i  recours  à  la  traduction  grecque-latine  de 
Guillaume  de  Moerbeke  et  à  celle  de  deux  pi'élres  grecs  anonymes  faite  en 
1294.  —  Pour  le  Iraili  du  ciel  et  du  menie,  il  a  traduit  la  traduction  gi'ec- 
gue-laUne  du  même  Guillaume  de  Moerbeke.  Le  commentaire  grec  de  im- 
plicius  traduit  en  latin,  celui  d'Avenoës  traduit  de  l'iirabe,  quelques  tra- 
dnctiouE  latines  faites  sur  l'arabe  ont  été  consultés  par  lui  subsidiairemenl. 
—  Meunier,  p.  S6,  87. 
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d'un  emploi  si  légitime  que  la  plupart  ont  été  consacrés  par 
l'tiBage  et  définitivement  adoptés.  On  a  dressé  une  liste  de 
ces  mots  introduits  et  naturalisés  dans  la  langue  par  les 
traductions  d'Oresme;  elle  est  considérable'.  Si  un  travail 
de  ce  genre  était  entrepris  sur  chacun  des  anciens  traduc- 
teurs dont  les  œuvres  inédites  sont  accumulées  k  la  Biblio- 
thèque Nationale,  on  apprécierait  mieux  les  services  rendus 
par  ces  obscurs  et  laborieux  écrivains  ;  on  se  ferait  une  idée 
plus  juste  des  richesses  que  possédait  notre  vocabulaire  à  la 
fin  du  XV'  siècle*. 


1.  Cette  liste  tient  environ  quarante  pages  dans  la  Thèse  de  M.  Meanier, 
p.  I6i-S0t. 

i.  Depuis  que  M.  Meunier  a  écrit  sa  Ttièse  sur  Oresme,  ce  Iradiiclear  a 
été  l'objet  de  plusieurs  travaux.  Ce  sont  surtout  les  èconoraigtes  et  les  phi- 
losophes, UU.  Guillaun>e  Roseber,  Wolowsti  el  Jourdain,  qui  se  sont  ocespés 
de  lui.  —  M.  Léopold  Delisle  a  classé  les  manuscrits  de  la  Mitiq'ii  et  de 
l'Ècommiqae.  -~  BibUothéiut  de  l'Ecole  dei  Charles,  1869,  p.  601-620. 
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CHAPITRE  III 

RÉSDHË  ET  COHCLDSIQN. 

Des  principales  qualités  el  des  plus  graves  imperfections  de  la  lit- 
lôralure  du  moyen  âge.  —  Causes  diverses  qui  ont  arrêté  ses 
progrès  et  précipité  son  déclin.  —  L'éducation  de  l'esprit  au 
moyen  Age.  Organisation  de  l'enseignement  dans  les  universités. 
luQuence  ds  la  scolastique  sur  le  goCit  public  et  sur  les  talents 
littéraires.  —  La  Renaissance  était-elle  nécessaire  pour  rendre  à 
la  littérature  nationale  son  essor  et  sa  vigueur?  Comment  doit 
être  posée  et  résolue  cette  question. 

Nous  avons  suivi,  pendant  plus  de  quatre  siècles,  le  déve- 
loppement fécond  de  notre  littérature  nationale.  Nous  avons 
vu  éclater,  dans  tous  les  genres  et  soift  toutes  les  formes, 
en  vers  et  en  prose,  la  riche  variété  de  ses  productions. 
Tenons  donc  pour  un  fcùt  acquis,  pour  ime  vérité  démontrée 
cette  naïve  originalité,  celte  ferUlité  d'invention  qui  est  le 
trmt  caractéristique  de  la  forte  et  brillante  Jeunesse  du  génie 
fran^iùs.  Notre  exposé  a  mis  en  relief  un  autre  caractère  de 
cette  époque  trop  longtemps  méconnue  :  nous  voulons  dire  ce 
vif  sentiment,  celte  passion  des  choses  de  l'esprit  qui  se  ren- 
contre à  tous  les  degrés  et  dans  tous  les  rangs  de  la  société 
du  moyen  Age,  aux  plus  somlires  jours  comme  aux  temps 
les  plus  heureux  de  son  histoire.  Partout,  à  la  cour  des  rois, 
dans  les  châteaux  des  barons,  dans  les  cloîtres,  sur  les  places 
publiques,  dans  les  nombreuses  associations  bourgeoises  qui 
expriment,  sous  des  noms  différents,  la  même  pensée  et  pour- 
suivent un  mime  but,  on  ùme  la  poésie  et  ce  que  plus  tord 
on  appellera  les  lettres,  on  les  honore,  on  les  cultive  ;  par- 
tout il  y  a  un  public  avide,  intelligent  pour  le  livre  écrit 
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comme  pour  la  pièce  de  vers  qui  se  chante,  se  récite  ou  se 
déclame.  Ce  goût  des  nobles  distractions  et  des  plaisirs  dêli- 
cats,  ce  zèle  pour  la  science  et  cette  estime  du  talent  étment, 
avec  la  foi  religieuse,  l'Ame  d'une  société  réputée  barbare; 
le  haut  patronage  littéraire,  dont  l'histoire  a  fait  un  titre 
d'honneur  aux  roia  modernes,  existait  chez  les  Valois  du 
xiv°  siècle  et  chez  les  premiers  Capétiens. 

Voilà  les  beaux  côtés  du  moyen  fige,  l'aspect  inattendu 
que  sa  florissante  activité  offre  aux  regards  de  l'obser- 
vateur. Mais  il  y  a  place  aussi  dans  cette  histoire  pour  im 
autre  étonnement  et  pour  un  regret,  A  voir  ce  que  le  génie 
français  avait  déjà  produit  à  la  fin  du  xui'  siècle,  ce  qu'il 
avait  accumulé  d'inventions  fortes  ou  gracieuses,  nobles  ou 
familières,  on  pouvait  se  croire  fondé  à  espérer  qu'un  pro- 
grès soutenu  et  continu  relèverait  plus  haut  encore,  qu'il  en- 
trerait sans  tarder  dans  l'âge  de  la  maturité  et  de  la  perfec- 
tion, qu'il  enfanterait  des  œuvres,  sinon  plus  variées  et  plus 
riches,  du  moins  plus  correctes,  d'une  forme  plus  achevée, 
partant  plus  duralile,  et  que  la  tangue  de  notre  pays,  comme 
celle  de  l'Italie,  se  fixerait,  dès  le  xiv'  et  le  xv°  siècle,  en  s'épu- 
rant.  C'est  le  contraire  qui  est  arrivé.  Dans  la  seconde  moitié 
du  moyen  âge  les  hautes  inspirations  tombent  ou  s'affaiblis- 
sent, la  grande  invention  cesse  ;  la  langue  devient  plus  in- 
certaine et  plus  confuse,  excepté  chez  quelques  écrivains 
supérieurs  ;  le  style  poétique  s'alourdit  ;  il  semble  que  la 
jeunesse,  naguère  si  vigoureuse,  de  l'esprit  français,  cadu- 
que et  vieillie  dans  sa  fleur,  s'affaisse  épuisée  sur  elle-même, 
sans  pouvoir  atteindre  à  la  virilité. 

On  a  parfois  attribué  aux  troubles  prolongés  de  la  désas- 
treuse guerre  de  Cent  ans  l'état  de  crise  et  de  souffrance  où 
nous  voyons  finir  notre  ancienne  littérature.  Cette  raison 
extérieure  et  d'accident  nous  paraît  insuffisante.  Les  cala- 
mités de  cette  funeste  époque,  qui  se  présentent  à  notre 
pensée  aujourd'hui  réunies  et  condensées  dans  l'horreur  d'un 
seul  souvenir,  ont  été  séparées,  en  réalité,  par  d'assez  longs 
intervalles  de  repos  ;  d'ailleurs,  le  xi'  et  le  xii"  siècles  si  favo- 
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rablos  au  développement  de  la  poésie  française  n'étaient  pas 
non  plus  des  temps  d'absolue  tranquillité  et  d'inaltérable 
félicité  :  la  guerre,  enfb,  et  la  souffrance,  en  exaltant  le 
patriotisme,  en  retrempant  les  Ames,  donnent  l'essor  au 
génie  bien  plus  souvent  qu'elles  ne  l'abattent.  Chercbons 
donc  une  cause  moins  passagère  et  plus  profonde  ;  or,  nous 
croyons  la  trouver  dans  la  direction  imprimée  aux  esprits 
par  le  système  d'enseignement  qui  a  prévalu  jusqu'à  la  Kn 
du  xvi'  siècle.  En  d'autres  termes,  sans  nier  la  valeur  des 
raisons  accessoires  qu'on  peut  aUéguer,  sans  contester  les 
causes  particulières  d'infériorité  qu'on  peut  signaler,  ce  qui, 
selon  nous,  a  surtout  manqué  h.  l'esprit  français  pendant  le 
moyen  &ge,  c'est  l'éducation. 

Examinez  les  œuvres  les  plus  remarquables  de  notre  an- 
cienne littérature.  Elles  sont  pleines  de  qualités  naturelles, 
d'imperfections  et  de  négligences  ;  les  vives  saillies,  les  traits 
heureux,  la  verve,  l'imagination,  s'y  mêlent  à  des  trivialités, 
à  des  longueiu^,  parfois  à.  de  pires  défauts  qui  blessent  noire 
moderne  délicatesse.  La  composition  est  inégale,  le  godt 
est  absent,  ou  plutôt  11  n'est  qu'un  instinct  vague,  un  sen- 
timent confus  et  capricieux  de  la  beauté  littéraire  ;  l'art  se 
réduit  à  des  procédés  élémmtaires,  à  des  pratiques  de  tra- 
dition et  tombe  fadlement  dans  la  routine.  Nos  poètes  sont 
des  improvisateurs  bien  doués  qui  ne  savent  pas  écrire.  Cela 
est  si  vrai  que,  dans  la  plupart  des  genres  poétiques,  les 
œuvres  les  plus  anciennes,  celles  où  se  sent  la  première  force 
de  l'inspiration,  la  nouveauté  de  l'invention,  sont  les  meil- 
leures ;  dès  que  ce  beau  feu  s'éteint  ou  languit,  tout  tombe 
et  périt  à  la  fois  :  rien  ne  soutient  la  faiblesse  inexpérimen- 
tée du  poëte  et  ne  rachftle  ses  négligences  ;  le  genre  s'épuise 
tout  d'un  coup  et  ne  produit  plus  que  des  remaniements 
diffus  et  d'insipides  contrefaçons. 

Cet  art  dimcUe  de  composer  et  d'écrire,  ce  choix  babile 
des  mots,  ce  soin  de  la  perfection,  toutes  ces  qualités  fines  et 
débcates  dont  la  réunion  forme  les  talents  accomplis  et  pro- 
duit les  œuvres  durables,  la  nature  sans  doute  les  ébauche, 
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le  génie  les  devine,  mais  le  travail  seul  les  donne  :  c'est  le 
fruit  labOTieux  d'une  culture  assidue,  c'est  un  secret  qui  ne 
s'obtient  qu'au  piix  d'une  patiente  initiation.  En  aucun  pays, 
peut-être,  la  nécessité  d'un  effort  persévérant,  d'un  enseigne- 
ment méthodique  ne  s'imposajt  plus  impérieusement  qu'en 
France,  puisque  notre  langue  et  notre  nation,  formées  l'une 
et  l'autre  par  une  suite  de  révolutions  et  par  une  fusion 
d'éléments  contraires,  avaient  peine  à  se  dégager  de  la  dis- 
corde et  du  chaos,  h.  se  fixer  dans  l'unité,  et  se  trouvaient 
fort  loin  de  cette  condition  heureuse  que  la  nature  a  faite  à 
certaines  races  privilégiées  chez  lesquelles  la  perfection  elle- 
même  naît  et  fleurit  spontanément  comme  le  génie.  Mais  où 
sont  en  France,  .pendant  tout  le  moyen  âge,  les  maîtres  du 
goût  ?  Dans  quelles  écoles,  par  quelles  règles,  h  la  lumière  de 
quels  modèles  se  développent,  se  fortifient  et  s'épurent  les 
talents  littéraires  7  Nul  ne  communique  à  d'autres  le  secret 
de  l'art  d'écrire,  puisque  personne  ne  le  possède  ou  ne 
semble  s'en  soucier  ;  l'enseignemait  des  universités,  loin 
d'exciter  et  de  diriger  les  vocations,  les  détourne,  et  si  les 
modèles  ne  manquent  pas,  si  les  préceptes  abondent  dans  les 
livres,  l'esprit  se  ferme  à  cette  clarté  ;  l'ftme,  en  présence 
des  chefs-d'œuvre,  reste  insensible.  Aussi  peut -on  dire  que 
les  plus  beaux  génies,  au  moyen  âge,  n'ont  pas  donné  leur 
vraie  mesure  ni  rempli  leur  destinée  ;  ils  demeurent  incom- 
plets, enveloppés,  pleins  de  lacunes  et  d'incohérences  ;  rien 
d'étonnant  si  leurs  œuvres  les  plus  hardies  ne  sont  bien  sou- 
vent que  de  vives  et  brillantes  ébauches,  et  si  l'épanouisse- 
ment littéraire  de  cette  époque  ressentie  à  la  végétation 
hâtive  d'une  terre  fertOe  et  mal  cultivée. 

Pour  donner  à  cette  vérité  tout  son  jour,  montrons  ici 
quelle  était  l'organisation  de  l'enseignement  dans  les  uni- 
versités du  moyen  ftge. 

L'Université  de  Paris,  qui  fut  le  type  et  le  modèle  de  toutes 
les  autres  ' ,  s'était  formée  de  la  réunion  des  écoles  de  logi- 

1.  sTonles  l«3  Facnllés  de  théologie  et  de  philosophie  od(  été,  nu 
DiDjea  âge,  oi^nisées  sur  le  madèle  de  l'Université  de  Piris;  tontes  les 
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que  établies  suf  la  montage  Sainte-Geneviève  avec  l'école 
de  théolo^e  instituée  dans  le  cloître  Notre-Dame  ' .  Les  bulles 
du  pape  Innocent  III  en  1208,  1209,  et  1213  consacrèrent 
rétablissement  nouveau'.  L'Université,  univertitas  sckola- 
rum,  ou  studium  générale*,  comprenait  quatre  facultés  :  la 
théologie,  le  droit  canon  ou  faculté  de  Décret,  la  médecine, 
et  les  arts.  Les  trois  premières  étaient  dites  supérieures  ; 
c'était  ce  que  nous  appelons  le  haut  enseignement  ;  la  Faculté 
des  arts  servait  de  préparation  et  d'introduction  aux  études 
spéciales  des  trois  autres;  elle  n'avait  d'autre  objet  que  la 
culture  générale  de  l'esprit.  En  dehors  de  l'organisation  uni- 
versitaire, il  existait  de  petites  écoles  de  grammaire  où  l'on 
donnait  un  enseignement  du  premier  degré  comprenant  la 
lecture,  l'écriture  et  les  éléments  du  latin  :  cela  correspondait 
à  notre  enseignement  primaire,  à  une  partie  de  notre  en- 
seignement secondaire  ;  quant  aux  cours  de  la  Faculté  des 
arts,  ils  peuvent  être  comparés  aux  classes  supérieures  de 
nos  collèges*.  C'est  donc  cette  Faculté  qui,  à  notre  point  de 
vue,  doit  être  considérée  avec  une  attention  particulière,  si 
l'on  veut  juger  du  caractère  littéraire  de  l'enseignement  an 
moyen  âge. 
La  logique,  réputée  l'art  par  excellence,  était  l'objet  prin- 


Fatuités  de  droit,  sur  le  modèle  de  l'Univeraité  de  Bologne.  »—  Thurol,  Tkéit 
■ur  iorganiialion  de  l'emeignemml  au  moyen  âge,  p.  ÎOS.  —  Tro^s  Univer- 
ïilés  ont  été  établies  sur  le  modile  de  celle  de  Paris  au  xiii>  siècle,  dii 
an  iiT>  siècle,  dli-huit  dans  le  siècle  suivaal. 

1.  Tburot,  p.  7.  —  La  Thèse  de  M.  Tburol,  sur  rOr^aniiiiIi'oii  de  Ven- 
ieignimtnt  au  moyo)  àgt,  est  va  modèle  de  précisioD  et  de  clarté  dans  an 
sujet  obscur  et  dilScile.  —  Oa  peut  consuller,  en  outre,  sur  celte  même 
questioD,  l'ouTrage  latin  de  du  Boula;,  HUtoria  miivertUatii  firisiauU 
six  vol.  io-totio  (166S-167B)  ;  VBUtoire  de  ÏVniverÊiti  de  Para,  par  Crfvier 
en  sept  vol.  in-13  (1T61);  l'ffùlaire  Uttértàn,  t.  IX,  p.  76-93;  I.  XVI, 
p.  ii-64,  et  particulièrement  le  t.  XXIV,  p.  240-376;  un  article  de  H.  Georges 
Boui'hon,  sur  la  Liemce  d'emeigner  et  le  rùlt  de  l'fcsldlrc  au  nioiicn  âge,  dans 
\»  fUny*  de$  jueiliont  hitlari^utt  (1"  avril  187S,  p.  51S). 

i.  Tburot,  Orjimimion,  etc.  (ISSO),  p.  11-13. 

a.  Ce  sont  les  expressions  par  lesquelles  on  ta  désigne  dans  les  actes 
officiels  du  un*  siècle.  —  Tburot,  p.  11. 

4.  Tburot,  p.  37,  )t. 
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ripai,  pour  ne  pas  dire  exclusif,  des  cours  de  la  Faculté.  On 
diBtinguait  deux  sortes  de  leçons  :  les  leçons  ordinaires,  et 
les  leçons  extraordinaires'.  Les  premières,  qui  commen- 
çaient le  lendemain  de  la  Saint-Denis,  10  octobre,  et  se  ter- 
minaient à  l'entrée  du  Carôme,  traitaient  uniquement  de  la 
logique  ;  c'était  le  cours  obligatoire  et  réglementaire,  fait  par 
les  majtres  es  arts  dans  les  écoles  que  la  Faculté  avait  choi- 
sies, et  spéciatem«it  dans  la  célèbre  rue  du  Fouarre'.  Les 
leçons  extraordinaires,  sortes  de  conférences  accessoires, 
pouvaient  se  faire  toute  l'anuée,  en  tofit  lieu;  les  simples 
bacheliers  y  suppléaient  au  besoin  les  maîtres  :  eQes  embras- 
saient des  matières  plus  variées  et  plus  libres,  la  méta- 
physique, la  morale,  les  sciences,  la  rhétorique  et  les  langues. 
L'enseignement  complet  de  la  Faculté  des  arts  exigeait  au 
moins  deux  années.  Dans  la  troisième  année,  l'étudiant 
subissait  une  épreuve  orale,  qui  s'appelait  détermînance 
parce  qu'on  y  posait'  des  thèses  ou  questions  qu'il  fallait 
soutenir  et  développer  publiquement  contre  l'argumentation 
des  examinateurs.  Au  xv'  siècle,  les  déterminants  prirent  le 
nom  de  bacheliers'.  Voici  le  programme  de  l'examen  :  In- 
troduction de  Porphyre,  livre  des  Catégories,  Syntaxe  de  Pri&- 
cien.  Topiques  et  eûnchi  d'Aristote,  le  livre  des  Six  principes, 
le  traité  des  Divisions  de  Boëce,  le  traité  de  Donat  sur  les 
figures  de  grammaire,  les  Topiques  de  Boece,  les  seize  pre- 
miers livres  de  Priscien,  les  premiers  et  les  seconds  Analy- 

1.  Leclionu  wiinaris,  lecii'oMM  tramUiris,  on  tunorix.  Les  Jeçoni  ordi- 
naires èlaienl  ainsi  appelées  parce  que  la  matière,  Ja  forme,  I:  jonr,  l'henre 
et  le  liea  élaienl  déterminés  par  la  Faculté;  les  levons  eitraordinaires  Uis- 
ïlient  une  pins  larfte  place  an  libre  arbitre  de  cbacup.  —  Thnrat,  p.  65. 

i.  Ainsi  appelée  de  la  paille  {feimi,  ea  vienx  fraDçais),  enr  laquelle  s'ae- 
eejaient  les  éladiants.  —  En  latin,  Viens  tUamiiii»  on  itramintm;  et  qae 
Dante  a  traduit  par  vico  digli  Strtaii. 

a.  hcttrviinare  quxstioneia,  poser  nne  question  en  la  précisaot. 

i.  DtltrmiRanUs,  tacSnlaWi.  —  La  Faculté  lenr  eipédiait  des  lettres  tes- 
timoniales de  leur  grade,  des  cerliAcats  qui  tenaient  lieu  de  diplôme.  Poor 
être  admis  k  dilenaiiier,  il  fallait  être  ifé  de  quatorie  ans  au  moine  et 
justirier  de  deui  années  d'assidnité.  On  exigeait  en  oitre  du  candidat  qa'W 
eût  fréquenté  pendant  deiu  ans  les  disputes  des  maîtres  et  disputé  Ini-mèoie 
pendant  le  même  temps  dans  les  écoles. 
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tique$  • .  Même  épreuve  et  même  programme  pour  la  licence, 
avec  des  questions  de  morale,  de  physique,  de  mntbémaUques 
et  d'astronomie  en  plus;  la  limite  d'âge,  pour  être  admis  à  U. 
soutenance,  était  fixée  k  vingt  et  un  ans.  Un  dernier  acte, 
i^pelé  inceptio,  solennellement  passé  devant  la  Faculté  réu- 
nie, couronnait  celte  série  d'examens  et  d'argumentations,  et 
conduisait  le  candidat  au  grade  par  excellence,  à  la  maitrite 
es  arts  '  :  une  fois  agrégé  k  la  corporatifHi,  le  licencié  pouvait 
monter  en  chaire,  m  cathedram ,  c'est-à-dire  s'asseoir  sur 
la  chaise  à  pupitre  où  siégeaient  les  régents,  et  ouvrir  lui- 
même  une  école.  Il  portait  désormais  le  titre  de  maître,  ma- 
ghtfir,  devant  son  nom  de  baptême  '. 

Que  ressort-U  de  cet  exposé?  C'est  que  ces  examens  et  cet 
enseignement  se  réduisaient  à  des  exercices  oraux.  Les  com- 
positions écrites  ne  furent  jamais  en  usage  au  moyen  ,âge  *. 
La  leçon  du  maître  consistait  dans  l'explication  d'un  texte  et 
se  résumait  par  un  certain  nomhre  de  questions  tirées  de 
l'auteur  expliqué  '  ;  ce  cours  était  souvent  écrit  d'avance  et 
dicté.  Quant  à  l'élève,  assis  sur  la  paille  en  hiver  et  dans  la 
poussière  en  été,  il  prenait  des  notes,  et  s'en  servait  pour 
figurer  dans  les  disputes  et  soutenir  contre  le  maître  ou  con- 
tre ses  camarades  les  argumentations  obligatoires.  La  dispute 
était  le  seul  exercice,  le  seul  travail  qui  lui  fût  imposé  par  les 
règlements.  «  On  dispute  avant  le  dîner,  écrivtùt  Vives  en 
1S31  ;  on  dispute  pendant  le  dîner,  on  dispute  après  dîner; 
on  dispute  en  public,  en  particulier,  en  tout  lieu,  en  tout 
temps.  »  Les  boursiers  des  collèges  disputaient  tous  les  sa- 


I.  Thurol,  p.  43.  Ce  programme  fnt  très-peu  inodillé  peadant  (ont  le 
moyen  %%o. 

%.  Oraiucri  %iga\(it  fotier  aiiitrt. 

3.  Le  simple  bachelier  et  le  licencié  nen  agrégé  s'appeUicDl  Domni. 

k.  Thurot,  p.  88.  —  flisWt'r»  liUértin,  t.  XXIV,  p,  S66,  Î67. 

S.  L'eiplicalien  s'appelait  1211011110.  ^^  mo^en  'b'^  on  n'enseignait  pas  la 
science  directement  et  en  elle-mènie,  mais  seulemenl  par  le  commentaire 
.des  livres  qni  faiBatent  antoiité.  Leçon  sigaille  Uciitn;  on  ne  disait  pas 
fairi  nu  «iiiri,  mais  Un  un  livre  (légère  libi'aœ)  ;  au  lieu  de  dire  sitiviTe  un 
ceiiri,  on  disiil  Mlendre  tin  Uvrt  (andire  librum). 
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médis  ;  chacun  était  à  son  tour  répondant  et  opposant  ' .  H  se 
fit,  au  XV'  siècle,  une  révolution  importante  dans  la  discipline 
de  la  Faculté  des  arts  :  la  plupart  des  étudiants,  jusque-là  ex- 
t«me6,  devinrent  pensionnaires  et  furent  renfermés  dans  des 
collèges  ou  pédagogies.  De  là,  sous  la  conduite  du  principal  ou 
pédagogue,  aidé  d'un  sous-maître,  subinonitor,  ils  allaient 
aux  écoles  de  la  Faculté,  ou  bien,  les  régents  de  la  Faculté 
venaient  faire  leurs  cours  au  collège  même  '  :  mais  les  mé- 
thodes ne  changèrent  pas  pour  cela. 

Voici  le  tableau  de  l'emploi  du  temps,  dressé  en  1S03 
par  Jean  Standonc  pour  le  collège  de  Montaigu  :  de  quatre 
heures  du  matin  à  six  heures,  leçon;  à  six  heures,  messe; 
de  huit  heures  à  dix,  leçon;  de  dix  heures  \  onze,  discus- 
sion et  argumentation;  à  onze  heures,  dîner;  après  le 
dîner,  examen  sur  les  questions  discutées  et  les  leçons 
entendues,  ou,  le  samedi,  dispute;  de  trois  heures  à  cinq 
heures,  leçon;  à  cinq  heures,  vêpres;  de  cinq  à  six  heures, 
dispute;  à  six  heures,  souper;  après  le  souper,  jusqu'à  sept 
heures  et  demie,  examen  sur  les  questions  discutées  et  les 
leçons  entendues  dans  la  journée;  à  sept  heures  et  demie, 
compiles;  à  huit  heures,  en  hiver,  coucher,  el  à  neuf  heures, 
en  été  '.  Vers  la  fin  du  xv°  siècle,  plusieurs  professeurs,  dans 
leurs  leçons  extraordinaires,  donnaient  une  assez  large  place 
à  l'étude  de  la  rhétorique  et  de  la  poésie  latines.  Guillaume 
Fichet,  passé  maître  en  1467,  inspirait  à  ses  élèves  le  goût 
de  l'élégance  dans  le  style;  le  célèbre  Robert  Gaguin,  formé 
par  lui,  développa  son  enseignement.  Le  collège  de  Navarre, 
oti  les  études  littéraires  étaient  en  honneur  dès  le  temps  de 

1.  Thnrot,  p.  gg,  iOl. 

s.  H.,  p.  93-9g.  —  Les  premières  comoiimanlés  d'étadiante.  appelées 
collèges,  D'avaient  été  géoéralemeat  fondées,  avant  le  xr*  siècle,  qn'ea 
Tiie  des  études  Ihéologiques.  Celaient  dei  pensionnais  i  l'osage  des  éta- 
dianls  qni  anivaient  les  cours  des  trois  Facultés  supérieures  ;  des  inlemats 
ponr  le  hanl  eoGeignement.  Cependant,  qnelquea  bonrses  ;  étaient  attri- 
buées ï  des  élèves  de  la  Faculté  des  arts.  Au  iv*  siècle,  les  collèges  on 
pensionnats  d'étudiants  de  la  Faculté  des  arts  se  multiplièrent. 

3.  Thurot,  p.  100.  —  Félibien,  ÏÏUioin  ie  Porù,  Preuves,  I.  Il),  p.  IV- 

7Sg. 
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Gerson,  de  Pierre  d'Ailly,  d'Oresme  et  de  Clémengis,  compta 
parmi  ses  maîtres  de  rhétorique,  sous  Louis  XI,  Guillaume 
Tardif  et  Guillaume  Montjoie,  qui  ont  écrit  en  latin  sur  l'art 
qu'ils  professaient.  Des  Italiens,  à  la  raÈme  époque,  don- 
naient à  Paris  des  leçons  particulières  de  versification  latine. 
Plusieurs  collèges  instituèrent  un  cours  hebdomadaire  de 
belles-lettres  qui  se  faisait  dans  l'appès-midi  d'un  jour  de 
congé.  H  existait,  en  1433,  un  cours  d'hébreu  commun  aux 
quatre  nations  de  la  Faculté  des  arts  ;  le  cours  de  grec,  de 
Grégoire  Typhernas,  que  cette  Faculté  payait  cent  éeus  par 
an,  commença  en  1457,  et  celui  du  Spartiate  Hermonyme 
date  de  1477  ' ,  Mais  ces  réformes  tardives,  souvent  éphémè- 
res et  combattues,  ces  tentatives  papticulières,  utiles  à  quel- 
ques-uns, ne  changeaient  rien  aux  habitudes  générales,  aux 
traditions  séculaires  ;  elles  laissaient  toute  sa  force  et  tout 
son  empire  au  système  établi,  à  l'ancien  esprit.  La  plupart 
des  théologiens  et  des  maîtres  es  arts  méprisaient  ces  nou- 
velles éludes,  qu'ils  confondaient  sous  la  dénomination  de 
grammaire  :  bon  grammairien,  mauvais  logicien,  c'était 
leur  maxime'. 

Voilà,  dans  ses  traits  essentiels,  l'enseignement  que  reçut 
en  France,  du  sn'  au  xvi"  siècles,  l'élite  des  esprits.  Notre 
dessein  n'est  pas  de  faire  ici  le  procès  à  la  seolastique,  ni  de 
contester  les  avantages  de  cette  gymnastique  assidue  des  in- 
telligences qui  certainement  y  fortifiait,  y  développait  à  un 
très-haut  degré  la  pénétration,  la  souplesse,  la  vivacité  hardie, 
l'imperturbable  facilité  de  l'élocution.  Nul,  dans  les  joutes 
de  la  parole  ne  résistait  à  nos  docteurs  ;  on  redoutait,  par 
toute  l'Europe,  dans  les  négociations  et  les  conférences  aussi 
bien  que  dans  les  conciles,  les  disputeurs  français.  Leur  élo- 
quence bizarre,  mais  abondante,  impétueuse  et  subtile,  serrée 
dans  un  tissn  d'arguments  comme  dans  une  cotte  de  mailles, 
hérissée  de  citations  dont  elle  perçait  et  accablait  l'adver- 
saire, commandait  partout  l'attention  et  inspirait  aux  ora- 

1.  Thurot,  p.  eî-8G. 
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{«urs  étrangers  le  découragement  et  l'effroi.  L'Université  de 
Paris  étendait  alors  sur  la  chrétienté  l'empire  incontesté  de 
sa  parole  ;  la  voix  de  ses  représentants  retentissait  au  loin  ; 
et,  comme  on  disait  d'elle  au  concile  de  Constance,  habebat 
magriam  audientiam  ' .  De  l'exercice  continuel  de  la  dispute 
était  donc  né  l'art  de  parler  à  l'infini  sur  tous  les  sujets  ; 
mais  cet  art  est  plus  nuisible  qu'utOe  à  l'art  d'écrire,  et  ja- 
mais on  ne  vit  mieux  combien  ces  deux  aptitudes  sont  diffé- 
rentes. Ces  docteurs,  qui  gouvernaient  et  dominaient  les  es- 
prits par  leur  science  éloquente,  étaient,  même  en  latin,  de 
très-médiocres  écrivains  :  on  a  peine,  en  les  lisant  aujour- 
d'hui, à  comprendre  le  succès  de  leurs  œuvres  les  plus  ap- 
plaudies, et  il  est  bien  rare  qu'une  page  moins  pédantesque, 
moins  surchargée  de  citations  et  de  formules,  se  rapproche 
assez  des  exemples  de  composition  et  de  goût  Iwssés  par 
l'antiquité  pour  nous  donner  une  idée  de  la  puissance  que 
l'histoire  leur  attribue  et  pour  justifier  leur  réputation  '. 

Si  l'enseignement  de  la  scolastique  corrompait  la  langue 
savante  dont  il  se  servait';  s'D  en  dégradait  la  perfection 
et  négligeait  l'art  d'écrire  même  en  latin,  quel  secoure, 
quelles  lumières  pouvaient  en  attendre  nos  poètes  et  nos  pro- 
sateurs français?  Rendons  justice,  nous  le  voulons  bien,  aux 
mérites  delà  scolastique,  mais  ses  plus  décidés  partisans 
sont  obligés  de  reconnaître  qu'elle  ne  s'est  jamais  proposé  de 
former  le  goût  public,  ni  de  favoriser  les  vocations  littéraires. 
Là  est  la  cause,  intime  et  permanente,  des  imperfections 
graves  de  notre  ancienne  littérature,  de  la  lenteur  de  ses 
progrès,  et  finalement  de  son  déclin.  Réduits  h  ne  prendre 
conseil  que  de  leur  fantaisie  propre,  n'ayant  sous  les  yeux 


1.  Thés,  aiiecd.,  t.  U,  col.  1619.  -~  Hittoire  littéraire,  t.  XXIV,  p.  2fl9. 
î.  J.  V.  le  Clerc,  Sùtoirt  tittéraire,  t.  XXIV,  p.  Î67-Î69, 
3.  «  Le  latin  êlalt  comme  une  langue  vivante  dont  chacun  disposail  i 
ton  gré,  usant  avec  une  liberté  gang  limite  du  droil  de  fabriquer  les  moU 
et  de  les  construire  !i  volonté.  Nul  n'égalait  te  dédain  de  nos  docteurs  pour 
la  grammaire  et  l'usage,  leur  intrépidité  à  dire  en  latin  ce  que  le  latin 
n'avait  jamais  dit.»  J.  V.  le  Clerc,  Biiiolrt  littéraire,  t.  XXIV,  p.  Ï68. 
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que  les  exemples  Irès-défectueux  de  leurs  devanciers  et  les 
mœurs  encore  grossières  d'une  société  à  demi  civilisée,  nos 
poêles,  nos  écrivains,  en  vrais  enfants  de  la  nature,  s'aian- 
donnaient  sans  scrupule  aux  inspirations  d'un  génie  mal 
réglé,  à  la  facilité  périlleuse  de  leur  verve;  Us  se  permettaient 
tout,  parce  que  personne  ne  savait  ni  leur  rien  défendre  ni 
leur  rien  commander'.  Que  fallait-il  pour  ranimer  la  littéra- 
ture appauvrie  et  défailîanle,  pour  élargir  son  horizon,  pour 
l'élever  à  des  hauteurs  où  elle  n'avait  pas  même  l'ambition 
d'atteindre?  Deux  choses  étaient  nécessaires  :  inspirer  aux 
esprits,  aux  talents  le  sentiment  et  le  désir  d'une  perfection 
dont  l'idée  leur  échappait,  et  leur  en  montrer  le  chemin. 

Nous  ne  discuterons  pas  ici  l'opinion  de  ceux  ijui  pré- 
tendent que  la  Benaissance,  en  changeant  la  direction  de 
l'esprit  français,  a  contrarié  le  développement  de  notre  lit- 
térature et  altéré  son  originalité.  Cette  opinion,  faite  de  pré- 
jugés et  d'ignorance,  ne  soutient  ni  ne  mérite  l'examen.  Mais 
dans  cet  ensenible  de  réformes  et  d'innovations,  que  le  mot 
de  Renaissance  exprime  et  caractérise,  on  peut  rechercher  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  utile,  de  plus  fécond  et  de  vraiment  né- 
cessaire. Le  XVI*  siècle  a  remis  en  lumière  les  chefs-d'œuvre 
retrouvés  de  la  littérature  grecque  ;  c'est  là  son  œuvre  la  plus 
célèbre  et  le  plus  apparent  de  ses  bienfaits,:  on  lui  doit  plus 
encore,  et  son  titre  le  plus  solide,  sa  meilleure  gloire,  à  notre 
avis,  est  d'avoir  rallumé,  à  la  flamme  de  son  savant  enthou- 
siasme, cet  amour  passionné  de  la  beauté  littéraire,  depuis 
si  longtemps  éteint  en  Occident,  et  d'avoir  enfin  assuré,  par 
une  réforme  profonde  des  méthodes  d'enseignement,  c«tte 
haute  culture  des  esprits,  cette  éducation  du  goût  public  d'oEi 
sont  sortis  les  chefs-d'œuvre  du  siècle  suivant.  Le  moyen 
âge  n'était  pas  aussi  pauvre  en  ressources,  aussi  dépourvu 
de  textes  classiques,  aussi  ignorant  de  l'antiquité  qu'on  le 

1 ,  On  connail  ce  mot  de  Clément  Marot,  ancien  élève  de  la  Faculté  des 
Arts  de  Paris,  sur  ses  professeurs  :  «Nos  régenta  du  temps  passé  étoieot 
de  grandes  bêles;  Je  ïcui  perilre  ma  part  de  paradis,  s'ils  ne  m'ont  perdu 
ma  jeunesse.»  —  Vie  de  Cl.  Marot  par  d'HéricauU  (18S7),  p.  jix-xi,. 
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croit  généralement  '  ;  i!  possédait  la  littérature  latine  presque 
en  entier,  c'est-à-dire  celle  des  deux  antiquités  qui,  sans  être 
la  plus  belle  et  la  plus  parfaite,  a  cependant  exercé  sur 
l'esprit  français  l'action  la  plus  directe  et  la  plus  décisive.  Il 
lui  a  manqué  de  eonnaJtre  le  prix  et  le  véritable  usage  de  ce 
trésor,  n  étudiait  les  poètes  en  logicien,  s'étonnant,  comme 
Ramus  l'avoue  en  parlant  de  lui-même,  de  ne  pas  trouver  de 
syllogismes  dans  VirgOe  :  les  plus  nobles  et  les  plus  délicates 
créations  du  génie  antique  étaient  les  plus  dédaignées.  Avec 
un  sentiment  plus  juste  du  mérite  des  œmTes  admirables 
dont  il  nous  a  transmis  le  dépôt,  il  y  aurait  pris  l'idée  d'un 
art  supérieur  et  d'un  goût  épuré;  disciple  intelligent  des 
maîtres,  il  se  serait  formé  aux  méthodes  sévères  de  la  com- 
position, aux  qualités  solides  du  style  qui  seules  font  durer 
les  écrits.  Nul  doute  que  notre  littérature,  ainsi  dirigée  et 
fortifiée  par  une  habile  imitation  de  l'antiquité  latine,  n'eût 
de  bonne  heure  égalé  les  rapides  progrès  de  la  littérature 
italienne  :  l'italie,  en  effet,  n'avait  jamais  entièrement  aban- 
donné les  traditions  classiques  ;  elle  n'avait  suhi  ni  aussi 
longtemps  ni  aussi  docilement  l'empire  de  la  scolastique. 

Au  xvi"  siècle,  la  réforme  urgente  et  qui  primait  tout  le 
reste,  c'était  moins  peut-être  d'acquérir  de  nouvelles  richesses 
et  de  chercher  de  nouveaux  modèles  que  d'apprendre  à  tirer 
parti  de  ce  qu'on  possédait  déjà.  Tant  que  cet  intérêt  essen- 
tiel resta  en  souffrance,  les  progrès  généraux  de  notre  litté- 
rature et  de  notre  langue,  malgré  le  talent  supérieur  de 
quelques  écrivains  et  le  zèle  de  tous,  furent  pénibles  et 
contestés.  En  1398  s'accomplit  cette  réforme  salutaire,  l'un 
des  plus  grands  bienfaits  du  xvi'  siècle  :  l'enseignement  clas- 
sique et  littéraire,  tel  qu'il  existe  encore  aujourd'hui  dans 
ses  parties  fondamentales,  fut  constitué  et  remplaça  l'an- 
cienne organisation  que  nous  avons  décrite.  Dès  lors,  la  face 
des  choses,  dans  la  société  comme  dans  la  littérature,  chan- 

1.  Consulter,  sur  celte  qncstjon,  l'article  de  M.  Bonlaric,  inséré  dans  la 
Rtvue  des  qiieiUonn  historiques,  sous  ce  titre  :  Vincent  de  Béarnais  el  la  coit- 
imiisance  de  l'anlijailé  eiasiiqiie  nu  moyen  âge.  (l*' janïier  1S75,) 
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gea  ;  la  civilisation  et  la  langue  françaises  atteignirent  leur 
point  de  perfection.  On  n'a  pas  toujours,  selon  nous,  suffl- 
samment  apprécié  l'importanœ  de  cette  révolution  de  l'en- 
seignement, qui  a  produit  des  effets  si  prompts  et  de  si 
considérables  résultats  ;  elle  vaut  bien,  ce  nous  semble,  par 
la  grandeur  et  l'universalité  de  ses  conséquences,  la  réforme 
philosophique  dont  Descnrtes  est  l'auteur  et  la  réforme 
scientifique  dont  la  gloire  appartient  à  Bacon. 

Le  niûf  génie  du  moyen  âge  n'a  pas  péri  tout  entier, 
comme  on  est  encore  trop  porté  à  le  crou«,  dans  cette  bril- 
lante transformation  de  notre  littérature  :  il  est  facUe  d'en 
suivre  la  trace  et  d'en  reconnaître  les  inspu-ations  en  plus 
d'une  page  de  nos  rilodemes  chefs-d'œuvre.  L'esprit  chrétien 
qui  animtùt  la  poésie  populaire  des  mystères  revit  dans 
Polyeucte  et  A  thalie  ;  un  écho  lointain  des  épopées  chevale- 
resques retentit  dans  les  mâles  accents  du  Cid,  à  travers  les 
légendes  du  rmnancero  espagnol  qui  l'a  transmis  à  Corneille. 
Le  puissant  génie  de  Molière  a  des  éclats  de  verve  comique 
qui  rappellent  la  franche  galté  et  les  libres  saillies  des 
Farces  du  moyen  âge.  La  bonhomie  malicieuse  des  Fa- 
bliaux est  le  trait  caractéristique  de  l'originalité  de  la  Fon- 
taine. Bossuet,  élève  de  la  maison  de  Navarre  où  avait  été 
élevé  Gerson,  reproduit  dans  ses  sermons  la  dialectique  ner^ 
veuse  et  la  profonde  théologie  des  docteurs  de  l'ancienne 
Université  de  Paris.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  philosophie  poli- 
tique des  mémoires  de  Comines  qui  ne  semble  avoir  inspiré 
certaines  pages  du  Discours  sur  t Histoire  universelle  ou  de 
VEsprit  des  Lots.  On  hérite  du  moyen  âge,  sans  le  savoir,  et 
en  le  dédaignant.  Traité  comme  un  ancêtre  dont  la  barbarie 
fait  tache  parmi  les  splendeurs  et  les  élégances  modernes,  il 
contribue  à  former  cette  gloire  du  haut  de  laquelle  on  le  mé- 
prise ;  et  si  modeste  que  paraisse,  dans  la  magnificence  de 
son  ingrate  postérité,  la  part  de  richesse  qu'il  apporte,  elle  y 
est  visible.  D'une  époque  h  l'autre,  la  filiation  des  idées  et 
des  talents  est  certaine,  la  tradition  des  sentiments  et  des 
croyances  ne  s'interrompt  pas  ;  on  se  ressemble,  en  se  mé- 
37. 
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connaissant;  aussi,  ce  qui  domine  dans  l'histoire  du  déve- 
loppement de  notre  littérature,  depuis  ses  origines  jusqu'au 
temps  des  cheFs-d'œuvre,  ce  qui  subsiste,  au  fond,  sous  les 
apparences  changeantes,  malgré  la  variété  et  le  combat  des 
éléments  nouveaux  qui  viennent  tour  à  tour  s'ajouter  &  l'en- 
semble, ce  qui  résulte  de  ce  travm!  latent  des  siècles,  de  cet 
effort  continu  vers  la  perfection,  c'est  l'harmonie  et  l'unité. 


jbïGoogIc 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Atertissbhent.  —  Caractère  particulier  de  ce  second  volume.  - 
Sujets  qui  y  sont  traités.  —  Conclusion  de  l'ouvrage.       v- 


FIN  DE  LA.  DEUXIÈME  PARTIE 


CsAPiTRB  I".  —  La  poésie  satirique.  —  Les  ïibliau:i  ;  leurs  origines 
et  leurs  espèces  diverses.  —  RutebcGufet  les  principaux  auteurs 
de  satires.  —  Les  grands  poèmes  satiriques.  — Le  Roman  de 
la  Rose  et  le  Roman  du  Renart.  1-56 

Ch«pithk  II.  —  La  poésie  didactique  et  la  poésie  morale  proprement 
dite.  —  Bestiaires,  Yolucraires  et  Lapidaires.  —  Poëmes 
sur  la  chasse,  sur  la  géographie  et  l'astronomie.  —  Prières 
et  serraons  en  vers,  —  Les  Castoiements.  —  Le  Miroir  de 
Mariage,  le  Bréviaire  des  nobles,  etc.  57-86 

Cbapitrb  m.  —  La  poésie  Ij-rique  aux  xiV  et  iv"  siècles.  —  Le 
Chant  royal,  la  Ballade  et  le  Rondeau.  ~  L'inspiration  pa- 
triotique :  Olivier  Basselin.  —  Les  deux  plus  célèbres  poètes 
de  ce  temps  :  Charles  d'Orléans  et  Villon.  —  Rimeurs  de  la 

^        fin  du  moyen  âge.  —  Les  i  grands  rhétoriqueurs.  »     87-152 


TROISIÈME  PARTIE 

LES  FROSiTECRS  FRATIÇ.^IS  DD  XII'  AU  XYl'  SI&CLE, 

PREMIÈRE    SECTION 

Lw  Ilftorian*. 

Chapitob  I".  —  Les  origines  de  l'histoire  en  langue  iranpaise,  — 
Les  chroniques  versilléea  et  les  poëmes  historiques  avant  le 
xm»  siècle,  —  Commencements  des  l'histoire  ofBcielle  :  les 
GroTides  Chroniques  de  France.  —  Les  mémoires  personnels. 
Le  livre  de  Ville hardouin.  —  Travaux  récents  sur  le  texte  de 
ces  mémoires.  —  Henri  de  Valenciennes,  153-18Î 


jbïGoogIc 


584  TABLB  DBS  UATIËRES. 

CHAPimB  II.  —  Joinville  et  ses  contemporains.  — Les  historiens 
de  saint  Louis.  —  Édition  savante  du  livre  de  Joinville,  pu- 
bliée par  M.  Natalis  de  Wflillir,  en  1868.—  Restitution  du 
vâritable  texte  de  cet  historien.  183-211 

Chapitre  III.  —  Les  chroniques  de  Froissart.  —  Ses  prédécesseurs 
immédiats.  —  Sa  vie,  ses  amitiés,  ses  voyages.  —  Nombreux 
manuscrits  de  ses  chroniijues.  —  RocJierdies  de  MM.  Kervyn 
de  Lettenhove  et  Siméon  Iiuce  sur  la  biographie  ou  sur  les 
manuscrits  de  ce  chroniqueur.  212-355 

CHiPiTBB  IV.  —  Les  mémoires  de  Comines.  —  Principaivjt  succes- 
seurs et  continuateurs  de  Froissart.  —  Formes  variées  de 
leurs  chroniques.  —  Vie  de  Comines.  —  DécouveVtes  récentes 
dues  à  M.  Kervyn  de  Letlenhove.  —  Originalité  de  l'esprit 
politique  de  Comines  ;  traits  distinclifs  de  son  style.     256'295 


DEUXIÈME  SECTION 
II»  Oiatrart. 

Cbapithb  1".  —  Naissance  et  développement  de  l'éloquence  sacrée 
en  français,  aux  su*  et  iiii*  siècles.  —  Saint  Bernard  et  Mau- 
rice de  Sully.  —  Grand  nombre  de  prédicateurs  séculiers  ou 
réguliers.  —  Composition  et  règles  du  Sermon.  —  L'oraison 
funèbre.  —  Etat  de  la  chaire  chrétienne,  au  temps  de  saint 
Louis.  296-339 

Cbiipithb  n.  —  Déclin  de  l'éloquence  sacrée  aux  siv"  et  xv'  siècles. 
De  quelques  hommes  de  talent,  célèbres  par  leur  action  puis- 
sante sur  les  multitudes.  —  Analyse  des  sermons  de  Gerson. 

—  La  prédication  sous  Charles  VU  et  Louis  XI.         340-386 
Chapitre  III.  —  L'éloquence  et  la  littérature  politiques.  —  La  parole 

publique  dans  les  temps  féodaux.  —  X«s  harangues  oFIlcielles 
dans  les  états  généraux.  —  Les  temps  révolutionnaires.  — 
Publicistes  du  moyen  âge.  —  La  littérature  royale  et  la  litté- 
rature d'opposition.  387-433 
Chapiihs  IV.  —  L'éloquence  judiciaire  et  l'ancien  barreau  fiunçais. 

—  Organisation  de  la  justice  et  des  tribunaux  en  France  de- 
puis l'époque  des  invasions  barbares  jusqu'au  ivi'  siècle.  — 
Création  du  parlement  de  Paris  et  de  l'ordre  des  avocats.  — 
De  la  littérature  Judiciaire  dans  l'ancienne  France.    434-S04 


TROISIÈME  SECTION 
■•uUBlvri,  nttalljtt*  «t  tTftdnttan. 
—  Les  romanciera.  —  Contes  et  récita  des  xnt*  et 


jbïGoogIc 


TABLE  DES   MATIÈRES.  S8iS 

xiv"  siècles.  —  Le  roman  de  mœurs  au  xV  siècle  :  Jehan 
de  Saintn,  par  Aoloine  de  la  Salle.  —  Satires  en  prose. 
Les  Cent  Nouvellet  nouvelia;  les  Quinze  Jot/es  de  ma- 
riage. 505-531 

Chapitre  IL  —  Les  moralistes  et  les  traducteurs,  —  Le  Ménagier 
de  Paris.  —  Traitds  de  dévotion  en  français.  —  Livres  de 
sciences,  de  mi^decine,  d'astronomie,  de  chasse,  de  guerre  et 
d'histoire  naturelle.  —  li  Trésors,  de  Branetto  Latini.  —  Le 
Livre  de  Marco-Polo.  —  Anciennes  traductions  en  prose.  — 
Pierre  Berâuire  ou  Bercheure,  Nicole  Oresme.  532-568 

CHApirnB  IlL  —  Résumé  et  conclusion.  —  L'enseignement  au 
moyeu  âge.  —  Nécessita  d'une  renaissance  des  études  clas- 
siques. !)G9-582 


,i,,GooqIc 


jbïGoogIc 


jbïGoogIc 


bïGoogIc 


jbïGoOQlc 


jbïGoogIc 


